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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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AVIS   SUR  LA   STÉIIÉOTYPIE.    • 


V 


La  Stérêoïypib,  ou  Part  d'imprimer  sur  des  planches 
solides  que  Ton  conserve,  of&e  seule  le  moyen  de  par- 
venir à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu^une  faute 
<{ui  seroit  échappée  est  découverte ,  die  est  corrigée  à 
rias^ant  et  irrévocahlement ;  en  la  corrigeant,  jon  n'est 
point  exposé  à  en  faire,  de  nouvelles,  comme  il  arri^ 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi ,  îe  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes,  et  de  jouir 
du  grand  avantage  de  remplacer,  dans  un  ouvrage  com- 
posé, de  plusieurs  volumes,  le  tome  mancjuant,  gâté  ou 
déchiré* 


"^'^tm^' 


Nors  inyitons  les  petsoqne$  qui  d^cbnvriront  des 
Êiutes  dans  le  texte  des  éditions  stéréotypes,  à  nous 
ks  indiquer. 
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DICTIONNAIRE 

;     UNIVERSEL 

DES  SYNONYMES 

DE 

LA  LANGUE  FRANÇAISE, 

CONTENAHT 

L£S  SYNONYMES  DE  GIRARD; 

Inilîqués.  par  le  Grand'Maître  de  lITaivcrsilâ  impériale 
pour  l'usage  des  Lycées  ; 

CE  BEAtJZEE,  ROUBAUD,  DALEUBEBT,  omEHOT, 

ET  AUTKES   ÈCBIVAINS   CÉLÈBIE*. 

NOUVELLE  EDITION, 

Corr^  snlet  fditionf  originale)  do  clia<[ae!lntenr,  avec 
nne  Table  alplubétiqnt. 


PARIS, 

Cm  L  tnrraAT-dCVERC^R ,  me  des  Grutds-Ângutinl,  n*  9 1. 
DE  l.lHPRIMEtllE  STËIIËOTYPE  DE  HAME,  FRËRES. 
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ici  eu  I«  Iteu  même  où  est  la  petsonne  qîiî  parle;  là  êat  tm 
Lieu  différent.  Le  premier  m&rt^ae  et  apéciûe  l'endroit;  1« 

Iecond  est  plus  rague  ;  il  a  besain ,  pour  être  entendu ,  d'être 
ccompagaé  de  queiq[ue  signe  de  lœil  ou  de  la  main,  ou 
layoir  été  déterminé  au  ptararant  dans  le  discpàrs.  (B;) 
On  dit  yen&L  ici,  èllev  là  :  Yvtn  oH  plus  près,  I  autre  tH 
blus  éloigné.  (G.)        - 

^  ■  •     -    ■  ■  *  • 

Vidén  nspvçfiai^robjcit  ;.  Ja  poM^f*  le  considère  :  Vlma^tn00 
m  le  forme»  La  ffremiéreipeint^  la  «ecoail^fi^i^^Q^^i  ^^  tvoU 
bne  séduit. 

Oa  est  sur  de  plaire  dans.la  coarersation ,  ^and  Oit  a  <îe§ 
kt  iustes ,  des  f«iu/fe#  ^^% ,  et  des  imaquiaiiom  brillailtefi. 
Oa  ne  s'enteadpas,  dan$  la  plupart  des  contestations, 
ite  de  simplifie»  les  idé^s.  On  reproche  aux  Anglais  de  trop 

fuser  les  peH»éer»  On  accuse  le»  fiemmea  de  prendre  ioovea€ 
imoffmationt  p6|4t  des  réalités,  (G.) 


Vict.  des  •janojn!»»»^  I  f. 
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1^,  IMBËTUEUXi 

annonça uoe  hardiesse  i^ioA et  injurieuse,  Ulh  ^m*^^- petit 
P^etufememples*.  J^oa^U  afipelle  iiuai^nl  <^ehxi  qu\  agit  coRt^e 
la  l6i  Juanaine  ^er  natucellçu.  '  i       .  "    . 

h^iàipertluent  maafiWf^.aYec  impu4^cÇf  9^1^  %ard^.i^'^ 
oon vient  d'avoir  :;  Vinsoleni'mAn(p;ke ,  <av«c  arrqgauce.,  a^'  re%* 
jpect  i^ 'il  doit  )porV»2tJ^'m^i^''MJU.  vQVft  lolkû^e^  Vinsateni 
«pus  insulta^'      .       . 

QuelcpBiùî»  Ximf^ttm^t  ne;  &Lt'>fue  m^riser  Je^  ^glc» 
de  Kiensiéànce  ^  iioe  is^ous  en  v^nt^p^  ,  k  >v.oaSi^  fToo^Pur» 
)?iiuu)/é4l  aitisQtftdi» déd^i^er  las.pec»9n&e«;fC*eft4>iFOup  ||[u-il 
•n  veut* 

h-impertikenjt  e9Xr.j£3ïca)»  et  injio|rpOFti|t»W  V  Viiwfié^' eêt 
^die«QL  et  punissable*  Oaiuit^  .Qt^fi^Msa  If'imgfifikienl'Z  4»! 
eepou^se.,  on  bannit  Viaf^leiiU. 

Les  airs^dela  fatuité,  de  la,^F4t^jitlo»,:^^t  mfiwtijtçi^ti^ 
lès  airs  «de  Hauteur ,  de  dédain ,  .soQ^(/»io/((SiMf*'C^*)<  « 

634*  »M»i7.iFaçx«  3D4ftiMsir7i<¥^(iXiPliT^  eo vgvbvz*^ 

1^  ^Vieur  ^^-Ffkss^r  #t;  Iftivi^diité  lleJUi|0tl^9:«ii^ 
çasactérisAut  rinif^^jluosili^K  ^'^ei^i'e  ^  ^  sapidité  cO)ii»$ante 
des  .mouve]»euts-'diatiofu#n^'ia  w^jkémmç^*  h*è»Qès  ft.  Kabu»>~ 
ou  les  cavagos  de  ia  £EivQ0'dého4eoiirt.|ft  iMw/eAC^^  I«a  tiMfiilfiMfle«r 
lâéchttd^'VeKpibsiôu s%ii4lie«t  la/èii^riHi.. . 

Une  hf^YOMA^iit^H^ttsshivwtit^Mh  actjbu*  Uacacae^i- 
tève  ^6émente^mcm»'9r9eo'un»  %xs^iif  viF<«eité:dt  graudAf^ 
«hosea^AUiM'  hAweur^  «/Wêitto  pe  porte  à  %e«us  ilea  lesaoés.-  Utkç 
liommeYbafcieicsp.  fait  dé  grands  écarts» 

Vn  style  impétueux  est  très-rapide  »  et  tfOnwMit'trop^  U.VB^ 
paar>  bonds  et  souvent  an  hasaTid.Uu  tdiscouilSftHe^ÀffneAlvadroit- 
à.ses  fins  ,.et  avec  toute  ia  rapidité  propise à aecé]crerle<sui»âft»' 
Uno  satire  qui  ne  nenage  ettie  iréspÀcte  cieai  danSiSou^udàee^ 
«mportée  est  ttio/eitfe.  L*od£  inspirée  par>  uu- véritable  en<^ 
•thottsiaame,  est /bn^aeiKe.; 

Imfyéttteax  et  mikément  ne  /3*appU^iiri»nt  <^*Mi  .nsoumenenfe 
«t  il  ses  causes^. avec  Qette>difiiBreiice  ^ne  leonousnenîeiirijv» 
'fétueux  est  plus  p]iéci|nté  et  moins  sbtxabde  o«i  moias  égul  ^pie 
celui  de  la  véh^meuœ.  VfWeirf'se.  ctit  de  tout  genre  d'cpLoea^ 
et  d'àhuade  la  force. J^eic^eiuc  not9mbo  quo  mu:  is^étoes 
animés  OH  gersouniiiés.  ' 


- IhnpétfMUtt^HMhiiiitiitté  prtftitkei/t  âtf'ngiir£,,-eA  ziiOilM'tNi 
manyaise  part.  Vicient  ne  se  prettd'<jt:»'éli'4iitUTÉiSé  ^t,  ii  «v 
^^fdAinsqpelcpés'appfiéWtiqDto  ii^yàtnéHrF&m^uea»  né  m 
prenâ.gitèreqpDt-enitaïQUTaisé'parr,  «t'oe^'eff  >||ttflii4!il  ^^fl^ 
;îiili  raiwOFttuÀle  eothocisiann^.  (B.) 

.635.  iIHBOLI^  ftlLOfiSIEa,  att^tiovs» 

^Testfim  flftis  grand  défiittt  à' èitt  grossier  qut  d^étre  sfm* 
{dément  impoK;  et  c^ea  ««t  encore  nn  plus  grand  d*étte 
rostiifuei. 

UimpoU  manqne  de  belles  manières.;  il  ne  -plaît  paf .  hb^ 
grosskr  en  r  de  désagréables;  il  déplaît,  he  rustiqu/e  tn.û.' dm 
choq[uantes  ;  il  reBnte. 

l/impalites^e  est  le  déduit  des  gens. d 'une  m'édiofcre  é^th- 
calî<nx  zla  grossièretiVestde  ceux  qui  en  ont.  eu  une  manyaise; 
la  rusticité  Test  deceur  qui  n'en  ont  point  eu. 

On  sottffire  Ybnpoii'àBtos  .le  cono^erce  du  monde;  on. éTÎtd 
k  grossier;  on  tie  belie^oint  du  tout  ayec  le  rmtiqae.  (€r.') 

(^6.  iiaàTf^fmMWTiA^  t  thi^ct,  covxamuxiOBr ,  subaibi;» 

.•UIITSIX90N  ,.  T%JBf.,  TAUAIU 

AgpâTjimp&sti  lartin  impoiihwir,  ce  qui  est  /wi^^  m»,  .««Ws 
sur.  Imposition  ,  raction  à'imposer;  Tacte  par  lequel  on  im^ 
posti  FfiRp^f  considéré  •reMlTement  à  cet  acte.  Ces  mots  ex-i 
prinrent  xmrticulrerement ,  par  leur  râleur  propre ,  Tasfixettt 
db  la  cfaarge.  ' 

Tribut,  an  latin  {rl^ofirm^. exprime  le  partage  fait,  accordé, 
ts^^  àf  fil  puissance,  selon  le  srens  du  verl^  trtbuete*  Con* 
tftlfittônt'ÉaLacrqae  le  concours  de-ceux  qui  contribuent,  chacun 
pôttr  fenct  contingent ,  à  cette  charge ,  avec  un  rapport  parti-» 
cttlier  k  la  levée  ou  au  paiement.  ' 

Subside^  latin  sttbstdium,  dësigne  un  sontieu,  un  appui, 
aneaidej  et  indique  un  acte  volontaire,  et  un  impôt subsi* 
diaire  ou  secondaire. 

Subvention,  du  latih  subvenire  (veriîr  au  secours),  marque 
le  secours,  Taide ,  l'assistance  dans  un  besoin  pressant ,  dans 
ies  nécessités  de  l'État. 

Taxe,  du  celte  tmi ,  amas^  élévation ,  marque  le  degré ,  la 
^otité,  le  taux,  le  prix  en  argent  auquel  les  personnes  sont 


( 


/■ 


ftaxé«ft'0uimp08têeft  par-leréglomenu  Cemptin^qat  ttiit  Q»ti« 

«latioa  et4a<fizatioiv$e^ttep4<r 

.  T4<//e:v^ieiît  de4tf<,€0i^r»  dii^iiev.  Left':collecte}irs  qiii  iHi 
«avoteot  pa5ecri*e<)'iiiarq[Uoi«iit  sur  des^taiZ/M  de  bcfs^a^.  de* 
■€niiùUes,'ce  qu'ils  reoeiroieat^'iiAe  ia^pQÙtÎQtLi  de  là«  dit->o;a , 
4a  dénoiiiinatioii'de'la(i/«. 

LVmp^f  earl^'cAtfr^e  tm^^ee^-eii  vettu  de  la  cbnfédératiorn: 
sociale. et  aelon  la  nature  des  choses,  surles  I6ven^s.pftvtr- 
GnUers,;poar  formeruD  reyeou  public ,  esBe^ tiellement  afiecté 
aux  dépenses,  nécessaires  à.la  sûreté,  à.  la  stabilité ,  à-laprqs- 
périté  de.rÉtât. 

L'ôi^posci/on  est  un  tel  ûiipo/ particulier,  ou,un^  telle  portioR 
de  reyenn  public,  établi  en  tel  temps,  âe  telle  manière,  arec 
telles  cpnditiotts.  Les  impositions  embrassent;  toutes  les  insti- 
tutions de  ce  genre,  et  désignent  particuliireiiaient  de»cilui|^g«i 
variables,  ajoutées  à  l'in^po^primitif  et  permanent. 

Le  fr/^a£-est  un  droit  attribué  au  prin«e  sur  ceux  qui -lui 
sont  fioumU,  selon  des  .institutions.,  des  cçgarentions ,  des 
traités,  des-régles: particulières» 

'hutontriêution  eét  pràprèment'teifri6iii'érfr40it/macre ad- 
ditionnel, .^particulier,  variable,  payable  par  tel  ordre  de 
personnes  qui  contribuent  au  même  objet*-$lle.^tatti/'<^tft-ce 
que  V imposition  est  kV impôt. 

Le  subside  est  le  secours  aetordé  à  celui  qui  le  reçoit  pai> 
ceux  qui  le. paient.  Si  ce  subside  M  Vimpât  même ,  c  est  rijup^l 
tel  que  les  peuples  ont  consenti  à  le  payer,  mais  rigoui«tt-« 
cernent  un  ini'pôt  secondaire  ou  auxiliaire* 

.  La  subvention  est  une  imposition  auxiliaire  on  une  ftttgmen^ 
tation  "à'impôt  accordée  ou  exîgéedans  une  néce^sité,prefttaiite 
et  .seulement, pour  cette  nécessite.  G  est  proprement- \iA.s^oax« 
fait  pour  cesser  avec  le  besoin. 

La  tojcfi  est  proprement  une  imposition  extraordinaire  '«n 
deniers  ou  somme»  détei:m>aées  et  proportionnelles ,  snis«  ^ 
daus  certains  cas ,  sur  certaines  personnes.  • 

Laia///e  efit  ux^c  imposition  particulière  sur  la  rQtar^^etdpans 
90n  origine  une  capitation,  comme  je  Fai  fait  remarquer.  Maà» 
on  dit  quelquefois  les. tailles tn  général,  pour  désigner  en  gros. 
dfisiii^afitioiu  mises  ,-ee  semble^  à  titre  de  dépendance  parti- 
culière, huv  le  peuple,  ou  plutôt  des  contributions  populaires, 


Taviâbks^  TepavdeB  et  réglées  sous  une  forme  cle  taxe.  IL 
semble  qu'en  usant  de  ce^not ,  oa  TeuUle^ffiecter  une  sorte  de 
note  aux  personnes. 

Uiêpp^î  e^t  pa^ré  par, le  .èitoytn^,  comme  mealbre 'de  la  so» 
ciété.  Les'(fnpo5i£<oiu ^fi>ndées  sur. le  devoir  naturel  dei'/mp^/j^ 
sont  àe&  pxcscripttons  faites  à  .ce  titre  an  citojen  par- la  sou- 
veraineté. On  £siit.l'histoire  économique. de  l'impôt,  et  le  détail 
historique  des inspo^ffio/u:  j'aurois  fondu  lune  «tilautre dans 
V histoire  des  finances,  partie  de  V histoire  générale  ^ans  laquelle 
il  n*jr.  a  point  ^'histoire. 

lie  fW;6ffr-et  les  contributions  êont  pajés parles  sujets,  las 
vassaux,  les  vaineus ,  et  même  des  princes  souverains,  comme 
un  jgskQcàe  dépendance* 

Le  subside  ^est^pajé  par  un  peuple  politiquemetft  .libre  oa 
considéré  comme  tel ,  patce  qu!il  s*irapose  lui-même.  Une 
puissance  absolument  indépepdante  pajre:des^ai^4i<^e«  à  une 
autre  puissance* 

La  subvention  est  pajée  passagèrement  à.la^néces9ité,par  le 
citoyen  comme  par  le  sujet ,  et  par  les  peuples  politiquement 
libres  comme  par  les  autres.  Les  dons  gratuits  eitràordinairet 
sont  des  espèces:  de  9u6uent£oM« 

Les  taxes  sont  pajées  par  les  sujets  on  par  certaine  classe 
de  sujets.  Pai'-là  on  entend  les  taxes  régulières,' fixes  et  per- 
manentes,, créées  sans  .le  concours  des  peuples. 

Les  tai//es  sont  payées  par  le  peuple,  ainsi  qu'elles  l'ont  été 
par  des  vassaux  ou  par  des  serfs.  ]Les  seigneurs  levoient  des 
itùlks.  dans  leurs  domaines  (  1^. } 

63;^  i)iF»llcÀ.Tiov,.|fAiÉ!),iCTïoii^  lcx,écaAT-rov.. 

L'imprécaf ion  est ,  à  ia  lettre ,  Inaction  de  prier  contre ,  du 
latin  ,preca/io^  action  de  prier,  et  in,  contre.  La  malédiction 
est  i'action.de  mau4ire^  du  la^in  dlctio,  action  de  dire,  et 
malè,  mal.  L'exécration  e^t  l'action  d'exécrer,  du  latin  secratia^ 
consecratio,  action  de  sacrer,  ou  consacrer,  'Ct  ex,  dehors. 
Exécrxition  exprime  deux  actions  différentes ,  celle  de  perdre 
la  q^ualîté  de  sacré,  et  celle  d'attirer  ou  provoquer  contre 
quelqu'un  la  vengeance  divine.  Dans  un.  sens  relâché ,  il  dé- 
signe encore  une  sainte  horreur,  l'horreur  la  plus  profonde, 

Dîct»  des  Synonjiaei»    II*  2 
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<m  mime  l'action  digne  ^e  cette  horreu».  Il  »'aglt^4*«ri« 
crûUon~qm  rédsotte  la  colère  ètrciel  contre  un  ôbj^.  < 

L^impr^&at/on  invoque  la 'pcnssanee  contre  ilti  objet;  la  wuê^ 
l'éiiction  prononce  von^nalheur;  VoxécirOion  U  'Mrow  à  la 
vengeance' céleste. 

-Celni  qui  abirse  'ihdîgtftnretit'étrimimnéfiienrde  son- pou» 
irdîr  contre  celui  qui  ne  petit  se  défendre*,  s'attire  àesimpr^ 
eati<nis  :  lé  fbible  «opprimé  ne  peut  qu'appeler  au  secours  •: 
celui  qui  se  complaît  dan»  le  mal  quïl  fait  aux  autres,  ou 
•même  dans  celui  qu'il  leur  y  oit  eoufffir,  s'attire  des  nutié» 
dicùbns  :  la  plainte  dédaignée  se  change  en  cris  de  faaîne. 
Celtti  qui  viole  âmdaoieusement  ce  qu'il  y  a  de  ptns^ sacré, 
s'attire  des  exécrations.  Le  sacrilège  est  proprement  et  rigou» 
reusement  exécritbtè} 

Umffrécation  part  de  là  colère  et  de  la  foiblesse:  la  maié-* 
dicHon  vient  aussi  de  4a  justice  et  de  la  puissance;  Vexécrathn 
nait  d'une  horreur  religieuse  ;  et  c'est  pourquoi  oe  sentiment 
s'appelle  aussi  exécration,  oonime  quand  on  dit  avoic  cm 
exécration,  (R.) 

638.  iBfpAlvi7»<xirATTS»D«9  ivsevini  f  JStOfivii 

hnpréua,  ce  qui  arrivé  ians  qûeuot»  VsLyons  frrivu,  Jttaf* 
tendu,  ce  qui-  arrive  sans  que  nous  nous  j  soyons  atiendtiS- 
Inespéré,  ce  qui  arnive  que  nous  nH)aionS  espérer.  Inopiné,  ce 
qui  arrive  subitement,  sans  que  nous  ayons  pu  l'ima^f/nef  ouy 
MXfnger: 

Imprévu  regarde  les  choses  qui  formetit  Tobjet  partioulleif 
de  notre  prévoyance;  tels  sont  les  événements  intéressants  qui 
surviennent' dans  nos  affaires ,  nos  entreprises ,  notre  fortune  « 
notre  santé  :  nous  tâchons  de  les  prévoir,  pour  nous  précan- 
tionner.,  nous  prémunir,  nous  régler ,  nous  conduire. 

Inattendu  regardé  lès  choses  qui  forment  l-obj,et  particulier 
de  notre  attente;  tels  sont  les  événements  ordinaires  qui  doî^ 
vent  naturellement  arriver ,  qui  sont  dans  l'ordre  commun  ^ 
auxquels  nous  sommes  plus  ou  moins  préparés.  La  visite  d'une 
personne  avec  qui  vous  n'êtes  pas  en  société  ou  en  relation 
d'affaires ,  est  inattendae. 

Inespéré  regarde  les  choses  qui  foirment  l'objet  de  nos  eipé* 
tances ,  et  par  conséqueut  de  ^nos  désirs  ;  tels  sont  les  événe** 


Ment».  ftgréabliQt  ^ni  non»  délùcrieiit  d'une  "pmfi ,.  q«i.  nou» 
p^eojrent  iiii»pkûiir,  qni'oontribueat  k  notre  satisfaction  : 
mMB^es  déaÛKmit^  nooji  /  "trcjoiuk 

It^fUna^  «egarde  Jim  càMst  ^  db»t  k  «ii}èt  de  Jiolf  e  .«lu^ 
fnise^  teHjftOfit.les..éycHmaeiitft.#KtfaoBdiittttTgi  .i^iftMpasfeol. 
pjMye4»ttocptiop  ,«oi«ffaxieD^  iiot«idée%,  ii«'aofui  HnnbeiilpM 
d^ns  rcspn$ ,  et  ^aj  arri^nt  àl*improFiai»;.i»etii0Dy8OiigioQi 
pas ,  noiu  ne  les.  ims^nioiis  «paa^.  Bon*  n'ji  .étioiie  nnllexaent 
pfiégaoéft ,  npna.^^om  |<eim  3i,y,  oKsm^f.lA.  dbute  flvbiu  d'un 
U^ttent  neuf^est  im^frttiÊ% 

T^V^^0t  imffrévuLfOuv  ^i^  ^ne'^e^ooenp»-  db  vieil..  Tout  aiC 
^taOêmdu  poarqiù  ne  compte  sqr^ nenvXoutieat inespéifé pour 
^.nloeex^t  se  flatter. de  rit»JCoate«iJ^p^'a^oupc|iii;tt6eBlft 
rien.  (R)^ 

|tnfiMll^>  ^1H  n'a<poln%^  f a^eiih  £^^  poloft 

à^ffonti  £hlPMté, ^nMi*a point d^hontg. 

VimfudeMhwre  ^y»^. nnei' ezeess^w  efjkontme  le» lois  de 
la  ^eiMéanee,  et  viole  de  gaité'4&e  cfisnr  l'heiméteté  pu^ 
kJ^M9i^tC^i0h0inâ4 , .  vw  ttnfiiavdiesee  kit(>lenie>  afixonte  ce 
tfoUi  4w»^  oittindre  »  et  ftanolUt  iee.  borner  posées,  par.  U 
cals0n:9  la  règle,  la  société.  VékoHté',  a«ee  tei^e  extrême  îifi" 
p^àence ,  se  joué  de  t'faonnêteté  et  de  llienneur  ^  et  ïf  nrrera  son 
irenf  k  ÏU^fmii^^V^.tSfmfiiùlk  -son  cœur,  à 

h'impudent'aet  pofnt*<îè  dèïïénee;  ilnereepedenilèsofiose»» 
f|(.\cslMHBBiies,  ni  lni*.li*^|f^ofif^  n'a  point:  de  considération;.;- 
fi  neeonneit  ni  frein  ,,ni  bornes ,  ni'me^ùre.  Véhimtv  n'a  pliia^ 
dç  sentment  ;  4)  n'j  a  rien  <{H'i|.  n!Qse>, qu'ils  ne  bvay«L,  ^?*î^^ 
ne  riolç-de  sangfrojd;, 

VimpudetH  a  seconé  le  premier  dés^  £reuis,qm  none  est  ils* 
pesé  ponr  nous  retenir. dsms  la  lionne  voie  et  nons  détourner 
en  mfil.^a  pudent-  l^efff^nié  a  surmonté  le  sentiment  .^i. nâ- 
toreUeinent  nous  contient  dÀns  les  bornes  de  la  modération , 

la  crainte^  "VéhonXé  a  rompu  depuis  le  premier  jusqu'au  ^'^^'^^^^ 
âesiient  qui  nous  empécbent  du  moins  de  donner  dans  les 
excès,  et  de  ncras  j  complaire,,  la  Adne&et  lift  c^UiU  c/e  ta 
^Rfe..(RO 


(54P«  I5ADVE«TANCE,  lHATTClITIOir. 

*  • 

J^urois  nég;lijg;é  d'assignerla  différence de^oeftCemcs-y^si. jie 
Dt^ftyois  yu  def  t^caBulwteî  définir  Vinàdvertanee  un  défaut 
4attention^  un«  action  comntÎM  sanf  attenticm  anx- suites 
^'elle  peHl- avoir.'  II  ne  semble  ({ue  c'estlàpnécisément  L'i»- 

-  Selon  la  yaleur  pBO^re-  de»  mots.,  Vinadt/têrtanà»  désigne  le 
dié&ut  oO'la  faute  de'n.*aTioîc  pa»  tmirné  «u*  porté  ses- regarde 
sur. un  objet,  de  manière  qu*Gn-n'a.pu  tindterla  cbosB- comme 
'<^le  l'esigeoit;  ^tVinatiention,  letlcfaatou.lft  &»te  deii^yoir 
pas  (em^ti>  et&Lé  sa  pensée  sur  un^objet,  démaoièreàipoUTOtT 
traiter  la  obose  comme  on; le' dciToil.,  Vous  voyez  une  per* 
sounei  et  yjovLS^nattendet  pas  à- savoir  les  égards  que  youa»d^ 
Tfix  observer:;  si  vous  la  heurtez,:,  c*est  Aie  inattcnttoiù  Vous 
rtapercôMz^  pas- cette' pêrsOnàè,  et  vous  n*êtes-pas  averti  de 
Inattention  que  voua,  deve&^^iaiie*^  si  vous  la  cboqiiaft,  eest 
une  inadvertance,^ 

Dans  Vinadvertanve,  vous  n*àveBrpat  pris  gatde ,  miôfl  vous 
tt^étiez  point  airecti;  •  daB54ViMfteh2ieA>  vous  étiez  averti  de 
prendre  garde,  et*  vouA^ne  l^avez^M  fiât. 'DanSf  le  premier  cas, 
vous  auriez,  pu  ^  t^us  auriez,  dû,  dans  le  secontl»  éviter  la 
âtute.  hjuadvertoitfie  est.un  accidentiuvolon taire  ;  Xhattenthn 
est  une^  négligence  reprélleasible  .'.cependant  Vïnadvenanee , 
^i-.vous  avez  pu  et;dularpMireniF;est'Un  tort  cimime  Finoiftn-. 
ûon,  \\j  aura  ua  défaut  de  prévoyance  dans  V  inadvertance;  il 
jfv  a<datts  l'inattention  un^défaut  de  soin*. 

Un, homme  abstrait,  absorbé  dans  ses  abstractions,  est 

.sujet-àide  grandes- 'iVia<i('erMfiGe5;  il  ne  voit  ni  nentend..Uii 

.bomme  distrait  ^.emporté  par  ses  distraction»  ^  est  sujet  à  de 

gmndes.  inattentions.;  il  voit. sans,  remarquer,  il  entend  sans 

distingueI^i . 

Les  gen». vifs  tombent  dans  dés^  inadvertances^  ils  vont  à 
leur  but  sans  regarder  autour  d'eux.  Les  esprits  légers  tomc- 
bent  dans  âe&ànattentiotis;  ils  sont. à. peine  tournés  vers  un. 
obj^il,  qulls  en  regardent  un  autre. 

Avec  de  fréquentes  inadvertances,  yous  passscez.pK>U]r^tourdi 
datis  la  société.:  avec  de  fréquences  inatteutioiu,  v^us-passeres 
^our  impolie 
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Oik'déflsîgiie  pav  «e»^mot«  lé  inaiH|ae  d«  diaposltionf'-n6- 
cessaârcg^oar  r«aMir^daii»€e.qnW«è  pjropéaiBi  Atig  avec  âtê 
différences»-  . 

ViusuffistMce  Tient  du  'defaat^  'dé  preportZon  elMre*lies 
mojens  et  la  fia  ;  Vincapaciié,  de  la  priTation  des  mojeni  ;  et 
Vinaptitude^  de  rimpossibilité  d'acquérir  aucun  moyen. 

On  peut  sooireftt  »ttppUeE<à  l'insuffisance; on  peut  quelque* 
fois  £é.pSiTesSincapftcUé;  ma»  VinapUtade-e&t  sans  remède. 

G*. est  une  £iute,  que  d'engager  les  jeunes- giëns  dans  let 
fonctions  du  ministère  ecelésia^tique,  quand  on-çonnoit  leur 
insuffisance;  oest  un  crime ,  qu^  de  les -j  porter  qu^nd  on con- 
ju>it  leur-  iacapacUé ;  ae^t  vm  méprisi  saerilége  de  la  religion, 
que  demies  j.£»rcer  par  la  raisoaniéme  àe^UuX'inapfiiwde  :  rien 
deplusxsommunuéanmoins  que-ces  vocations  scandaleuses  à 
un  état  .qui  exigç  les  dispositions  Wplus  gcandes^les  plus 
décidées  et  les  plus  saintes.  (B.) 

AvL '\l%u.  à' iakalniité,  terme  de  jûrispruSénoe  eenSftcré  uni- 
quement  k  désigner  nn<4éfaut  qui  vous  prive  d'un  droit,  vous 
exclut  d'une- possession  <,  ikhis  interdit  «un  exercice,  je  vou- 
drais dire  inhahUeté,,  j>oup: exprimer  le  contraire  à*kàbiUU 
dans  toute  la  ft>rce  et  l'étendue  de  ce  dernier  mot.  Mal-habileté 
dit  plus ,  car  if  expiine  l'îdéé  de  mat  faire.  Sans  avoir  la  pré- 
tention de  former  desf  mots  nouveaux  oa  de  changer  4es  mots 
établia^  et  sans  txrer-à^conséquence,..}e  risqijierai,  dans  cet 
article  y  inhabileté  j  selon  Fésp^^t  'de  l'ortliogiiaphe  française , 
^\ii  exprimer:  un .  défaut  particulier^  qi^in  est 'point  l'inAa- 
bïleté  proprement' dite^.^  qui  n'est  pas -tout^-èrlait  la  me/- 
habUeU.  .D'ailleû»,.enKexpiiqinttl,rûiAâ^i/ei«j  «'est  au  fond 
ïhablleté  que  ^'expliquerai-. 

L'inaptitude  est  le -contraire  de  Vaptitudé;  et  V aptitude  wt 
une  disposition-  naturelleet  particulière  qui  .rend  fort  propre 
à  une  .clioser  .  . 

#  »  - 

hincapçcitétfit  lé^contitaiÉe  delà  Ctf^iÎNC^;  ^t^àe^paciié  est 
une  faculté  assez -grande  pour  .pouvoir  sai9i«',:  embrasser  et 
conteoic  son  oi^jQtj.et  ^ par. analogie,  la^faquteé  dé  concevoir, 
de  comprendre  ^ .  d'exécuter.  C'est  Iç  ^s^s  propre-  du  làtia 
eapax  (capal^) ,  et  de  sa  nombrefuse  famille* 


lirÇfîlTïHE. 

Vin4if^aneeieH  le  cojjiîrairc  de  la  fttjj^i^utct»^'  ptÎM  3»i» 
êon  yrài  sens;  et  la  suffisance  est  le  pouvoir  proportionnel ,  ou^ 
fa  potMMÎoç  àet  mo^iena  qéteMaîn».  po«r  réjatair.  I>e  fae^ 
^ke ,  «t  di|  m6  7  lei  Ib^titta  OM^  fona4  mfff^êj  U9»é[ral?ifteiit , 
AfM!  aMe£>  suffire  y  être  au.  pair,  avoir  ov  fournir  ce^'il  la«t.. 
'  VimkM^ ,  «M,  d'une  manièrtf  positive  et  pins  ierte ,  la 
maihabUM,  est  i«  contraîn  dei  VkabUMtéi  et  Yhmhihié  etteettc 
^alité  pavii^quelle  iin«  pnisaanoe  excf«ée  réunit  à  la  ii|p4 
riorité  d'inteillgenee  1»  fecilité  de  llexéeutioB» 

VtHaptitude  exclut  tout,  talent ,  Viucapaçité,  tout-  pouToi»- 
ttftout  espoir;  VinsuffiséêMse,  des  mojens  proportionnas  &  la 
fin;  VinhaMeêé^lti talçn2 et  Tart (|ui, dan» les  d^feuités,  feai 
les  bons  et  prompts  succès. 

Avee  de  VioMp^Uude,  it  ne  fkut  entreprendre  ^e^ea  chose» 
ajsées  et  sfa^les.  Avec  de  Vincapacité,  il  ne  £iQt  pas  entre»- 
prendi««  Avec  ài^V Insuffisance  ti  £iut  peser  avant  que  d'en- 
treprendre. Avec  de  VinhabUtté,  \\  farac  travailler  et  acquérir, 
pour  entreprendre  des  choses  difficiles* 

J*auT0is  pu  ajotiter  ^oes  mots  celui  d*ji)ip^rif£e^  qnî  désigna 
rignorance  de  l'art  qu^QU  prpfesse,  00*  le  défaut  des  connoia- 
sances^  nécessaires  pour  le  fonction  publique  qu*on  exerce  ^  le 
grande  Uhà^eié  ^  eeJlui  q^doit  savyiir*  (RO 

Jt  trauTA  dftUS  un  dictionnaire  que  Vincendte  est  un  grfttid 
tmbrasemeni ,  et  l':ein6i»aiemeii/  tingitmd^cncen</(e.  Yangelas 
remarque  que.  les  bons  écrivains  du  temps  du  cetdinal  du 
P,erron  et  de  Goefeteeu ,  évitoîent  le  mot  d'incendie  f  et  même 
que  les  plus  exacts  de  sou. temps  préfêroiènteeltii  dfembra' 
^menU .  Selon  iur,  fimbrasem^nt  se  dit  d  un  feu  mis  au  .hasard  , 
et  incendie,  d*un  feu  mis  k  dessein*  PpéSentement^  observe 

»  •  ■ 

Bei}houre^  Incendie,  n'est  pas  moins  usité,  dans  le  sens  djênar 
bi^0€menU 

Un  corps  est -proprement  efit6lïi«jf  lorsquït:est:pétiéfré  ât 
feudane  toute,  sa  edbstanee ,  sknsque  cefeù  s'éUnce  au-dessui 
de  sa  suiiaee  ;•  cireenstance  qui  distingue  le  eorps  enfhmmé* 
heUn^  loi:squ*ii  à  pénétré  totites. les*  parties  d*une  gran^» 
masse  ou  d*UB  amas  de.  choses ,  forme  VâùU^asement  propre* 
ment  dit  leomiM  îltant  que  tout  brûle  ou  que  tead  »oit*^A 


racmiTlTUDE..  jfl 

(fiÊ^pOJXf  tàmytxtlè  bratier,  h'emêifasement  Mt  dteic  une  sorte 
d»  conflagpration.oa  de  combustion  totale ,  ou  plutôt  uo  feu 
pmini.  VimceudU,  aneoutraire,  a  dea  pro|^  succesaiû  ;  il 
g'aHwme ,  iJU^^ascsotit»  il à€  eoBtmn nique ,  U gagne ,  il  embrase  dea 
a^aases  énosmes,  de»  maisons ,  def  villages ,  des  bois ,  des  forets^ 

Uaa^tînoelic  allmne-un  («ceoiÂe^  et  Vincfudiû  produit  un 
Taate  embetasemeàt,  L'/juem^M  e»t  un.coafftutdefeu,  l'eoi^ra-» 
fêm/tui  prép^ite  un  braiieracdent.  L'incendie  porte  ,  laûce  de 
tonce^paartaleaflanmes;  dans  Vembrasemenlj  He  feu  est. par- 
tout «  .tout  brnle ,  tout  seconaumo. 

It^imfitmdU.à^  Rome ,  par  r^éroi^^  commença  dans  là  partie 
du.circpie  adOasée  au  Mont  Palatin  et  au  Mont^Cœlius.  Faute  . 
43t  remparts  er^édificéa  re¥étua  de.  gros  murs^  et  par  le  con- 
èours  aotîf  d:'nnefiMile  d'incendtaireSy  Fem^raseai^jif  ftst bien» 
tél'gé&éral  iXénfiendU  duta^îx  jeort  et^^  nuit». 

Il  jeat  Inutile  d'observer  que  ees  mots ,  employés  an  :%ur^ , 
se  Astinguent  par  les  mêmes  di^érences*  Une  guerre  qui  s'al*- 
lume  successivement  entre  plusieurs sp^uissances,  une  révolte 
qui  gagnie-d*une: province,  à  1  autre ,  forment  des  inceiitiCiejwUne 
guerre,  qui  est  alltiméé  tout  à  la  fois  en  divers  pa js  ,  une  ré- 
volte qui  a  éelaté  tout  d*^  coup  dans  plusieurs  provinces , 
soat  defi.embrasemenU* 

Ebên  le  mot  incêndU  àtoipï%'  proj^ment',  par.-sa  termir 
naison  ,  ce. qui  est ,  Tétat  .oà  est  ia  chose';  et  embrasements 
Taotî^^^,  la  ctaseï  ce<  qui  fait  qu»  U  cboae,  eftt:  dans  cet 
4tat.(R.) 

j643*.tvcxaTinrpX:^  doute,  iAai£s6iv«i09.. 

ffixa  le  sens  4>vl  ces  mots -sont  sjmonjmes ,  ils  marquent 
tOÉs  les  tsoia^nne.  indicîsious  mais  l^ùtçej^'tiùle  vient  de  ce 
^  l'événement  deseboses  esr  incœnu;  le  déate^HenV  dé  ee 
que  l'sMpritJM- sait  pas  faire  un  choix;  jet  l^iVii^MS^ioitvientv 
lé  ce  que  la  voloaté^a  de  lA  peine  k  se  détenniner. . 

On  es|  dans  Viaeertitade  suar  le^  succès  de>ses  démarcbes>. 
dans  le  douU  iussee  q^oa  4oit.faire,  et -dans  ïirrésçiuiion  sur 
ae  qa*on  veut  £uve. 

L'hoQMSM  «agetne  sert  guère  cki.  l^nceM^ile  sur  l'avenir, 
du  doute  s«9rbM>£Îni<mftt  et  de  ri/tvM/«tlaa  f«r  b»  enga- 
{emeats.  (G.) 


ao  INGLIJiATIôW: 

fîif^'   4VCLI2IÂTI09»  PEirCBAKÏ. 

h'incUkailoH^  ait  quelque  chose  de  moins  fovtqne  lè^A^ 
chanti  La  première,  nous  porte  vers  an  objet,  et  l'itutro-noBA 
^.entraîne. 

'  Il  .semble  aussi  que  VlnolUui^x  doire.  beaucoup  V-Vèéxu^^ 
tion ^  et  que  le- penchant  tienne  plus  du  tempérament». 

Lecboix.  des  compagnies. est  essentiel  pour  les  jeunes- gcjEU^ 
parcequlà cet' âge. on. prend  aisément- les  inclinations  de  ceux 
qu'on  fréquente.  La  natura  a  inis  dans  l'homme  un  penchant 
însurnipon table  yers  le  plaisir;  il  le.eberehe  môme  aa  moment- 
qu'il4;reit  se  £iive  violenoe. 

On  donne  ordinairemenJt  à  Vinclinatiôn  unoëjetihotméte; 
mais  on  suppose.celuidu  penchant  plus  sensuel,  et  quelquefois 
même  honteux.  Atxisi  1  on  dit  qu un  homme  a  de  Vinclinatiom 
pour  les  arts  et  pour  leS'Sciences  ;.qu.'il  ji  du  peackant  à  la  dé^ 
bauche  et  au  libertinage.  (G.) 

645;.   INCILOTÂBITE,  PARADOXE.  ^ 

On  se  «ert-d'iitcro^A^tf  en -fait  dëvénements^  et-de<par«- 
doxe  en  fait  d'opinions.  On  raconte  des. choses  incrciyables:  oa 
propose  des  paradoxes» 

Le  peuple  et  les  enfants  netrouTentrien  dtAcroyA6to  lors- 
que, ce  sont  leurs -^maîtres -qui  vparlent..  Une-,  proposition^ou- 
velle,  quoique  vraie,  risque  d'étfë  traitée  de  paradoxe^  tan-» 
dis  qu'une  vieille  opinion ,  quoique  extrayagante»  conserve 
tout  son  crédit.  (G.) 

&i6.   lIlC.UIiPER>  AtCVSEIt^ 

Danalé  si^^lé  du-palai»,  incuipef  a  surtout  le  Aens  particUi* 
lier  d'impliquer,  de  znèler -quelqu'un  dans  une  mauvaise  af'- 
faire.  Le  sen»  ligaurenatrd'accitftfc^  est  de) dénoncer  oûvertei- 
ment  et  de  .traduire* quelqu'un  devant  un  -juge,  comme^a}!- 
tenr  ou  coupable  d'un  ^lit ,  pour  ten  poursuivre  la  punition. 
■  V inculpation  n'est  qUv'une  allégation  «tuu'  reproche;  1<4^- 
eusation  est  un  acte  formel  et  une^action  criolidellc*/  i 

On  iacieipe  propremien^  eninetièrelégère^  il  «'agit  d'une 
faute.  On  ac)Q«4«  surtout  jeu  matière  pjiua  ou.  moind|^r,aye|^  on 
accuse  d^une  mauvaise  action ,  d'un  vLoo^ . 


On  inculpe ,  soit  en  imputant  ce  qui  est  réellement  faute , 
foiten  imputant  ai  faute  ce  qui  ne  Test  peut-ôtre  pas.  Onaecusa 
d'nn-mal  réel^  d  une  actiou-nmuYaJse,  d'une  chose  rëcll'einent 
rcprébensible  ou  reproeAafr'/è. 

Viaoulpaticn  a  l'air tL^étce  arbitraire ,  précaire,  conjcctur 
taie  :  l'accasatiomest  décidée ,  prononcée ,. ferme.'  On  inpute 
en  inculpant}  on  attaque  en  acciiiânt.. 

On  croit  voir  une^  sort«  de -malice"  dans  Vittcutpatkn;  et 
dans  Vaccusation,  una  sorte  de  malveillance.  (B.) 

64*7*  iifcuRAVXE,  iiroviBis4iàa]feZ« 

Cure  désigne  proprement  lè  traitement  &a  mal  ;  guértPOM 
exprime  à  la  lettre  le  rétablissement  de  la  santé.. Le  premier 
de  ces  mots  annonce  donc  plutôt  lémojen,  etlautre  l'effet. 
Ainsi  le  mal  incurable  est  celui  qui  résiste  à  tous  les  remèdes; 
et  la  maladie  inguêrtsiablej  celle  qui  ne  laisse  aucun  espoir  d(^ 
salut. 

La  cufe  est  rouvragéHe  Tait ,  où  elle  est  censée  l'être  r  la 
guérisQtt  appartient  bien  autant  &  la  nature  qu'à  l'art 9  «rllc 
a'dpcre  quelquefois  sans  remèdes-,  et  même  malgré  lés  re- 
mèdes. Ainsi  le  mal  incurable  est  celui  contre  lequel  tous  les 
efforts  dé  Tart  ne  peuvent  rien;  et  la  maladie  inguérissable , 
celle  contre  laquelle  la  nature  et  Lart  ne  peuyent  pas  da~ 
vantage« 

La  faim  et  là  soif,  dît  Nicole^  sont  dès  maladies  morteUés  ,. 

les  «anses  en  sont  incurables-^  et  si  l'on- n'en  arrête  lefietpciù 

quelque  temps,  elles  remportent  sur  toUS  lèsresièdes;  L'homme 

est  tottîpars  mourant  d'une  maladie  ihcfuérùsabie  et  toujours 

croissante  :  sa  nature  esFt  de  se  détruire; 

Je  dis  plutôt  d'un  mal/qu'il  e$vincurabié,  erd'ûnc  maladie 
qu'elle  est  inguérissable,  parce  que  le  mal' n'attaque  quel- 
quefois que  des  organes  ou  dè^foncdons  qui  ne  sont  pas  ne- 
cessairee  à  la  rie ,  etmême  à  là  santé';  au  lieu  que  Ta  maladie 
attaque  lasan  té- même,  si -ce  ivest  pas-toujoura  )^a  vie.  Or;  la 
eure  détruit  bien  le  mal,  mais  c'est  proprement  la  guérîscn 
qui'  vend  la  santé;  AiiasiUe  mal 'i*Acar<i67e  n'est' pas  toujours 
fineste  et  mortel;  itn'en^st  pas  de  même  delà  maladie  ingué^ 
risiabiet  On  vit  avec  des  mSiVffi'iucuraàieêf;  quant  à  la^  maladie 
inguérissable,  on  en  meurt.  ^ 


aa  IlfGURSlpN. 

hh  cure  i;egarde  proprement  je  mal ,  .elje  U  co«ibat  ;  la  ^sé» 
rlsçn  regarde  l^a.  jper^oçD^^  ^le  )^^  rend  4^  >ftamiê.  Aûg^i  ^le  K14I 
«st  plutidt  inc^uroj^p  et  j^  maladif  m^uérhfaU^K^^  mal,!^ 
>era  -ç^a  incurable,  tandis  ^e  Iç  ^^i^^  pa?  pa  iciany^j^ 

Malade  in  état  il  pitegx  ^^ 
^tes-Yoïu ,  ett  ingué/issable  ; 
-    fit  pnU ,  que. faire  d'im  gQuttel|T^ 
iia  gotttte  est  nu  nmd  inç^urabié, 

X^ifieurjÎQt^  est  ractionde  co\)rir)  défaire  une  eoiirse,  & 
se  jeter  dao^  une  ^oi^»  ^mi*  un,  o}>jet  étri^ge'r,  pour  en  r^p» 
porter  quelque  ayant^e  QU  unf  satts/gctiou.  quelconque.  ViV^ 
rapt/on  est  Taction  de  rompre,  de  foi:cerJes  barrières ,  et  do 
£;indre.%y^c  in^pétiiosit||  sur  ux^.  nom^ean  çlia^p^  ppur  j  pointée 

et  y  répand^ce  le  ravage* 

h'xneiirslo^.t%%  brusqije  et.  passagère::  si  r.on  sort  tout  à  coup 
de  sa  carrière,  on  j  reQti;ie  bientôt.  L'(Vr«pf ion  est  yiolente  et. 
soutenue  :  *i  l'QO  r^nver^  la  barrière,  c'^t  pour-se  répand)^.. 
L*(i|ciirj(oii  est  faite.,  comme  une  course t  dan^  un  esprit  d<) 
tetour^  et  l'trrufftion.  ^st  un  acte  de  violence  fait  dans  un. 
esprit  de  dest^çtion  ou.diQ  çanquète.Un  peuple  barbare  fait 
des  inciàrsions  dan^  un  Jf^ys  pour  l^  pi^er  ;  ij  y  fera^des  irrup-r 
tiont  pour  s'en  eaiipai^r,  s^-ilje  peut^  ou  ppur  le  déyaster,  t^nt 
qu!i)  ne  sers^.  pas  repoussé,  h^s  Qaiibar.es  qui  détruisirent 
l'empire  roqiaii).  commencèrent  par:  des  int^unions,  qu'ils  re- 
ftOUy.eièreift  ço^yent,  parce  que  les  empereurs  pajoient  biei|: 
leur,  retraite^  et  Jouirent  par  de  terribles  irrupiiotis  /àout^W 
Violence  r^a  s*arrèta  qu,e  qi^and  il  ne  leur  resta  plus  qu'à,  s'afr- 
Jftolr  nm^  ka,rtiiii^&de  l'empire.  (  R .) 

64|J..  IV]>S1II:H1SIM|^  l>inO«lMÀ01«« 

l^  rapine  ooçimune  d.e  ces.d(rnx  mots  e9t  dam^^m^i  %,*OT%i^, 
préjudice,  perte , .dommage.  li^  signifient  mettir^e-qiwslqu'un. 
bm-s. de  perte,  réparer  le  m^.ou  1^  f^N^t  qu'il  a  esiuj^,  l'alfraiiT. 
ebir  de  dofnmageu  * 


ukl 


INDIFFÉRENCE.  dT 

litâemnuet,  tetme  de  palais,  c'est  dédommager  qnelqn'un 
cl  nue  perte  en  rettu  d\iiie  ûbli^gatibil ,  d'un  titre  quekon^ue' 
par  lequel  on  éto'it  engagé.  Les  htdeiàniiés  sont  djins  l'drdre 
de  la  jiistil:^,  de  Tèipiîtér  àt  lli  ptt)bité^  dh  càfenl';  les  dédoin- 
mia^menU  sont  accordés  par  la.  bonté ,  par  la  bienyeiHànce , 
par  la  pitié ,  pttr  Ift  charité ,  si'  to^te^s  ils  n«  sont  jfàs  rigon- 
rensemeBt  dus.  "L'indemaitétit  par  ellfr-ménie  plus  rigonreùM 
rtplas  égale  qne  le  dédùm/na^ement  :  lé  dédotnrtiagement^nt 
être  plus  on  moins  foible  on  léger,  en  égàtd'k  la  pei*tè  que' 
l'indemnité  doit  «rouvrir.  On  iudemnUè  en  argent  ou  en  v^eurs 
égaies ,  des  pertes  ou  des  privations  appréciables  en  argent 
ou  en  valeurs  égaler,  iStlùi  qui  ne  doit  pas  les  supporter  :  on 
dédommage  par  des  compensations  quelconques ,  des  pertes 
ou  des  privations  de  toute  espèce ,  Celui-là  même  à  qui  on 
autoit  pu  les  laisser  supporter^  LHndemnitë'vovLS  rend  la  mém« 
somme  de  fortune  c  le  dédàmmagethent  tend  à  vous  rendte 
une  somme  semblable  d  avantages  Ou  de  bonheur. 

Un  propriétaire  indemnisé  son  fermier  dans  les  Cïs  mdj^lits, 
suivant  les  conventions.  Le  riche  dédoniriiage ,  par  bienfai- 
sance^ le  pauvre  d  une  perte  fâchieuse%  (R.) 

650.  ittnXFFéAEHCEj  ttrSBUdltflLtTâ* 

Gos  deux  termes  étant  appliqués  à  l'âme,  la. peignent  égâ^ 
leraent  comme  n'étant  point  étnue  par  l*impressioh  des  objets 
extérieurs  qui  semblent  destinés  à  l'émouvoir.  (B*) 

h'indiffétence  est  à  l'âme  ce  que  la  tranquillité  est  ftù  çbrp»; 
et  la  léthargie  est  au  corps  ce  que  VinsensibUité  eit  kVêime  i 
ces  dernières  modifications  sont,  l'une  et  Tautte ,  rcxc.ès  des 
«feux  premières ,  et  par  conséquent  également  vicieuses. 

h'indiffêreiïee  chasse  du  cœur  les  mouvements  impétueux  ^ 
les  désirs  fimtastiques,  les  inclinations  aveugles;  Vinsensi" 
bilité  en  ferme  l'entrée  à  la  tendre  amitié ,  à  là  noble  recôn- 
noissanccy  à  tous  les  sentiments  les  plus  justes  et  les  plus 
légitimes. 

L'indifférence  détruisant  les  passions ,  OU  plutôt  naissant  de 
leur  non  existence ,  fait  que  la  raison ,  sans  rivales ,  exerce 
plus  librement  son  empire  î  Vinsensibilité,  détruisant  l'homme 
lui-même  j  en  fait  Un  être  sauvag'S  et  isolé  ^  qui  à  rompu  If- 
plupart  des  liens  qui  l'attachoient  au  reste  de  l'i^nivers. 


2^  ;iNJ&OLENT. 

JP^r  VlndiffereJuce  enfîn ,  râine ,  tranquille  et  calme  >  res- 
somLile  .ji  un  .lac  doatie3  eaux,  sans  ptgite.,  sans  courant  »  à 
liibri  ,4e  l'action  .des  yents,  et  B^ayant^'eUeB-nKines  aucun 
içourement  particulier,. ne  prennent  que:celut  queJU'rame  da 
'batelier  rlexur  imprime  ;  et,  rendue  léthargique  par  X^inisensi- 
bllité,  .elle  «eut  ^eml>la|)le  à  ,ces  mers  glaciales  qu'un  froid 
■  excessif  engourdit  jusque  dans  le  fond  de  leurs  abîmes^  et 
flont  p  a;tellemept  endurci  la  suriface,  que  les  impressions  de 
^Ufl  les  objets  qui  la  frappent^  meurent  ss^ns  pouvoir  passer 
.plus,  avant,. et  même  sans  y  avoir 'causé  le  moindre  «bran- 
iUment  r\i  laltération  la  plus  légère. 

JL' indifférence  iait  des  sages ,  et  l'imwstiàiiltè  'fait  dc^ 
^Qnatres.  CEi^ci^cl.yiî,  78^.) 

fi,$l*  ISDOLCST^  VOirOBÀLAST,  Pi.ll;ESSCVX,  k£gLI&:EBIT, 

;0n  est  ïtidolent,  par  défaut  de  sensibilité;  nonchoiant, 
par  déjfant, d'ardeur  ;  /^arçfjeMX^  par  défaut  d'action  ;  négUr- 
^enf^  par  défaut  de  sain. 

i^ien  lie  pique  V  indolent;  il  vit  dans  la  tranquillité  et 'hors 
;des  atidntes  ^que  donnent  les  fortes  passions^  Il  est  difficile 
d'f^nime;r  le  nonchalant  ;  il  va  mollement  .et  lentement  dans 
itout  ce  qu'il  fait.  L'amour  du  repos  L'emporte  «  chez  le  ^ares^ 
fieuxj  sur  le»  avantages  que  procure  le  travail.  L'inattention 
eH^'^gpaaage  àu^ié^Ujjent;  tout  lui  échappe ,  et  il  ne  se  pique 
l^j^n  t  .d-ez$K:titude^. 

îjindotcAçe  «ixnâiisse  le  goût;  la  nonchalance  craint  la  fa> 
!l5gue^  Inpi^resse  fait  la  peine;  la  négligence  apporte  des  délais, 
«t  ^ait  manqua*  T'Occasion. 

'  Je  «i»is  que  l'amour  est  .de  toutes  les  pass'îons  la  plus 
propre  à.  vaincre  Viadolence»  Il  me  semble  qu'on  surmonte 
l\\u3  aisément  ïa  nonchalance  par  la  crainte  du  mal  y  que  par 
l'espérance  du  bic];i.  L'ambition  fiit  toujours  rennemie  mor- 
telle de  Idifaressef,  Des  intéi;èt^  personnels  et  considérables  ne 
soutfrent  pqint  de  négligence,  (G.) 

L'indolent  craint  la  peine ,  il  n'aime  qvte  l<a  tranquillité.  Le 
nonchalant nxJ^int  la  fatigue,  il  n'aime  qu'un  douiL  loisir.  Le  né» 
gligent  craint  l'application,  il  n'aime  qup  la  dissipation.  Le 

\ 


1KD0LENT.  aÇ 

pàitnettx  oratnt  Taf  tidn ,  il  n  aime  rien  tà&t  que  le  repos., 
lie  fùttéant  craint  le  travail ,  il  ifi'amie  que  l'oisiveté. 

Faute  de  passions,  d&  désirs,  de^oûls,  d'appétits  vifs, 

Visdôlenl  ne  prend  point  de  ;  part  6ii  4'intérél  aux  choses  : 

s'il  agit,  il  ne  s'agite  pas,  ou  ^ne  s'agite  pas  assex  pour  en 

sonffinr;  et  c'est  ce  qui  constitne  la  tranquillité.  Faute  de 

cha/eor,  d'empressement,  d'activité,  d'énergie,  le  nonchalant 

n'a  pas  cœur,  à  l'ouvragef;  iâclie  et  lent,  s'il  agit,  c'est  à  son 

aise  on  à'  loisit  :  et  s'il  prend  la  peine  quo  la  difficulté  des 

choses  exige,  il  se  tieni^  toujours  fort  loin  de.rexcè«.  Faute 

de  zèle ,  de  vigilance ,  de  soin ,  de  tenue ,  le  négiigenl  ne  fait 

rien  que  trop  tard  et  à.  demi  :  ce  n'est  pointa  faire  qu'il  se 

refuse ,  c*est  à  faire  une  chose  qui  demande  de  l'application , 

ou  à  donnera  la  chose.l'application  qu'elle  demande;  il  évite, 

psyr  La  distraction,  la  gêne  et  l'ennui.  Faute  de  ressort,  de 

courage ,  de  volonté,  dé  résolution ,  le  paresseux  vfiite  oorome 

il  est ,,  plutôt  que  de  se  mouvoir  même  pour  étro  mieux  j  et 

lors  mêmQ  qu'il  le  *voudrott  :  l'inaction  est  son  élément;  cette 

inaction  presque  absolue,  qui  exclut  jusqu'à  l'action  douce. 

et  uniContae.  qu'admet  la  tranquillité.  Faute  de  bonne  volonté, 

d'émulation,  d'habitude»    d'âme,  le  fiiinéanl  reste  là ,  dés« 

œuvré,  non  comme  le  paresseux  qui  n'a  pas  la  force  d'entre 

prendre ,  itfais  parce  qu'il  a  une  volonté  décidée  de  ne  rie^L 

faire:  il  ne  fait  rien ,  mémo  quand  il  fait  quelque  ojlkosej;  sa 

manière  est  de  végéttSH^  OU  plutôt  il  i^npit.; 

h* Indolence  semlUerprendrerSH  source  da^s  une  sorte  d'apa* 
thie,  dans  Vindiffé^enQei  M  nokchakanç^»^  dans  ta  û^ideur  du 
tempérament,  dans  la  «langueur  des  organes;  la  né^U^etue, 
dans  l'insouciance,  dans  la  légèreté  de  l'esprit; 'ta  paresse» 
dans  une  sorte  d'inertie,  dans  une  grande  mollesse;  la  fiii- 
nëautise,  dans  la  lâcheté  de  l'âme ,  daus  une  éducation  et  une 
vie  oiseuse.  j        . 

L'abbé  Girard  a  sur  ces  termes ,  à  peu  de  chose  près ,  1& 
même  fonds  d'idées  ;  peut-être  étoit-il  à  propos  de  les  appro- 
fondir et  de  les  développer  davantage.  Dans  deux  afft^cle& 
différents ,  il  semble  même  confondre  le  nonchalant  et  le  pa^ 
^seux.  Le  nonchalant,  dit-il,  va  mollement  et  lentement 
dans  tout  ce  qu'il  fait  ;  il  craint  la  fatigue  ;  et  le  paresseux 
craint  la  peine  et  la  fatigue  ;  il  est  leot  dans  {>es  xipér ations. 

Sict.  des  Synonjmes*.   |I.  3 


^  JNDUIRE  EN. 

<Cet  écrivaiia  eafUme  qu'on  .est  4mio^l>  par  défavt  de 
Ibilité;  j-aimerojs  mieux  diro  par  InÀlffértMc^  :  4»rie  propve 
de  l'ûtdo/e«l  .est  de  ne  ae  jnettce  en  peine  de  riea,'  o«  de  s« 
refuser  à  la  peine ,  .ce  <p],ile  suppose  nécessairement iit^fij^'r^nf^ 
et  nojx  pas  nécessairement  Insensible.  Qette  indifférence  naîtra 
de  différentes  «auses  ;  om  'd'une  molles^  qui  reçoit^  bien  les 
impiicssions ,  mais  qui  ne  répond  paa  faute  de  ressort  ;  oit 
d^e  insensibilité  atupide  contre  laquelle  tout  aieuillon 
s'émousse^  pu  dune  sorte  d'impassibilité  par  laqui^Tâme, 
élevée  au^^essus  de  toute  atteinte ,  jouit  d'une  paix  inalté- 
.rahte..  (ft.)  . 

■  induire,  conduire  doucement ,  faire^allâr  à ,  mettre  daiis  ^ 
(OU  iiidmî  à  lairt  et  4>n  induH  à  une  cbose.  Maison  dit  quelque- 
fois induire  eu;  induire  eist  tuttati^n,  induire  en  erreur*  X^'osage 
général  M%  pour  ifidaire>à  une  chose ,  au  mal ,  au  crime  )  on  ne 
4iroit  pas  ÎAduire  en  nud,  entAirime,  nais  les  uns  disent  Induire 
eH. erreur  j  et  les  autres  induire  à  erreur» 

■  luduire  en,  c'est  faire  aller  dans,  faire  tomh^r  dans  :  tn-- 
duireà,  ;ç'est  faire  aller  a  bu  vfirs,  ou  mettre  seulement  sur  la 
roiei* 

induire  quelqu'un  en  tentation ,  c'est  le  mettre  dans  l'état  ^ 
M'jépreuv^  de' la  tentation ,  le  t^ntert;  h  faire  tenter  ;  induire 
quelqu'un  um  jsxsi,  o'^est  l'etijg^ager  à^^al  fiiire,  le  mettre  dans 
)a'4îspositjon  djtf  â^ire  lettfal.  Laprépo^iti^y^ en  exprime  l'état 
4^  ]i'<^  est,  et  la  préposition  ii^  le  but  K>ii  l'on. tend.  Induire  en 
e%l  la  façoi>  ile  parler  la  plus  naturelle  y  puisque  in  signifie 
en  :  indùirt  h^  suivi  d'u^  substan.tif ,  est  une  manière  de- parler 
elliptique  ;  ear  c'est  proprem<ent  indnira  à  faire,  £ntre  ces 
deux  jksciitions  il  y  a,  in  Itta  seinbie  t-  la  même  diffftreace 
qn'ecitre  conduire  dans  et  conduire  à  :  ou  conduis  dans  le  lieu 
4U 1 09  4st ,  on  ùf>nA^iî  au  lieu  où  l'on  veut  aller. 

p4>9r^o|  ne  dir<vtM>n  pas  égalemeuti  mais  dans  des  eas 
4â|ffé)rents«  induira  en  err^^uff  oomme  pu  l'a  jtou  jours  fait  ,-et  in- 
duirfi  à  erreur,  «o^oame  l'ont  affecté  quclqui;s  })erâonnes  ?  Ces 
expressions  li'on.t  pas  1^  mênjLe  se^s;  l'une  et  l'autre  ont  leur 
place  distÎQete.  4  proprement  parler  «  vous  trompez  celui  tpxe 
TOUS  induise%  en  erreur  en  lui  faisant  adopter  une  chose  fausse  v 


ihd^ustrie:  «7 

TOUS  faite»  cpie  celui-là  se  trompe ,  que  vous  imduisaK  à  errtw^^ 

en  lui  nrggérftHt  des  idées  atvcrlesqtkeUes  il  se  tniépera ,  s'il 

les  sttit  ;  datis  le  second  ^i-^  >«us  étei'  une  daine  éMçnée  de 

lerrear,  vous etilt^ la ca«»liBiihllaffi  daBiilte'pMmie«.«UB 

principe  tuai  enteadafon»  &iiAilee]»«n»erf  c«lrT6«l*  êtes  dana- 

Xtrrtsir  dés  que  tous  l'entendes  mal  :  une  TéMk  «impar^tei- 

meat  connue  vôns  iWidr  à  ermur^  car ,  si  cMe  ae^ous  tfôitope 

pas,  puisque  c'est  une  ▼érité,  par4à  même que^voua  la  eêit^ 

noûsee  mal ,  elle  vous  expose  à  Vous  tromper  Tous^màme.^ 

il  On  peut  induire  en  erreur  en  étaittt  dv  bonne  fei;  mais-  à 
coup  sûr  ce  n*estpa*sans  dmriu  que  le  méclmat  ^M^wiiiit 
à  erreur,  »  (R.)  •  * 

653.  fSDirSTaiE,  savoib-faiAe* 

V  industrie  est  Un  tour  ou  une  adxesdedrla  eonduitej  le 
savùu^fiiir€  est  un  avantage  d*ast  du  de  tidenC* 

DanA  la  néc9sti%  ,  la  icssànneide  VtMidmtfie  ast  pluf 
jMPompte  ;  celir  dtt  Mt'el►^jli;ef^^lul  eâitew 

On  nomme :clmaliéM  d'àufostrie  aêmx  qui,  aâds  biens» 
sans  emplois,  sans  métier,  virent  néanmoins  dans  le  monde 
d'une  iaç9B  honnête,  quoiqtta  spbx  dépens  d<'antmi«  H  j  a 
dans  tous  les-  états  un  savoiiMfStirB  qai  en  augmente  les  profits 
et  les  honneurs,  et  qui  s-'acquicH  plus  par  pénétration  que 
par  maximesv  (G.) 

654-    nfEPI'ABLB,  iaiNAABAB]:.É ,  INDICIBLE,   Itlix^niMABLt. 

IneffaMe,  de  far  ,  ej^ri^  parler ,  proférer.  Inénarrable,  de 
narrore^nanser;  raoQnter.^Iniifc{i^le>de></iMrB>  dise,. mettre  an 
jouTm, Inexprimabie ,  è^exprunére,  exprimer,  représenter  fidè- 
lement par  la  pcrole. 

Ainsi  donc  on  ne  peut  proférer  lé  mot ,  parler  de  la  chose , 
qui  est  ineffable;  on  se  tait.  On  ne  peut  raconter  les  faits,, 
rapporter  dans  toptca  leurs  circcoistances  les  choses  qui  sont 
inèttàrrableà;  dn  les  iùdique  k  peine.  On  ne  peut  dire  mettre 
dsins  tout.aon  jour  ce  qui  est  indicible';  on  le  £uten tendre.  On 
ne  peut  exprimer,  peindre  au  naturel  ce  qui  est  inexprimable} 
on  ne  fait  que  rafTciblfr. 

A  l'égard  des  choses  ineffables,  H  nous  manque  VintelU- 
Hence  des  choses  ou  la  liberté  d'en  parler.  A  l'égard  des 


aa  ineffable: 

cboBM  Ininàrraèftu  s  âl  nous  manqDe  la  facuké  delef  coae^ 
iroîr ,  ou  Uefl  de  ks  expliquer  et  de  les  développer  eiiti]&re* 
aent.  .A  Têtard  dea  cliosea  iûéiçtbiûSi  il. nous  manqtie  des 
idées  nattes  et  des  paniks  cosTenabl^s*  A  Tégard  des  ichoaes 
JMsrpnmaà/es^  ilnottsasanqnè  Ia.£9rce  des  ««mleucs  ou  la  siaf- 
êssstf^  du  dtscooTs. 

C'est  leanjstère.qni  rend  la  chose  ineffable*  G  est  le  mer* 
veiUeux  qui  land  ia'èbosa  immarrMe*  C'est  lé  charaie  secret 
qui  rend  la  ebose  imitcibk.  C'est  la  force  o<4  rintensité  qui 
fend  ia;chbBe  îflearpflcitiaMeA  ^      ■  ^ 

.  Ijea  ^aitsributs  de  SSon  ^  la»,  mystères»  de  laareU^0ii  ^  les 
grâces  divines ,  les  secrets  de  la  Providence ,  e^c» ,  s<Hlt.iMe/*« 
fable*  :  nous  ne  les  comprenons  pas ,  nous  ne  les  pénétrons 
pas ,  nous  en  parlons  mal. 

Les  grandeurs  et  la  gloire  de  la  Divinité,  les  merveilles  de 
la  nature ,  les  prodiges  de  la  création ,  les  ravissements  de  la 
béatitude  ^li»  Votes  jniracnianses  dé  l|i  Fruvidencf^,  tou$  ces 
objets  élevés  au-deasos  dcf  ^'esprit  et -do  langage' humain  ^-«Kuat 
i^^iMuraMef.  Saint' Paul,  aa«^l<Aii  troîsièaoB'aielv  J^  voùtdes 
9ho9eê  irténûrrubiàrjn.i'  i*  '     .    .i     • 

•  'Lee  senthnents  tet  les  sensations ,  leur  doncear  et  letir 
charme  ^y  les  déUceaet  les  'vialnptés^  l'attrait  et  la  suavité  de  la 
grâce  j  le  je  ne  sais  quoi  que  Toussent  si  bien  «ans  pouvoir  en 
démêler  la  vertu ,  c'est  ce  qu'on  qualifie  à'indieible  :  on  dit 
un  plaisir^  une  satisfaction,  une  joie  indieibles;  on  s^'nt 
toutceïa,  mais  on  ne  peut  pas  dire^  définir,  expliquer  ce 
que  c'esti  «     .i  .   ' 

Tout'iÈe  qui  est  au-dessus  de  rexpressîon ,  tont  ce  qiu«st  si 
fort ,  si  extraordinaire ,  que  la  langue  ou  le  discours  ne  peut 
le  rendre  sans  l'affoiblir ,  tout  cela  est  inexprimable. 

Ineffable  et  inénarrable  sont  dn  style  religitf  >x;  ils  seroien^ 
bons  dans  tous  les  genres  de  sUblime.  îndicibk  est  un  mot  dn 
conversation  :  il  faut  Vj^  laisser;  mais'  on  pouvoit  l'éteiidreÀ 
tout  ce  qui  ne 'peut-  ou  né  doit  pas'  être  dit»  Inea^rinuLble 
est  usité  dans  toua  leè  stjrles ,  et  devront  j^ vmser  ûxpri* 
mablû*  (H.^  .  .     .  i  •  «• 


«'     « 


lITErFlÇÀBLe.  «9 

Inef/kçahh  est  ua  net  pftrenent  irançils ,  fimné  do  verbe 
«Iptmfi,  changer  Im  lace  ^^aliéiei;  les  iarm»9 ,  ééBgant  ky 
traits;  rendre  méeonnoiseabie.  imàbiétàUi  est  tm  mot  -puiie^ 
iiitBtlatiii,  du  verbe  «felerv,  renTecser  detfond  en  comble  | 
nuner,  perdre  to«t«à-£nt,i  détmire  eotièreiBMittf  Les  tbéol6» 
^ens,  qui  fMirlent  si  lonvent  latin  en  ârançaU,  nnt  dk  on 
carattire  indéUkilt» 

lnefp:içaMe  désigne  doîiè  ptopnnaent  rapparence  de  la 
chose  empreinte  sur  nne  antre:  loisqfne  cette  appaicace- doit 
te«îottrs  être  sensible,  la  etiosn  eètùmfitgM^éJudMéih  dé* 
signe  proprement  la  UnacUé  d'ciae  chose  adhérente  à  nne 
antre:  lorâqne  ee^e  adhérence'  est  .indestraetible»  ia  choae 

Ain»  la  Ibtme  est  vraiment  imfptçMe,  et  la  matière  In- 
iélé&Ue.  Rien  ne  lera  disparaltse  ansL.yenz  la  marque,  rem<b' 
preinte  iamffaçttbU»  rien  n*enleTera  de  des^ne  nn  oa»pe  Té»*' 
dnit,  la  mati^e  imààlekiiû  qni  leccrtorre  t  l'éentnie  eera  donc 
inef(itçabU,fX  Tencre  m^iy/é6i/e«'Qiiieic{ne  leaereaoit  indéieéiiit^ 
i  écriture  ne  sera  pas  ineffaçabU,  vmie'poiivea  encore  laUéier 


656.  j^SpFF^CT'F»   tHXFFlCACS. 

Des  promesses,  des  paroles,  des  prédictions,  des  signes) 
scrût  ^simple  rent' tnejfeVtif^  qrand  VefÊet  manque",  car  il  ne 
iW'a^paFTÎeiit  ^sTs  *de  ptodnîrc  l'événement.  De»  causés ,  des 
agents,  des  facultés  y' des  niojens ,  sont  Inefficaces  quand  ii^ 
nWtpoiA^Jye^r  f:flet,  car  ils  f^Qnpouri{9icnt  du,  moins  à  pro- 
doire  lëyénement.  Vous  direz  d'un  projet  ,  d*an  dessein , 
qn'ritîpf  ûieff^ctif  ;  et  A'utt  ieconTSj  d*un  remède,  qu'il  est 
inefficace.  UneVelléité  qui  se  borne  à  un  désir  fugitif,  et  qéâ 
n'a  poiatdé puissauce , est îneffectiv^  :  une  volonté-  qui  se  ri§* 
fhiîtetf  acte ,  mais  qui  éciione  ,"est  inefficace:  L\ibbé  de  Ranoé 
a  parte  dé  ces- veHéités ,  de  ces  désirs,  di^  ces  intention»  sans 
vertu,  quand  il  a  empl'ojé  l'épithète  d'me/^ctt^.** Dans  CC 
sensî  ce  mot  seroir utile.  (R.}v 


3o  ITÏBXOBXBtJSi 

657.    INEXOBABI.E,  Z9FLEXIBLE,  iniFfTOTABLE ,  IMPLACABLE. 

InexonhU,  qu  cm  ne.  gft^e  >poiati  qv  eo.oe  pdut  â«(:hîr 
par  les  prièits.  ImfLaxUfhei^.  qiaâ  nefiécfaitpQiQ^^  l|U^oa  ^  p^St^ 
plier;  il  ne  â'agâ  qpie'  d'àaé  a«bcpiâini.ino«ik  dejdiNrefé«JU»- 
^»i0ya^«^.qui  ett  saiis^pitiév  qti  Qft  n«  tooeke  pbi^t.  Iirl/)4«««e 
Hé>  qu'on  nepeat  apaiser,.' qu'on. ne xamèneipciint.  i 

La  sMritt&deiacInsdce-et  la  jaljwsp  ebsriftation  du  poo> 
Yoir  rendent  inexorable-  La  rigidité  des  priaolpefl  et  la  rai- 
deur dtt«oaraetècé'  rendent  (s/IeopêMc.  La  £^rocit4  de  Hiumenr 
et  l'insensibiUté  dn  eiMir  jeendenfc  impitû^abie%  La  .TÎolefid^ 
du  là 'Colère  eft  la  .p^oloodeur  d»  aésjentâittontj  rendant  imt 

«^  Venà  %Té£  beau  Tons^lmmilier  devant  Je  petanpnage  htex» 
rabée,  yons  ne  le  gagnez  pas;  point  de  grâce.  Vous  ave»  beau 
eÉkesaker  un  foibl^  'lâi.  plèracàinage  tn/kxibie,  U  ne  cède  pas  ; 
point  de  témiaùmn.yfpxiÊi9m»  bt«i-piéaen«eB.att  personnagie 
tmfkoffakh  ks  objets  les  plus  propres  à  l'attendrir,  tous  ne 
k  toucbaB  pas|  saai^  quaolier.  Yons  avez  bfaau^éredesiemoi^ 
franeeévet  offEir  de»  satiafectipns  au  personnage  imfiaoabU',  il 
iBtse'BeBd.pas;.point^erpaBX»  U  ' 

Il  faudroit  inspirer  de  la  clémence  à  celui  ^qniest  ineaoBk 
table,  de  la  bénignité  à  celui  qui  est  inflexible,  de  la  pitié  al 
celni  qui  est  impitotfablfi,  de  la  modération  à  celui  qui  ess 
implacable,  ^ 

Soyons  donc  fiçrs  devant  ^'}iomm^  (J>eçofâ6/e ,  fériées  d#-t 
Tâut  rbomme  ifi(lAxililfijt<ionft^ntB  Seyant  Vl^ouunç  impil^^^ 

^/f>â(:gmati%i^isayccri](0mn^eim/>/afa£'2^«  (HO'  ..     f. 

658.  luFAiiiiE,  rtvirdMiwiE,.  OFPnoBâE.       !  ^"'  ^ 

Infamie,  jEormé  de  in^  non  ou  sans ,  et  de  /âouz^  réputatioi^^ 
IkUtrefois  famé,  d!où../ài»«^  diffamé,,  infâme,  etc.  Ignominie, 
forn^  de  la  même  négation;,  vet  de  nomea,  nom<  Opprobre, 
fi>^vmé  de, 0^1. devant,  en  face,  et  dç^pr(t/)rKm^ blâme,. r,eprpQhe, 
affront,, grande-honte, opposera  prp^^quiinarque  Ti^irob^- 
i^n,  l'éloge,  rhonnéteté  et  la  probités,  .  ,   ., .        ,.     ., 

Selon  la  force  des  termes ,  V infamie  6te  ]^  réputation»  flétrit 
rhonneur;  Vignominie  souille  le  nom,  donne  un  vilain  renom; 
V-o^probre  assujettit. aux^reproches ,  soumet  aux  outragçsr        ' 


Seioflilc»  tht6i^nè%M  l^ias,  le  moiîft/SialadiiEhv.dVjito- 
mmia^  en  ce^^n^X in fiimie  esr  répandue  par  la  roix  pfU>Uqae , 
etr%n«iuiii^preDOiwt«f ftr  ht.yÊffà»  L'iit^bmiaettMicontraire, 
dans  iNHve  lai^^,  une  ^hb  iBfli§ée'par.la  loi,  et  iKm  l'i^Mh' 
wûniê  :  U  Cour  te  dédains  mfémfi  Bfeuir^il  j  a  ravMamne  iufitmk 
'delMtf  Tou»la»iava»tt  eoBVMBasét  que  k'i^mamiâie'mt  tine 
ootr  impiméeiMir  le  imbiiv^  et  Gicéfoa  y)  1.  4^  ^  RépubUqu^, 
observe  que  ranimadvetitOB  du  ^ogsaieat  toail»aiit  «ur  k 
jMni  j  elW  t'appâte ,  pouc  cetie  rakoA ,  i^iiominie. 

C'est  donc  le  jugei&ent.qpii  lirappe  d'ûc/SMtie.^  G*eft  Topl^ 
Bien  d*uae  profonde  knibiiiation  att»diêe  aus  nippliccs  on 
aax  peia^  de*  eainea  b«3f,  ifnifMt  ri^nontMî^/  C'est  l'abon- 
danee  de  Vmfkmî&et  de  hkjmmaikiéef  revnèSf  pour  ainsi  dirt)  ^ 
pleiawsaMiiïs ,  qtir «onionyme Vû^proàn.  { H .)  ^ 

659.    IHrATVEA,  FASCIVCa,  XNTiTEa. 

^  PiéTenir ,  préoccuper  à  l'excès  ;  tel  est-  le  sens  figuré  de  ces 
termes.  JmfiUuer,  latin  infatuare,  signifie  àtU  lettra  tondre  ibu, 
iûie  perdre,  le  .sens,  renverser  Tesprit  on  la  tête  :  èf&fkimusj 
insensé,  09(trairags»s ,  qui  parle  sans  savoir  ce  qu4l  dit  ;  et 
n'ooklienspas  Tâdée  de  /te;  Fasciner^  ik«;  /(i«ci«arv>  signifie  ; 
dit-oo  ,,jittéridci»iui,  aowmettre  par- dm-  regaiids ,  par  de» 
eliannes ,  vaincre  par  Toril  /éblouir  par  desprestt^qui^levk 
voir  les  choses  autrement  qu'elles  no  sont*-  Je  crois  que  le 
«fus  littéral  de  ce  mot^  c'est  de  mettre  on  bandeau*  sur  lés 
yen»;  du  latin  fii^a,  bandé,  bandeau;.  EnfHêr^  e*est,  lit- 
téralement,  portar  .à  la  tête,,  troubler  4ft:  têti),  offenser' le 
.^^Tvcaa:  c'esC4'effet^produitfigiisémeftt'Sur>la  tét^  prise-pour 
l'esprit.  r*      '  .,..)'■ 

.  '  li'in/atiMlioirvousremplit  si ftrrt'Vesprit d^une idèéoud'un 
objet  qui  vous  plàitoti  voufréktta  /.^qttïlm-eet  ^oère  possilble 
de  vous  eà  détacher.  La:/SiseéMât/biiPVobsrihreiigle  on  vous 
éblouit  si  fbrt,  que  vlons*  ne>pouv«v^p)u^  voiv  les  objets  tels 
qu'ils  son^ ,  et  quci  Veut)  léS'vt9}nse:telÉ  quo  tOiW  les  imaginée , 
lans  ,vottl<^  tatoetqu'on  vousidesstliè  les  y^y^&a  qu*oik<  éa. 
6to4eb«ndeau»  L'eat^lenieiil/rous  tourne  {'«^prit  étvous  pos^ 
sède  si.  fort  ^.  ^u'on  ne  sait  comusent  tous  faàtv  entendre  rai^ 
son  ,  et  que  vous  n©  voulez  rien  cntèndtc»;.  •  '  '  '  • 
-  W2'a4iBa»oirtfrad'«ng5ntitfntent«d8riis^ttti^^^i  est:Vrtf^    et 
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llengonement  cispéelie  que  la  wéiâU  né  paisf  {«  quli  fotf  es- 
prit ;  11^  a  de  1  aTeuglenent  dan»  celui  qni^  est  fkê^Utè; 'et 
l'aveuglement  ùât  qu'on  ne  eroit  plut  qu'à  s^.  rUioae.  U  y  h 
de  la.réMltttian'.dàns eelniqai  mttefttéié; et  s|ivésoltttlott'4Ae 
liii  peraaet  plaaade  ee  dépoflir  de  10»  idée.  -  -  «  '  S  .  '  t 
:  Dans  ^le:  sena  cofcnmiiii'  à  «ea  tetaiea  nmês  d&soÀs ,  cm  eteVei** 
»9M,i^tiy9mkab<mmerJenfrrinur^  èmpûmmer,  ponv^teriun  iriâi<- 
fille  «ir  la  jwKiDnne^pû  se  liasse  pfévenin^'  ^  ) 

On  em6a/rottifte  celui  qui  se  laisse  puérilement  aanacrov 
bercer  eonune  un  enâint ,  comineim  sot. 
.  .  Ettfimnet',  à  la  lettier,  poudrer  avec  de  la  fvrine  :  ce  motM 
dit  vi  at»  fiçttté.,  pour  désigner  «fie  légère  teinture ,  une  cotfeht 
éuperfièieile ,  îme. apparence  de  seiédee»  On  etn^ettfkriué  d^as-i> 
trologîe  judiciaire,  de  magnéliaaiei,  de  jurisprudence.  On  dît 
proverbialement  qu'un  homme  est  venu ,  la  gueule  enfarinée, 
dire  ou  faire  quelque  chose,  pour  lui  attribuer  un  empresse* 
ment  ridicule  et  une  sotte  confiance* 

-Empaumer,  c*eat  recevoir  dans  la  paume  de  ia  main ,  serrct 
fortemeiM:  contre  la  pamme  de  la  main  ;  frapper  avec,  la  pûumè 
fie  la  m#în.  Au  figuré»  «n  eiapaonir L'esprii'ude'^elqci*imi 
qua^Bid  ons*e9  9ex(d»J^  meiire  .de  tt^anlièTe  àilni  faite:  crom 
iau  lui  faire  faire  tout  ce  qu'on  vem,  (  Humé  M  oH  le  teni>it 
daa»  sa  maiii..  (U.)     • 

G6û^  mrzcTiosi  pvinteub. 

H  *  '     ■    » 

Infietion  vient  du  latin  inj^ceirej  teindre ,  impiragnKv;  $Oliii«- 
ht,  coi'r|>mpie- s  ccst  la- commuuicati  »' d^une  mauvais i 
^^nv  qui  i^paiid  la  corruption  d*iu»  p4rf»  sur  les  antrcu 
L'idée  de  la  mauvaise  odeur  est  propre  à  la  puanteur. 

Mn^i  Vitifretion  répe^  née  pôiiixtf ai"  contagieuse  ;  et  la 
fuanUmr  est  l'odeinr  Ibete  et' désagréable  exhalée  des  corps 
^aJes,  pourri»,  ou  de  tout  autre  éorps  qtû',  à  eet  égard',  s'as^' 
simîle  à  ceust-lÂr  La  pmmUeur  ofTense  le  nez  et  ïê  eeviFeàn  ; 
Tinfecûon-  porte  la  eerruptien-«t  auàque  la^'Sifnté..  Youa  direa  * 
la  pnatUeuf  d'un  morceau  de  viande  gâté  y  BvVrnfètttùn  des 
eadavresv  La  puanteur  d>'i»ne  j^sOnne  saie  noua  £û«  reculer*, 
de  gvands marais  répandfent  hinfemon  et  la  iKiladSe  dan»  uk 
village ,  dans  Un  eantonb' 

Il  j  a  des  Tfp^f »  p0anU9,  tefies  que.  celles  de  la  savate 
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bràioe ,  qui  sont  aalotaitei  dans  certains  accidents  ;  mais  dei 
vapeurs  «ii/Sfcf^s  aoBt  ton jcnvs  liinestea  on  «nai&isantes. 

On  dit  qae*  la  peste  infedewie  TÎiie,  ce  n*eft  pas  k  dite 
qii'eUe  Vempuantisse  :  ce  n  est  pas  la  mauraise  odeur,  cest 
un  air  malsain  qu'elle  répand.  On  dit  proyerbialement  que 
les  paroles  ne  puent  point,  attendu  qu'il  j  a  des  paroles  sales 
et  déshoanètes ,  et  que  la  saleté  produit  la  mauyaise  odeur; 
tant  il  est  vrai  que  l'idée  propre  de}»«eret  de  sa  iamille  est 
celle  de  sentir  mauYais  par  saleté. 

Les  mots  de  cette  dernière  famille  ne  sont  emplojr.és  qu*aii 
propre  ou  d^ns  des  façons  de  parler  populaires  ou  ùmilières. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'autre  famille;  infecter  est  trè^ 
communément  emplojé'Sii  moral  et  dans  tous  les  genres  de 
style  :  on  dit  in  fréter  les  esprits,  les  moeurs,  l'enfance,  un 
peuple ,  etc. ,  d'bérésie  et  de  superstitions.  (R.) 

66i.  iffriaia,  iitouibb,  covciuhb. 

Ces  termes  de  philosophie  indiquent  l'action  de  tirer  deê 
conséquences  .de^qt^elques  propositions  qu'qn  a  établies. 

.  L'idée;  propre  ^'infiirer  est  de  passer  à  quelque  autre  pro-^ 
position,  en  yertu  des  rapports  qu'elle  a  ou  qu'on  lui  suppose 
avec  les  propositions  précédentes.  L'idée  propre  d'induire  est 
de  conduire  à  une  autre  idée  ou  au  but ,  par  les  rapports  et  la 
vertu  des  prop9SJtipns  déduites  qui  <j  mènent  :  l'idée  prppre 
de  conclure  e^ti de  terminer  son  raisonnement  ou  sa  preuve,' 
eu  vertu  des  rapports  nécessaires  ou  démontrés  des  prémisses 
avec  U  conséquence» 

Par  exemple ,  de  ce  qu'un  homme  est  libre  de  droit ,  j'</^ 
fire,p^v  des  raisonnements  suivis  et  d'une  conséquence  è 
l'autre ,  qu'il  faut  laisser  l'ouvrier  convenir  du  salaire  aveo 
qui  veut  l'emplojer  :  par  exempli^,  la  nécessité  de  renouveler 
tous  les  ans  les  dépenses  de  la  cultivation  vous  induit  à  celle 
de  prélever  ces  avances  sur  les  produits  de  la  culture ,  pour 
la  maintenir  dans  le  même  état  :  vous  concluez  donc  par  la 
conséquence  que  vous  tirez  de  l'argument ,  comme  une  vérité 
iTOQvée  qui  met  fin  au  raisonnement.  Par  exemple  ,  vous 
dites  :  un  être  essentiellement  bon  est  un  éti^  essentiellement 
jo^;  Dieu  est  l'être  essentiellement  bon,  donc  il  estesseiu 
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tiellemént  )Wte;  ou  bien,  Diea  ett  lion,  dfone  il  est  îmteç. 
cette  dernière  proposition  est  la  conelugêomipù^  par  une  con^ 
•étpienGe^  citfl>  pour  ainsi  dire,  le  discours.! i(R.) 

6G2.  IHFIoèlE,  PEIIFIOE., 

1 

Une  femme  Infidèle,  si  elle  est  connue  pour  telle  de  la  pep* 
sonne  intéressée,  n'est  qu'infidèie  :  s*il  la  croit  fidèle,  elle  est 
perfide.  (La  Bmyère,  Ctwact  ch.  3.) 

D'après  cela,  on  peut  conclure' que  Vtnfidéitté est  un  simple 
manque  de  foi,  un  simple  ri  clément  des  promesses  qu'on 
aroit  faites ,  et  que  la  perfidie  ajoute  à  cela  le  yernis  imposteur 
d'une  fidétiié  constante. 

UinfidélHê  peut  n'être  qu'une  folBlesse;  hk  perfidie  est  jan 
erhne  réfléchi.  (B.) 
,  "i 

663.  iscnAT  A,  tB&»AT  Kirvias. 

Corneille  a  dit  dans  la  scène  seconde  du  dernier  acte  de 
Pompée >:  j  f         ,.  , 

Mais  Tpyant  que  ce  prinée  ittgra$  m  ses  toérites .., 

'A  loccasiôn  de  ce  vers ,  M,  de  Voltaire  avertit  le  lectetn 

^    que  nqua  disons  ingrat  envers  quelqu'un,  et  non  pas  ingrat  à 

^^  quelqu'un.  Cette  observation'  très-juste  n'est  point  une  cri- 

'  tique  du  vers.  Corneille ,  ou  Acborée ,  ne  dit  pas  que  Pto- 

lémée  soit  ingrat  enif ers  Pompée  ;  mais  qu'il  est  inqrat,  c'esc-à- 

dire ,  insensible  aux  mérites  de  cet  illustre  malbeùreux 

M.  de  Voltaire  dit  lui-même  ;.  î 


Ingrat  à  tes  bontà,  ingrat  h  Ion  amour.  i  '  4 

ilforMfi  Ce'far^  aet.  1,80.  H.  ^ 

Racine  avoit  dit  :  • 

••••'•......  Ces  mêmes  dignités 

Ont  rendu  Bèréhice  ingrate  à  vos  bont^. 

On  dira  fort  bien  une  terre  ingrate  à  1^  culture,  jm  esiprit 
ingrat  aux  levons.  Un  sujet  est  Ingrat  s'il  ne  prête  poiat>  s'il 
offre  peu  de  choses  à  dire.  Une  terre  ingrate  à  la  culture  ne  ré- 
pond pas  aux  soins,  ne  paje  pas  les  peines  du  laboureur;  un 
.«sprit  ingrat  aux  leçons  n'en  profite  pa|. 
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Ainsi  on  est  ingrat  mux  choses ,  et  ingrat  envers  les  perw 
«onnes.  Ingrat  à  désigne  l'indifférence,  l'insensibilité,  la  ré- 
sistance anx.>rSoins,  aux  efforts,  au  travail;  ou  l'inutilité, 
Tinefilcàcité ,  le  peu  d'effet  du  travail ,  des  effoits ,  des  forcea 
suc  Voiijet  iagpaU  Ingrat. envers  désigne  le  vice  de  celui  qui 
manque  de  gratitude,  qui  n'est  pasreconnoissant,  qui  n'a  pas 
les  sentiment!  dns  à  son  bienfaiteur. 

664*   IirBVMER,  ENTEIinER. 

• 

Inhumer  signifie ,  ii  la  lettre ,  comme  enterrer,  mettre  en 
terre,  déposer  dans  la  terre,  du  latin  humus,  terre;  et  in^ 
en.  Le  latin  inhumare  étant  employé  dans  les  épitaphes ,  les 
inscriptions,  les  actes,  les  registres  jnortuupcs ,  inhumer  a  été 
affecté  h  la  sépulture  ecclésiastique ,  et  il  signifie  enterrer  avec 
des  cérémonies  religieuses,  retidre  les  honneurs  fanèbres, 
ceux  de  la  sépulture.  Enterrer  distingue  donc  l'acte  matériel 
à»  mettre  en  terre  ;  et  inhumer,  l'acte  religieux  de  donner  la 
sépulture. 

On  enterre  tout  ce  quon  cache  en  terre  :  on  inkumeVhomme 
k  qui  Von  rencl  les  honneurs  funèbres.  Les  ministres  de  la  le» 
ligion  inhument  les  fidèles  :  un  assassin 'enferre  le  cadavre  de 
la  personne  qu'il  a  tuée.  On  enterre  en  tons  lieux  :  on  inhume 
proprement  en  terre  sainte  ou  dans  les  lieux  consacvés  à  ce% 
usage  pieux. 

Inhumer  ne  se  départ  point  de  son  caractère  religieux.  £)t« 
terrer  prête ,  pair  sa  valeur  phj«iqùe ,  à-  des  applications  figu- 
réciet  relâchées.  Ainsi,  on  dit  d'uti  homme  qu'il  s'est  enterré i 
qu  il  %tnterre  tout  vivant,  parce  qu'il  ne  vit  pas  dans  le  mondo 
et  pour  le  monde;  comme  si  on  ne  vivoit  pas  quand  on  vit 
svec  soi  et  pour  soi.  On  dit  qu'un  local,  une  maison,  des 
fonds ,  sont  enterrés',  quand  ils  sont  cflchcs ,  entourés ,  do- 
minés de  toutes  parts.  On  enterre  un  secret  qu'on  ne  révèle 
pas.  On  enterre 9  ou  plutôt  on  enfouit  un^  talent  dont  on  ne 
iâit  aucun  usage;  (R.) 

.  -  '  .  •  '    '  ■ 

665.  la'iMiTiE,  nkvcvsz. 

•      . 

Vinimitié  est  plus  déclarée;  elle  paroit  toujours  ouver- 
tement. La  rancune  est  plus  cachée;  elle  dissimule* 

Les  mauvais  services  «t  iea  discours  désobligeants  entre^ 
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tiennent  V inimitié;  elle  ne  finit  que  lorftqtte,  fiitignéde  cher- 
cher à  nuire-,  on  se  raccommode,  ou  que,  persuadé  par  des 
amis  communs,. on  se* réconcilié.  Le  sonyenir  ^'un;  tort  ou 
d'un  ai&'ont  reçu  conservé  la  rancune 'dans  leccfeur  ;  -elle  ti*en 
sort  que  lorsqu'on  n'a  plus  aucun ^désir  de.yengeaixÉe,  ou 
qu'on  pardonne  sincèrement. 

L^'n/m {fié  n'empêche  pat  toujottrfl' d'estimer  son  ennemi, 
ni  de  lui  rendre  justice  ;  mais  elle  empêche  de  le  caresser  et 
de  lui  faire  du  bien  autrement  que  par  certains  mouvements 
d'honneur  et  de  grandeur  d'âme,  au±q«els  on  sacrifie  quel- 
quefois sa  vengeance.  La 'râncdne  fait  toujours  embrasser  avec 
plaisir  l'occasion  de  se  venger;  maïs 'elle  sait' se  couvrir  de 
1 -extérieur  de  l'amitié  jusqu'au  moment  qu'elle  trouve  à  se 
satiâ£»re. 

Il  y  a  quelquefois  de  la  noblesse  dans  Vinimitié;  et  il  seroit 
honteux  de  n'en  point  avoir  pour  certaines  personnes  rmaisE 
la  ranott/ze  a  toujours  quelque  chose  de  bas  ;  pn  courage  fier 
refuse  nettement  le  pardon ,  ou  l'accorde  de  bonne  grâce» 

>  On  a  îvu  iès  sentiments  être  héréditaires, -et  ïliiimitié  se 
|>erpétuér  dans  lés  familles  :!l«s  mœurs  sont  changées  :  le  fils- 
ne  veut  du  père  que  .la  succession  des  biens.  Les  réconcilia- 
tions'parfaites  sont  rares  :  il  reste,  souvent  bien  de  la  rancune 
a^rès'  oélles  qui  parbissent  être  l'es  plus  sincères  ;  et  la  £sçon 
de  pardonner  qu'on  attribue  aux  Italiens  est  a&s^  celle  de 
toutes  les  nations. 

.  Je  crois  qu'il  ny  a  qtïe  les  perturbateurs  du  repos  public 
qui  doivent  être  l'objet  de  Yinimitié  dun  philosophe.  S'il  y  a 
un  cas  où  la  rauoune  soit  excusable ,  c'est  à  l'égaitL  des  traîtres  ; 
Leur^oimé  est  trop  noir  pour  qu'on  puisse  penser  à  eux  sana 
indignation.  (G.)  .    . 

666.   IMIITTELLIGIBLE.  INCONCEVABLE,  INCOMPRÉBESSIBLE.. 

i^  Cfes  trois  termes  marquait  également  ce  qui  n'est  pas  à-  la 
portée  de  l'intelligence  humaine;  mais  ils  le  marquent  avtec 
des  nuances  différentes.. 

InintelUgibte  se  dit  par  rapport  à  l'expression;  inconcevable, 
par  rapport  à  l'imagination  ;  incompréhensible,  par  rapport  à 
la  nature  de  l'esprit  humain. 
y    Ce  qtû  est  inintelligible  est  vicieux ,  il  faut  l'éviter:  te  qui 


INJURIER.  37  I 

tuineùtteeçabiè est  surprenant,  il  faut  s  ea  défier  :  ce  qui  est 
Incompréhensible  est  sublime,  il  faut  le  respecter. 

Les  athées  sont  si  peu  fondés  dans  le  malhenreux'  parti 
qu'il»  ént  pris ,  que  dès  qu'on  les  presse  de  rendre  compte  de 
leurs  opinions ,  ils  ne  tiennent  que  des  propos  yagnes^et  ini/i- 
tdH^hUs.  Noiiobttant  TolMcnrité  de  lenrs  sjstémes  et  les  in« 
conséquences  de  leurs  principes ,  il  est  inconcevable  combien 
ih  séduisent  de  jcùiies  gens ,  à  la  fayeur  de  quelques  plaisan- 
teries ingénieuses  et  de  beaucoup  d'impudence  :  comme  si 
toutes  les  raisons  detoient  disparoltre  devant  l'effronterie  » 
comme  si  la  nature ,  dans  laquelle  ils  affectent  de  se  retran- 
cber^  n  aroit  pas  «U&^nème  des  mjrstéves  aussi  incompréhen- 
sibles que  ceux  de  la  réyélation.  (B.) 

667.  tif  juaiEn,  iiTTECTzyER. 

Injurief  quelqu'un,  lui  dire  des  injures  ou  des  paroles 
offensantes.  Invectiver  contre  une  personne  ou  une  chose ,  se 
répandre  contre  elle  en  invectives  ou  discours  véhéments. 
L'injure  consiste  ici  particulièrement  dans  les  termes,  et  Via- 
vective  dans  les  choses  et  la  manière.  Des  flots  d'injures  ou  de 
choses  off'ensantes'  yomis  sur  un  objet ,  sont  des  invectives.  Ce 
mot  vient  du  latin  invehere,  s  eibporter  contre  :  la  véhémence 
et  Tabondanx^  le  distinguent. 

Le  mépris,  l'insolence,  la  grossièreté,  injurient:  la  chaleur, 
la  colère,  le  zèle,  ihvectivent.  Les  injures  appartiennent  aux 
gens  du  peuple,  à  ceux  qui  sont  faits  pour  en  être.  Les  invec^  . 
lives  sont  pour  des'  gens  ardents  qui  s'abandonnent  à  leur 
vivacité,  sans  même  abandonner  la  décence. 

Une  injure  dite  de  sang-froid  est  plus  piquante  et  plus. 
humiliante  qu'une  longue  et  sanglante  invective  :  il  vaut  en- 
core mieux  exciter  une  grande  colère  qu'un  grand  mépi^is. 

L'honune  qui  se  respecte  n'/ny'urfe  pas  ;  mais,  violemment 
eau  ,•  il  iaveelive  avee  noblesse  et  dignité. 

Dans  une  dispute  littéraire ,  celui  qiii  injuria  est  un  sot ,  et 
celui  qui  invective  est  un  fou.  "  » 

On  n'injurteqvLù  les  personnesj  on  invective  aussi  contre  les 
*Dos€8 ,  contre  les'  vices ,  les  abus ,  les  mdeui^s.. 


ï*«et.  des  S/aaBjmet.  II. 
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66S.  IHSIDlBUXî  CAPTIEUX. 

Les  vocabulistes  entendent  également  par  ces  mot»,  ce  qui 
tend  à  surprendre  :  ils  les  considèrent  donc  et  les  présentent 
comme,  fijnonjmes. 

En  effet ,  ces  mots  annoncent  nn  artifice  emplojé  ponr  sur- 
prendre, tromper,  abuser. 

Dans  l'emploi  des  moyens  insidieux,  Tintention  est  d'in^ 
duire  en  erreur  ou  en  faute  ;  dans  celui  des  moyens  captieux, 
elle  est  d'emporter  le  consentement  ou  le  sui&age. 

Pour  parvenir  au  premier  but,  on  vous  tend  un  piège; 
pour  atteindre  au  second ,  on  jette  sur  tous  une  espèce  de 
charme. 

Les  moyens  insidieux  sont  de  douces  insinuations ,  des  sug- 
'  gestions  adroites,  des  finesses  subtiles.  Les  moyens  captieux 
sont  des  séductions  spécieuses ,  des  illusions  éblouissantes , 
de  belles  apparences. 

La  malice  des  premiers  est  cachée ,  yous  n  y  voyez  rien  :  la 
malice  des  seconds  est  parée  de  dehors  trompeurs,  vous  voyez 
les  choses  tout  autres  qu  elles  ne  sont  eu  effet. 

Tout  ce  qui  tend  à  surprendre,  discours,  actions,  caresse f^^ 
flatteries ,  présents ,  etc. ,  s'appelle  insidieux.  On  n'appt:lle 
captieux  que  les  discours,  les  raisonnements,  les  questions ,  les 
termes ,  etc.  Ceux-ci  n  attaquent  que  lesprit  ou  la  raison  ; 
ccu^-là  vous  attaquent  de  toutes  parts. 

L'artifice  le  plus  grossier  réussit  quelquefois  où  les  moycus 
les  plus  insidieux  échouent  :  Troie  se  laisse  prendre  par  uii 
cheval  de  bois.  Un  argument  captieux  a  ^  suivant  les  esprits , 
^    un  succès  que  les.iaisons  les  plus  solides  n'aur oient  pas.  :  l'é- 
clair vous  éblouit. 

La  galanterie  est  un  mensonge  insidieux,  de  l'amour.  La 
modestie  est  le  langage  le  plus  captieux  de  la  vanité. 

Ce  que  les  raisonnements  les  plus  captieux  n'ont,  p^as  pro| 
duit ,  souveixt  une  caresse  insidieuse  Topère. 

Les  présents  d'une  main  intéressée  sont  Insidieux.  L'amoiij 
propre  est  le  plus  captieux  des  sophistes.  Craj^gne^,  le  serpen 
caché  sous  l'herbe  :  i;e4outez  les  chants  mélodieux  4efi  &i 
rênes.  (R.) 


INSINUER.  39 

6^9.  msiirvEm,  persuades,  svooIeeiu 

< 

On  insinne  finement  et  «ree  adressé  :  on  ptnmndi  £9^ 
tement  et  avec  éloquence  :  ou  suggère  p«r  crédit  et  avec 

artifice. 

Pour  insinuer,  il  faut  ménager  le  tempfl!,  l'occasion ,  Tair  et 
Umaaière  de  dire  les  choses.  Four  persuadefj  il  finut  faire 
sentir  les  raisons  et  Fayantage  de  ce  qu*on  propose.  Pour 
taggérer,  il  faut  avoir  acquis  de  Tascendant  sur  l'esprit  des 
personnes. 

Insinuer  dit  quelque  chose  de  plus  délicat.  Persuader  dit 
giielque  chose  de  plus  pathétique.  Suggérer  emporte  queU 
^ue£)is  dans  sa  yaleor  quelque  ehose  de  frauduleul.. 

On  couvre  habilement  ce  qu'on  veut  insinuer.  On  propose 
nettement  ce  qu'on  veut  persuader.  On  fait  valoir  ce  qu'un 
Teut  suggérer* 

On  croit  souvent  avoir  pensé  de  soi-même  ce  qui  a  été  in- 
sityié  par  d'autres.  Il  est  arrivé  plus  d'une  fois  qu'un  mauvais 
raisonnement  a  persuadé  des  gens  qui  ne  s'étoient  pas  rendus 
à  des  preuves, convaincantes  et  démonstratives.  La  soâi^té 
des  personnes  qui  ne  pensent  et  n'agissent  qu'autant  qu'elles 
^ont  suggérées  par  leurs  domestiques,  ne  peut  être  d'un  goût 
bien  délicat.  (G.^) 


670.   IWSTAJfT^  PRESS AST,  VBOEST/fMMlïrEST. 


-t. 


Instant j  qui  ne  s'arrête  pas, qui  insiste  vivement, qui  pour* 
SQ. t  ardemment;  mot  formé  de  la  négation  in,  et  de  stahs,  qui 
s'arrête,  reste,  demeure  ûxe.  Pressant,  participe  de  presser , 
mettre  près  à  près  ou  tout  contre ,  serrer  de  près ,  pousser 
fortement  contre.  Urgent,  qui  étreint  ou  serre  très-étroi-« 
tement ,  pique  vivement ,  pousse  violemment,  contraint  du- 
rement; du  latin  urgere.  Imminent,  du  latin  imminere,  menacer 
de  près,  être  prêt  à  tomber  dessus,  prendre  sur,  être  tout 
contre. 

Instant  ne  se  dit  que  des  prières ,  des  demandes ,  des  solli* 
citations,  des  poursuites  qu'on  fait  avec  continuité,  persé<« 
vérance ,  pour  obtenir  ce .  qu'on  désire.  Pressant  se  dit  do 
tout  ce  qui  ne  soufire  aucun _ délai,  ou  de  ce  qui  ne  laisse 
point  de  relâche ,  des  personnes  et  des  choses  qui  nous  por* 


4«  INTÉRIEUR. 

Hut  i  rMtk»r  on.  l<û  veulent  une  prompte  fz^atîoir. 
VrfHkk  m  dit  de  certaines  choses  qui  nont  aiguillonnent  et 
M»iis  trtTaillent  toujours  plus  fortement,  jusqu'à  nous  plonger 
fbns  la  peine,  k  fouârj^nce,  le  malheut,  si  nous  n'^  avoua 
bientôt  pourvu. 

Ainsi  les  sollicitations'  instantes  tendent  à  ravir ,  par  une  ar- 
dente persévérance  et  par  une  sorte  de  violence  douce ,  notre 
consentement  ^  ou  à  déterminer  notre  volonté  en  faveur  d*ua 
objet  à  regard  duquel  nous  n'étions  pas  bien  disposés.  Les 
considérations  pressantes  nous  poussent,  avec  une  forte  impul- 
sion ,  Il  faire  et  à  faire  au  plus  vite  ce  que  nous  ne  ferions  pas , 
eii  ce  que  nous  négligerions  de  faire,  soit  pour  notre  intérêt ^ 
soit  pour  un  intérêt  étranger.  Les  causes  urgentes  nous  por« 
tent ,  avec  une  force  majeure  et  violente ,  à  les  satisfaire ,  ou  à. 
sortir  de  1  état  dans  lequel  elles  nous  tourmentent,  si  nous  ne 
voulons  aggraver  le  mal.  Les  dangers  imminents  nous  aver- 
tissent ,  par  leurs  menaces ,  de  ramasser  nos  forces  pour  nous 
dérober  aussitôt  à  un  mal  trèsrprochain ,  sous  peine  d'en  être 
tout  à  l'heure  frappés. 

Vt^(^elqués  grammairiens  se  servent  indifféremment  d'immim 
ment  ou  émlnejnt^  îaîfcons-leur  en  sentir  la  différence. 

ÊmUtent  signifie  toujours  graady  plus  grand  que  les  autres, 
élevé  au-dessus,  qui  surpasse  :  .c  est  un  tonne  de  .comparaison. 
Il  7  a  donc  des  cas  où  Ion  pourroit  absolument  dire  un  péril 
em/neiif ^ mais  dans  le  sens  dun  grand'  péril;  car  éminent  se 
prend  aussi  dans  le  sens  propre  :  on  dit  lieu  éminent.  Mais  il 
ae  faut  pas  le  dire,  par  la  raison  qu'on  a  confondu  éminent 
avec  imminent,  et  qu'il  ne  faut  pas  donner  lieu  de  les  con- 
fondre. Tous  ceux  qui  savent  la  langue  disent  péril  imminent^ 
et  non  éminent  f  lorsqu'il  s'agit  d'un  péril  présent  ou  très^ 
pressant,  très-prochain.  (R») 

671.  ISTERIEUR,  DEDAirSi 

Qu'intérieur  est  caché  par  l'extérieur.  Le  dedans  est  renfermé 
par  les  dehocè.^ 

Il  faut  savoir  pénétrer  dans  Vintérieur  des  hommes  pour 
n  être  pas.  la  dupe  de  leur  extérieur»  Un  bâtiment  doit  être 
eommode  en  dedans  et  régulier  en  dehors. 
.  I^s  politiques  ne  montrent  jamais  ïimérieup  de  leuT  ftoM  ; 


IlfTEHTElL  4i 

Os.Têtieiittaiitaii  dtdan»  à*sxarmèmeB  toaa  les  noaTemeiita  d» 
leurs  passions,  (G.) 

67a.  tVy;BHTES«  TROUVER. 

On  invente  de  nouyelles  choses  par  la  force  de  rimagina» 
t^n.  On  trouve  des  choses  cacliées ,  par  la  recherche  et  par 
I  étude.  L*un  marque  la  fécondité  de  l'esprit; et  rantre,la  pé^ 
nétratfon. 

La  mécanique  invente  les  outils  et  les  machines  :  la  phj- 
sxque  trouve  les  causes  et  les  effets. 

Le  baron  de  Vilte  a  Inventé  la  machine  de  Marlj  :  Banr4# 
a  trouyé  la  circulation  du  sang.  (0.) 

S^3.  IStIriBUB,  IHTZairE,  ISTBtVSlQOt. 

luiérUitr  .se  dit  prîncipalemeMt  des  chose»  flpiritnelIeA  s 
laferiie  a  plus  de  rapport  ans  parties  du  corps  :  inttin$è^êtê 
t'applique  à  ia  valeur  ou  à  la  qualité  qui  résuke  de  l'essenct 
4e»  choses  même»,  indépendammenjt  de  Testinatioa  da» 
homnea. 

La  déiiotion  doit  être  UtérhurB  :  tea  maladies  fAremaa 
sont  Jes  plus  dangereuses  ;  les  fréquentes  mu^tiona  de» 
monnoies  ont  appris  à  faire  attention  ik  leuv  valent  uUnm' 
tii/ue.  (G,) 

Un  y  a  point  là  de  difierenee  assignée  entra  iMirUvr^  i*» 
Urne}  et  il  est  faux  quVafcf ae  se  dise  plutôt  dn  corps ,  et  inié^ 
rieur  de  {'esprit*  Tout  corps  à  un  intéfiemr  ou  des  partie» iaf^ 
rieures.  On  dit  ï intérieur  et  Vexténeigr  de  la  maison  ;  lea  ovr 
ganes  tant  intérUmrê  qu'extérieurs  dé»  .an-imAux;;  la  surfac* 
intérieure  et  la  surface  extérieure  d'un  glohf  eseua  »  etc» , 
commeondit  le  commerce  intérieurtx  lecoiMie^cf  e^l4/tf  iifvfte^ 
Rien  de  plu»  usité  que  ce  langage.  Fénélon  dit  souvenl  If» 
opérations  internes  du  Saint-£^rit ,  les  àoueptn/k  ^injl$ruu  d»  !• 
grAoe,  etCr 

Intérieur  signifie  ce  qui  est  An»  la  chose,  soiqi.is  snstev^ 
et  non- apparent ',  par  opposition  à  e^t^neuf,.^  eat  apparent^ 
hoa»  de  la  chose  ,  à  sa  surface..  Interne  signifie  ce  qui  est  pc^r 
fondement  caché  et  enfoncé  djnt»  ta  chose  et  agit  en  el|e^»  pav 
opposition  à  esterne,  qui  vient  du  dehors,  et  a|^t  djf,  dehcn» 

4- 


4»  IRRËSiDltr. 

mr  elle.  JniriMètfue  ugnifi«  ce  qui  iait  comme  partie  do  1« 
chose,  ce  qui  lui  est  propre  ou  essentiel ,  ce,  qui  eu  fait  le 
fond  ,  par  opposition  à  extrinsè(fue ,  qui  n'est  pas'dans  la 
constitution  de  la  chose ,  ce  qui  tient  à  d'autres  causes  et 
aU'delKors. 

huérieurest  le  mot  vulgaire  et  de  tous  les  stjles.  Interne  est 
un  'mot  de  science ,  de  médecine ,  de  phjsique ,  de  métaphj<-- 
sique  et  de  théologie;  et  intrinsè<iue  est  un  mot  de  métaphy- 
sique ,  de  scolastique ,  de  commerce.  (R.) 


i  r 


674*    in&iSOLU,  IHDÉCXS. 


luirréiola  ne  sait  à  quoi  se  résoudre;  il  est  aussi  lent  2^ 
prendre  un  parti  que  Vhoxnme  résolu  est  le$te  à  le  faire.  L*iii^ 
àéeis  ne  saitii  quoi  se  décider  ;  il  est  aussi  lent  à  avoir  un  aen^ 
liment  que  l'homme  décidé  est  leste  à  s  en  former  uttv  S*ii  ne 
»agU que  d'une  iprétotution  ou  d'une  iAc/ec^ian  passagère,- on 
éftt  ifrésolukaAt  qu'on  est  indéterminé  sur  ce  quV)»  do^il  faire  ,' 
€Vmtté^és  tant  qu'on  est  incertain  sur  ce  qjir'on  d^eit  cottclurel 
Dans  lé  premier  cas,  on  craint  et  on  délibère;  dans  le  -socoixd^* 
eR'donte  et  on  examine.  "V irrésolu  flotte  d'un  parti  i  l'autre 
slms  si'arrdter' définitivement  à' aucun;  rin^éoû  baUnoe entre 
ftes  opiiiions  ^ans  se  fixer  par  un  jugement» 

«c  La  décision,  dit  fort  bien  l'abbé  Girard,  est  un  acte  de. 
Fesprit  )  et  suppose  l'examen.  La  résoiation  est  un  acte  de  la 
velenté ,  ^  ^uppo^  la  délibération.  La  première  attaque  le 
débite,  et  f^if  qu'en  se  déclare;, la  seconde  attaque -l'ineerti^ 
tâde ,  et  fait  qu'on*  se  détermine;  »•  Cette  dernière  explicatioa 
itèst  pas  trèfi-juste",  cai ,  eomme  le  remarque  £tirt  bien  Beaur-^ 
%iée{X incertitude  vient  du  défaut  de  lumières  pour  se  décider. 
Le  doute  produit  de  L'incertitude ,.  et  tous-  deux  eoncemeiit 
l^esprit  quia  besoin  d'être  éclairé.  .  .        ' 

''  Quoi  qu.'ii en  soit ,  la  première  distinction^ est  exacte;  déci-^ 
^er  signifie  juger ^  et  une  décision  est  un^  jugement  ^,  résoudrez  sv 
gHifié  déitf^inee^  et  la  #^io/e<ion  est  une  volonté*  déterminée. 
Ainsi;  les»- voeabuliite»  qui  stttachent  ou  à  indécis  ou  kirrésoitt 
B%' double 'l^appOTt  evec-  le  jugement  et'  ta.  volonté ,  se  trom»- 
pent;  ils  se  contiedisent  dans  di ver»  article »•■ 
'''1i4fi»ii»lài%^t  Nés 'sens  trdp  décisiib  emportent  pci^m^H^ 


notre  raison  încertetne  et  irrésolue  ;  et  il  dit  bien  »  l^oos  Aoai 
montrer,  par  la  singularité  de  Texpressiony  la  foilklesse  de  t^ 
laison ,  comparée  aTéc  laotivité  impérienae  des  sent. 

.  On  est  surtout  Jrr^foitf  dansiee  eboees  oùil  s*agît.  die  m  éi* 
terminer  per  gtiût  ou  par  «entimen^  Ou  est  proprement  Utdét 
cis  dans  celles  où  il  &ut  se. déterminer  par  raison  et  apréeime 
discussion* 

Cependant  il  est  yrai.que  la  résolution  emporte' ordinaice» 
ment  l'a  décision,  mais  non  pas  toujours,  comme  Tabbé  G»» 
rard  semble  le  croire.  Nous  ne  prenons  guère  une  détermluai 
tien  sans  raison  et  sans  réflexion  :  mais  aussi  on  ne  sauroit 
dire  qu'il  ne  nous  arriye  jamais  d'agir  brutalement  et  à 
Navengle.  La  résolution  n'en  est  pas.B|Qiaaun.acte  de  la  txh 
lonté ,  cptand  eUe  suppose  une  opéntioa  de  l'eaprit;  1»  dki' 
ston,  un  jugement  que  la  Tolonté  n'ezéoute  pas  toujonra  jfA 
ses  résolutions-    •  -    *       • 

On  est  quelqnelois  tthB^écidé  sur  lia:  bonté  d'un  parti ,  saa» 
être  résoiu  à  le^^Tre;  et  quelqnelois  on  %»trésoia  k  tikirre  ua 
parti  sans  être  décidé  sur  sa  bonté.  L'irrisoiki^bésite  pkiti^t  soi 
ee  qu'il  fera  \  et  Vindéels-,  suc  ce  qu'il  doit  faire.  -  f 

Dans  Virrésoluttàkj  ViMe  nest'affiBotée  d'aueun  objet  asica 
fortement  pour  se  porter  vers  lui  de  préférence.  Dans(l'in/f«iii% 
sion,  l'esprit  ne  voit  dans  aucun  objet  des  motifs  assez  puis- 
sants pour  fixer  son  choix. 

Une  âme  fbible,  craintive^  pusillanime,  indolente,  sans 
énergie,  sans  élasticité,  sera  irrésolue;  un  esprit  foibie,  ti- 
mide ,  lent ,  léger,  dépourTude lumières ,  dénué  de  sagaçké, 
sera  indécis» .  .  -  •  ' 

ILfaut  exciter,  piquer,.. aiguillonner,  entraîner  l;/rr^«o/tf| 
il  faut  éclairer  ,  instruire  ,  persuader  ,  conTaincre  VindécU^^ 
Prenez  de  l'empire  sur  le  cceur  du  premier ,  et  de  l'ascendant 
»Uir  1  esprit  du  second.  / 

ïslrrésoiu  aime  sourent  qu'on  le  tire  âé-^ort' irrésolution  ;  il 
Mut.que  c'est  foibiesse,  il.se  condamne.' Xi'<iu^(5.  résiste  pl^Ur 
tét  quand  on-Tfmtle  retiirer -de  son.  ènt^ecisiôn  ;  il'  se  persuade 
▼«lontiérs  que  c'est  prudence,  il  s'^t  applaudit^..  « 

h'irrésûiu-  et  XAndécis  font  le  tourment  de<ceuxquf  ont  à 
traiter  avec  eux.  L'on  ne  conclut  rien  avec  celui-ci;  l'on  ne 
fritrien  evi8eoelui-»là)  mais  ausei  sont-ils  bien  punis  l'un,  et 


((  JABOTSR. 

Tautiv  :  Vierés6iu,  par  des  regrets  ton  jourtrenaissiiii  ta;  TiV 
décU,  far  des  inquiétudes  étemelles. 

Nous  aimons  assez  lliomme  résùtà,  il  montre  un  certain' 
eettrage}  «t  nous  plaignons  VitrésoluyH  nous  parolt  foil^le. 
Hbus  suspectons  l'iiomme  décidé,  il  pourroiftétre  présèmp^ 
Âieux;  et  noas  méprisons  ï indécis,  il  nous  paroit  sot. 

lé  irrésolu  n*est  pas  fait  pour  des  professions  dans  lesquelles 
an  est  fréquemment  obligé  de  se  porter  subitemifent  à  l'action, 
et  de  partir|,  pour  ainsi*  dire ,  de  la  main ,  comme  dans  les 
armes,  h* indécis  n*esf  pas  propre  à  réussir  dans  tout  ce  qui  de- 
mande que  l*on  fasse  sur-le-champ  des  combinaisons  rapides, 
et  que  Ton  juge  sur  lecoup^'œil  ou  sur  de  simples  probabi- 
lités ,  comme  dans  les  jeux  de  commerce.  • 

Irreio/e  parait sbieuxconTenir il  l'égard  des  personnes:  ta- 
dé^iseoutyieat  é^lement  aux  personnes  et  aux  choses.  Je  dirois 
plutilt  une  questiou  indécise  qu  une  question  irrésolue j  quoi- 
qu'on, dise  résoudre  une  question  :  car  ce  inot  indique  Topéra- 
tiôn  de  l'esprit  qui  résout.  £^  fait  de  sciences,  résoudre  signifie 
lever,  expliquer,  faire diapàroitreJLssi/i/)iciK/l«i  :  déeider,cest 
juger,  prononcer ^  lever  rûicera(ttc/e.  L'autorité  décide,  et  le 
savoir  reloue.  Il  faut  résoudre  les  difficultés  pour  décider  le 
cas.  (R^  .1 

675.  4AB0TEB,  JASXK,  CAQVETKX. 

Ces  verbes  s'appliquent  proprement  aux  oiseaux  qui  bar 
billent*  Jaboter est  f  à  la  lettre,  faire  remuer  le  jabot;  jaSer^ 
faire  aller  le  gosier  avec  une  sorte  de  graaouiltement  ;  catfueter^ 
îmitçs.le  caquet  ou  le  cri  de  la  poule. 

Quand  il  s'agit  des  personnes  ,^  l'idée  commune  de  ces. 
termes  est  de  causer  familièrement  et  beaucoup.  M<ais  ceux 
qui  jabotent  ensemble  parlent  et  causent  bas ,  avec  un  petit 
murmure ,  comme  sîils  marmottoxent.  Ceux  qui  jasent  parlent 
eieau-sent  à  leur  aise  ,■  d'abondance  dé  coeur  et  trop.  Ceux  qui 
ea(fuètent  parlent  et  causent  sans  utilité ,  sans  solidité ,  avee 
esses  d'éclat  ou  de  bruit ,  avec  peu  d'égards  ou-  d'attentioii 
pour  les  autres.' 

Causer^  c'est  s'entretenir  familiènmeat.  On  eam»vis  des 
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ch09c«  grAres  comme  sov  des  choses  friv^Jeft. s  or  e^n^te  cla(n 
£ures  comme  pour  son  plaisir*  Ja6of er»  jaser,  c^ueUrg,  ^^ap- 
pliquent proprement  à  des  coayersatioQS  sans  mpoctaniee  et 
sur  des  objets  sans  intérêt.  {R.) 

6'26*  JAILLIR,  RE1AILI.1R» 

/tf///ir  (ut  condamné  sans  raison  par  Vaugelas  ;  Tiuai^e  Vm, 
maintenu  dans  soù  ancienne  possession^  Ménage ,  qui  le  pr9* 
tégeoit ,  obserye  que  Ion  dit  idiUir  pour  marquer  une  ectioa 
simple ,  absolue  et  directe  ;  et  refuUiir  ,  pour  signifier  le  re- 
doublement decette  action;  Geln  est  vrai  dans  tons  le»  cal* 


J*aime  ces  |eux  où  Tonde  ^  en  des  canaux 
Part  f  s'échappe  et  jaillit  avec  force  âancée* 

'Pùëtàédei  Jardins.  ' 

Cette  desdi'îption  est  la  définition  du  mot  simple  :  le  9en9 
du  yerbe  composé  est  bien  marqué  dans'  cet  autre  vera^du 
même  poëme  :     ,  ^  .     , 

Faîtes  Courir,  bondir  et  rejaillis  Cette  oi|d<e* 

ii^|a(inr  signifie  également  jaillir  plusieurs  fois' et  jaillir  ié 
divers  côtés.  L'eau  jaillit  en  un  flot  du  tiljau  droit  ;  elle  sort 
avec  impétuosité  :  divisée  en  filets  différents,  comme  uue 
gerbe,  elle  rejaillit  sur  divers  points  de  la  circonférence, 

La  lumière  jaiUit  du  sein  du  soleil  ^  et  rejaillit  sur  Timmen? 
site  de  l'espace. 

Jaillir  ne  se  dit  que  des  fluides  à  qui  le  mouvement  semblie 
être  en  quelque  sorte  naturel  :  ils  coulent ,  ils  se*  répandent , 
ils  s'élèvent  comme  d'eux-mêmes,  tandis  que  les  corps  solides.. 
restent  en  repos  et  dans  un  état  d'inertie ,  si  on  ne  leur  im- 
prime un  mouv.ement.  Moïse  fait  jaillir  une  fontaine  d'un  ro« 
cher  :  le  feu  jaillit  des  veines  du  caillou. 

Rejaillir  se  dit  des  fluides,  et,  par  extension,  des  solides 
qui  sont  renvoyés,  repousses,  réfléclu3*  La^balle  qui  frappe 
contre  la  muraille  est  réfléchie  j  mais  la  pierre  qui  se  brise 
coiutre  la  muraille ,  rejaillit  en  morceaux. 

Au  figuré ,  on  dira  très-bien  que  les  idées ,  les  expressions  ^ 
jaillissent  d'un  esprit  fécond,  d'une  bouche  éloquente  :  le 
poète  9  après  avoir  nvaudit  l'aridité  d'un  détail ,  sent  tout  a 
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coup  on  ttfalt  heuftax  jaillir  d'un  fonds  àiétik»  Ce  mot  expri* 
mcra  bren  i'^beiidaiice,  la  faciUté,  la  vivacité*  RejaitHr  sert 
à  exprimer,  dans  le  genre moral^f  le  retour,  le  contre-coup, 
l'action  de  retomber  de  l'iin  snr  Tantre,  La  gloire  des  grands 
bommes  rejaillit  snr  les  princes  ^ni  sarent  les  employer .1  II 
»'j  a  point  de  malheur  personnel  ^i  ne  rejaillisse  sut  pla- 
•ieors^  (Hr) 

677.  7ÂI.0VS1B|  ÉMVLATIOlS. 

t 

La  jaioude  et  Vémulaiion  s'exercent  snr  le^mém^  objet  qui 
«st  le  bien  on  le  mérite  des  autres  :  en  yoicî  la  différence* 

"L'émulation  est  un  sentiment  Tolontaire,  courageux,  sin^ 
cère ,  qui  rend  Tâme  féconde.,  ^qui  la  fait  profiter  des  grands 
exemples ,  et  la  porte  souyent  au-dessus  de  ce  qu'elle  ad- 
mire. 

La  jalousie ,  au  contraire ,  est  un  mourement  violent ,  ei. 
■^oinme^in  aveu  contraint  dû  mérite  qui  est  hors  d'elle:  elle 
va  même  jusqu'à  nier  la  vertu  dans  les  sujets  où  elle  existe  ; 
ou ,  forcée  de  la  reconnoit^e ,  elle  Ivfi  refuse  les  éloges ,  ou  lui 
•imyie  les  récompenses ,  passion  stérile  ,  qui  laisse  Thomme 
dans  l'état  où  elle  le  trouve  ;  qui  le  remplit  de  lui-même*,  de 
ndée  de  sa  réputation;  qui  le  rend  froid  et  sec  sur  les  actions 
ou  àur  les  ouvrages  d'autrui  ;  qui  fait  qu'il  s'étonne  de  Voir 
.dans  le  monde  d*àutres  talents  que  lés  siens,  ou  d'autres 
hommes  avec  les  mêmes  talents  dont  il  se  piqile  :  vice  ht) n* 
teux  j  qui ,  par  son  excès ,  rentre  toujours  dans  là  vanité  et 
'dans  la  présomption,  et  qui  ne  persuade  pas  tant  à  celui 
quî  en  est  blessé,  qu'il  a  plus  d'esprit  et  de  mérite  que  les 
autres ,  qu'il  lui  fait  croire  qu'il  a  lui  seul  de  l'esprit  et  du 
Dlcvite. 

"  'h' émulation  et  la  jalousie  ne  se  rencontrent  guère  que  dans 
les  personnes  de  même  art,  de  mêmes  talents  et  de  même  con- 
dition. Les  plus  vils  aitisans  sont  les  plus  sujets  à  la  jalousie» 
Ceux  qui  font  profession  des  arts  libéraux  ou  de  belles- 
lettres  ,  les  peintres ,  les  musiciens ,  les  orateurs ,  les  poètes , 
fous  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire ,  ne  devroient  être  capables 
que  d'émulation,  (La  Brujère ,  Caract*  9.  ) 

Au  fond ,  la  basse  jalousie  n*a  rien  de  commun  avec  l*ému- 
iation  si  nécessaire  aux  taleiits  ;  la  première  en  eit  le  poison  y 
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celle-ci  en  est  l*aliment ,  et  eUe  est.  également  glorieuse  à  ceux 
^ui  en  sont  animés  et  à  ceux  qui  en  sont  1  oLjet.  (B.)    .  i  .• 

'     678.  A  JAMAIS,  PÔ0R  JAMAIS. 

Manières  de  p.arler  elliptiques.;./^  jfltfiàir,  e  est^^à-Hire^  dé 

manière  à  ne  jamais  finir,  au  pQÎnt  de  m  jàmait  cesiet,  jusque 

n'avoir  jamais  de  terme  ou  de  retour.  Pour  jamais,  c'est-àrdire,- 

pour  ne  jamais  finira  afin  de  ne  jama'is  finir,  pour  a>ie  durée  qui 

n'aura  jamais  de  terme* 

A  jamais  est  faît'pour  exprimer  ëner^quement  l'intensité 
cieraction,  de  la  cbose,  par  sa  durée  :  pour  jamais  exprime 
simplement  retendue  de  Faction ,  de  la  chose ,  quant  à  s« 
durée.  Cette  dernière  locution  marque  l'intensité  j  le  fait,  une 
circonstance  de  temps;  la  première  marque  la  force  de  U 
cause  y  rénergie  de  l'action ,  la  grandeur  de  l'effet.  La  passion 
dit  à  jamais,  et  le  réci^  pour  jamais. 

Un  homme  est  perdu  à  jamais  quand  le  mal  est  tel  qu'il* 
est  impossible  de  le  réparer.  Un  homme  est  perdu  pour  jamais 
quand  il  est  à  croire  qu'en  effet  il  ne  se  relèvera  pas  de  sa 
d#sgràce.  Une:actioik  est  mémorable  à  jamais  lorsqu'elle  est 
si  grande ,  si:  belle ,  si  éclataùte>  qu'elle  ne  doit  jamais  èive 
oubliée  :  mais  une  action  n'est  pas  mémorable  pour  jamais  ; 
car  }e  souvenir,  immortel  n  est.  ni,  établi  par  l'intention^  ni. 
mis  en  fait,  ni  susceptible  de  former  une  circonstance  de 
l'action. 

:  Pour  éugméuter  l'énergie  de  la  locution  à  jam^iis,  on  dit 
à  tout  janais,  au  grand  jarnaia,  tant  il  est  vrai  que  l'énergie  en. 
est  le  casactère  propre ,  et  qu'elle  appartient  au  langage  de 
la  passion.  On  ne  dit  point  pour  tout  jamais  :  pourquoi?  parce 
que  Texpression  pour  jamais  ne  désigne  que  la  durée,  et  qu'une 
durée  éternelle  n'a  pas,  dans  le  langage  froid  et  juste  de  la 
philosophie ,  de  plus  ou  de  moins. 

Pour  jamais  exprime  par  une  phrase  négative  ce  qu^cxprime 
d'une  manière  positive  pour  toujours»  Cette  locution  mfirque 
la  ^rée  entière  du  temps  :  l'autre  exclut  tonte  exception  à 
cette  durée, -et  par4àinême  elle  en  est  plus  farte  :  ce  n'est  pas- 
seulement  toutj  toujours,  c9»ttout,safaréser\fe;ce&t  toujours 
dans  la  plus,  ^ande  rigueur.  En  disant  qu'une  chose  ne  finit  ja- 
mais,  il  semble  que  vous  vouliez  marquer  tous  les  ^points 


loe  durée  doBt^oui  dégires  înotilcment  la  fin,  et  ^ue  k 
)se  «9  pjiiDitse.  plus  longue. 

Deu3(  ^gi^ai^ts  se  jurent . 4 '$tre  à  limah  l'uA  à  l'autre  ;  c^ui. 
)ux  font  Tua  à  l'autre  pofir  lamais,  La  dernière  phrase 
xprime.^e  le  feit^  êie  qui  est.  Pans  la  première ,  il  s'agit 
Kprimer  laibrce  des  ^^ntiments  pft^  la  4  V^  éu^'^  4)e  d'un 
iclie^ent  li))re.  (  R.  ) 

Ces  deux  mots  marient  égaiemeot  une  situation  agréable 
Tame ,  causée  par  le  plaisir  ou  par  la  possession  d'un  bien 
elle  éprouve.  Mais  la  \oU  est  plus  dans  le  cœur,'  et  la  q«Lliéj 
is  les  manières^ 

i(  Il  arrive  quel(pieibis ,  dit  l'abbé  Girard ,  que  la  posses* 

1  d'un  bien ,  dont  TespérauGe  nous  avoit  tant  eausé  de 

j  nous  procure  beaucoup  de  chagrin.  Il  ne  faut  souvent 

un  tour  d'invagination  pour  faire  succéder  une  grande 

é  au^  larmes  qui  paroissent  les  plus  amères.  » 

^a  /o/e  consiste  i^ans  un  tentîment  de  l'âine  plus  fort,  dans 

satisfaction  plus  pleine';  |a  efùùé  dépend  davantage  du 

uctère,  de  l'humeur,  du  tempérament  i  Tune^  sans  paroitre 

ours  au  defaorSyfait  une  vi^e  impression  au  dedans;  l'autre 

te  dans  les  ytfikj.  et  sur  le  visage.  On  agit  par  f  «(Ile;  on  est 

té  par  la  jfoitf* 

es  degrés  de  la  gatté  ne  sont  ni  bien  vifs,  ni  bien  étendus; 
>  ceu^de  la  joie  peuvent  être  portés  au  plus  haut  période  : 
mt  alors  des  transports,  des  ravissements,  une  vérità^te 
»se,  •      '  *    ;  ' 

ne  humeur  enjouée  jette  de  la  piUé  dans  les  entretiens  ; 
yénement  heureu:^  répand  la  \oi£  jusqu'au  fond  du  cosur. 
liait  aux  autres  par  la  ^àité;  on  peut  tomber  malade  et 
nr  de  \olet  {Encyçl^  VIU,  S67,) 

3  premier  degré  du  sentiment  agréable  de  notre  existence 
i  ytUtèr  hn  jpifi  e&t  Un  sentiment  plus  pénétrant, 
îs  hammes  qui  ont  de  la  galté  n'étant  pas-  d'ordinaire  sf 
Tts  que  h  reste  des  hommes ,  ils  ne  sont  peut-être  pas 
l>ies  des  plus  vives  jo^  i  mais  les  grandes  \oiei  durent 
et  laissent  notre  âme  épuisée. 
\gaîté,  plus  proportionnée  à  notre  foiblessequc  la  ]oîej 
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nous  rend  /lonfiants  et  hardii  ;  deane  un  être  et  un  intérêt 
aux  choses  les  moins  importantes;  fait  que  nous  nous  plaisonfl 
par  instinct  en  nous-mêmes ,  dans  nos  possessions ,  nos  en« 
tours)  notre  esprit,  notre  suffisance,  malgré  dlassez  grandes 
misères.  Cette  intime  satisfaction  nous  conduit  quelquefois  à 
nous  estimer  noufr-mênies  par  de  très-fri yoles  endroits  ;  et  il 
me  semBle'^^2lli  liéfiS^  ^ei^sonnes  qui  ont  de  la  gaîté  sont  ordi- 
nairement un  peu  phis  rainas  que  les  autres.  {OtmioUtance  de 
l'esprit  humain,  page  53.) 

La  gàlté  est  opposée  à  la  tristesse,  comme  la  joie  lest  an 
thaqrin.  La  jeie  et  le  chagrin  siqnt  des  situations  ;  la  irislesse  et 
la  gatté  sont  dés  caractères.  Maïs  les  caractères  les  plus  suivis 
sont  souvent  distraits  par  les  situations  :  et  «est  ainsi  qu'il 
arrive  k  l'homme  triste  d'être  ivre  de  \oie;  et  à  Thômme  tfmit 
'.  d'être  accablé  de  chagrin»  (Encgct.  YIl  »  4  ^3-') 

68o«  JOUDAE,  ACCOS.TEa,  A»0A0£R. 

On  joint  la  compagnie  dont  on  a*étoit  écarté  :  on  jaecûste  le 
]^ssa.nt  qu'on  rencontre  sur  sa  xoute  i  on  ahorde  les  gens  de 
«onnoissance. 

Les  personnes  se  joignent  pour  être  ensemble  :  elles  s'^rtv 
eostent  paar  se  connoitre  :  elles  s'abordent  pour  se  saluer  ou 
se  parler* 

Les  amante  et  les  rêveurs  n*aime»t  îpas  qu'on  se  joigne  à 
eux  ;  la  meilleure  compagnie  leur  deplait.  Quel  avantage 
d'accoffer  un  menteur  ou  un  taciturne  ?  On  n'en  est  pas  plus 
instruit.  Personne  ne  s'empresse  àUiborder  les  gens  Eers  et  rufr* 
tiques  ;  il  j  a  toujours  du  désagrément  à  craindre.  {G.) 

6dl.    JOVn,  JOURNÉE. 

Il  me  semblé  qu'il' en  est  de  la  sjnonjmie  de  ces  âeut 
termes ,  comme  de  celle  d'an  etnnnée. 

Le  jour  est  un  élément  naturel  du  temps,  comme  Van  en  est 
un  élément  déterminé^  De-là  vient  que  Ion  se  sert  du  mot 
four  pour  marquer  une  époque,  ainsi  que  pour  déterminée 
1  etendiié  d'une  durée.  De  même  que  l'on  fait  abstraction  de 
l'étendue  des  points  élevés  ,^on  envisage  at^ssi  le  jour  sans  at*, 
tention  à  sa  durée. 

La  journée  est  envisagée,  au  contraire,  comme  une  durée 
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4étenninée ,  et  clÎTiiible  en  plusieurs'  parties ,  à  laquelle  oa 
rapporte  les  événements  qui  peuvent  s'^  rencontrer*.  De-là 
vient  que  Ton  qualifiée  la  journée  parles  évéoemeats  mêmes  qui 
an  remplisseuit  la  durée. . 

La  semaine  eét composée  de  sept  fours;  le  mois  ordinaire^ 
4e  trente  /oiirf  ;  et  1  année ,  de  trois  cent  soixante-einq  jown^ 
On  désigne  la  vie  entière  par  la  pluralité  de  ses  éléments  : 
nous  avona  vu  de  ttcajour^  de  grands  événements*  Quand  on. 
a  passé  ses  beaux  jours  dans  loisiveté  ou  dans  la  débauche ,'. 
oa  est  presque  assuré  de  passer  ses  vieux  'f€mrs  dans  la  misère 
ou  dans  la  douleur. 

toL  'journée  '  est  Tespane  de  Ceinps^qui  s'écoule  depuis 
rhenre  où' l'on  se*  lére  jvs^'À  l'heuie  où  Ion  :se  couche. 
Quand  le  temps  est  sereÎA  et  doux ,  Il  ikit  une  JbteUe  foumée. 
Une  journée  est  heureuse  ou  inalbeurense ,  agvéable  du  tviste  , 
à  raison  des  événements  qui  s  j  passent.  La  journée  de  Mal* 
plaquet  fut  fâcheuse  pour  la  France  ;  celle  de  Fontenoy  fut 
glorieuse.  On  dbnnê  aussi  le  nom  de  journée  au  travail  '^ue 
Ton  fait  dans  le  cours  d'une  journée,  et  souvent  an  aaâaife 
même  de  ce  travail. 

Le  mot  àejour  se  prend  quelquefois  pour  la  clarté  diLeôlelF 
Cpand  il  est  sur  rhorison^et  qudquefok  pour  les  'ensvertuvea 
pratiquées  dans  un  bâtiment ,  à  dessein  *d'j  introduire  cette 
clarté  :  dans  aucun  de  ces  deux  sens ,  jour  n  est  syaanjue  à 
'fournée;  et  les  exemples  (pd  ne  se  prêteraient  point  aux  dia-> 
tinctipns  que  4  on  vient  d^assigner,  ventreroîent.à  coup  eût 
daBS-l'uti  des  deux  >  soit  propregaenD^,  aoitiigurément.  (B.) 

68a.' joxait;  Bijôv; 

Ces  termes  désignent  les  raretés,  les  curiosités,  les  etfets 
de  prix,  tels  que  les  pierreries,  les  ouvrages  d'^r  ou  ^'argent 
ilestinés  k  servir  d'ornement  ou  de  parure. 

Les  joyaux  sont, plus  beaux,  plus  riches,  plus  précieux  ;' 
les  bijoux  sont  plus  jolis,  plus  agréables,  plus  curieux.  Daià* 
la  comparaison,  on  voit  le  joyau  pins  en  grand,  et  le  bijou 
plus  en  petite  On  dit  les  loyaux  de  la  contoiùie,  on  ks  gard« 

*  Dictionn.  de  TAead.  1 76a. 
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dans  wtk  trésor  :  uile  lemaie  patk  d^  aca  Ûlmut,  ielb  les  lerra 
dans  un  écrln. 

On  ait  d'tune  joUe  petite  nudaoïi  tMi  4*iin  joH  pecit  «iifant ,' 
)e*est  tn  fo^'  ^i/'oii.  Vétn  donsem  à  des  «nlnitt  qattlqmss  6*- 
jottx^  €t  non  des  joyaux  :  une  femme  s  est  réservé  dans  son 
«outrât  de  mariage  ses  joyaux;  c'est  ainii  dti  motifs  qa*OQ  diir* 
soit  aatreibis ,  plutôt  que  ses  èijaux.  ije  jo^au  est  censé  d'un 
plus  grand  prix  que  le  bijou.  On  appelle  bijoutier  un.amateur, 
par  exemple,  de  tableanz,  qui  n^aara  dans  aom cabinet  que 
des  euvvages  qai|.ne  scvont  pae  d*iia  gmnd  prix/îAinsi  donc 
'  les  jotfoax  sont  pris ,  en  |général  on  coUectiTomei^,  pour  mac^ 
quel  la  richesse  de  J  ensemble ,  et  un  é//ett>  tel  bijou  en  part^ 
culier ,  pour  en  marquer  ia  qualité  et  lusai^^ 

IJe  sens  iatellectael  doit ,  selon  le  m44  >  et  par  uoe  analogie 
éridente ,  être  dans  Tesprlt  ce  que  le  s^as  matériel  esjc  dans  1^ 
cocçB  :  e*est  Irfaeulié  de  préven^ir.,  oooAoto'o,  distinguer, 
discerner  les  objets  «  leurs  qualités ,  leurs  rapports;  loçsquè 
cette  £uïnlté  lie ,  eombisie  ç«i  « app«>rts  et  prononce  »ur  leur 
existence ,  c'est  le  jugement. 

Le  xRs  est  ,^  oe  ne  M»iâ>k«  rin^Uig^na^e  ^  umà  compté 
îles  chose»  ;  et  le  Im^emeiHj  la  «aison  ip»  sMisefit  ^  ee  cojnipte  s 
ou,  ai  l'on  Tout,  ltt$45u*  est  le  -rai^porteiif  quî«xp0^  le  fait, 
on  le  témQiin.qnî«a  dépoao^  ^Hjug^tmnii,  le  juçeqitf  décider 
Nous  jugeons  sur  le  rapport  de  nos  sens, 

idù  jtifemetit  est  selon  le  ^nê»  Qui  n»  poiat  de  seu$  n'a 
peânit  de  /sc^e/a^al^qui  a  peu  de  sens  a  peu  de  fug^aient  rqni  a 
perdu  le  jsm»  a  perdu  le  ^tt^F^menC.  H  est  évidewt  que  le  sens , 
qui  deame  la  eonnoissanee  des  ^ose» ,  ivègle  h  jagtmmi,  qui 
prononcé  «nr  l'état  des  <lLose0. 

V  est  fiftcile  de  comprend»»  poui^uoile  ]ugeimien(  et  le  sens 
scait-sisouTentcon^udos  :  c'<^t  la  màm»  ^ulté  de  l'esprit 
appliquée  à  des  opérations  différentes ,  maie  liées  ensemble, 
iinsi  i'«n  dit  partout  que  le  sens  ^st  la  faculté  de  comprendre 
et  de  'juger  raison» abl^sieut ,  selon  W  droite  raison  ;  mais  il 
fstelair  que.,  quand  cette  fae«l|é  îi*ge;,  ^c'est*  le  jugiMVdut,  et 
qqe  l'idée  dégager  est  «bsobiment  àtra^gère  au  mot  senif,  qui 


«Il  JtJGEvMEÏYT; 

ii«  peut  par  lui-même  énoncer  ^ne  des  îdéet^^analogjties  à  celles 
des  sens  physiques. 

Le  sent  est  la  ràisoo  qui  ëchilTe  :  le  /agreménf  est  la  rakoik 
•qui  détermine.  Ainsi,  à  proprement  parler,  le  jugement  n'est 
pas ,  comme  le  dit  un  moraliste  profond ,  nne  grande  lumière 
-de  Tesprit;  c'est' la  détermination  à  recevoir  et  à  suivre,  dan» 
■les  choses  morales  et  intellectuelles,  la  lumière  que  le  sens  lui 
présente» 

Nous  sentons  bîen'que  le  iea«  n*est  pas  clécidé,  déterminé , 
fixe  et  ferme  edmme  le  jo^emenf  ^  lorsque  nous  disons  à  mon 
sens,  pour  marquer  une  sotte  dlnstinct,  de  goût,  de  pen- 
chant ,,  Une  idée ,  nne  opinion  légère ,  un  avis  qui  n^est  pas 
raisonné  et  décidé.  Yous<  parlez  ains»  pour  dire  que  vous  ne 
jugez  ^as,  que  vous  ne  porter  pas  un  jugement,  que  c'est 
plutôt  affaire  de  goût  que  de  jugemenU 

Ce  n*est  pas  que  le  sens  ne  juge;  mais  alors,  si  nous  n% 
l'appelons  pas  \ugemenf,  la  raison  en  est  que  ses'  opérations 
sont  si  rapides,  qu'on  ne  les  distingue  pas,  qu'on  ne  lès 
aperçoit  pas;  on  ju^,  on  se  détermine  eomme  par  instintît., 
On  voit,  on  sent,  pour  ainsi  dire,  le  jugement  qui  raisonne 
ou  combine;  on  diroit  que  le  sent  dispense  de  raisonner  et  de 
combiner  dans  ces  cas-là^ 

L^homme  d'un  grand  sens  Voit  d'un  eoup^'cjeiï  ,^au  loin  ; 
par-dessus,  tous  les  esprits,  au  fend  des  choses,  et  si  bien-» 
qu'il  semble  se  passer  de  jugement  :  son  eoup*d'œil  vaut  la 
réflexion  et  la  méditation.  Yoir  ei  juger  est  pour  lui  même 
chose» 

Ayec  le  Bon  sens,  on  a  le  jugement  soRde*  Un  homme  de 
'sens  *anra  de,  la  profondeur  dans  le  jugement»  Le  sens  commun 
promet  assevde  jugement  potrr  qu'on  se  conduise  bien  dans 
les  conjonctures  ordinaires  de  la  vie..  #n  dira  plutôt  un  grand 
sens  qu'un  grand  jugement;  je  viens  de  dire  pourquoi.  Le  sens^ 
joint  à  l'habitude  dès  affaires  ,^  rend  le  fugement  sïtr*  i 

En  vain  vous  auriez  le  sens  droit,  si  vous^  n'avez  pas  hi 
jugemer^  sain  :  la  droiture  ou  la  rectitude  de  l'esprit  suffit  au 
sens;  outre  la  rectitude  de  l'esprit,  il  faut,  pour  le  pigemenl^ 
la  droiture  de  l'âm^.  La  passion  qui  n'est  pas  assez  forte  pour 
Vous  6ter  le  sens,  est  assez  maligne  pour  corrompre  votre 
jugeÊi^ent;  elle  met  en  contradietib»  le  sens  qui  voit  bien  le& 
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choses  y  àrec  le  Jugement  qui  obéit  à  la  roloxtté  penrertie^  Il  j 
a  des  juges  éclairés  et  corrompus. 

684*  JUftXSTE,  IVRISCOSSVITS,  t<018TS«  i 

Juriste,  qui  fait  profession  de  'la  science  du  droit:  /ar/!^ 
consulte,  qui  consulte  ou  est  consulté  sur  le  droit ,  sur  des 
points  de  droit  :  U^iste^  qui  fait  profession  de  la  science 
des  lois. 

Nous  ne  disons  plus  guère  aujourd'hui  que  jurisconsulte,  et 
nous  appelons  même  jurisconsultes  des  gens  qu'on  ne  consulte 
pas ,  mais  qui  seroient  bons  à  consulter ,  tels  que  des  jugea 
habiles,  qui  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  juristes.  (R.) 

Juriste  est  celui  qui  fait  profession  cte  la  science  flu  droit.' 

Légiste  est  celui  qi4  fait  profession  de  la  science  de  la  loL^ 
Définissons  droit  et  loi. 

Droit  est  pris ,  en  jurisprudence  /  pour  la  masse ,  la  collée* 
tion  des  lois  qui  régissent  l'empire  ;  on  dit  te  corps  du  droit* 

Loi  signifie  règle  prescrite  :  son  effet  est  particulier,'  elle 
fait  partie  du  droit.  On  ne  dit  pas  droit  criminel,  mais  bien 
lois  criminelle». 

La  loi  est  donc  au  droit  ce  que  la  partie  est  au  tout;  et  c'est 
par  cette  distinction  et  l'application  des  exemples  que  nous 
reconnoitrons  Le  juriste, 

L'ayocat  est  juriste  ;  le  procureur» /é^fûfe.  (Anon.) 

6#!IL  ïusTEssE,  puicisioirj 

L'a  justesse  empêche  de  donner  dans  le  &uz»  et  la  précision 
écarte  l'inutile» . 

Le  discours  précis  est  une  marque  ordinaire  de  la  justesst 
de  l'esprit.  (G») 

Ces  termes  désignent  en  général  la  nature  ie  nos  devoîcd 
envers  les  autres.  Ce  qui  distingue  le  sens  de  ces  mots ,  est 
l'idée  du  fondement  sur  lequel  portent  ces  devoirs. 

Ce  qui  est  juste  de  feit,  en  vertu  d'tin  droit  parfait  et  ri- 
goureux, l'exécution  peut  en  être  exigée  par  la  force,  si  1  brt 
n'j  satisfait  pas  de  bon  gré.  Ce  qui  est  équitable  ne  se  fait  qu  en 
iTertB  d'un  droit  imparfait  et  non  rigoureux  jt  l'exécution  n« 
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peut  tn  dtte  esrgée  par  les  l^is  âe  %.  contrainte  >  elle,  est 
abandonnée  à  Thonneur  et  à  la  4:onscien€e  de  chacun. 

Le  contrat  de  louage  donne  au  propriétaire  le  droit  parfait 
d'exiger  du  locataire ,  même  par  force ,  le  paiement  du  lojer; 
il  est  donc  juste  de  le  pajer ,  i^'C^it  tme  iit/ttxrice  ^'é^der  ou 
de  refuser  ce  paiement.  Le  pauvre  ^'a'qti'iin  ôfbh  inrparfait  à 
raumôoeqn'il  demande,  et  il  nejpeut  l'exiger  par  contrainte; 
mais  le  principe  de  l'égalité  naturelle  en  fait  un  deroir  à  la 
conscience  de  ritottxme  riche.  11  est'donc  équlMie  désemplir 
ce  devoir  ;  et  «i  te  n^eat  -pas  une  tn/intice^  c'est  an  moins  une 
In'ujuité  deis'en  dispeti^er  quand  tm  peut  ^'en  acquitter., 

Ce  sont  les  Idi^  «positives  qui  décident  de  ce  qui  est  jftjfe 
on  injuste  :  ee^out  les  pritnîfpes  de  la  loi  naturelle  qui  con$ta* 
tetit  le  droîrmoînsTigoureux^â'aprcs'l'égsflitetiaturéne,  et  qui, 
par  conséquent ,  décident  de  ce  qui  est  éffuitaitte  ou  inique. 

La  justice  est  donc^ndée-sur'la  loi  -,  nmisda  loiélle-mème , 
pour  soumettre  les  cœurs  h.  l'obéissance  et  pour  n'être  point 
tjrannique,  doit' être  fondîée  sur  VéejtsitïSj  dont  les  saintes 
maximes  sont  éternelles  et  doîvenr  être  le'f  jrpe  de  toutes  les  •  loi  s . 

Les  arbitres  jugent  ordinairement  plutôt  selon  tes  règles  de 
V équité,  que  Selon  ta  vigueur  de  la  justice  :  ils  le  peuyeiit, 
parce  que  les  parties  soht  libres  de  se  ptmrvoir  devant  tes 
tribunaux,  si  elles  ne  veulent  pas  défërer'ii  la  décision  arbî* 
traie;  ils  le  doivent,  parce  qu'ils. exercent  un  ministère- de 
conciliation  et  de  paix ,  f[ui  suppose,  iouj^wns  des  mojena  rai- 
sonnables. 

Les  jugeiB  subalternes  sont  des  jn^es  de  rigueur,  qui  ne 
doivent  s'écarter  en  rien  de  la  justice,  parce  qu'ils  ne  sont 
^ue  les  ministres 'de  ta  loi.- Les  juges 'des  cours  souveraines 
peuvent  juger  d'après  ïéquité,  lorsque-  la  loi ,  -par  quelque 
raison  que  ce  puisse  âtre ,  en  contredit  les  maximes  ;  c'est  que- 
la  portion  d'autorité  qui  leur  est  conâét  par  le  législateur  » 
les  rend  tout  à  ta' fois  ministres  et  interprètes  de  laloi.^  (B.) 

687.  JvsxicEy  iQuiri. 

J'ose-  dfrequ'on  n'a  point  connu  te  sens  ét/mologique  et 

naturel  du  mot  justice,  et  qu'on  n'a  point  eu  assez  égard  aïs 

'sens  étymologique  et  naturel  du  mot  équité.  J'ose  direque^M.* 

âiàtinctions  couununément  établies  ^tarel  équité  et  la  justice-p 


ne  sont  fondées  que  sur  nn  a^bns  de  ^mm» ,  Avm  qui  cfhtnge 
i'état^e  la  question. 

Là  question  est  de  savoir  quelle  d4£r(érence  il  y  a ,  selon  ^la 
Trieur  des  tennes ,  enitre  la  renn  «aevaliq  «de  ki  jasêieê,  et  la 
Tcrtn  morale  de  VéquHé.  Il  •s-ftgh  ici  deia  jtufticê  eomme  de 
Vé^dCi^ -naturelle  ;  il-n'y  a  nulle  ^enpvraiéoii  4  ftive  entre  l'iC 
çs/i?  naturelle ,  et  la*fasflee  légale -et  dKftri^five ,  ohérgée  de 
maiileuir  les  droits  -de  'chacun  ,  et  de  pmiir  la  violation  dfi 
ces  droits ,  selon  les  lois  positives  on  écrites. 

la  /trifice  est  ,'âit-son -vrec -vaiéon ,  une  <vertn  qui^vend  & 
ebacunce  qui  lui  appartient  ;.rtf^ifo',  afonte-t-^n ,  «e  pvendi 
pour  la  jusitee,  consiSéinée,  non  pas  dans  la  rigueur  de  la 
Ioi,'maia  dansunemodérattonet-nn  tempérament  raisonnables^ 

V équité  ne  seroit  donc  qu'une  /lutice «mitigée  :  or,  il  est 
éyidem  que  cela  n  estptfs,  s-H  est- question  de  la  justiee  natu^ 
relie  et  essentielle  qn^l4*agit  de  garder.  6i  cette  juitiee  m'or> 
donne  de-rendre  à  dhaeon  ce  qui  Ini  appartient ,  Véqitité  ne 
peut  pas  -adoucir  motttobirgatron;  elle  ne  peut  pas  s'accom- 
moder avec  l'injustice.  "Fins  sévère  qtte  -la  justice  ,  elle  m'o- 
blige-souvent  à  donneree  que  je -nc'doiv  point  de  rigueur  du 
droit/connne'âu'seeotrrS'à'ttn  malheureux.  Si  Vêquiù  modère 
dans  certains  cas  la  justice  du  juge ,  c'est  que  la  loi  ovtla^juatice 
positive  passetoit  alors  -les  bornes  de  la  justice  naturelle  cf 
essentielle,  l/éqmté  réforme  etperfeiftionne  votre  justiee. 

L'objet  propre  de' la  jttsliee'  est  -le  respect  de  la  propriété. 
L'objet  de  Fi^^tttCté,  en-générâl  ,est  le  respect  drl'humanitér 

"Votre ^ïîstence,  Vbs  fectihés,  vos  talents,  votre  travail, 
les  fruits  de  votre  txiavaîl ,  votre  liortune ,  votre  réputation , 
votre'honneur,  sont  ^  vous  ;'la  jnstiee  défend  qu'on  y -porte 
atteinte  ,^ellié  'efface-  l'^tteinfe  qu'on  j  a  portée.  Mes  besoins'  ,^ 
mes  erreurs ,  mes  misères,  mes  Chutes,  mes  torts,  sorit  de  la 
forblesee-bmaaine  ;  Vequifé  j  compatit ,  elle  vous  engage  à  me 
iafre  du  bien  quand  le  bien  est  de  lé  faire.. 

har  £ii^fiiie  nous  sépare,  en  quelque  sorte,  nous  i's^Ie,  non» 
Jcfen'd contre  chacun  et' contre* fouS',- comme  a'ils  crtoient  ow 
s'ils  convoient  devenir  nos  ennemis.  "LVtyttrrenotts^rapproche,. 
non»  lie ,  nous  confond ,  pour  ainsi  dire ,.  ensemble  comme 
amis , -oomme  fi^ifes  /comme  membres  du  même  corj^s  :  la  pro- 
priété est  exclusive)  Péj^té  estoommunicativeir 


je  JUSTICE- 

Tltt^lMittee  \$iê$e  nv^  grande  inégaUté  entre  les  homaieftl 
Véquité  travaille  à_la  faire  disparoitre  par  une  égalité  de 
bonheur.  \ 

Pendant  que  ta  ja$tUe  r^pai^e  les  tortt  tqœ  tous  avez  souf- 
ferts pas  rinjttsUce  des  hommes  ,.  Vé<fuUé  vciUs  pcesse  de 
répacer  envers  eux  Les  torts  qu'ils^  soufifrent  par  Tinjustice 
du  aoct^  Rendez  hd  bien  pour  le  bien  ;  c*est  encore  un  prin*. 
cipe-  d'égalilté  y.  partout  vous  trouverez  des  compensations 
à  faire. 

Refaites  tort  à  personne ,  réparez  les  torM  que  vou»  anrez 
faits;  voilà  lies  préceptes  dela|a#(ice.  Ne  faites  pas  à  autrui  ce 
que  vous  ne  veudrieSK  pas  qu'on  vous  fît;  faites  à  autrui  ce 
que  voudriez  qu  on  vous  fit  à  vous-même  :  voilà  les  granda 
préeeptes  de  V équité., „p  (B») 

Résumons  :  justice,  dérivé  de  Jas,  droite  est/  suivant  les 
jurisconsultes ,  l'action  de  rendre  à  chacun  ce  que  le  droit  ou 
la  loi  lui  donne  :  elle  ne  peut  exister  que  chez  les  hommes 
réunis  en  société,  ajnnt  adopté  des  règles  positives^ 
'  LV^ttcféest  la  loi  naturelle^  qui  connoit  moins  les  règles 
de  convention',  que  le  sentiment  intime  qui  nous  invite  à  agir 
envers  le»  autres  comme  nous  voudrions  qu'on  en. usât  envers 
nous.. 

La  justiee  est  inflexible  :  elle  assure  la  tranquillité  des  États 
et  veille  à  la  sûreté  des  citoyens.  Mais  elle  se  trouve  souvent 
en  opposition  avec  Véquité,  pai'ce  que,  jugeant  d'après  des 
règles* invariables,  elle  ne  doit  j,amais  voir  que  le  Êdt;  eu 
iieu  que  Véquité,  se  rapprochant  de  j 'intention,  n'a  d'autre» 
lois  que  celles  que  la  nature  ou  les  circonstances  lui  dicjCent. 

h'équité  nous  ramène  à  l'observance vdes  lois  naturelles  r 
elles  ne  sont  pas  écrites ,  mais  elles  se  font  sentir;  et  .c'est  à  ce 
erî  du  besoin  d'aimer  et  de  traiter  les  hommes  en  frères ,  que 
nous  cédons.  «  On  n'est  homme  »  dit  La  Brujère,.  que  lors* 
qu*on  est  équitable,  » 

Un  père  dénaturé  déshérite  son  fils  :  la  Justice  doit  coo^ 
.&rm«r  ses  dispositions ,  msii&Xéquité  défend  de  les  exécuter.. 

J'ai  été  frapj^ ^injurié,  > ai  reçu  dommage  ^ la /nflice m'offre 
nn  recours;  mais  si  c'est  par  erreur,  si  la  réparation  que  j'ai 
droit  de  prétendre  entraine  la  ruine  d'un  homme  plus  mal^ 
heurenz  que  coupable ,  dois^je  la  poursuivre  l 


JUSTIFICATION.  9j 

Toot  est  ymfe  quan<ï  la  toi  prononce:  c'est  kVétiuUi  a  tem* 
'pérer  la  rigueur  de  ses  arrêts*  (Ânon.j 

68d.  JTTSTiriCÀtioir,  Apotoaii. 

Jwti/îerJ'ïnontrer,'^prOuTer\  déclarer  Tran^cence  d'ua 
{kccusé,  la  justice^  d'one  demande,  son  bon  droit  :  apoto^U 
tst  un  mot  grec ,  qui  signifie  discours  pour  la  défense  de  que]'* 
^u'an,raction  de  repousser,  par  écrit  pu  de  vive  voix,  une 
incnipation. 

La  Justification  eSt  le  but  'de  V  apologie;  Y  apologie  est  un 
mojen  dejustificatioà,  h'apologîe  n*est  que  la  défense  de  Tac* 
casé  ;  la  pnniye  ou  la  manifestation  dç  sén  innocence  fait  sa 
justification. 

Le  terme  de  justificatioti  se  prend  aussi  dans  le  sens  d'à- 
pologie,  pour  la  défense  d'un  accusé;  mais  il  annonce  alors 
aae  preuve  complète ,  ou  l'assurance  du  succès ,  tandis  que 
toute  autre  marque  seulement  le  dessein  et  la  tâche  de  se 
disculper.  Je  fais  mon  apologie  quand  je  me  défends  ;  et 
ma  lustlpcatian ,  quand  je  bie  défends,  d'une  manière  vic- 
torieuse. 

68g.  JVSTiFISBy  DÉFENDnr. 

L*mi  et  l'autre  veut  dire  travailler  k  établir  l'innûcençe  ou 
le  droit  de  quelqu'un  :  en  voici  les  différences^ 

Justifier  suppose  le  bon  droit ,  ou  au  moins  le  succès  i  déh 
fendre  suppose  seulement  le  désir  de  réussir.- 

Cicéron  défisndit  Milon;  mais  il  ne  put  parvenir  à  le /uif//ier« 
L'innocence  a  rarement  besoin  de  se  défendre;  le  temps  la 
justifit  presque  toujours.  (Enct/c/.,  lY ,  734.) 

L. 

690.''l.ABTRIflTHEV  nioAlC' 

Labyrinthe,  mot  latin/  grec,  égyptien,  est  formé  de  Far- 
ticle  L  (le),  de  bire  (palais^,  et  de  ein  (soleil.)  Le  palais  cons- 
truit par  plusieurs  rois  d'Égjrpte ,  dans  le  nome  d'Héracléo^ 
polis,  à  l'honneur  du  Sol^l  ou  d'Hercule  ,  représentoit ,  pai 
ses  divisions  et  ses  subdivisions  infinies ,  celles  de  la  rcvolit^ 
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fion  annueir^  de  cet  àâtre,  o*e»t-Sh<lirÉ  les  moi*)  les  jovitfi,  ®^^t 
Sur  le  modèle  de  ce  palais ,  il  en  lot  bâti  trois  autres  ;  un  «n . 
Crète ,  un  autre  à  Lemnos .  un  troisième  en  Etrurie.  Dédate  i^ 
fameux  ouvrier ,  construisit  celui  de  Crète  ;  et  le  nom  de  l'ou-i 
Trier  a  été  donné  à  l'ouvri^e;  mais  ce  nom  grec  si^iiie  ha-<;^ 
bile ,  industrieux ,  bien  exécuté ,  artistement  yarié ,  ingénieur 
sèment  fabriqué. 

Selon  sa  valeur  jprimitive,  /^^yNiii^  désigne  1«  dessin  de 
l'ouvrage;  </6</a7e  marque  l'habileté  de  l'ouvrier.  Xa^^rÏMlAe^ 
est  devenu  le  nom  propre  des  constructions,  des  plantations^ 
des  lieux  dont  les  tours  et  leis  détours  sont  si  multipliés ,  > 
qu'on  s'j  égare  et  qu^on  ne  sait  où  trouver  une  is^  :  il  se  dit- 
au  propre  et  au  figuré.  Dédale,  nom  détourné,  et  appliqnéde' 
l'ouvrier  à  l'ouvrage,  ne  se  dit  guère  que  figurément  desL 
choses  infiniment  compliquées,  qu'il  est  di£^cile  de  concevoir  1, 
nefitement  et  de  tirer  au  clair ,  si  ce  n'est  en  poésie  on  dans  le 
st^le  relevé.  Ainsi  nous  disons  le  iabyrintkt  de  Versailles  ;  mais 
le  poète  l'appellera  fort  bien  un  i/iÀia^e^  surtout  en  considérant 
la  curiosité  de  l'ouvrage. 

Dédale  est  un  mot  noble  ;  laùyrinthe  est  -un  mot  commun  a 
tous  les  styles.  On  dira  également  le  labyrinihe  et  le  dédale  des 
lois  :  on  dira  plutôt  le  labyrinthe  que  le  dédale  de  la  chicane. 
Le  palais  d«  la  justice  est  un  vaste  dédake,  et  ses  avenues  sont 
quelquefois  de  tortueux  /a^WMAef«(Rf} 

Lie  iâche  rtcule^  le  pottreR  n^ose  avancer  :  le  premier  ne  se 
(léfend  point,  il  manque  de  valear^  le  second  n'attaque  points 
il  pèche  par  le  courage. 

Il  ne  faut  pas  compter  sur  la  résistance  d'un  lâche  ni  sur  le 
secours  d'un  poltron.  (G.) 

692.  .LA.COBIQVE,  CONCIS, 

L'idée  commune  attachée  à  ces  deux  mots  est  celle  de  Frié- 
vetè  ;  voici  les  nuances  qtri  les  distinguent  : 

Laconique  se  dit  des  choses  et  des  personnes  :  concis  ne  se 
dit  guère  que  des  choses ,  et  principalement  des  ouvrages  et 
du  style ,  au  Heu  que  laconique  se  dit  principalement  de  la 
cooiversation  ou  de  oe  qui  y  a  rapport. 


Us  homwft  tatèi-laconiijiue,  une  réponse  UeoMtfMt,  un» 
ettre  tac^micfue;  un  ouvrage  concis,  un  stjle  eûndt* 

Lacomi^ue  snppose  nécessairement  peu  de  pasolçs  :  cêncU 

Mtppûse  que  les  per&ks  néeesaatres.  Un  ouvrage  peut  ètvp 
ong  et  concis  lorsqu'il  embrasse  un  grand  su}et  :  une  ré* 
se ,  une  lettre  ,  ne  peuvent  étro  à  la  foi»  longues  et  /•» 
niifata» 

Laconitfue  suppose  une  sorte  d'affectation  et  une  espèce  d« 
éfaut  ;  concis  emporte  pour  l'ordinaire  une  idée  de  pcrfeo- 
ion  :  voilà  un  compliment  bien  taconiquei^  voilà  un  discourt 
ien  conçu  et  bien  énergique.  (  Ençt/oL  ) 

l*^  ^3.  LACS,  ne  va,  fiixt* 

Espèce  de  (liégespOQr  snrpreadire  et  pnndre. 

Le  propi»  d«  fiiût  est  d'envelopper  et  de  contenir;  celui 
des  rets,  d'arrêter  et  de  retenir;  oelnl  des  incs,  de  saisir  et 
d'enlacer. 

Les  hes  90nt  formés  die  cordons  enlacés,  entremêlés, noués^ 
Les  lacs  d'aonour  sont  des  ekiffres  entret*  êles,  des  lettres  enla- 
cées ,  des  cordons  noués  d'une  certaine  manière.  Les  lacs  du 
chasseur  sont  des  nœuds  ooulant».  L'ouvrage  tissu  deoes  iacs 
est  un  lacis. 

Les  rets  sont  formés  d  un  lacis  :  ce  isont  des  espèces  de  filets 
pour  la  chasse  ou  pour  la  pèche  :  il  y  en  a  «e  différentes 
sortes.  Le  mot  fiUVetl  le  genre  à  lëgard  déli  rets  «t  antres  es- 
pèces de  piégea  tendus  aux  akûmanxM 

Le  fiUl  est  Winé  d'un  assemblage  ou^ntÀt  d*nn  sésean  de 
fils  ;  de  ficelles ,  de  lacs,  %oït  pour  la  chasse  et  la  pèpbe ,  soit 
pour  dâfisratts  AUties.nsti^»  Fi(slie«t  d*«n  nMge«Bftliéiiiada 
en  français  que  nets  l'étoit  en  latinj 

Au  fignré^nous  disons  qu^une  personne  €lt  prise  d«M  det 
iacs^  de»  Mtf«^  dos  j^elf  ï^u'on  lui  «a  tendus ,  ou  bien  qu'elL' 
leur  n  échappé  e^  qu'^elle  a'en  eftt:tiiée.,  snni  trop  avoir  é%9xà 
à  la  diSerenoepKopjce  des  teiones*. 

Les  incn  sont  pins  fins,  pins  subtile 7 «ioiufl  wnsible», 
moina  compliqués  :  ils  attiwnt,  iU  surprannent,  ils  «jUa^bent» 
selon  la  vakuv  et  la  définition  ipropre  dn  mot.  Vous  tombez 
dans  b»  Uuns  d'un  sophiste.  Cette  ^plication  du  jenot  est  très^ 
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•rdinalre  ehev  les  Latins.  Vous  êtes  pris  dans  les  iaes  dune 
coquette  :  une  coquette  se  prend  dans  ses  propres  lacs. 

Le  filet  est  un  piège  caché  ou  déguisé  dans  lequel  on  s« 
trouve  enveloppé  sans  pouvoir  trouver  une  issue.,  Aux  pro- 
priétés particulières  des  rets,  il  joint' c«lle  d'une  capacité  qui 
entoure  et  renferme  comme  dans  un  vpile.  Ainsi ,  quand  plu- 
sieurs objets  sont  pris  et  enveloppés  k  la  fois,  on  dit  voilà  un 
beau  coup^de  filet,  (R.) 

694.    LAIVEj-TOISOV.. 

*  Une  toison  est  la  totalité  de  la  iaiae  dont  Tanimal  est  r«* 
Têtu;  on  distingue  différentes  sortes  de  laines  dam»  une  toison. 

Quoi  qu*on  en  dise ,  il  est  infiniment  plus  avantageux  de 
bien  soigner  les  troupeaux  du  pa^s  et  leurs  laines,  que  d'j 
établir  des  races  plus  parfaites ,  tirées  de  loin.  L'introduction 
des  meilleures  brebis  étrangères  procure  à  peiiae  deuxou  trois 
belles  toîsons  .'à  grands  êrsia. 

On  coupe  ,  on  enlève ,  on  lave ,  on  vend  ia  toison;  maif 
c'est  la  laine  que  lïndustrie  préparé  et  travaille  de  mil9e  ma- 
nières. La  toison  n'est  qu'un  objet  de  vente  ;  la  laine  est  la  raa« 
tière  ^ise  en  œuvre  par  différents  arts.  Je  veux  dire  que  la 
toison  redevient  laine,  ou  qu'elle  en  veprend  le  n«m  dans  }os 
mains  de  divers  fabricants.  (R.^ 

695.    LAMENTABLE,  DÉPLOnABLE. 

Lamentable,  qui  mérite,  qui  excite  des  Yaménf  a  ffoit^^  cest- 
ii-dire  des  cris  plaintiû ,  longs  et  immodérés.  DéploraÛe,  qui 
mérite ,  qui  tire  des  pleurs ,  e'est-à-dire  de»  larmes  accompa- 
gnées de  cris. 

IJes  lamentations  nê'wivX  pas  de  simples  gémissfinien%s. 

Le  gémissement  est  une  voix  plaintive ,  tendre ,  pitoyable^ 
inarticulée;  il  échappe  d'un  cœur  serré  ou  oppressé  :  la  tameth^ 
îation  est  l'efiusion  d'un  cœur  qui  ne  peut  ni  se  contenir  nî* 
«''arrêter  ;  elle  est  grande ,  sombre ,  lu^bre ,  opiniâtre.  La  co-v 
lombe  et  la  tourterelle  gémissent  et  ne  se  lamentent  pas.  Cicé*" 
son  dé^finft  la  lamentation,  une  douleur  exprimée  par  des  cris 
Immodérés  et  lugubres ,  ejutatus  :  le  gémissement,  dit  le  même 
philosophe ,  est  quelquefois  permis  aux  hommes  ;  les  lamenttt^ 
lioiK  ne  le  sont  pas  mêine  aux  femmes.  La  lamontation  te  rap«^ 
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tAMENTATION.-  «« 

|)T0chie3u  hurlement,cvï  éleré ,  traînant  etefoiyant.  propre  aux 
loups  et  aux  chiens  q[ui  semblent  se  désoler.  Le  gémissement 
ne  marque  que  la  sensibilité  :  la  iamentation  marque  en  géné- 
ral une  sorte  defoîblesse ;  mait  dans  àe  grandes  calamités  pu> 

bUqaes,les  tamentatl^t  parottront  justes ,  naturelles ,  conve« 

piLIes:  il  faudroit  que,  comme  celles  de  Jérémie,  elles  éga** 

lassent  les  calamités. 
U  BOUS  reste  les  pleurs  et  les  cris  mêlés  de  plaintes ,  qu*on 

anroit  pu  appeler  déploraiion.  Je  demande  la  permission  da 
me  servir  de  ce  mot ,  pour  la  commodité  du  discours.  La  dé- 
ploration  est  plus  yire  et  plus  pathétique  que  la  iamentation, 
pins  lugubre  et  plus  traînée  elle-même  que  la  lamentation, 
La  défloration  est  d'un  homme  qui  se  désole ,  qui  se  déses* 
père;  la  lamentation,  d'un  homme  qui  ne  peut  se  modérer, 
se  consoler.  Celui  qui  déplore  son  sort  tous  touche  et  tous 
attache  ;  celui  qui  lamente  sur  le  sien  tous  fttriste  et  tous 
afflige. 

L'objet  lamentable  est  donc  £ait  pour  exciter  en  tous  ,  par 
de  fortes  impressions,  des  sentiments  si  douloureux,  qu'ils 
éclatent  par  des  cris ,  et  s'exhalent  par  de  longues  plaintes  et 
de  longs  regrets.  L'objet  déplorable  est  fait  pour  exciter  en 
nous,  par  des  impressions  touchantes ,  une  sensibilité  si  vivei 
qu'il  faut  non -seulement  des  cris  ,  maiJS  encore  des  larme^ 
amères  pour  exprimer  notre  douleur. 

Là  situation  des  personnes  est  déplorable ,  leurs  cris  mêsLei 
^TiX  lamentables,  (R\) 

696.   LAMKVTATIOII,  fLÀIHTK. 

Ce  sont  également  des  expressions  de  la  sensibilité  de 
Time;  c'est  en  cela  que  consiste  l'idée  commune.  (B.) 

La  lamentation  est  une  plainte  forte  et  continuée.  La'  plainte 
l'exprime  par  le  discours;  les  géïftissements  accompagoent  U 
iamentation. 

On  se  /ame/t(e  dans  la  douleur;  on  se  plaint Àvl  malheur. 

L'homme  qui  se  plaint  demande  justice^  oelniquiseifaiiieliftf 
implore  la  pitié.  (  EnetfcL  IX ,  aaS. } 
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'ègy.  lÀVCElt,  BA&DER.' 

Lancer,'  jeter  en  ayant  arec  yioleace,  comme  quand  on 
porte  um  coup  de  t^nee.  "Barder ,  ioMçêf  avec  violence  un  dcrd 
on  un  trait  perça&t ,  frapper  avec  cette  e|pice  dç  trait. 

Iia«cernaque  la  «i^^fioatJioa  det  jeter  :  dareUr  a  de  plus 
celle  de  frapper,  percer,  pénétrer.  La  couleuyre  des'Moluqucft 
te  suspend  à  des  branches  d'aibre  pour  se  iancer  sur  les  ani- 
maux et  les  darder* 

Ve  soleil  lance  et  dttrde  ses  rtijeas  :  il  les  iaïue,  lorsqu'il 
Ips  répand  dans  le  vide  ou  le  yague  des  deux;  il  les  dard» 
lorsqu'il  le»  jette  à  plomb  «iv  «n  objet ,  le  frappe  et  le 
pénètre. 

Au  figuré,  imteer  est  d*uai  tsés^grand  usage  :  on  ^iice  des 
i«jg;ards,  des  eaux,  des  sarcasmes,  des  anathémes ,  etc.  Darder 
ne  s'emploie  gttère  qu'au  propre.  Darder,  pris  figurément, 
marquera  plus  de  yéhémence  que  iancer,  ayec  la  direction 
plus  courte  et  l'intention  Ibimelle  de  frapper.  {R.) 

698.  LAVPSS  j  FatCBES. 

Lande  annonce  une  étendue  que  friche  ne  demande  pas.  11 
y  a  des  friches  dans  des  cantons ,  des  iandet  dans  des  pro- 
yinces.  Les  landes  sont  de  mauyaises  terres  qtti  ne  donnent 
que  quelques  misérables  productions  ;  les  friches  sont  des 
terres  incultes  ou  négligées,  auxquelles  il  ne  manque  que  la 
culture.  Dans  un  pays  neuf,  des  colons  onitiyent  d'abord  Icf 
friches,  et  laissent  les  iandçs.  C'est  par  Jie  défaut  de  culture 
^ue  des  terres  sont  en  friche;  les  landes  sont  telles  par  nature^ 

«On  prétend  ,daBS»un.di6tsoQnaiEe  y  «qu'on  ne  dit  plua  guère 
des  friches,  quoiqu'on  dise  tomber  en  friche»  De  l'eapressioii 
très*4uitne,  iomher  .eit  friche,  on  «ntend  surtout  les  terres 
cpi'on  abandonne  on  qu'on  néglige  ^rès  les  ayoir  eitltiyées* 
Les  landes  existent  par  elles-mêmes  ;  les  friches  se  £»iment  pai 
notre  négligenoe  ou  par  dégénération. 

On  appelle  .eneore  landes  les  passages  longa,  socs ,  yains , 
vagues  et  ennujeux  d'un  ouvrage.  On  dit  d'unie  personne  qui 
a  de  l'esprit  naturel ,  mais  sans  acquis  et  sans  connoissancei 
pour  le  faire  valoir ,  que  c'est  aA  esprit  en  friche,  (R.)  ' 
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699.  1^t»Â0%'^ lÂMOVZ^  ipiOHEy  DIALECTE,  VÀTOlf,  JÀEGOV; 

Ce  qu'il  j  ade  eomiiinn  entre  ce»  tehneft ,  e*e«t  qu'Us  mht^ 
(faetkt  'tons  la  manière  d'exprilneT  les  pensées  ;  c*esf  par-là 
qaila  sont  sjrnon^^es  :  Toici  les  différences  par  où  ils  eessent 
deréttie. 

Le  mot  de  langage  en  le  plns^gihiéral,  et  il  ne  liOttiprendt 
âans  sa  signification  que  l'idée  qui  lui  est  commune  atec  tout 
les  autres ,  celle  de  la  manière  d*expriâier  les  pensées  ,  sans 
aacune  autre  détermination  ;  en  sorte  que  Ton  donne  le  nom 
de  langage  à  tout  ce  qui  fait  ou  paroit  faire  éonnoitre  les  pen- 
;  sées }  de-U  vient  que  l'on  dit  même ,  le  îangûgt  des  ^reux ,  ui^ 
I  langnge  par  signes ,  tel  que  celfiii  des  sourds  et  muets;  le  gestû 
;  est  un  langage  muet. 

Les  autres  mots  ajoutent  à  cette  idée  générale  et  co^nmune^ 
^  celle  du  moyen  dont  on  se  sert  pour  rebdre  sensible  lexpres* 
&ion  des  pensées  :  chacun  de  ces  termes  suppose  que  la  parole 
est  le  moyen,  «t  par  conséquent  que  le  langage  est  oral.  €  est 
par-ceVlenourene  idée  qu'ils  différent  tous  du  mot  iàngage) 
in  dis  puisqu'elle  leut  est  commune,  ils  sont  encore,  à  cet 
égard ,  sjnonjmes  entre  eux ,  et  il  faut  cherchèt  les  idées  a<s 
cessoîres  qui  les  distinguent. 

Uiie  îângve  est  la  totalité  des  usagés  propres  d  une  nation  ^ 
pour  exprimer  les  pensées  par  la  parole.  Tout  est  usage  dans 
!ers  langues  ;  le  Matériel  et  la  signification  dfes  m^ts ,  l'analogie 
et  Fattolitàlfe  des  teni^éaf sens ,  la  servitude  otk  la  liberté 
des  constructions,  le  purisme  ou  le  barbarisme  des  ensem* 
[  blés,  lies  motè  en  sètat  consignés  dans  les  dictionnaires  ; 
I  Tsikalogie  bn  est  exjposée  dans  les  grammaires  particulièreb 
de  chacune. 

Si ,  dans  le  'langage  oral  d'une  nation ,  on  ne  considèils 
que  l'expression  des  pensées  par  la  parole ,  d'après  les  priii- 
tipes  généiQUX  et  communs  à  tons  les  hommes,  le  nom  db 
,  langue  exprime  parfaitement  cette  idée  ;  mais  si  Ton  yexH 
j  encore  y  -ajouter  les  vues  particulières  à  cette  nation ,  et  les 
'  tours  singuliers  qu'elles  occasionnent  nécessairement  dans  sa 
jtaanfère  de  parler,  le  terme  d'idiome  est  alors  celui  qui  con- 
vient ie  mieux  à  cette  idée  moins  générale  et  plus  resti-einte; 
l)e-lli  vient  que  l'on  donne  le  nom  d'idiotisme  aux  tours  d  elo« 
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jcutioa  qui  sont  propres  à  un  idiome  :  c'est  dans  cette  pro* 
j^riété  que  consistent  les  finesses  et  les  délicatesses  de  chacun; 
fit  on  ne  peuit  les  apprendre  que  par  la  fréquentation  des  hon- 

jaétes  'gfinû  de  chaque  nation ,  ou  par  la  lecture  assidjie  et  ré^ 
^chie  de  ses  meilleurs  écriyains. 

'  Si  une  langue  est  parlée  par  une  nation  composée  de  pliK, 
sieurs  peuples  égaux ,  et  dont  les  états  sont  indépendants  les' 
)Rns  des  autres ,  tels  qu  etoient  anciennement  les  Grecs ,  et 
.tels  que  sont  aujourd'hui  les  Italiens  et  les  Allemands ,  avec 
l'usage  général  des  mêmes  mots  et  de  la  même  s  jn taxe,  chaque 
peuple  peut  ayoir  des  usages  propres  sur  la  prononciation  ou 
•ur  la  déclinaison  des  mêmesi  mots  :  ces  usages  subalternes,^ 
également  légitimes ,  à  cause  de  l'égalité  des  États  où  ils  son| 
autorisés ,  constituent  les  dialectes  de  la  langue  nationale.. 

,  Si ,  comme  les  Romains  autrefois ,  et  comme  les  Français 
aujourd'hui,  la  nation  est  une  par  rapport  au  geuTernementi 
il  ne  peut  y  ayoir  dans  sa  manière  de  parler  qu'un  usage  légi-' 
time ,  celui  de  la  cour  et  des  gens  de  lettres ,  à  qui  elle  doit 
des  encouragements^  Tout  autre  usage  qui  s'en  écarte  dans  fa 
prononciation ,  dans  les  terminaisons ,  ou  de  quelque  autre 
façon  que  ce  puisse  être ,  ne  fait  ni  une  langue  ou  un  idiome  k 
part ,  ni  un  dialecte  de  la  langue  nationale  :  c'est  un  patoiê 
abandonné  à  la  populace  des  proyinces ,.  et  chaque  proyiiice  sê 
le  sien.* 

Un  largoH  est  un  langage  particulier  aux  gens  9e  certainsi 
états  yils-,  comme  les  gueux  et  les  filons  de  toute  espèce  :  ou 
c'est  un  composé  de  façons  de  parler,  qui  tiennent  à  quelque 
défaut^dominant  de  l'esprit  ou  du  cœur,  comme  il  arrive  aux 
petits-maîtres ,  aux  coquettes ,  etc.  Le  mot  de  jargon  fait  donc 
toujours  naître  une  iHée  de  mépris  ,  qui  ne  se  trouve  point  à 
la  suite  des  termes  précédents  :  et  si  on  l'emploie  quelquefois 

.  pour  désigner  quelque  langage  bien  autorisé,  c'est  alors  pour 
marquer  le  cas  que  l'on  en  fait  dans  le  moment ,  plutôt  que 
celui  qu'il  en  faut  faire  dans  tous  les  temps.. 

Le  langage  se  sert  de  tout  pour  manifestenles  pensées*  Les. 
langues  n  emploient  que  la  parole.  Les  idiomes  se  sont  appro-i 
prie*  exclusivement  certaines  façons  de  parler  qui  rendent  dif^ 
ficile  là  traduction  des  pensées  de  l'un  ou  de  l'autre.  Les  dia^ 
hetes  produisent  dans  la  langue  nationale!  des  variétés  quif 


LANGUISSANT.  SS 

nniseiit  quelquefois  h.  rintelligence ,  mais  qui  M>nt  ordinaire^ 

ment  farorables  à  rharmonie.  Les  expressions  propres  des 

patoif  sont  des  restes  de  lancien  langage  national ,  qui ,  bien 

examinés,  peuvent  servir  à  en  retrouver  les  origines.  Laqneft- 

tion  que  j*ai  entendu  faire  si  souvent ,  si  le  français  est  une 

langue  on  un  jargon,  me  paroit  presque  un  crime  de  lèsC'^ma* 

jesté  nationale»  (B.) 

700.   LA1IG1TISSÀ9T,  LAVGO1TRE0Z. 

Languissant, qui  languit,  qui  est  en  langueur;  iangourtoXf 
qui  ne  fait  que  languir,,  qui  outre  ou  affecte  la  langueur. 

Ainsi  on  est  naturellement  languissant,  et  on  fait  artifîcieu- 
sèment  le  langoureux.  On  a  bien  Tair  languissant ,  mais  ou 
prend  Tair  langoureux. 

S'il  n  j  a  pas  de  Tafiectation  dans  le  langoureux,  il  7  a  du 
moins  quelque  chose  d'excessif,  d'immodéré,  d'habituel,  de 
singulier  dans  sa  n»anière  d'être.  Ainsi  l'on  dira  d'un  conva-^ 
lescent  qu'il  est  encore  un  peu  languissant,  et  d'un  autre/ 
qu'il  est  encore  tout  langoureux»  Vous  trouverez  langoureui 
celui  qui'paroît  toujours  languissant. 

Il  ne  suffit  pas  d'être  languissant  pour  être  appelé  langou- 
reux,il  faut  le  paroitre  par  des  signes  ou  des  démoostrationa 
frappantes  de  langueur ,  et  d'une  langueur  assez  soutenue ,  ei 
surtout  mêlée  de  plaintes  et  de  marques  de  sensibilité. 

Aussi  langoureux  sert-il  à  exprimer  cette  espèce  de  langueuv 
qu'on  attribue  à  quelque  passion  Violente ,"  tandis  que  Ift 
langueur  exprimée  par  le  mot  languissant  ne  désigne  que 
l'abattement  ou  la  simple  diminution  des  forces.  Des  Toe-» 
gards  languissants  sont  langoureux,  s'ils  sont  tendres  en  mêm# 
temps.  (R.J 

701.    lAaES, PiVATtff. 

Les  lares  et  les  pénates  sont ,  dans  la  mythologie,  9es3îeux 
ou  des  génies  tutélaires  des  habitations^  des  maisonsi^  de* 
▼illes,  des  contrées,  de  tous  les  lieux. 

Lares  signifie  habitation  ,  maison ,  fb-jer. 

Cicéron  dit  que  les  génies  domestiques  sont  appelés 
Pénates  ,  parce  qu'ils  résident  dans  l'intérieur  (peniUu), 
OB  parce  qu'ils  veillent  à  la  provision  (penus)'  de  la  mû* 

(5. 
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'  son ,  etc.*  ;  C*èBt  pour^tioi ,  aj6ttte-t-îl  i  lés  poètes  les  appellent 
penefra/ej» 

Nous  dilsbn's/poétiqueinent  ou  famnièreinent/nos  pénafei] 
et  non  pas  nos  lares  j  pour  nos  fojets  domestiquée.  Oh  yà  re- 
Voir  ses  pénates j^  on  les  salué*  (R.) 

702..  LAnMES,  P2.EI7I18» 

Larme  est  la  dénomination  propre  de  l'humeur  limpide  que! 
la  compression  des  musclés  faîtsdrtÎT  du  sac  lactymal  et  dé- 
couler de  l'œil.  Pteùr,  iriot  détourné  de  sa  signification  natu- 
relle ,  ilêsîgne  uiie  espèce  particulière  et  une  abondance  de 
f armés,  au  dés  larmes  abondantes  accompagnées  dé  cris,  de. 
sanglots  y  de  lamentations ,  des  éclats  de  la  douleur.  Lé  rire  ^ 
t'a  jbié,  rartilîce,  comme  la 'douleur,  ràfiliction,  une  sur- 
prise éxtraordihairè ,  enfin  ,  tibute  cause  physique  qui  pro^ 
Huit  line  compression  des  lùusclésde  l'œil ,  fait  couler  des 
îarmc^.  *Les  pleurs / tomme  ônFa  fort  bien  observé,  sont  ton»- 
jbtirt  Inârqués  par  quelque  chose  de  lugubre,  par  une  émotion 
violente,  des  signes  éclatants,  une  inspiration  et  une  expi- 
ration précipitée. 

Hien  n'est  plus  doux  que  de  douces  larmes;  tout  est  amer 
aahs  les  pleurs.  Les  /arme/ soulagent,  et  les  pleurs  sem^blent 
aigrir  la  douleur. 

'L'Homme  dur,  qui  na  Jamais  ver^é  de  larmes^  versera  des 
^pleurs,  et  pas  une  /arme'né  tombera  sur  lui. 

La  sensibilité ,  la  pitié ,  la  tendresse ,  les  passib'ns  douces , 
répandent  des  larmes  :  la  colère,  la  fureur,  le  désesjpoir,  les 
passions  violentes-,  ne  versent  que  des  plçurs. 

Le  repentir  sincère  nous  donne  de»  larmes  ;  le  feinord»  dé- 
clurant  n'a  que  des*  p/ea». 

Les  larmes  des  femmes,  dit  un  proverbe  espagnol,  valent 
^Ijcaucoirp  et  coûtent  peu.  Les  pleurs  des  hommes  Valent  peQ- 
''ct  coûtent  beaucoup. 

On  dit  une  (arnie^'ét  non'pas  un  pleur:  voilà  ponrqSioî  J'ai 

ait  qu'il  j  avoit  dans  le<$  pleurs  une  sorte  d'abondance  ou.  de 

continuité.  Il  n'appartient  qu'k  Bossuet  de  dire  lîn  pleur,  et 

'encore  ce  pleur  est  une  lamentation,  suivant  le  sens  naturel 

«a  mot  l  «  La  commencera  ce  pleur  éternel  ^  là ,  ce  grinctfmexû 


%  àeSts  ^Ùi  h'âtirk  jamais  de 'fin.  m'Cruison  fùiièhre  d'Ami» 

^o3.  LABROIR,  FRIPOV,  FILOU,  TOLBVft.    . 

'CeiMiït  des  gétik  qtii  p*reniietit  Ce  iqui  n&lear.tfppanient 

tus,  arec  les  âjfférèilces 'sttiyaiiteB.  %h 'tttrroh  "prend  en  ca- 

vli«fte  ;  n  dérobe,  hejf^ipoh  prend  "pkr  fittesse.;  il  trbmpe.  Le 

jf/dtt  ptend  ayec  adressé  'lit  ImbtilinS  ;  il  'esbamdfte.  Le  voiei&. 

^éhî  de  tomes  nianière!s ,  ctinéine  de^rbe  et  avtec  yîoléhtee; 

Le  iarron  craint  d'êttfè  dédontlïn;  le  fripon,  d*étre  reconnu  j 
|e  /î/dii,  d^re  snrjpris  ;  ^t  le^DoteUr,  d*être  pris.  (G.) 

.704*  l'As,  FAri&ui,  VÀRAsii. 

Ces  H¥dis  teM^s  dénotent  égalénxeti^  Mite  'sbrfe  d'indispo- 
sition qtii  rendle  corp  inepte  an  monVèment  et  &  l^ctiôn. 

On  est  Ids  <p'and  on  est  afï^cté  du  sstitinient' désagréable 
de  cette  inaptitude;  et  cette  tassitttde,  fiiisânt  abstraction  de 
'tbUte  cause ,  petit  être  &rcée  ou  spontanée  ;  forcée ,  -si  elle  est 
Veffet  ou  la  suite  d  un  mouvement  excessif;  spontanée,  si  ellb 
n'a  été  précédée  d  aucun  bxerciee  violent  que  l'on  puisse  en 
regarder  comme  la  cause. 

On  est  /hft^a^  quand ,  par  h  ti^yail  ou  le  mouVeusent ,  om 
s'est  mis  dans  cet  état  d'inaptitude 

On  est  harassé  quand  on  resserit  Une  fàtigae  excessive. 

Quand  On  éSt  tas  du  travail,  il  faut  le  suspendre  ou  le 
Changer  ;  car  Ce  n'est  quelquefois  que  l'uniformité' qui  lasse, 
'Quand'  on  'est  fatigué,  il  faut  Se  reposer  :  quand  on  est  harassé, 
îl'feut'i^e  rétablir.  (B.) 

Pencbants ,  passions^  vices  rdatiis  aiu^plaisirs  des  sens,  à 
Vamour,  à  la  luxure. 

Les  mots  latins  la*ci\fin  ,laseivia ,  tascivlre,  cxprimeni! 
proprement  l'idée  de  bondir,  sauter,  folâtrer.  î^ os  mots  ias^ 
Vf  et  lasciveté  ne  désignent  qu'une  forte  inclination  aux  plai- 
sirs des  sens ,  marquée  par  des  mouvements  particuliers.  'Ce 
mot  latin  labrîcus  signifie  glissant  ou  pente  où  l'on  ne- peut  se 
.retenir  :  nos  tdcoX%  luhriqae  et  tubricité  ne  désignent  que  le 
fencl^ttnX violent  ou  ptescpe  irrésistible  d'un  sexe  vers  L'autre» 
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Impudicité  mûrque»  par  la  négation  m/le^oontraii'e'de  !• 
chasteté,  de  la  pudeur,  de  Isi  pudicUé  :  il  emporte  Tidée  d'un 
|ioût,  d'un  plaisir  sale,  déshonnéte,  honteux  dans  le  sens 
moral  et  religieux^ 

Le  iivcif  tressaille  à  la  vue  de  son  ol)}et  ou  à  la  seule  idée 
du  plaisir;  il  désire  vivement  ;  il  jouit  voluptueusement.  Le 
tubrique  est  emporté  vers  son  objet;  sans  frein  dans  sçs  désirs, 
dans  ses  plaisirs,  il  est  sans  retenue.  L'impudiquci  se  Hvre  sans 
pudeur  à  un  objet  on  à  ses  goûts;  sans  respect  pour  la  pureté, 
il  se  souille  de  jouissances  criminelles. 

La  iasciveté  naît  d'un  tempérament  amoureux,'  irritabïei^ 
voluptueux.  La  lubricité  consiste  dans  lextréme  pétulance , 
rincontinence  hardie ,  l'insatiable  avidité  de  ce  t,empérament 
qui  dévore  son  objet  avant  d'en  jouir,  et  qui,  également  irrité 
par  la  résistance  et  par  la  jouissance,  va  sans  cesse  demandant 
k  son  objet  de  nouveaux  plaisirs,  les  provoque  par  la  dé- 
bauche.  VUnpudlcité  résulte^  des  sentiments  et  des  mœnrs 
propres  à  ce  tempérament  et  à  ces  vices ,  ,et  contraires  à  la 
modération  de  la  nature ,  k  la  sainteté  des  règles. 

Ce  qui  dénote  la  Iasciveté,  la  lubricité,  V impudicité,  comme 
les  regards ,  les ,  gestes ,  les  postures  ;  ce  qui  excite  ces  pen« 
chants ,  comme  des  vers ,  des  livres ,  des.  tableaux  ;  tout  cela 
s'appelle  lascif,  lubrique,  impudique, 

M.  Beauzée  dit,  à  la  suite  des  sjnonjmes  de  l'abbé  Girard , 
que  la  luxure  est  une  habitude ,  un  penchant  criminel  d'un 
sexe  vers  un  autre;  la  lubricité,  l'influence  sensible  de  ce 
penchant  sur  les  mouvements  indéiibérés;  la  lasçlveté,  la 
manifestation  extérieure  de  ce  penchant  par  des  actes  étudiés 
et  prémédités.  Je  n'ai  pas  trouvé  de  raisons  capables  de  jus-; 
tificr  ces^'demières  assertions.  (R.) 

.706.  LASSER,  FATiaTTZR. 

La  continuation  d'une  même  chose  lasse;  la  peine  fatigue: 
on  se  lasse  à  se  tenir  debout;  on  se  fntiguek  travailler» 

Être  ias,  c'est  ne  pouvoir  plus  agir;  être  fatigué,  c'est  avoir 
trop  agi. 

La  lassitude  se  fait  quelquefois  sentir  sans  qu'on  ait  rien 
fait  ;  e]lé  vient  alors  d'une  •  disposition  de  corps  et  d'une 
lenteur  de  circulation  dans  le  sang.  La  fatigue  est  toujours  la 
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jnite  lïe  Faction;  elle  avppose  un  trayaillraSe/ou'par  la  idiM* 
eiïlté ,  ou  par  la  longueur. 

Dans  le  sens  ûguré,  un  suppliant  ta^se  paijrsa  perséyérance  f^ 
et  il  fadque  par  ses  importunités. 

On  se  lasse  d  attendre  ;  on  se  fatigue  à  poursuivre.!  !(G.) 

707.  lEj'lES. 

ÏÏ  peut  se  rencontrer  des,  cas  où  les  circonstances  cléter* 
minent  à  la  totalité  des  individus ,  le9  noms  appellatifs  mo* 
difiés  par  l'article  singulier  ou  pluriel.  Mais  il  n'e»t  pas  possible 
alors  que  les  deux  nombres  reviennent  au  même  pour  le  sen» , 
comme  le  prétendent  quelques  grammairiens  :  il  paroit  établi 
sur  de  trop  solides  raisons  qu'il  n'y  a  point  de  synonymie 
exacte  dans  les  langues;  et  il  est  constant  qu'un  écrivain 
attentif  ne  dira  pas  indifféremment ,  t homme  est  raisonnable , 
ou  les  hommes  sont  raisonnables. 

Quand  £1  s'agit  de  l'universalité  dea  individus,  je  crois  que 
le  singulier  de  l'article  est  plus  propre  à  en  marquer  la  totalité 
physique  sans  restiiction,  parce  qu'il  en  fart  naturellement 
naître  l'idée  par  celle  de  l'unité. 

Le  pluriel,  au  contraire,  est  plus  propre  à  clistinguet  rùnx^ 
versalité  morale ,  parce  que  ce  nombre  avertit  naturellement 
du  détail  en  montrant  la  pluralité,  et  que  le  détail  n'étanlj 
nécessaire  que  quand  l'uniformité  manque,  le  pluriel  indique , 
par  une  conaéqnence  asset  analogue ,  que  l'universalfté  n  esli 
pas  si  entière  qu'il  ne  puisse  y  avoir  des  exceptions^ 

L'usage  de  Tarticle  singulier  le,  la,  est  donc  partîculiô'^ 
rement  propre  aux  cas  où  l'attribut  est,  comme  disent  les 
philosophes,  en  matière  nécessaire  :  l'usage  du  pluriel  lef 
suppose,  au  contraire,  que  l'attribut  est  en  matière  con- 
tingente. 

Ainsi  il  faut  dire  Vhomme  est  raisonnable ,  pour  faire  en-^ 
tendre  que>la  faculté  de  raisonner,  qui  est  en  effet  l'ordre  dea, 
choses  nécessaires ,  appartient  à  toute  l'espèce  humaine  et  eiii 
est  un  attribut  essei^tiel. 

Maia  on  doit  dire  les  hommes  sont  raisonnaFles ,  si  Ton' 
yeut  parler  du  bon  usage  de  la  raison ,  parce  que  cet  attribut 
est  en  matière  contingente ,  et  que ,  dans  le  détail  des  indi-^ 
vidus,  plusieurs  se  trOuveroientexcegtés  de  runiversalitë.' 


Par  la  même  raiàoû*,  ff  j  tt  ^  la  dilTëre^ee  entre  ces  àtm 
phrases  rL'Aomme  est  mortel,  les  homnUs  sont  mortels.  La  prer 
niière  attnonee  la  certitude  infaillible  de  la  mort  ;  et  c*est  une 
vérité  qne  Ton  peut  prendre  comme  principe  dans  an  sermon 
ou  dans  nn  traité  de  morale.  La  seconde  annonce  rincertitude 
du  moment  et  de  la  manière  de  la  mort;  le^ns  monrant  plus 
tôt ,  les  autres  pltra  tard  ;  ceux-ci  subitement,  ceux-là  par  une 
xhaladie  lon^e  :  c'est  une  yérité  d'où  l'on  peut  partir  dans 
l'es  traités ,  pour  s'autoriser  à  prendre  dans  le  momjent  même 
les  précautions  conyenables»  (B.  Gramm,,  cfénér,  1.  â,  cbap.  3^ 
art.  2») 

708^  LioAL,  LSaiTIME,  LICITB« 

Lé^al  se  dît  proprement  des  formes,  des  observances,  des 
choses  prescrites  par  la  loi  positive,  sous  peine,  ou  de  nullité, 
ou  dlanimadversion  de  la  part  de  la  loi.  Légitime  se  dit  des 
choses  fondées  sur  la  justice  essentielle  ou  sur  la  loi  sociale 
dérivée  de  la  loi  naturelle  de  justice  ;  en  un  mot ,  sur  un  droit 
qu'on  ne  peut  violer  sans  tomber  dans  l'injustice.  ÎAcUe  se  dit 
proprement  des  actions  ou  des  choses  que  les  lois  regardent 
du  moins  comme  indifférentes,  et  qu'elles  rendroient  mora« 
lement  mauvaises  si  eUes  les  défiendoient* 

C'est  la  forme  qui  rend  la  chose  légnU;  c'est  le  droit  qui 
rend  la  chose  légitime;  c*est  le  pouvoir  qui  rend  la  chose 
licite. 

Une  élection  est  ilié^ale,  si  Ton  n*j  observe  pas  toutes  les 
conditions  requises  par  la  loi.  Une  puissance  est  illégitime,  si 
elle^exerce  la  force  sans  droit ,  contre  notre  droit*  Un  coin* 
merce  est  Uiicite,  quoique  bon  dans  l'ordre  naturel ,  si  la  loi 
le  défend  en  vertu  d'un  droit. 

709.  LÉGkAsT^IirCONSTANTE,  VOLAGE,  CHAlTGEAir.TSJ 

l'ous  ces  mots  sont  sjnbnjmes.  Ce  sont  des  înétaptibîès 
empruntées  de  différents  objets  :  léger ^ des  corps,  tels  que 
les  plumes,  qui,  h'^ajant  pas  assez  de  masse  eu  égard  à  leur 
surface ,  sont  détournées  et  'emportées  çk  et  là ,  à  chaque 
instant  de  leur  chute;  inconstant,  de  l'atmosphère  de  l'air  et 
des  vents;  volage,  des  oiseaux;  changeant,  de  la  sùilace  de 
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la  tttire  09  4u^ciel,  qui  21  «st  |»as  uo  inoment  de 'même. 
(£iic^.  XVIJ,  441.) 

Une  légère  ne  s'attache  patfortenM^t.;  une  Uicwalstanle  ne 
Vatucl»  pas  pour  long-mnpe;  «ne  »Qlage  n^  s  attache  pas  i 
un  Molj  one  chaj^y fiante  ^e  8  attache  pa^  aif  plême* 

lAtégére  &e  dopnp  à  un  aatK ,  parce  ^ uç  le  premier  ne  I9 
retient  pas;  l'<ncojuia/tie>  parce  que  son  lunour  est  fini;  la  vor 
liye,puee  qu'elle  yeut  |;outer  de  pluftiçurpi  et  H  changeante , 
parce  qa  elle  veut  en  goûter  de  diffe'rentSr 

Les  hommes  sont  ordinairement  plus  Ugers  tt  {dus  ineçni^ 
(oAtiqueles  femmes;  mais  celles-ci  sont  plus  volages  et|>lc^^ 
tbanqeanies  que  les  hommes.  Ains^,  les  premiers  pçchent  par 
no  fojids  d'indîlSerence  qui  fait  cesser  leur  attachement  ;  et  les 
secondes,  par  un  fonds  d'amour  qui  leur  fait  souhaiter  de 
nouyeanx  attachements.  Par  conséquent  le  mérite  des  hommes 
meparoit  être  dans  la  perséyérance,  et  celui  des  femmes  dans 
la  résistance  :  le  premier  est  plus  rare  ;  le  second ,  plus  glo« 
rieux.  Les  uns  doivent  se  munir  contre  les  dégoûts,  les  autres 
contre  les  attaques  :  choses  très-difficiles,  j'ose  même  dire 
impossibles ,  à  moins  que  la  raison ,  de  concert  aTcc  le  cieur) 
ae  soit  également  de  la  partie.  (G-)        u  • 

710*  |.i^J&AE|ISKT^  ▲  lia.  LÉoi«E« 

Légèrement  énonce  une  simple  modification  de  la  manîértf 
^ont  les  choses  sont  ou  doivent  être  :  à  ta  légère  désigne  um 
eostume  différent  de  celui  que  les  choses  ont  dans  Pétat  na« 
tarel  :  Tadverhe  marque^  une  particularité;  la  phrase  adyer- 
^'i^tUnetinquiarité,  ,.      \. 

Nous  disoi^s  armé ,  têtu  ,^fi'j#reméiif  et  A  ^a  tégfrè,  tFés  sol- 
eils armés  légèrement  ont  des  armejs  et  des  vêtements  qui  ne 
les  chargent  point.  ï)es  soldats  armés  à  la  légère  ont  une  espèce 
paiticaUète  d'armure  qui  jles  distingue. 

Aa  figuré ,  4Kmirae  au  propre ,  dégèremfint  se  dit  quelque- 
uisM:bonne.part  :  par  exemple',  lorsqu'il  signifie  «up^rfici^/- 
Uneni;  mais  jui  .figuré,  inou»  ,ne  disons  à  la  lég^e  qyL'n^ 
ttaiùraise  pacti 

•Voua  ne^p^les  qnùiégèrdne»t^^^iytcikù!$e^q}ifi  vous  np 
touchez  qu'en  passant  ;  et  ce  n'est  pas  en  parlQp  à  la  légère^ 
»flw  %ite»  bi«u 


^a  LÉPREUX; 

Un  pânégi)rTiste  passe  légèrement  sur  les  iléfauts  et  les  tort* 
âe  son  héros  ;  et  certes  il  ne  le  fait  pas  à  la  légère,  il  agit  ayee 
réflexion  et  avec  adresse. 

Légèrement,  pris  an  figuré,  dans  le  même  sens  qn'^  ta 
légère  j  dénote  ou  un  défaut  de  réflexion ,  d'examen ,  de  juge- 
ment, ou  un'défaut  d'égards,  de  ûténagement,  de  bienséance. 
C'est  agir  ou  inconsidérément  ou  lestement. 

L'homme  qui  ne  réfléchit  pas  agit  légèrement^  l'homme 
frivole  agit  à  la  légère.      ^ 

Vous  parlez  légèrement  lorsqu'il-  vous'  échappe  une  parole 
imprudente.  Vous  parlez  à  la  légère  lorsque  vous  affectez  dans 
yos  discours  un  ton  léger.  (R.) 

711 .  lépmc vx 7  LAoac. 

Le  lépreux  et  le  ladre  sont  attaqués  de  la  xnème  maladie.  La 
lèpre  est  le  genre  de  maladie .:  la  ladrerie  est  cette  maladie  par- 
ticulière dont  un  sujet.est  actuellement  atteint. 

Les  hommes  sont  plutôt  lépreux j  et  les  animaux  ladres.  La 
ièpra  étoit  très-commune  chez  les  juiâ  a  la  ladrerie  est  assez 
commune  parmi  les  cochons* 

Au  figuré,  lèpre  est  un  mot  nohle;  on  dit  la  lèpre  du. péché; 
ladrerie  est  un  mot  dérisoire-;  on  appelle  ladrerie  une  Tilaine 
•t  sordide  avarice. 

Le  nom  de  lèpre  yîent  de  rOrient ,  comme  la  maladie  qu'il 
(désigne* 

lious disons  ,.tant  an  phjsique  qu'au  moral,  qu'un  homme 
tit ladre,  lorqu'il  paroit  insensible,  que  rien  ne  le  pique, 
j  '  .11  souffift  tout  sans  se  plaindre.  (R.) 

7.12.  LZyAHT,  OaiEVT,  EST. 

Le  Levant  est  littéralement  le  lieu  où  le  soleil  paroit  se 
lever  par  rapport  &  un  pays  :  cette  dénomination  est  tirée  du 
soleil  levant.  L'orient  est  le  lieu  du  ciel  où  le  Jour  comjuence  à 
li&ire ,  la  lumière  à  briller  :  or  sigiiifie  jour ,  lumière.  h*est  est 
le  lieu  de  l'horizon  d'où  le  vent  souffle  quand  le  soleil  se 
lève;  le  mot  désigne  le  sou£9ie,  le  vent  eit*qae  le  Irrêt  du 
■pleil  excite. 

Le  levant  appartient  proprement  à  la  sphère',  \  la  gcogr«** 


pUe;  JV«0fl/  à  la  coamogooîe^  à  Ta^tronomie;  l'est j  à  U 
Davigation ,  &  la  météorologie^ 

La  terre, qni  eit  immédiatement  dfeyant  non»,  «t  pluf  prêt 
js  tolâl  Iwamt,  est  notre  lêvamt;  mais  tont  lespace  de  terre 
^'U  éclaire  avant  nous  est  l'ortenf.  Noos  appelons  LevmKê^m% 
pordos  de  l'empirb  ôtiMnan  qcd  bom^  d'an  c6t^  nue  partie 
del^Enope;  et  les  vastes  <$o«trées  des  Indes  et  antves  p^p 
élûiffuh  s'appellent 'Ofieat  :  tant  il  est  vrai  que  ce  dernier  mol 
a  un  sensphis  vaste.  Bfais  quand  il  s'agit  de  diriger  notre 
maiche  on  de  SMa'<|ner  sa  direction,  nous  allons  à  TmIj  à 
ïwust,etc.  (H.) 

71!  LEVER  y  ÉLEvÉli^  SOVLEVEB»  RAVSSEll ,  EESAOSSEE* 

0ikii9e,hn  dvttsÉnt  6u  en  mettant  debetit»  Oo  éU^,  eit 
plaçant  dans  un  lieu  on  dan^  mi  ordre  éminent^  On  soj^èvéi 
en  disant  perdre  terre  et  portât  en  l'air.  On  h«uuê€,  en 
ajoirtant  on  degré  supérieur ,  soit  de  situation ,  soft  de  foroe, 
foit  d'étendue.  On  exhausse,  en*  augmentant  la  dimension 
petpendiculaire  9  ç'est-Mûre  ék  donnant  plus  de  hauteur  par 
une  continuation  de  la  chose  même. 

Oh  dit  levet  une  échelle ,  étevér  Une  statue,  soe^^vr  un 
coffi^^  f/aasser  les'  épaulei  et  la  Vois',  twhatuitr ^nn  biti- 
aent  (GO 

714.  I«EVEn,  HAUSSXIU 

L'action  de  lever  u.  proprement  pour  objet  d'6ter,  de  tker , 
^enlc^  la  choèe  de  la^plaée  on  iAle  ^t.L*aétion  de/f Ausiei* 
ïpourobjét^pîbpre^dc  doniiter  plus  â<^  hauteur,  plus  d'élé^ 
^tion,ttn'pliis  haut  degré  dans  là  ligne  perpendiciHâite »  k 
Uchdïe  qu'on  Vanité. 

Aussi  le  mot  ievér  ne  signifie-t-il ,  dans  une  foule  dé  cas, 
^'ôter  une  chose  de' deèsus  une  autre,  détitcher  une  pairie 
«un  x^nx ;  prendre  ou  Supprimer  ce  qui  étoill  imposé ,  tirer  ce 
^oiétoit  dans  un  lieu .  sans  aucune  idée  de  Aaïuaer^  de  rendre 
pl^s  haut,  deÀkettre'plus  haut,  caràctè^  dîstinctif  et  inef- 
^çabie  de  ce  dernier  terme'.    .         •        =  *     » 

Vous  étiex  assis^.  vous  vous  le¥em,  e^vous  ne  vous  haussen  à 

PW;  vous  êtes  alors  debout  et  dans  '«;otre  hauteur  :  si  tous 
TOUS  metiez  sur  la  pointe,  du  pied ,  ex  que  vous  éleviez  les 
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\ 


LEVER  UN^PLAN. 


:•      •JtrtfMJv  an*  piaii  lél  fÛMi  ïim  ^^nummb  ànSofL iDJ^kions  rtxèi-  > 
'  ^îstmtte9-  ■    •   '•'  •  ^^  '•       •       •     .'    •   v    ■  '  :•♦  •;  •'.  m.-  t  • 

'  On  lèv^  ftA-p/fit en  tsovîailbnit  sur  Ift^tenéiik^  cest-Wire en 
* '^tenant  des  laigiss  etîeh  mefNiTant  des  iîgfieif,  dont  on  écrit 

*  ïeWdiinensions  dftBB  un  rqgUtre ,  afin  de  s  en  fttfsomredicfpoaf 
faire  le  plan,  •. . *•  ^  .  .|  i  ,   •.       . 

Faire^un  plan,  c'est  tracer  en  petit,  «nr  du  papier ,  du  cartw 

ou  toute  autre  matière  ^emmable,  les  angles  ^et  les  lignes  dé 

'  teitei^ées^àuf il0*tekithi  dont  on  a  éeêé  ie  ftàn  |  de  mâhière  qi^ 

•ta'ilgUfë  ti^cée  <anr 'la' carte />tt!  décrite 'lin?  le  pnpier  sâ^ 

toUt-à-fait seInblaBle  k  ùe^t  d|i  terrain;  et  possède  eh. petit' 

(][naVit  k  siés  dimenai^diiB,  t<jnt  ce  que  rafnfré  contient  en  grani 

•  (£Héyel:l%f^^ii*)    '      •   «'•   •    •       .   .-  •  •     •    •    ■'     » 

'    A"''^-"  ••  '-Ui(i;'iVàWj^iff;tX^d|^ssiÉ.'^''    .   ■ 

,  ,r  .^<(ft4ifR/i^^il^y^i;ç^^^ni  dfnnei^i^^ 

-^S4*^%fl^^^^''^^'>,V^^^<^/^?'.^^?'^''^^:^^'^^  ^ifsaixty  noble.  I 
don  on  la  chose  donnée  est  une  libérsdiié.  Au  figuifé  ^  oa 
dit  largesse]  pour  exprimer  les  dons  faits  d'une  main  lar^ 
targâ  manu,  disefft  ilji  LàiiUi^  i  'oli  1^  grande  étenduç  de  ( 

,  /^«ra/»^  Cfi^HiftH  4fi^fif  ¥/»^f<»S^û*i^>^^*^:^         q[«' 

les  libéralités  de  raHondance,  il  j  a^r^^^^ap^  ,Iea..  iofrae. 

.  ^4ç4ft  p?j9J6wi<^  J(lai?  Ift  Ubâf^té^esi^  tf3iuîour^,.iyi  don  ,  t 

dWj que,  la,%5<î*fe  çi^'^Syt  ^oç^7e^t,gi^p.,jpcp;^i,oi3(j.4n»s  M  | 

pe^se.  0.n.pfii^,pft;yejj.(fl<'sj^i?Witf^,^iïft>?,fqiy,jP  pffiçif^. d^ 

5fMSâi^  il  faut  de  l'opulence.  (B.)  ,„.  ,.       ^,   ^i,  ^.,     i,  .,i^t    ..^ 

^   .'  [Uiiileriièétïi'^ii^llÙiiiè^ 

d'exercer  sa   yiiidnlê.   La  ^âncî^ûç^st' une  exemption 


charge*  ou  ae^epjïàiûl^^  pnérei^es  çn^ J'fCKfrjBic^lde.Hsf^^ 
cultes  et^de  sa  jçqlo^itf^.  ^  /i^^r^c.e^ggr^Û  ffc^ijji^'  fft  ^,l?P>»ïi 
bilité  présente  de  fafi^^  ^^^^W%%^'kJUm/^^\¥'J?i^W^ 
YexépuÛ^ne^p^^^eM  o^se  j;iav  U  l^::^S%^f^}%}^Jjilistafe 
on  de  ^iiqlqu^,  difficujt^  hjk.  UbfrtÂ  jj^^  H^*^!  63^A^1?.  î?f!T^ 
mntq,.traF^sétj;^,^f;çplc.e.;  1^  /?4|^^^^  Ij^^d^liyrê  ^j^sgén^^'  eji| 
d'embarras.- 

La  Up^rfié;  a  d*^iil^|ir9  f  n  d9;[^pe.^i^^f)imtil|^  plus  ét^ajïu 
que  la  /ra^c^i^f,,4  y^  ^j^tçiit^jî.Sorjiesde  Lkbçrtéê}  iikerU  jh/-.^ 

lâiic  est  restreint  à,  tfllj  eût.  t^  Ordre  ,4^  9^^^,\  ?H  l^Mi  1% 
(rj^rtomi  où  il  s'agit  de  pouvoir  faire  ou  ne  pas  fairé^^  il  7  a 

.4  Oa  dit  qu  un  peuple  es|  politlquenient  /i^re  Iprsqtt'il  est 


es  impôts.  .         1      .  > 

ïïi^  ILest  £ftnx  crue  Von  soit  tîire  dés  qu*ipn  n  oBéit  au  aui|  lois.  Et 
lei ce:»  lois  sont  tjranniques ?  La  liberté  n  est  que  dans  la  jOui»- 


/a 

indirectement  »ur  vous,  comme  la  tulle  ,ae  votre  fermier. 


aif  retombe* 


La  /i^erl^  regarde!  egalenient'le  dtoïtnatuirel ,  le  diîou  com*^ 


[attotàtundroit:  la /ranc^se.  un.  priYittee.       ...  , 

jF't     i;#.      /  •  '  *      '>.'rr  I  •>«'>,  »J*^"i  ;>..!  ¥j-»^:  *»"..  yv  •'••*■    ■' •  '    i> 
Qi]  L&Uberte  est  commune  a  la  nation;  ,1a  francbuertèt  pour 

lertain  ordre  de  1  £tat  ou.ppur  de  simples  particuliers. 

i;  ^(<   uf  mç^t  franchue  s  applique  principalement  aux  exemptions 

B  dirpiti  pécuniaire) ,  et  C  est  là  surtout  que  la  franchise  est 

len  distinguée*  de  la /(Z»er/é. 

Les  lois  prohibitives  Ment  la  Uberté  du  commerce;  les  lois 

icales  en  otent  la  franchise.  Un  commerce  est  libre  dans  tous" 

iOD 


^    .  LTBEtlTIN. 

lÙpôrtsVn  n'^it  /T^AA^cjuc  danslëft  ports  privilégiés  ;  !à ,  j*ai 
la  tiberié  àà  paifsei*  avec  titie  marchandise  V  éii  pajani  ;  une 
autte  qui  à  la  franchise ,  "passé  sans  pa  jet-. 
'  kxL  idniiX  ,là  franchise  est  dne  /I6er/e  de  pader  exempte 
àt  toute  Aissimùration.  Dans  quelque  sens  qu'on  prenne  ce 
«àot ,  dit  if.  idé  Yohaîxe ,  il  .donne  toujours  mue  idée  de 

La  .franchise  fait  dire  ce  qu^on  pense  \  là  /iffterfïïfait  oser  dire 
ce  qu'on  dit.  0  est  \k  Vérité,  cWlà  droitûte  qui^ii^spire  la 
fianchUé  :  é'eii  la  hardiesse ,  c*est  le  courârge  qui'  inspire  la 
Uberié,  On  pârlè^aveè /^h'ffcftt$e  à  itel  àinis ,  à  «ceux  quidéman- 
iienVdeàconééils  :'^n  pkrle  ayeé  iWertek^àés  supériekrs,  à 
ettis  à  qui  Von  doit  dèrménageménts.  (R.) 

718,  LIlXaTlN,  YAGABOVD,  BAffDIT. 

Ke  âérégiement  est  îe  mrtàge  de  tous  les  trois  binais  le 
itberîin  péché  proprement  contre  1^  bonnes  iogiQçurs,;  la  passion 
«m  ramotur  du  plaisir  le  domine.  Le  vàga'hcfnd  manqua  par  U 
conduite  ; 'rinaoëiiité ,  ou  Tamodr  excessif  de  la  liberté  l'é- 
carte  des  bonnes  compagnies.  Le  h(\ndit  pèche  par  le  cœuc 
cl  la  probité,  il  ne  se  conforme  pas  même  aux  lois  civiles.  (G.) 

^  Se  Ucenhier,  se  aonneV  congé ,,  bu  plutôt  prendre  la  licence, 
lians  Taccèptioi^  usitée  dW  mot.  Licence,  abus  de  la  liberté, 
liberté  immodérée,  b  émanciper,  se  mettre  hors  de,  tutelle 
ou  de  pu^si^K^e,  ou  plutôt  prendre  une  iiberté  qu*Qn'n'a 
pas  ou  tjù'on  né  prénoit  pas.  .  *  ' 

Se  licencier  dît  manifestement  plus  que  %' émanciper.  Plus 
le's  femmes  cherchent  à  s'émanciper  et. à  se  licencier,  dit  Bour- 
daloue,  plus  elles  s  exposeront  k'àe^  mécontentements  et  à 
Ues  ennuis.  $e  licencier  ne  se  dit  gu*en  matière  morale,  quand 
on  sort  des 'bornes  dû  devoir,  du  respect,  de  la  modestie. 
%* émanciper  peut  étire  familièrement  dit  dans  ïe&  choses  indifie- 
fentes  qu'on'n^TÔit  pas  ose  faire, 'qui  ne  sont  que  hardies  ; 
mats  t  à  la  rigueur ,  il  marque  seuleiueut  trop  de  liliertë  au 
lieu  d'une  vraie  licence» 

Qnî^^éînaH^ipè,  pourra  bientôt  "Se //ceitc/er,  (R.) 


720.  tlclTi;  rsHvtt'.  *    -1 

On  peut  faire  Tun  et  Tautre  :'  c^  qui  est  tietiê,  pîa^éé  qti*fte« 
tiine  loi  ne   l'a  dçclaré  mauvais  ;  ce  qui  est  permii',  pan:t  * 
au  une  loi  express^  I  a  autorise. 

te  qui  est  liciUl  tant  que  la'  loi  n'a  rien  pronoiiçé  de  con-  ^ 
traire,  est  ii^différent  e^  sqi  :  ce  qui  est  permit,  araàtqiie  la  ' 
loi  s'expliquât ,  étoit  mauvais  en  vertii  d*une  antrie  loi  anté- 


rienre.  ,      .  ,  , 


Ce  qui  cesse  d'étrè  licite  devient  illicite,  et  ces  dettx  tennei 
ont  un  rapport  plifs  marque  à  l'usage  que  l'on  doit  faire  de' 
sa  liberté  :  ils  caractérisent  lès'ooiets  de  nos  devoirs.  Ce  qui 
eesse  dctre  permu ^ devient  défendu;  et  cet  termes  ont  nn 
rapport  plus  marqué' à  lempire  de  la  loi  Hls caractérisent' 
DOtre dépendance,     .r        ■  .u    .     <  .;. 

L*asage.  de  la  viande  est  Çcite  en  soi  ;  mais  TËglise  la^ranv 
défendu  pour  certains  jours  dé  ranriéè,'il  n'est*  permis  alors 
qu'à  ceux  qui ,  svi,t  de  justes  'motifs ,  sont  dispensées  de' llibsti-' 
nence  par  1  autoritë  de  rÉglIse  même  -,  il  est  illicite  pour  toiis' 
les  autres.  (B.')  ,  .       .  , 

"ï»         ■   *    '  •    .■ip^.,-/Ui  iji..  aj»  .j'.  3(,..      «.  ,._'    .  !.    .  . 

-    >.:    ;.>;.i  .'75«-,imifl,,A?fTÀCHERvr.  .  ■••i    ■* 

On  lie  pour  émpicW  que' lés  niéihbreÀ'tï'agisBetit,  pu  que 
les  parties  d  une  chose  n^  se  séparent.  Un  atiathe  pout  arrêter* 
une  oiiose  ipu  poui*  emp^pheV  qu'elle  ne  s^lbf^ié;'    ^      .     ** 

On  lie,lè$  piéds  et  ïcs  mains  d'un  év^ml^e^\  et  on  V'attà(>he 
un  poteau, 

Oû  lie  nn  faisceau  de  verges  avec  une  cofde  :  ori  àUache  imr 
planche  avec  lin  clou.  '"''''^     ^       '   ''*    '  '  '         '^  •     ''       • 

Dans  le  sens  figuré,  un  lîôimme est  /iV lorsqu'il  n'a  pàïi  la 
liberté  d'agir;  et  H  est  at/acAe' quand  il^n'est  pas  en  état  de 
changer  de  partï  ou  dé  lé  quitter."   .  '  !  '^  .    ' 

L'autorité  et  le  p^uvdir  tient,   tlntétêt   et  raniOur  Wï-; 

lâchent.    .-.;,.   ._..    •'  '  V'^  ^'^    '\'^'  '      ' '^T  .^   '' ' 
\.  Nous  ne  croyons  pas  è.tre  /lei  lorsqViè  nàus  n^  ir6y(Àîs\)as 
nos  liens  ;  et  hoiis  ne  sentons  patf  que  nous  'i(binihei(  àttachéi 
lorsque  nous  hé  pe'nsbns  poini  k  faire  usage' dé  oc^ns  lî- 
bcrtÔ.  (G,)  r         .^  *  : 


.  ->  » 


•         k 


7»*- .«M?  f"?!}»?'??  ";mf«- 

oiM  iclée  d'ordre  et  a  arianffement.  Ainsi. 1  on  dit,  Itlteu  de 

OfL  àf^fl^ft\fU^'^^  à"^^  .^  f^^P^  ^^îf*!^^^  assemblée.  . 

Qa  §H  à^n»  U  lkn>  Oà  cherche  1  ea</roiY.  On  ofiCitpiLla 
place. 


Vj^t  iC^i^^-tjKis  Uf  endroits  de^la  viUe.  Les  |>ifemieres  otates  ne 
sent  pas  touLQurs  le$  plus  coinmodes.  '  v  '       ' 

rffpiffCOi>a^,^ftJ»sp/^pg^con.ven^^^^ 

^23.  LIMim,  FOLIB»  (....,!> 

Le  sen»  propre  d^  limer  est  d > nlever  avec  la  time  les  parties 

•       n  .  tiV^      X\    •'  '    ,.  ■ '''j   •    '"^ -t  V  :  itTî'- '     • 

st|peniei|E;U^s  «et  $aill2|nt(^  d  i|ii  joorps  dur  :  celui  de  pour  ^st 

de  rendre ,  par  le  frottement^  un  corps  api ,  luisant^  agréàïbte 

L'action  de  limetB  ptoieur»  obîetf  différents  :  oti  àmê  poai^ 
poUr,  pour  amenuiseif,  pe^scter  oè^eovlpréi^.  L  action  de  paiir 

i;^.eri,.mçl^pQliM(Mf  ».etc«                    -.•,.,      i  '    ;   . 
i^p^râu^a^.^ce..<m;iaijxn'Pft  a  4e  xudf  -^  ^ ^ *"  *' 

•i 

Itme  sur  rouyrage ,  si  on  ne  lui  a  pasdonn^le  polu 
t^oviSKt,.fpi^ï&e^^eefff^  ce  g^u'il  j  aurodt  4'Snég^I,  dineMct^ 


«oe  douce  harâionie,  <}uelque  cHosi;  de  brillant  qu  de  lùmî- 
Aeuz.  Bossuet  et  Corneille  ne  a  occupent  point  k'haier  leût 


Itrle;  Pénâon  et  BAbine  polUseni  le  leur  ayec  betQcoup.de 


pMif.  Voila  I  epriyaia  cmi  sent  la  Ibrcci  des  têhne^ ,  étales  met 
a  leur  nlaoe*  Il  faut  pour  et  limer  un  ouTraeé^.  .dit  Siaint-Evre* 
noBt.  apn  a  en  oter  la  première  rudesse,  qni  sent  le.  travail  de 
eoiaposition.  voila  ua  écrivain  qui  iniervertit  les  termes  et 
négliee  son  style.  U  est  clair  aviepolir  oit  plus  qne7/mer:  qu'il' 
oe  s  agit  pas  de  limer  après  qu  on  a  pè/i  |  et  on  on  ote  la  pre> 
micre  rudesse  de  la  composition  en  IjimauL  au  fiett  ou  on  noul' 
pour  oter  toute  trace  de  rudesse,  (tt.)  .       ,    .,* 
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L;  •     '      •'.•;?.•  "'\     V'''"'     ■■'■'■       •'"    H    •*♦■•'/'    it*"   t 

Gea  termes  desisnent  ésaletnent  une  terre  imbibée  dveau, 
mais  non  de  la  même  manière.  .' 

limom  fs 
enfin 
du 

timon  reste  an  tond.  Le  Itmon  se  ptoit  :  nous  sommes  tous 
pétris 
mqt 


etris  du  même  /imoa  .  dn  iiaiMi  dont.  Adam  rat  mrmte..  àe 
iQt  s  emploie  .noMement .  au  figure .  Ppur.  exprimer  notr« 


origine.  , 

La  naciirè  vous  a  mnoe 


0*110  limon  imeipê ttossier quele  /iiaôn  vùlgsîre. 

é«^qii^j]W9fW!^yf^MBea,çMr  M 

plus  sale  ,  plut  noir.  M.  de  Voltaire  ne  suppose  q^ue  d«  i« 
fasje  d«ift#lës  mtkp^  defSfÇJhpunp^. 


•   1     .1 1  ' '.  <  ' 


Dans  lès  «ilW  finaeakié la  j^ampagai^  li&flii'^;;  '  '  " 
ler<^imardiWluëÀdiiV>i^sc&a^keté&és^  "'-^    : 

jBoae  rencuent  sur  fr»^e,j  ff  e  e^t  ppuranoi  PoiVRoral  cat, 
H  ma  eirtf  <^Vii  abime  de  fàtufe  et  de  boue^  L^Komnie  bas  ramper 
'Uns  lafiiHfe:  if^^Miklt  ittMifitd^  ^tifttvkm:  êmiàw^  ^  ^^^^^ 
l'ilommç  d'nD^.,trèaTl>asee  orifisne  ast  ne  dan^  Uê  fmge  t 
i  hoMnm  vil  pur  .ses  iMSnr»  est.  une  âme  oe  ioa»,  ;     , 


8o  LrSiERfi. 

La  boue  est  une  terre'  détrempa  plus  ou  moiht  épaisse, 


lie,  noire  et  puante,  telle  ^ue  celle  ^ui  s'amasse  dans  le;  rues 
e;i  Tilles  après  la  pluie.^  En  fait  de  Lassesse ,  il  n  j  à  ,rién  àii- 


sale 
de;i 


La  boitrbe  est  une  6oùe.pfdfonde,  entassée,'  très-epaîssé, 
tflle  que  celle  qui  se  forme  dans  les  eaux. croupissantes,  les 
étangs .  les  marais ,  ou  ,qu  on  laisse  amonceler  dans'  les  caAi^ 
pagnes  :.on  y  enfonce ,  on  n  y  sauroit  marcher,  on  ne  s  en  tir.« 
pas,  on  s  j  embourbe,  elle  forme  un  bourbier,  un  amas  dé 
boue  s'appelle  bourbe  ;  au  figuré ,  une  affairé  embarrassée  est 

La  eroUe.t^i  une  teiTe  détrempée,  fun^e  ou  boue,  «ne  poiu- 
siére  liée  par  les  eaiix  de  là  pluie,  qui  rejaillit  quand  ou 
y  marche  pesamment,  s  attaché  aux  yétemcnts,  à  la  per- 
sonne ,  etc.,  et  les  salit,  les  tàphe,  les  gâte.  C'est  (dtans  Içs  rues 
et  autres  lieux  ou.  Ton  marche  qu'il  y  a  cfé  là  crotte  1  on  s'y 


lur.  le  pauvre  passant.  (K.) 
Limon  est  le  dépôt  des  eaus 
Bourbe  estie'dépolf  des  eau 


^rolïe,  C  est  la  crotte  qu  un  carrosse.,  un  cheval ,  font  laillir 
sur.  le  pauvre  passant.  (K.) 

eaux  courantes. 
dép6lf  des  eaux  croupissantes^;  boue  est  de  la 
terre  détrempée,  telle  uue  celle  qu'on  trouve  dans  les  ruesi 

Fan^e  est  une  vraie  o'nopiatopée  qui  peint  le  bruit  que  fait 
le  pied  so^tipt,  <^4s  P^^  ^^  ^^  ^'^^^  èmptei nt. 

Crotte  est  moins  la  cause  que  l'effet  ;  c'est  le  verb&  croiter 
q\ii  le'fGrnTti2t',\k'^tff^ddÙfléi|^dée  <^tithëé^sdlb#V'd6  fét» 
tfons  dê'i6i»b\»%ttatMêe^  abx'Sbéliets , -a^ihi 'vé%è»teë|tir>:. Oft*  se 
€rottè<  avec'  de  l&'!ftMr«;  et sothrlént  bh  âe é&ti^kf  paf  c)^  mar- 
chant  dan^  ht  6oiiéV         'y'-i.\tf    !»  .:'.   .»i.  f.  ^  ..  , 

Le^il  dépose  le  limon:  c'est  ati  lond^de»  nîareS  d\Mittcroii* 
pissante.  qu*on  trouve  .4pj  la  fo«r6^, ,  C'-e^t  .«jpjTÇ^  la  pluie 
qu'on  trouve:de^la.6^tfe,cl^ns  l/es  ri\cs.j jsa  ^ifféjreuç(^  avec  fàn^€ 
ne' se  fait  pas  sentir  :  la  boue  ne  devient  crotte  que  lorsqu'elle 
•  taché  ou  gîté  vos  yêtements.  ^Ahbii^)*  '     ■»       J  »  ' 

Ces  trois  terme,s  peuvent  hup  considérés  'comme  svtio- 
«ymes  \  car  ils  dïslgneàt  une  idée  geLëralc  qui  leur"  est  cobi- 


LISTEL  Bt 

mune  y  beaucoup  dfe  longueur  sur  peu  âe  largeur  et  d'épaiV 
seur-,  mais  iU  sont  différenciés  par  de»  idées  accessoires,  hk 
luière  est  une  longueur  sur  peu  de  largeur ,  pri^e  ou  levée  sur 
les  eitrémités  d*une  pièce  où  d*ttn  tout.  La  hàhile  est  une  lon- 
gueur sur  peu  de  largeur  et  d'épaisseur,  qui  est  prise  dans  la 
pièce,  OQ  même  n'en  a  jamais  fait  partie.  La  barre  est  une 
pièce,  ou  même  un  tout  qui  a  beaucoup  de  longueur  sur  peu 
rfeiai^ur,  avec  quelque  épaisseur,  et  qui  peut  faire  résistance. 
Ainsi  Ton  dit  la  iisiêre  d'une  province,  d*ûn  drap,  d*uné 
toile;  une  baud^  de  toile,  dëtoffe,  de  papier  j  une  barrt  de 
bois  ou  de  fer.  ÇËjicueh  >  Il ,  57*  ) 

726.  USTEyCATAIÂOVB,  «él&»  MMÉBMULTUaB ,  BisOliaaBllSST. 

Liste  est  une  suite  plus  ou  moins  longue  de  simples  et" 
brièves  indications ,  mises  ordinairement  les  unes  au-dessous  ' 
dcsautrcs^  •. 

.  Catatague  e%t  un  in.ot  grec,  qui  signifie  recenséiBièn^  pu  état 
détaillé.  Le  cato/ojffte  est  fait  avec  un  certain  orÂre ,  une  cer*  ] 
taiue  distribution^,  un  dessein  particiuier,  et  îneme.avecdcs' 
etplications  et  des  éclaircissenlents.  Ce  n  est  pas  une  simple 
iîsle,  il  contient  plus  d'indications  ;  il  est  même  quelquefois 
raisonné  et  accompagné  de  discours.  On  a  fait  un  ouvrage 
très-savant  sous  le  titrç  de  Caiçilo^M  des  Tapes,  Un  catalogue 
est  bien  ou  mal  fait ,  ^elon  qiie  les  indications  sont  ou  ne  ëont, 
pas  )nstes  et  suffisantes. 

MUi  autrefois  rqole,  est  leiiiotro(tt/a<>  rotalam,  de  la  basse 
latinité,  petit  rouleau;  cbt  on  roulbit  autrefois  ces  sortes  de 
i^ies,  comme  toutes  1#  expédition^  de  justice  écrites  sur  àei 
parchemins  collés  ou  cousus  à  la  suite  les  uns  des  autves.  On 
oit  le  raie  des  tailles,  le  râle  des  causes  a  plaider,  le  réle  des  sot- 
<^tf^  le  rate  des  ouvriers,  etc.  Ces  annlication»  sont  d'autant 
plus  convenables ,  qu'il  s'agit  d'objets  qui  roulent,  pour  ainsi 
u^re*  ensemble,  qui  viennent  chacun, à'  leur  tour,  qui  soiit 
renten^és  dans  un  certain  cercle.  Le  râle  est  une^ortc  de  rc- 
gistre qui  marque  le  rang,  le  tour,  l'ordre  à  observei;  à  regard'^ 
des  personnes  qui  sont  engagées  dans  le  mên^e  état,  assujet- 
ties k  la  même  condition ,  soumises  b  une  règle  commun^., 

Nomenclature  signifie  manifestation,  expositions  dénombre^ 
'"^  des  aofiw.  Les  Romains  appeloient  itomeac/ateurî  ces  gens 


«^  L I TTE  ^ALRBf  ENT. 

oui  se  charaLeoient.d  apprendre  anxlcaiiaidats  les  noms  de 
tous  lès.^itojens  qu'ils  rencontroLent,  afiaque  ces  aoUicîteu'FB 
fussent  en  état  de  saluer  cliacun  par  son  nom ,  Sjelon  la  rèsle 
très^sensée  de  la  càvilité  romaln«.  L'a  nomenclaiure']ovLe  sur> 
tout  un  jgrand  i>ôle  dans  la  botanique.  On  pQuip:oit  définir  ce 
mot  f  ifi,  grande  s^cienoç  de  la  mémoire. 

Le  dénombrement  (mot  formé, de.  nombre)  est  un  compte  dé- 
taillé des  parties,  d'un^certain  tout,  comme  des  habitants 
d'une  ville,  d'un  emj>ire;  et  c  est  là  le  cas  ou  ce  mpt  est  ordi^ 
nairement  employé.  On  ij(eut  a(ayoi,r,  fort  inii^ileineiit,  quant  à 
l'objet  qu'on  a  coutume  d«  se  uroposép,  1^  nombre  des  noînmçs 
qu'il  y  a  dans  un  pa^s ,  et  on  en  fiit  le  dènûmBrément. 

"^^  appelle' att«^  dé»MtbMmMt^  tjw»hfltoiiqnc.»  i^.dvrisioa 
des  parties  d'un  discours.:  j  aimeroi^  mieux  dire  énuméra* 
tion ,  ce  mot  est  littéraire.  Le  dénombrement  semble  nous  an- 
noncer  plutôt  le  nombre  des  objets;  lennmération  nous  rap-, 
pelle  plutôt  la  diyision  des  parties  ou  les  particularités'  de.  la 


mpt  cenf^  censfisy signifie  proprepieut  estimation ,  ûigemen^, 
revenu  :  et  le  cens  ay'oit,  pour  objet ,'  Idânirle^  aénombrinient  des 
eiiouens  et  dejeurs  biens,. de  régler,  sur  leurâ  déclarations  au* 
tnentiques  ,1  la  quotité  des  contnbiHions  dé  c^^cun ,  selon  »e» 
facuiltés.  qpmme  de  connoitre  le,  nombre  de^  coinHattaîits, 
flous  entendons  par  recensement  une  nouvelle  vermcation»en 
tenaes  de  d^^it,  de  nuance»  d«  cpvunerce.  Cr.j  ^ 

n%n.  Ûtt£^alem£stV'i^  lÀ.lêtxiîi.'  ' 

Ùans  le  ^nsilutérai,'ou/Qon^  1j^'  Vateurdfel-' 

termes  et  des  paroles ,. /iWi^i£ineiifâesign,è  lé  sepsCnalut'ef 'et 
propre  du  discours;  «(./a  lettre^  en  désigne  le  sens  ^triet  et  ri- 
Boureux.  L  adverbe  signiije  ,  seioii  la  force  natuneue  nés 
termes  et  la  signiticatipn  g^ammaticfie  des  exjpressioAs  :  la 
phrase  adverbiale  signifie ,  dans  toute  langueur  morale  et  au  ' 
pied  de  la /etfre.  ■..* 

Il  ne  faut  pas  prendre  iittéralemeni  ce  Wl  n^  se  dli  que  jpar 


LIT%4kMPURE.  'lis 

Nous  devons  entendre  tittéraiemenî  les  pafltf^etgës  dé  f^ll-* 
tare,  le  texte  des  caaoMi,  lestlniB  rto^t  ce  qui  fait  autorité , 
tant  qu'il  n*^  9  point  dé  raison  naturelle  et  vaAal;^ie  de  leur 
ittnboer<Âu*'Âtt#e-8(A'i:  lllats  ii'nVfM  ^è^%{ok\diiv%%k  en^. 
tendre  à  la  lettre,  car  ta  lettre  tue;  e^e^Vesprlt  qui  viviftii. 

On  rend  tîîléraiernent ,  6\x  par  une  sîmjpTeVe']^i'oQ  ,  \e  texte 
d'un  auteur,  lorsque  lés  expressions  et  Tés  plii^à^és'ëôrt^s- 
pondantèsdians  lés  doux' tangues  ont  lés  niéinè's  prôj[)r'îëtês  et 
font  le  même  effet  dans  Tiine  et  dan«ratitre.' 

On  Qc  prend  pas  les  èbmpliments  a  ta  /et^re^*hlals*6h'tftche, 
tant  qu'on  peut','d*en  créire  quelque  chose  :  dn  sait  pbïii^ant 

quib  ue  signinent  rien,  [n.; 

■<  •  .1 

738.  UTTiaATUHE,  iaUDITXOVy  •▲tOlR»  SioKirCKy  POCVBIHH. 

II  y  a,  ce  me  l^nifile,  eÀire  tes  quatre  '  p'tcèïières  '  de  ces 
qualités,  un  brdte  deVàdâtiô'ù  tx  Ae^siibtîmite:  d'objet,"  siii- 
vantle  rang  où  elles* s'ont' ici  plk2eés.'  %9:Htt}'^vaiark  ÀésTgÀc 
simplement' les  cônnoiâsances  du'dW^acqùTert  par' lès  études 
erdiiià^rès  du  coUëgê  ; '  car  ce ' nîbt  n*ést '  pas  pins '  i^ci  '  dans'  le 
sens  ou  n  iert"  à'fenôtfmer  en 'général  aT)ècnpalîon  de  l'é- 
tude et  lés'  ouvrages  qu'elle  pr6dÂît/V^ii</i*«on  annonce  les 
connoîssances  lés  plus  réclièrc'heès,  ïnals^d'àm  IWdire  sMite- 
ment  des  belles-Jkttr^M lie  ;ff«mi>dît.<^p:^lque  chose  déplus 
tten^u  ,  principalement  daii«  ce  qui  est  de  pratique.  La 
iàincé  eàch/nt  par  ia^pr'ôftHatfeûr  aés^cpnn6lbâa*ncés;  avec 
«u  rap^ok  ^àrticùlîeif  &  cé^qtti  eit'dè  épeculatiôù.  (Juànjtau 
mot  de  ftocjfrinej  (1  iit  se  dit  prôprétoént'qu  en  ûi'it'de  rtiok\{vs 
(t  de  rellgiofi  :  lî  emporte  aussi' 'une  idée  de  choix  daAs.  le 
dognié,  et  d*a^tac'hement' k' un' pàrtt  où  ïi  tiùe  secte. 

La  iHtérdture  fait  les  gens  lettrés  ;  V érudition  fait  l'es  gens 
de  lettre^  ;  le  savoir  tot  tes'âpctés  ;  la  scieace  fait  fes  savants; 
la  docfrtite  fait  les 'gens  instruits.''       '        •     .    ♦      ' 

Il  y  à  eu  un  temps  6û  la  nôbleissè  «e'pîqùoîi  \àe  n'avoir 
pas  même  Jes  *préiniers  éléments  it'Htlératûre,  Lie  goût  3e 
^' érudition  fournît  clés  amusements  infinis  à' une  vie  trànqnine 
etvetirée.  Il' faut, 'dans  le  savoir,  préférer, l'utile  au  l^rïUant. 
^  reproche  d 'orgueil  ^u'on  fiut  à  \à' sckiijçe  n'at  ^u'uiu; 


\ 


H 

ocgodUetue  msolte  3q  la  p»n  de  rig;iioitttee.  On  suit  ordintî. 
rement  U  doctrine  de  tes  maitres,  Mnt  trop  examiaer  si.el^ 
est  boooe.  (G*)    , 

Cet  deux  mots  ne  sont  plut  anjourd  hui  sjaon^mes , 
Oomine  on  le  répétoit  d'après  Bouhourt* 

La  Uyre  se  divisoît  autrefois  en  vingt  sous ,  et  le  sou  en 
^atre  liards ,  ou  don^e  deniers.  Pour  se  conformer  au  calcul 
décimal ,  les  nouvelles  lois  ont  décidé  que  le  jfranc  se  divi- 
Seroit  en  dix  parties ,  appelées  centimes.  > 

L'emploi  qu'on  faisoit  autrefois  indistinctement  des  mots 
franc  et  /ii^re^.parce  qu'ils  avoient  la  même  signification ,  afeit 
croire  que  dans  le  nouveau  sj^stéme  il  devoit  en  être  de  même, 
et  qu'nne  pièce  de  5  francs  représentoit  5  livres  ou  les  cinq 
sixièmes  d'un  écu  de  6  Hvres* 

Cette  opinion  est  une  erreur  manifeste  :  ,1e  y^anc  est  nne 
nouvelle  unité  difS^^nte  do  }a  livr^.  Les  lois  avoient  trouvé 
mojen  d'altérer  sans  cesse  Je  poicls  de  la  Hvre ,  celui  du  franc 
est  invariablement  cinq  grammes  ;  et ,  par  un  heureux  hasard, 
les  cinq  grammes  se  sont  trduvés  très7rapprochés  du  poids  de 
la  pièce  d'argent  qui  aurpit  représenté  notre  ancienne  livre. 
Présentement  on  ne  s'exprime  plus  que  par  francs*  On  dira 
3  francs,  23  fraffcs,  3i3  francs,  etc.  (Man-  Rép.) 

Livrer,  mettre  en  main,  au  pouyoir.,  danï.  la  possession  de 
quelqu'un;  et  <^<;/i('rer>  remettre, dans  les  mains j,  au  pouvoir , 
en  liberté  ou  à  la  libre  disposition  de  qne)qu]uQ., 

Délivrer  a  deux  acceptions  différentes  ;  la  première ,  celle 
du  latin  Uberarp,  affranchir ,  mettre  eu  liberté  ;  la  seconde , 
celle  de  livrer,  mettre  entrp  les  mains  de  quelqu'un ,  spéciale- 
ment ce  qui  étoit  retenu ,  ce  à  quoi  l'on  étoit  tenu. 

Lfirer  n'exprime  donc  que  la  simple  tradition  d'une  main 
à  l'autre ,  à  quelque  titre  que  ccsoit.  Délivrer  exprijoe  l'action 
de /itérer >  dans  les  formes  qu  dans  les  règles,  en  vertu  d'une 
charge  ou  d'une  obligation  dont  on  s'acquitte  à  l'égard  cle  la 
personne  qui  est  en  attente  ou  en  souffrance.  Yous  dclivrerz.  la 
chose  que  vous  deve:(  /ivrer.  Yous  gardez  ce  que  vous  ne  livre* 


toc  18.  8$ 

pu  ;  vonsretîeiujKK  à  la  per^onqe  ce  crue  ront  ârei  à  lui  dé» 
(i«rer»  La  Hvrauom  change  la  possession  4e  la  chose  :  la  déU» 
vMics  acquitte  l'uii  et  tatia&it  l'autre.  .  ^ 

11  est  clair  qu'on  ne  peut  se  terrir  4ii  mot  4s/iMer><^a[inf 
k$ettonilpoatroit«gmfier^jP«MAir;abMrs  â|  tU  «{ipQaé  à 

^31.  tOGiSf  toiacmar/ 

l'op  t^l'autreaignifient  la  retiajtB  coayerta  ak  l'op  éubllt  sa 
doseate,  et  sont  biep  près  4'dtjre  sjri|onj7ne#«  ^e  crois  cependant 
ftt'en  observant  l'usage  aTec  soin ,  on  aperceTrate^  intentions 
ans  le  clMiix  d/e  ces  termes. 

U^  désigne  une  retrait  anffpfnfe  ponr  itahlir  une  de- 
mm  ;  ioffcm^â  annonce  ie  pin*  <ui^  .deitination  per- 
Mnoelle. 

£n  effet»  on  dit,  un  bon  on  nn  manyais  io^ls;  nn  io^h 
spacietu,, commode,  grand  on  petit  t  et  ron  ne  dit  pas  mon 
^M/TOtre  /e^i^>,le  ùo^itàu  concierge,  j'ai  lin  beau  logis  on 
in  (pjif  commode,  j^9rj:e  ^,e  l^es  adje.ctiis  possessifs  et  le  yerbe 
f Mir  marquent  une  ,4cstinatipn  per^oiuiel^e  qi^ex,clut  Je  mot 
de  logis» 

Mails  le  mot  de  lo.gemei$i,  qui  renferme  d'al^rd  )a  signifi- 
cation de  Ifigi^,  fit  en  outre  l'idée  accessoire  d*nne  destination 
persoaoelie,  se  iconstrnit  eomme  le  mot  de  iogi^ ,  et  s>dapte 
en  outre  avec  V^ttt  ce  qui  car^t^jrise  la  destinatilDn.  Ainsi,  l'on 
dit  un  bon  ou  nn  manyais  to^eatenl^  un  /e^èineal  spacieux,. com- 
Qûde,:jgrand  ou  petit; mais  on  dit  encore  mon  iagement,  votre 
%emçA(^  jb  ipgeiMULt  du  concierge ,  j'ai  ui)  beau  iogtmeai,  ou 
UQ /o^q^^l  çonuDBpid^. 

U  maréchal  des  iogU  est,  un  officier  qui  n^et  la  craie  pour 
marp^r  }jes  logis  qui  feront  occupés  par  ceux  de  la  suite  de  la 
coat;£ton  le  nomade  jB^nsi  parce  :qu'/l  n'est  .chargé  d'aucune 
destit)atio,n  personnelle  da^f  oe^te  opéra^tion* 

Mais  l'officier  mun^cipa)  qu;  .ass.igoic  anf  troupie» ,  psip  des 
illets,  les  lienx  de  retraite 5»ù  chacpp.d^t  se  rendre,  dis- 
tribue en  effet  les  iogem^j^ls,  parce  qi^  cjbtacan.  die  ce^JbiUets 
<^ten^ne,|i^jB  djçfUftaUonpcrso^ipLfUe*  (#•) 
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^$S  ■"  lOISl^R. 

^3a,  I.OISIR,  OISIVETE. 

ToBS  deux  tont  relatif  au  tsmpfr  c«  à  la  £icoité  d*agir.  U 

'  hÈiirestVLUtém^'dië  liberté; -oni  peut en^dûpotér  pouitf  agir 

on  pour  lie  pAs  a^cr,  pour  an -geBté  é^acûaa  on  pour  UBwitiie  : 

VoUiveté  est  un  temps  d'inaction  ;  la  liberté  ponvoit  «n  dis- 
poser autrement,  mais  elle  a  fait  son  choix.  L'oûiVelé'  est 
Tabus  du  ioaîr. 

Le  hUlr  d'util  boVnmie  dé  bi^èb'OecaBÎotihe'SotiYeiit'beau- 

'  coup  àê  botitiet  Mtiotas.  Lr'«iili^éf^  ni): petit  oècaftioiMar  «juc 

'  désfliauv.  '    ''  \  ■'.'■>...' 

Les  troubles  de  la  république 'Misâiiié  noué  ^»m  valu  les 
Œuvres  phUùséphiiiùés  '  d^^'Gfc^rOt».  Quelle»  '  teçotfs  '  novs  au- 
rions perdiie»=,'BiVJegrattiâi  bMrutte  «*é€0!t  liytéè  Vckiifeié,  au 
lieu  de  consacrer  son  loisir  ^  lëtude  die  la  sagesse  !  (B«) 

•'     '  ,J  .   •• 

733.  I^HfrÇrJElfEXIT,  LOUO-VEMPflU 

^  .... 

Longuement,  disoit^atigelas  ',  n'est  pfaif  en  Uiagé  Vla'cour, 
où  il  étbit  si  usité  il  n'y  a  que'yiu^  ans;<e*est  pOti^^pftoi  Vàn 
n'oseroit  plusîS^cn  s«ivîr  dsTné  le  beau  langage  :  on  "dit  ton^- 
temps  au  lieu  de  longuement.  "       '        ' 

Long-temps  ne  veut  pas  ûixe  longuement;  et  je  doute  que 
longuement  ait  jamais  été  employé  dans  le  sens  pur  et  simpld 
de  long-ttmps  :'  il  y  ajoute  Tidée  d*un  augmentatif /biêta ,  très, 
-fort,  ftus  tdng-têmps  qn VlWdfAâiift  ,^ qtie  les  àutires^  <jue  la 
cboseneî*éiîge,'etc.  ,  . 

•  •L'Académie  '^serre  ^tte  tàhgaéthkht  ne  ke  disait  "qu'èij 
plaisarttaiit  ,'ét poiit  toartjiier  c(vt\m  disijours ,  qirtni  sermon , 
a  ennuyé.  On  dit  8an«  plaisanter  que  quèiqti\m^a  prêché  ton- 
guemènt.  '  '  '  •     f.         .  .  •   .  1 

tôin'g-téihps  ^ésfgtie  seûlfemciit  iirie  cettaîne  mesure ,  une 
durée  de  tc«ps;  "d'fixiàtéiice /'diactiôn  ;  longuement  exprime, 
à  la  lettre,  urfé*  Uitfon  Yaite  dWe  MA/ere  plus  ou  ttidlns 
longue,  lente  ,'^rèisëiife ,  kfrgiiisahte,'hc.        '    ;  '  " 

Taiit  qii'dti  intéVessié  oW'^n'ôn  à'ïiiHi^ê ,  on  iié^Jïarie  pas  tàn- 
^iiemeiif,qnoiqu'ôlipàrïe"/o/ij-fki»i^i.*'  '    *'      ;  *' 

Avec  une  abondance  aidées  ônjiirle  long-temps  .*  atec  inw 
abondance  de  paroles'09  parle  longuement  (R.) 


^34*  IiOBSQIPS,' QUAVS. 

CesoBt  deuoi.nDttide.LWdare  db  otux  qiin  lu  yiiMimii» 
nomme  cÔjif>no<Mn«rpoiMr«ma£q««r  decertaÙMft 
et  circonstances  dans  les  événements  qWiis  joignent  .' 
(juand  peroit  plus  propre  pour  marier  la  cisconstanoe.  da 
temps ,  et  lotmque  pasoit  mienx  coBTenir  ponr  marquer  eeUt 
de  l'occasîoB.  AinsLis/dipoU  :  il  fuat  trayailkr  quand  on  «si 
jeunie.;  îL  fant  eue  docile ^  totitifuiûn  noQft  rapstnd  à  propos. 
On  ne  fait  jamais  tant  de  folies  que  ifuand  on  aime  y  od  Sellait  ■ 
aimer  iorsfÊK*>of§  aiflK  :  le  ekanoine  va  à  i'égUse  fmaad  la  eiocke 
r»¥cttit  ày.  àliew^i  ot  il  hât  son  àmokt  /oM^'it  assiitb  ans 
officewu  .  .  , 

Cette  difiéreae»paooàtrft»pett^trf  trop  wMl»;  maiaponv 
être  délicate,  elle  nen  est  pas  moins  réelle  ;  on  peut  même  sa  • 
la  rendre  plus  sensible,  si  Ton  yeut  :. il  n'j  a  pour  cet  effet 
ipi'à  substituer, 'dans  le^  exemples  que  [e  Viens. de  donner,     1 
d'autres  termes  ii  la  place.de  quçndet  lorsque.  L  oh  verra. crue 
des  expressions  qui,  ne.marquentprecj^sement  que  la  circpns- 
tance  du  temps,  teUes  que  celles-ci ,  dans  le  temps  que,  au  mo^ 
metat  qm,  mnf  kmne^  qm-j,  cottwndoawn»  '  potieiacmtttL  kl  a 
pl4c«.  dn  mot  qummd^^  ^'eUes  o'ji  ohatfigaroietti  rka  asi  sj^oo; 
inwiitiqis'e|Aes,g»4onTi«sdroîsBt  poûat  à  la  pkce-de  ha<fue,et. 
qo^eUed  jra^téîreioicBk  logeas  :  amiieiç  <|Qfi  «kaioapnaMans  qui . 
ffiA]cq40itrd'aittresiciiteoiittaiioea.qiie  cettak^d»  toppii^  7^b*"^\ 
Tien  droient bien  à  la  place  du  mot  /ori^ue^^etn  jconviendidîeat . 
pas  ft  la  p4^4a  du  teot  qmnd*  €àp  eAfip  i.  dûde  ^nxLêuaft  tfavasUer 
(fuand  OA  «est  ^une ,  e'est  diveLq«*U  faot,  mtaiHer  daii^  W 
temp«i<e!t  99a  da«s>ro€oasioo  4e,k  jevuetse^  nais  dB:eqf«*ii 
faut  j^^e  docile  iemfm^m  aona  mpwurjl  k  psopoa,  c'est.  làfot^ 
qu'illantJi'<èt¥edaiiatk»  ocoiiiitQa&»  et  1^0  danà  la  tampa.'OHii' 
Ion  noua  reprend.  X>e  mén^e  »  eii  4iMat  qa^  as  int  JAii\aio. 
taut  dç  £»li49r  que  ^eond  ùi^.  aimt^  on  iteut «dira'  ^uo  ie  tesapsit 
où  i  on  eai  amonreiix  eat  eeUil  ou)  Ottfwl  le»pl«ài  4e  fatim^tk* 
non  qite  ce  soit  -Mnd  de»  lolies  411e .  d'aîmee*  *  tfài»  '  eii  4>»n<' 
qu  on  se  fait  aimer  hnqm'oH  aine,  on  vous  éire<  qiB*oa  n  iait. 
aimer enaimsuit :  ii  n*efft  point  siost'^wstioii  da  tèni(ps  oà- 
Ton  se  fait  ainerv  Bsaîs  de  ee  qi|i  est  fiopse  à  m  ^iare  aii^ev. 
Il  est  aossi  tsèi-clair  ^  .dau  le  tcoMiàno  aflietn|iio,  cpio  qtêum^ 
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fait  entevdte  le  semi  tt  tie  permet  ptf  d^  donter;  nait  ton» 
jénrsilh  ne  pe^retif  pas  nier <[ue  le  lecteur  et  l'auditeorn  j 
•oient  troittpé»-d'aiMH^;  et  i  quoiqu'il»  ne  le  soient  pas  long-* 
temps ,  il  est  certain  qn*ils  ne  Sont  paf  bien  aise»  de  Tafiur 
été  j  et  qne  nbtUfeltMnent  on  n'àima  pas  h  se  népaoïdin  |  en* 
fin.c  est  une  imperfection  <}n-illant  éeiter,  telle  pctiteqKelU 
soit;  »*il  est  vrai  qu'il  faille  toujouf*  faite  les  clwsaadeLa  §^ 
çdrn  Ih  ^Itks  parfaite  qti*il  se  peut;  et  surtout  lorsqn«nmatiéro 
dé  langage  il  «'agit  de  la  clatté  de  l'ekpression.  ».  < 

L'Acadi'mievdans^onobsenrationsur'cètte  Aesifw  1.19;,  |ia 
trôute  point ''6oddhninabIe'  N'  pkittae  de  Ymgelas,  psroa 
que  raftWbut  û*à"}nmah  'êU  He  fëMU,  vient  immédiatenent 
après  sèn'56fiiWièr,  tfà\  eb-e^tlê  sitjef  iifilftiiie^bouv^  la  |ilnase 
TiciensQ  évtdûtilikf^fpiéifimMt  sttjeff  d»  Ia'seeein4e  propbsi-» 
tion  cfst  éloigné  de  éott'yéî)»e'par  ttn  grand  siewUive  die  oaDta  » 
commte  :*  3e  cohthmnt  ta  péi^$»»ç  tt  ter  fkaiet  -quB  tm  mottdko' 
lance  lui  fait  faire  en  beauc<mpA''éiocatloM^'m^iU*timjaur9'^tarM. 
tnexcusaùies.  Cette,  dernière  phrase  est  bien  plus  yiciense  que 
la  première  ;  mais  si  Ion  ne  yeut  regarder  que  comme  un 
scrÂpnle  la'diffit^tiltédeVa«^gelàtt:i  altf  MOiinè^lkifttttil«oaT^ 
que  c'est  un 'scfàpnle  bien' Ibfldêl'*'     *"  "»   ••  t  n  l,  >.. 

'  Gè  qui  tend  nhë'<t>bTMe  é^uiU^ey'-rient^effiadMniii* 
nation  essentielle  à  certains  mots ,  lorsqu'ils  sont  «MpU^éa 
de  manière  que  FàppiléBiwon  aefttellen^'«stÎMiS*fiâée  avec 
«»sèi 'de ifnrëcisiojf ; "■     '.:.•";•.      1  'n.y  -..m  -.,,.•.     ii  . 

'  Tels  sbnt  lèS  inbtyiràf^OiM«tift^  TfeftV  <^  >dbiif>>p9to»^qBft'> 
n  ajkiit  par  èuît-^iMifa^^i  il^itfbf%>,  «lâgenee  démnkufi^lbiBa-^ 

ûtion  endeTièiit  îfi'fefeftWtî'itettAiltft^otWMfcv  pp»  pea^  if«*ib 
ne  ticnncfnt  pl^l/!tti!Aè^i2ft(^ÉK!btti  tetar'itetéUéiiena.  'iMsik  auit 

Téquh*oque&é  t'ettè  pbrà»e^i  9ê  fknt  4M£fè^#«i^^#Mioe^  &w- 
i^eui^rfui  a  commencésa ^i'ehVfa  leySiM«^:4eÎBSOt  fw* semble  se 
rapporter  li  Sauveur,  tandis  qufe^  k  «aiHmèxigp  qur^il  se  rap» 
portera  Tobéiàsancel'  •  '"  '     ^'ir'>f:i*î  -.  »-♦  -...î.;!.  -•  v. ,  ..^t,-.  , 

"-^tls  sdni  ètittHélkê'i^fé^àthé  dé  l»troMè)BrpanoBn4»,M7» 
elle,  lut,  ils ^  eux,  elléi^,  têé¥*j^^6f^\àémmk9tnûh  wiuij 
eetie /ceut yéàm,  «t  1^  ^mà\^^eVléi^t»'^  qsuriid  lis -ne  sont 
paâ  iinricëâiatëiàèiiV^aiVfltit- iin  liOtaâ',  fyat^eié'qtie  les  afaj|et8>dont 
Où  pajrlc  étant  de  l^'trbisièâie  personne ,  dès  q^H^  *  dnne  i^ 
Wcine  disciaurs'phuieuri  noms  dti  même  genre  «t  dii-xaèva 
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nombre ,  it  doit  j  tToir  inoertimde  sbt  la  reitioa  i&  et»  aiott 
indétenniBés ,  si  1  on  na  soin  de  rendre  cette  reUtioD  bien 
Miatble  par  qneif  net  nua  ^  eea  mojtnt,  qni  ne  «anqnetat 
l^re  à  ^«ettX'Cfnî  tarent  Aetînei  'De  là  l'^^nM^ae  det-oetta' 
pliTMe  é!ftée  éàm»  |a  Hait*  649  do  Yanf^lât  iJpitéUbuà  qk4  ) 
ie  trouver  de  la  rem^kmMmimikm  «aaac  fo^oUe;  e'ett  mhme.iiuê. 
waUàs&mem  fe  j^iâfep^éw^  dëmafsttune;  *o9à  péu^fim  >}e  la 
ciifdh^  MNV*  efp^^  «  ait  £e^  M  "Vonffek» ,  est  «^niriifM  ,*  car , 
selon  le  sens,  il  se  reppjarte  II  Misemimmdetiea^.et,  iefamla- 
c<MiBlt«i4»ttaii' dat  {MÉtolM;*  ii  sa  tappQ«ieà-/brteiie,q«i  est  le 
sabstatitif  le  pMs-  pK)|4ay  et  il  eo»Ttciit  àjfbfC^M»  ans^yMen' 
qja'k  9>e€0mii*àHdaiîemi  Da42i.eneore  i^^aiuofBe'deèeileipha^e.: . 
Il  estimoit  le  duc,  et  dit  tfuil  étoU  wvemeàêê^ckè  Àe^éenfutit  * 
oW na lait 4 <[pi se e app«na ë étoU Uufiàé^ sta «a ^diaai ait  à 
«aini  qni  l'estimoi^  "  •  ■  ■  .  .   i  *:  ... 

Tels  sont  entnieaadjisedfryossMsi&ibn^y^M^esa^  lamt,sieM, 
parce  que  la  troisitee  parsonsa  détenainée  à  laqnidla.iJa^ 
doivent  se  Vapf^offCar  pent  Atseimatrtaîne  à  leur  égaad  qomme» 
Il  Végard  des  pfQnomrpaféaBpkys  »  •eb  çonv  Aanenne  B«iaon»  ]>#<*  t 
là  l'é^«it»<»^ae  da  aaffa  j^iras»  :>hiMimsprpmii  àiweà  pète. A i»^ a- 
bandwtnér  jémaih  is»'4iiiMr;a:^agît^ii'de^  amisdciiiaiaa  anda^^ 
ceux  deson  pèfe?  ^  ■.'.••'..•••  .:.      i    .        ',  ►<  •  n-    . 

l'oute  phrase  louehe  ali  é^^ii^ei^paa'asf,  pas^à  aséma^  méfier. 
Mogi^ue.  Ce  damier  terme  aat  pins  ^pM^l^  ac  oéafartaid 
sons  soi  les  deaec  premiarii»  oiaBnatis^cnra>«oB^cnBfi  Uaaay» 
pèees.  Tonte  ai^pMSStoft^soscap^bèe  i^si  Af  Ë^xainy  dJflKpentaasa^ 
émftkt^elegi^m^^  sèloft  la  fiuiMidn'teQiBe^  eé  </«af  tintiiac  qn'ii 
signifie  :  les  dewr  antt«^Sia|aiUcau'àe>cette.  idée  piâacipalia  i*iAt 
dltéatiMdéii«ansiBsqnldo«ble«lisafni.     '  >;       .  r  ) 

DerqnelqneaÉamiévë  qnivne  phrase  aoi€  t^mfài^aJeglfftte,  ella 
a  1  espèce  de  Tice'le  pkMicandainn^bie^.pnivia'atie  pÂefaa 
contre  la  netteté ,  qni  est,  selon  QnintUien  et  suivant  la  rai- 
son, la  première  qualité  du  discours  :il  faut  donc  corriger  ce 
)ai- eut  kfééh  e,fm  ««atiisQat  'la<ooraatr«€aiad  ,*  et  adiasntthce  'qui 
est  ^iiiVa^i»?^  eîl  dâéstniinadt  d'éhennaAsIra  bien.  pi^cîM 
Fàpplidatloia  de|4énM«f;éfiéfaMabi(^><  '  ^'>  «'*     ^      a    <  / 1 
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'  Le  m^ftÊ»  dei  iourd  regarde  plu»  pioprement  «e  qui  ckia^ 
la^coffpt  i  celui  de  pesant  a  ua  rapport,  plus  .parU««liQr  k  c«  . 
^t  charge  1  «tfirît.  11  faut  de>Ia  force  pour  pofftar  Vum^  et  do 
lainpévibritéde'^éniepour  sottte«irraiKfie«  .    \    ' 

.  L^homme  foible  trouve  /oufirffCéqtte  le  robuste  troiwre  Xi» 
ger.  L  administration  dé  toutes  les  affaires  d*uii  lÊtat  est  oa 
ferdcau  bien  pesant  pour  un  seul.  (G.) 

M.  VûÀié  Girard  compare  cea  téiniiea ,  oa  pionantruu  dêm» 
le  sens  propre >  et  1  autre'  dans  le  seoa  figuré.-  Mais 4»n  peut  lee 
comparer  en  leé  prenant  tous  deux ,  du  daoaie  $6m  primitif  » 
ou  dans  le  aens  figuré.  .  \«. 

Dans  le  premier  sens,  loutcoapaeaCjMsaafi  parce  que  lo 
pesanteur  est  la  tendance  générale  des  corps  vers  le  ^enfre; 
mais  on  ne  peut  appeler  lourds  cpie  ceux  qui  ont  une  puanteur 
considérable,  relativement  ou  .k.  leur  matfse,,ou  à- la  force 
qu*on  T  Suppose.  Le  léger  n'est  l'opposé  que  du  lourd,  et  ce 
tt'efttque par  catensionqne quelquefois  on i'oppoaeJit pesant. 

-  Différents  hommes. porteront:  des  c(bargeA.  plua  ou?  moins 
pesantes-^  k  raiion  de  là 'diffév^iée  de  ieHr»  fonees  '^  mw.  un 
homme  foible  trouvera  trop  lourd  un  fardeail  qui  ne  paroît  à 
«n  homme.vigourem  qu^'une  ehargeJégdrOi  .    i        •' 

*  Da|i8  le  sens  figuré,  et  qoand  il  s'agit  de  l'esprit,  il  m'e 
semble  qne»  le  mot  de  ipuird  eoisliérit'  eiioore  sujr>c^l||i;.de  pc^^ 
gant;  que  l'esprit 'peSsMl  eteçeit  «veo  |ieînfe>  a vapoe  lente- 
ment, etrfait  peu 'de  peogvès;  et>qiié  lespdt^/p«ffff,ne\<iOaçoik 
rien',«aYanee.po»nt,eti»o'Aûtiaa4i|in;'progrèe' >>     '  :  .<*  -; 

La  médiocrité  est  i'epanhige  >âte  lés^rjt»  petmutê^,  naif  on 
peut  en-  tirer  quelque  parti  s  la  siujn^té  eat  le  caractère  des 
esprits  lourds,  on. n'en  peut  den  tirait.  (Bi) 

737.  lOtâi.,  FliilIC 

i  ^  La> difficnbé  de  treiuvmr  uaagrclOBgrtte k  /ey«/ e%%  i^ne  preuve 
tUnBoqstaativeide  JOftUtilaték  llifinldMyK]^  s'il  pou^  mai^qnoU  » 
exprimer  l'idée  du  mOti)^Mna  fihrpse*  Mf-  #*il  jr  ^.des  jfM^ 
sonnes  loyales,  comment  exprimer  leur  qualité  propre  autre- 
ment que  par  le  substantif  loyauté? 

On  a  coutume  de  joindre  ensemble  les  deux  épithétes  frauc 


LOYAL,  93 

et  iéffai:  homau  frane  et  loyai,  procédé /^ane  et  /ayo/.  U  y  é  , 
âdnc  des  rapports  particuliers  entre  la  franchisû  et  la  loymuté^ 
t%\k  loyauté  tenchévil  SUT  la.  franchUei 

La  loyauté  est  une  franchise  de  mœurs  et  de  manières ,  par 

Uquelle  Tâme  se  ihontre  et  se  déploie  avec  cette  liberté  et 

cette  aisance  qui  annoncent  tout  à  la  fois  et  la. pureté  et  la 

noble^  dés  sentiincntsii  L'hoiHme^/ranc  est  droit  et  ouvert; 

ïbommti  loyal  est  fra»c  avec  une  sorte  do  générosité ,  avec  cet 

aBàndon  de  rhomme  sur  de  lui-même  ^  et  ^i  non -seulement 

ne  dissimule  rien ,  mais  encore  n'a  rien  k  dissimuler  de  ce  qui  • 

peut  servir  4  le  faire  connoitre  et  juger.  L'homme  franc  à  le 

caflra<rtère  vrai  :  Thoum^  loyal  relève  ee  caractère  par  une  sorte 

de  naïveté,  par  une  sorte  de  noblesse^  par  une  sorte  de  grâce 

dans  les  manières* 

On  dit  qu'une  marchandise  est  loyala  quand  elle  eat  bonne , 
bien  conditionnée.  Si  Ton  pouvoit  dire  qu'elle  tait  franche,  cm 
Si'VOit  poiif  loarquer  qu'on  nj  trouve  ni  s;iéltf^ge>  ni  ai* 
liage,  ni  apprêt,  ni  aitératioav  On  lypprottve  celles oi  /oft  . 
loue  rautre<  .       .  : 

Lei  voeibiiliftes .expliqoeiit  le  iiiot  loyauté  par  Méux  de 
fldéiiîé  et  de  probités  ils  déûnissent  Thomme  /oj^a/,  un  homme-  • 
plem  de  probité  et  d'honneur  :  ils  donnent  pour  déloyal  Celui 
qtii  n*a  ni  parole ,  ni  loi ,  ni  loi  ;  et  la  <(«loyiuité' est  infidélité ,  . 
perfidie*  La  /o3)«rfil«  est  dime  une  fidélité ,  et  par  coaiééqtieiit 
une  pr^Hté  /r-MM^e^  naturelle ,  pure ,  noble ,  généreuse,  o^s 
apprêt,  saM,ei»r«s^et,  pottr  i^nsidirei  sans  ancwe  sorte 
d'iitipêrisctioil.  •  :  ;>.-., 

h'hon^/fêB  loyal  ressemble  beaucoup  au  yaiaat  ItoauHe,  pri«« 
non  pas  pour  l*homme  de  bonne  eompa^ie  ou  d'un  com* 
meree  agréable,  mais  pour  l'homme  de  probité,  d'un  com* 
me#ee  utissi  facile  que  sûn  v     . 

Le  galant  homm&mtt  dans  le  commerco  la  droiture  i  Thon* 
nétetéi  la  probité  que  rhomme/ojfia/  a  dansie caractère.  Vous 
avcac  rai^ti  de  compter  itv  leA  procédés  honnêtes  de  la  part 
du  efalant  homme  *,  il  ne  vous  £sudra  qu*Un  mot  de  rhoame . 
loyal  pour  être  sûr  de  ses  sentiments  et  de  sa  conduites  Con- 
fiez sans  Crainte  vos  intérêts  au  yaianl  hommes  rapportez- 
vous-en  k  l'homme  loyal,  qui  sera  plutôt  pour  vous  que  poèc  . 
lui.  Il  faut  traiter  avec  le  yalatii  hqnune  pour  le  connoitre:)  il 


\ 
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ny  A,  p\Qi»  amsi;  dire,  qu'à  voir,  qak  enttsm^b»  A'hùvàKte- 
hyoL  pour  le  coninoitw.  à  £[>nd.  Le  galant  homine  auia  d« 
la  franchise  :  rhomme  htfoL  a  la.  franchise  d*an  oaskv  ouverC. 

nt38.  i.i7iiiàaE,  lveur,  ciarté,  éclat,  splevoeuiu 

M;  d'Alexnbert  a  dit  :  «  £c/a(  ,est  une  lumière  viye  et  passa- 
gère; Ivfiur,  une  tuaùèré  foihle  et  dura)>lei  clarté ^une  lumière 
duvahle' et  :yiflpe..  Ces  trois  mots  se  prennent  au  fi^^é  et.  aa 
ptopra  -r  fplêmteug  neisârdit  qnam  ii^ré  ;  la  sfivuiÊur  d'<ttn 
empire;  »         \   . 

\ L'abbé Giraisd aToit^  œ  aie. semble,  mieux  dit  :  «  J^ lu^iur 
est  unî  eommencement  de  clarté ,  et^la  splûAdeur  en.  eM  la 
per£eetion  :  ce  sont  les  trois  différents  degrés  de  lanuèi^:  {,  £t 
ï éclat?)....  Tout  le  secours  de  la  lueur,  ajoutert-il,  se  bOOiA 
à  faini  «perce-Toir  et  découvrir  les  ol^eta  :.  la  daHé  les  6pt 
parfaitement  distinguer  et  connoitre  ;  la  i^/eii^0iMr:lc&  «HHitsa 
dans  leur  «  éc/^  (daas^  tout  iemr«c/at>:  dana  kt  pbuh  grand 

La  lumière  est  ce  au  mojen  de  quoi  les  objets  son^.TÎislllat»  • 
cof4|uii£ût.le(  jour  v^e  qui  Mt^e.nous  Yojrons.  Im  amâxies 
mo^&  n'expriment  qvedeankodifications  et  des  gradatMUft.da 
la-lumiè^*  La  lueur  est  tune  lumière  foible ,  un  oommenstment 
de  clarté,  un  rajro»;.mais  ce  u  est  nuUeiaentuné  propriété  da 
la  /luMir  d'titce  durable^  il  est  bteutplutÀt  à  tprésumer  qWéUa 
sera  passager» mt  fugUâfe>,  épit^ètes:  qu'on  j  jouit  si)aQJa¥«mt4 
et  arec  raiaon ,  poisqu'ii  iest  dans  èa  nature  dio<oe  qviett  j&yible 
de  s'évanouir,  de  se  dissiper,  de  périr  bientôt.  Un  fettriloUet 
jette  Tpieiiiettr  :  une  lueur  ji'espérance  ne^te  sôutient.fAftV  ce- 
pendant une  lueur  peu^  absolument  être  ducable. 

-^La  clarté  est  nue  lumière  suffisante,  un  jour  pnr  et  qui 
chasse  les  ombres  :  comme  la  lueur,  elle  peut  fort  bien  n'être 
pas  durable.  Un  éclair,  jvoduit  unetrés-trrve  clarté  qui  vous 
lafisseà  tinstant-daftsùne  obscurité profoai^.  On  yoit  nette^ . 
nfiEâlt et  assez,  quand  on  voit icimX  il  j  a  une  olerlé  pÂle  et 
faBilvfce;  cotaube.  une  olafté  ▼ÎTeiel  brillante* 

Eclat  désigne  an&grande  lumière^  comme' un  grand  brait  ; 
Véèiat  estianefoEteet  trè»^rillante  lamièrw^  une  cUirté  aussi 
abon^anl^  qne'Vive.. 

>  La  spiôstdeur  est  ta  pins  grande  lumUreg  un  éclat  éblonis-^ 
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sant,  la  plénîmcle  cl«  la- Iccmi^ra  et  deJVciaf.  tCe  mot  ae  ditaa 
propre ,  et  propt«Ment  duiadleif  et  éeê  •ttrès,  qnymifeimént 
la  plénitude  de  laitamière.  Au  figuré,  il  est  sjnonjBM^dt 
pompe  ;'n«agiiifltfeiti^ybti};(ît  .,      > 

Aî^i  doHc  kl  Aiiéar  Mt  nt»  /icmj^MfûiiWetlégèM)  l»itAw|i^^ 
uhermitl^'«êl^<4rlve,«f  plua  oli>iiioîti#  pUTé;Véelmt,iaÊM  kt- 
mière  hrÛHmeWL'Uhe'^t^^  ^/Wtf  ;'la  spii^tdeëï'yU  pluê^uée 

' 'lift- ^Hn^^^fait  Tolrr  la  '/oMNffait  •▼oîr'împarftfitenNvtet 
cottfuaéiAiëMr^,  ^  tf4a/«tf  Ibit'ToirdJatiniotMMiit  et  «MtteMent  ;< 
l^^éftèfillit'*t^ii<'li6ltékiiimt  et  pairftiiteiiiiiiit ,  toaia  ipielq[iiefbis 
eu  -affectant  tw^  ferteiiaént  k  'vue  ^pour  qu'elle  puif ib  le 
so4lteniir  l6iig-%eMEpA''oii' ie^fiter;  Utiffténéèmrfsilt^^ipt^niX 
Véefdt  de'IâclfoaéV'et-aYeotantd'^el^r^  qu«  iM-jreuKëcrwmt 
éblouis.  '    •  '  •     j  •  .    >. 

Au  figuré  ,'Oft*eibaerreta  pour  ees  termes  lés  mémos  diffé'* 
renceset  la  même  gradation,  (il.)    '  '    •.       >i  ■. 

739.>iiiixB,  FAi^B,  s&srrrvosrri,  jiA^iiiFicvMV.  '. 

'Ces  mots  'désignent' de- ^(|mndès;  grosses  ou  "fortes'^ 
penses  ;  le  iux4  ,*vaM  ^penw  «u)essiYe ,  désordobnée  *<  le  7S»ie, 
nue  dépense'  d'apparat ,  'd^édirt  ;  la  tômpftéôékéi  une*  dépMse 
extraordmaive ,  gé*ér«use  j  la  tnag^ifietnee ,  une  dépetiee  dan^ 
le  ^iwad  et '  l0 '  beau.  Ltéafè  ne  ' doit  être  prifT  ^  (pi*eif  BJhftùyafse 
part ,  eeinme  tl-le-fcit  t^ufoifir».  jFosfé'^Mult  Miittr4llélÉi|ift'  la 
même  règle.*On^¥eut^menretie»^teê^dnS)qu»H|ï0lit  pour- 
tant pa^Ueu^siK  figuré','  qÀitiàd>dn'diV';opiir^^fifèQ^es«|hiia^e 
8eien<Se  ,'deVlSrttt Vde  donléurVfet<f.  'l9om^Mm^^eMmii^'i- 
déea -accessoires  pobrqutl'étlonce  l'exeès  ouVëMsd'Ufitf  Ù^a* 
mèt9iié^ev9àMLéè,Mafiêfieèncét>iX  proprement  tin  .fttt^crd!é- 
loge,  exprimant  une  qualité  des  personnes  ;  it-  aùnîMio^yiéitae 
une  Tertu  noble  et  sublime^  mais  aussi  la  magnificence  peut 
tOBiber  dans  le  fiute  et  le  ttùee. 

Le  /axe  joue  l%Qifbi|^f  oi|.l^P|W^nQaj dérèglement  d'esprit 
et  de  conduite.  Le  fiute  joue  la  grandeur,  la  majesté  :  vanité 
dèa^H>i^ieèlliinSà^so^fiiiùJih  «nuance  li  g^deiii^èt4'i|)^ftnce  : 
grande  puissance  déplojëe  avec  une  grande  énerve;'  héf'tna-' 
(firiftéènve   «ttrt(*rf^î'«ptilfeffc»*è^ra'fïîn^dfe'nr;*re!«Véci  par 
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U  aaaièrtt  et  par  l'objet;  o*est,  pour  «i&fti  dire,  la  majesté 
'  danfttottie  »a  ffUiiVr  ^  de»  omhret  étrangète»  i|e  1  obscur- 

Considères  le  /are  épouyantable  df-Mf  «Ml  d<^  Feitsey  qui 
,  pvoneUttftl  li«:pliU  g^andan  «^«ompMiiMi  à  «aux  ^i  latente- 
.  •  ton*  da  ttour^anD  pVaisioS'  et.  de  nouyeaiU  «aojiens  dç  dépense, 
•  atTi^oft  |>rédirea  l«i»  viçtoira^  d'Akxandre.  Considérez  le  faste 
triomphal  de  ces  Romains  ^i  éiUthnX  les  dépooiUea  ,  les 
iimages  et  le  deail  des  peuples  yainpits,  et  transpotfea>>votts 
eitftttte  a»  milieu  des  rui«es  io^miQDsea  qi>*iU  onyt  disf^ersées 
.  dans  deyastas4éserts<£btea  Jusqu'au  sommef  des  pjramides 
:  id''jÊgj{i^e  Tos  regarda  étonnés-  de  leur  fompiupfUé;  iMiissea-les 
easultA-suv  cas  siovceaux  d'ossemventa  humains  qui  sa  sont  ac- 
cumulés autour  d'elles  pour  leur  eonstructioo.  Pavcouraz  gu<* 
rieusement  toutes  les  magnifieencet An  château  de  Versailles; 
mais  regardejt  ensuite  à  ses  fimdemaiita  »  e%  charehej^  enfin  tout 
autour  les  beautés  de  la  natmie. 

Le  ittxe  est  malheureusement  de  tous  les  états  :  il  j  en  a' 
jnsqufl  ^bez  le  bas  peuple;  il  se  glisse  dans  le»  genres  de  dé- 
penses les  plus  communes.  Le  fhfte  ne  se  trouye  proprepaent 
.  que  cbéz  to  xiAei ,  daiA  leurs  b^tijiaeiHs ,  daiM  leurs  meu- 
ble», dans  leur»  habillements,  dans  leur»  équipages  et  leui 
train;  mais  r»|^piaipail  ne  conyien}  que  dans  le»  fêtas ,  les  s^ré- 
'  monies  »  les  solennité».  La  somptuosUê  concerne  proprement 
les  festins ,  les  éd^es ,  les  monuments ,  Jes  chose»  d'^çlat-;  il 
est  peu  d'homm^l  assas  qpi»lent»  po^r  éuler  en.  tout  çei^re 
tusKB  aamftfaffsi^ff.hfdMtueU».  La  ^no^ai^aface.ne.aied  <{u^aux 
.,rgvau<(s,rj^;;AUx.4no^nS|de>  ^«a  de»  dépanse»  «uraord>- 
aakM'  .îlbignant.deVtitraJl  pour  la»  raiera  aelatanta»,  nuit 
par  uit'usage  }>ian  entendu,  qioi  las  fait  estimer, honorer  et 
glorifier,  an  i^nd^uijt  le>ir  mMfmfic9t^9  ausii  i^ijkqu'agfnaabla 
au[^Ua,(K.i 

M",  '    J  •    if    .  »  • .  .  :  :>^,  /  •  »;^» 

t 

'''■>'''■  ^4o.è&>rt£,'yo«yK«i^-'  '^l 

'h\9ti^0,m  *  *8  visage. pWi»  .^  tajrfp-  .*f#«^'fw  «  ^« 
r  J^Pffi'*'  n'/&xpf9n;L0  fpfi  fiembonivoii^  daa  joues,  M^ffié 
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prime  proprement  la  grosseur  àe  Ht  partie  ftotérlfure  da  vi- 
sage, celle  des  lèvres  et  des  parties  ToisÎQes  :  «ai» ,  par  ane 
suite  assez  naturelle ,  il  a  désigné  rembonpoint  du  visage  en- 
tier, et  enfin  celui  même  de  la  taille  ou  du  corps. 

On  Teut  qae  mafflé  ne  se  dise  guère  ^e  de«  femmes ,  et 
]oafiuât5  enfants.  Pourquoi  donc  t^strefudre  l'emploi  propre 
et  naturel  des  termes  ?  Pourquoi  Thomme  qui  a'  nn  gros  vi* 
sage  ne  seroit-^il  pas  mafflé?  Pourquoi  une  personne  faite,  qui 
aurait  de  grosses  joues ,  ne  seroît-elle  pas  joufflue? 

Qa'on  peigne  les  vents  joufflus ,  c'est  leur  vrai  costume. 
Mais  pourquoi!  ces  petits  Amours  tontmàfflés?  en60at-ils  plift 
jolis  ?  (R.) 

jil>    MAINT,  PLUSIEURS. 

MaïKl,  Hit  La  firujère ,  est  un  mot  qu'on  ne  Revoit  jamais 
abandonner,  et  par  la  facilité  qu'il  y  avoit  à  le  couler 4laas  le 
style,  et  par  son  origine,  qui  est  française.  Yaagelaa  remar- 
qooit  qu'à  moins  d'être  employé  dans  un  poëme  héroïque ,  îl 
ne  seroit  pas  bien  reçu ,  si  ce  n'eat  en  raillant.  Thomas  Cor- 
neille rapportoit  qu'il  pouvoit  encore  figurer  avec  grâce  ^ 
uon -seulement  dans  une  épigramme  ou  dans  un  conte,  mais 
encore  dans  un  poème  héroïque,  surtout  quand  on  le  répétej; 
comme  dans  ce  Vers  : 

Dans  maints  et  maints  combats  sa  valear  éprouvée. 

Maint  signifie  piasleurs  :  mai*  piasieun  m»rqae  pnitemenC 
et  simplement  la  pluralité ,  le  nombre ,  tandis  que  maint  ré- 
duit la  piuraiiié  à  une  sorte  d  unité ,  comme  si  les-objett 
formotent  une  ê)Lception,  un  tout  séparé  du  reste,  un  corps 
à  part. 

La  locution,  maint  auteur  y  semble  annoncer  un  nombre 
d'auteurs  qui  £)rment  une  sorte  de  classe ,  et  comme  s'ils  fai- 
soient  cause  eommuhe  :  piusieuts  n'annonce  que.  le  nombre , 
sans  désirer  aucun  rapport  particulier  entre  eux,  si  ce  n^est 
qa'ib  ont  la  même  opinion ,  ia  même  marche ,  lé  même  titre-^ 
quelque  chose  de  semblable.  Ces  mots  disent  plus  que  quei^ 
(jues-unsS  «t  moins  que  beaucoup*  * 

Maint  a  le  privilège  rare  de  se  répéter  et  d'exprimer  par  sft 
lépétitîon  vn  asses  grand  tiombre.  Op  ài\  maint  et  maint  ■, 

Biot.  dei  Sjtton/we».  II.  p 
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«omme  fajif  «t  toMt.  Ces  sonaf  de  licences  ooHtribuetit  beau- 
coup à  donner  aux  Imgites  des  formes  distinottres  qui  les 
rendent  intraduisibles ,  quant  li  )a  grâce  «t  au  génie;  et  paivlà 
elles  ont  quelque  chose  de  précieux.  La  locution  maint  et 
maint  est  si  eonxmode ,  qtt'on  ne  peut ,  en  quelque  manière , 
s'empâoher  de  s'en  ser^r  de  temps  en  temps ,  et  dédire  mainte 
et  maiinte  fbiss.  (H.) 

^43»    MAlNTENin,  ^OUTEHIR. 

Maintenir j  c'est,  à  la  lettre,  tenir  ta  main  a  une  chose  ,  la 
t^nir  dans  le  même  état  :  ^oafenir^  c'est  tenir  une  chose  par. 
dessous  ou  en  dessous,  la  fei»>  à  une  place.  On  maintient  ce 
qui  est  déjà  tenu,  et  qu'il  faut  tenir  encore  pour  qu'il  subsiste 
dans  le  môme  état  :  on  soutient  ce  qui  a  besoin  d'être  tenu 
par -une  ibuoe  particulière,  et  quicourroit  risque ,  sans  cela , 
de  tomber. 

C'est  surtout  la  Tigilance  qui  maintient  :  c^est  surtout  la 
forcrequi  soutient,  La  puissance  soutient  les  lois;  les  magistrats 
en  maintiennent  l'exécutionJ  On  soutient  ée  qui  est  ibible, 
chancelant  :  on  maintient  ce  qui  est  yarif^ble  1  changeant. 

Il  faut  de  la  force  pour  soutenir  toujours  son  caractère  :  il 
faut  de  rhabileté  pour  mâïnteiifr. long-temps  son  crédit. 

Vous  soutenez  des  assauts ,  des  efforts-  :  vous  maintenez  le» 
choses  dcins  l'ordre  et  k  leur  place.  Vous  soutenezyotre  droit 
contre  celui  qui  l'attaque  :  vous  maintenez  les  prérogatives  de 
^rotrè^lacé  lorsque  tous  ne  les^  négliges  pas. 

I>es  jugés  vous  maintiennent  dans  la  possessioi»  de  vos 
biens;  des'&Ti^isvous  soutimnent  dans  vos  entreprises  ;  l'éta- 
blissement qui  resté- dans  ie'même  état -se  maintient;  celui  qui 
.résiste  aux  choses  se  soutient,  (R.) 

743.    MAISTIEW,,  CONTE^fANCE. 

Ces  deux  termes  sont  également  destinés  à  exprimer  l'ha- 
l)itud6  extérieur  detont  le  eOrps\  relati^remênt  à  quelques 
•rues  ;  et  c'est  la- différence  de  ces  Vlies  qui  distingue  ces  deux 

Le  maintien  .est  le  même  po^^-tous  les  états ,  et  ne  varie  qu'à 
-raison  des  circonstanoes.  La  e<yirfeii<mce  varie  nussi  selon  les 
0if  constances  ;  mais  chaque  étart  a  la  sienne. 
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teiimiUiên  est<pour  mar qoer  des  égards  auia«ti9S  hommes^i 
iJ  est  2K>n  qaand  il  est  hoanêie.  La  «oalduoiitfe^fft  pour  ini.p(H 
ler  aux  autres  bommea  ;  eUe  est  boone  qaand  elle  asuonce  e^ 
gn'ells  doit  ansoncer  dans.  Toecasioa  i  celle  da  prdtre  doit 
être  grave  »  modeste ,  recueillie  ;  eelle  du  magistrat ,  gi^aye  et 
sérieuse;  celle  du  militaire;,  fière  et.  délibérée,  etq.  JXoik  il 
suit  qu'il  ne  £iut  ayoir  de  la  affitenance  que  quand  oa  est 
en  ezeicice ,  mais  qu'il  feut  toujours  avoir  un  maliUien  faooh 
n^te  et  décent.  Le  maUtUn  efft  pour  la  société;  il  est  de  toui^ 
l«5  temps  :  la  conêcMonce  est^pourla  leprésentatiotf  ^  borade4à 
eut  pédastisme. 

Le  nMintien  séant  marque  de  rédueatîou,  et  mémo  du  .fuge* 
ment;  il  décèle  quelquefois  de»  Tioes  :  il  ne  faut  pas  trop 
compter  sur  les  vertus  qu'il  semble  annoncer  ;  il  prouve  plu» 
en  nftl  qu'en  bien.'  La  contenance  indique ,  seloa  leseoajooo- 
tares,  de  l'assurance,  de  la  fermeté»  de  l'usage»  de  la  préseuce 
d'esprit^  de  l'aisance,  du  courage,  etc. ,  et  marque  qu'on  « 
viaimeat  ces  dispositions  ^  soit  dans  le  eoeur^  flNÙt  dana  l'es-» 
pm-,  mais  elle  est  souvent  un  masque  impoateuir.  U'j  a  u«r 
infinité  de  bonnes  contenances,  parce  qu'il  jr  a  des  états  dijQfé^ 
rents  et  que  les  positions  yariént  :  mais  il  n'j  a  qu'un  bon' 
maintieM,  parc»  que  l'honnêteté  ciyile  eat  tme  et  invarialkler 
fJSacyc/.,  IV,  1 1 1  ^  IX,  Saa.)  (B.) 

7J{.  MAlSOir  UES  CHAMPS,  MAISON  D£  CAMPAdVE. 

On  notume  ainsi  une  maison  âtuée  hors  de  la  ville  i  mars 
il  7  a  quelque  di^rence  entre  les  deux  expressions. 

L'idée  des  champs  réycille  celle  de  culture;,  parce  qu^on  ne 
les  a  distingués  les  uns  des  autres  que  pour  les  mettre  en  var* 
leur;  et  l'idée  de  la  campagne  réveille  celle  de  la  ville,  à  cause 
ue  l'opposition ,  de  la  liberté  dont  on  jouît  d'un  côté ,  avec  la 
contrainte  où  l'on  est  de  l'autre  ;  et  quoique  l'on  dise  prover- 
bialement avoir  un  œil  aux  ckampt  et  l'autre  à  la*  ville ,  pour 
<}ire  prendre  garde  à  tout ,  ce  n>st  pas  une  opposition ,  ce 
a  est  qu'une  différence  que  l'on  veut  marquer  entre  les  soins 
dont  on  s'occupe,  parce  qu'en  effet  les  soins  de  la  culture  sont 
bien  différents,  de  ceux  de»  afl^ves  que  l'on  traite  à  la  ville. 

Cela  jposé,  une  Huiifoii  des  champs  est  une  habitation  avec 
Jes  accessoiTes  nécessaires  aux  yue»  économiques  qui  l'ont  fait 


/ 
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•onstmire  on  acheter;  comnie  un  verger,  un  potager,  1l^e 
bafse-ceur ,  des  écuries  pour  toute  sorte  de  bétail ,  un  vi- 
Tier,  etc.  Une  maison  de  campagne  est  nne  habitation  ayec  les 
accessoires  nécessaires  aux  vues  de  liberté,  d Indépendance  et 
de  plaisir  qui  en  ont  suggéré  f  acquisition ,  comme  avenues , 
remises ,  jardins ,  parterre ,  bosquets ,  parc  même ,  etc. 

Yoilà  sur  quoi  est  fondé  ce  q^e  dit  le  père  Bouhours  de  ces 
deux  expressions ,  que  la  seconde  est  plus  noble  que  la  pre» 
nière  ;  c*est  qu*une  maison  de  campagne  convient  aux  gens  de 
q[Ualité^  vu  que  leur  état  suppose  de  laisance ,  et  qu'une  mai- 
son des  champs  convient  à  la  bourgeoisie ,  dont  l'état  semble 
exiger  plus  d'économie  dans  la  dépense.     , 

Cependant  rien  n'empêche  qu'on  ne  puisse  parler  de  la 
maison  de  'campagne  d'un  bourgeois ,  s'il  en  a  une  ;  Bt  de  la 
maison  des  champs  d'un  chancelier  de  France ,  si  sa  m^on 
n'est  en  effet  que  cela  :  dans  le  premier  cas ,  c'est  peindre  le 
luxe  du  petit  bourgeois  ;  dans  le  second ,  c'est  caractériser  la 
«oble  simplicité  du  magistrat  :  dans  tous  les  deux,  c'est  par- 
ler avec  justesse  et  £ure  justice.  (B.} 

7.45.   MAISON^  BÔTEL^  FAlAÏS,  CBATEAV. 

Ce  sont  des  édifices  également  destinés  au  logement  9es 
hommes  ;  c'est  en  quoi  ces  mots  sont  ar^rnonymes.  La  diffé- 
rence de  ces  noms  vient  de  celle  des  états  particuliers  qui  oc- 
cupent ces  édifices. 

Les  bourgeois  occupent  3es  maisons  :  les  ^ands  à  la  ville 
occupent  des  hôtels  :  ies  rois ,  les  princes  et  les  évêques  ,  j 
bnt  des  palais  X.  les  seigneurs  ont  des  châteaux  dans  leurs 
terres.  (B.) 

7J6.    MAlSOBTj  LOGIS., 

Ce  sont  deux  termes  également  destinés  à  marquer  rhabi- 
tation.  Mais  le  mot  de  maiion  marque  plus  particulièrement 
rédifice  ;  celui  de  logis  est  plus  relatif  à  l'usage. 

On  loge  dans  une  maison;  et  une  maison  a  plusieurs  corps 
de  logis,  qui  peuvent  être  occupés  par  différentes  personnes  : 
on  peut  même  établir  dana  nne  maison  autant  de  logis  qu'il 
j  a  de  chambres ,  pourvu  que  chaque  chambte  sok  suffisante 
aux  besoins  de  ceux  qu'on  j  loge,  (B.) 
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747.  MA&AITRESSZ,  ^AT.KASrl.ETÉ« 

L'uH  et  Tautre  expriment  un  défaut  d'aptitude  pour  réussir. 

Vais  il  JF  a  entre  ces  deux  tenues  une  différence  :  c  est  que  la 

maladnssfi  se  dit,  dans  le  sens  propre,  du  peu  d'aptitude  aux 

«xetcices  du  corps  i  et  que  la  maihabiieté  ne  se  dit  que  du 

Btanqne  d'aptitude  aux  fonctions  de  l'esprit. 

Un  joueur  de  billard  est  maladroit}  un  négociateur  est  mat- 
kahUc»  j 

Comme  nous  aimons  assez  à  rendre  sensibles  les'idées  intel- 

M 

lectuelles  par  des  métaphores  tirées  des  choses  corpoielles, 
on  nomme  quelquefois,  au  figuré,,  maladresse.,  le  manque, 
d'intelligence  et  de  capacité  pour  les  opérations  qui  dépendent 
des  vues  de  l'esprit  :  mais  il  n'^  a  pas  réciprocité  ;  et  Ton  ne 
nommera  jamais  maihabiieté  le  défaut  d'aptitude  aux  exei^^ 
cices  corporels. 

On  peut  donc  dire  qu'un  négociateur  est  maladroit-;  mais 
on  ne  dira  pas  qu'un  joueur  de  .billard  soit  malhabile»  (B.) 

748.  MA&ATTSir,  IMPRtmXVt'* 

Avisé j^  qnifUoittkA^  chose . qui  Yoit  bien.  Prudent ,  qni  Toit 
çn  avant,  q>ii  aperçoit  au  loin.  La  prudence  se  distingue  de 
la  sagesse  par  une  connoissance  profonde ,  telle  que  la  pré-> 
Tojance. 

Celui  qui  ne  s*avise  pas  des  choses  dont  il  doit  s'aviser ,  est 
malavisé  :  celui  qui  ne  voit^as  anssi  avant  dans  la  chose  qu'il 
anroit  du  y  voir,  est  imprudente  Le  malauisé  ne  regarde  pas 
assez  à  la  chose  qu.'ii  fait,  ^1  la  £eit  mal  :  ï. imprudent  ne 
sait  pae  bien  la  valeur  de  ce  qu'il  fait  ^,il  fait  mal.  Le  premier 
n'a  pas  pris  conseil  des  circonstances  et  des  convenances  ;  il 
les  choque  :  le  second  n'a  pas  approfondi  les  conséquences  et 
les  suites,  de  la  chose  ;  elle  tourne  contre  lui.  Celui-là  manqu^ 
d'attention .  d^  circonspection.  :  celui-ci  manque  de  sagesse  , 

d'application ,  de  prévojjrahce. 

.  .  .        ' 

^49*  MALCOHTENT,  MiC05TXVT«. 

Toas  deux  signi^eat  ji]f«t  n'^«l  par.satisfril;,  mais  avec,quel-- 
^eS' difierences  qu  il  est  essentiel^  ^'observer.. 

U  me  sombM  qjm  L'on,  est  fnalfiDiitent  c^and  on  n'est  pas 

9- 
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àussr  satisfait  qutf  Ion  avoit  droit  d«  L'atteiuire ;  et  qu«  Ton 
est  mécontent,  C[uand  on  n'a  reçu  aucune  satisfaction. 

De  là  yient  que  malcontent,  ainsi -que  l'observe  rAca> 
demie  dans  son  dictionnaire,  se  dit  plns'parttcniièrement  du 
Supérieur  à  l'égard  de  rinférienr,  parce  que  rinférienr  est 
eensé  du  moins  atoir  fait  quelque  chose  poitr  la  satisfaction 
du  supérieur  :  au  contraire ,  mécontent  se  dira  plutôt  de  ïin^ 
férieur  k  Végard  du  supérieur,  par  une  raison  contraire. 
Ainsi ,  un  jprince  peut  être  malcontent  des  services  de  qui^- 
qu'un  de  ses  sujets  ;  un  père ,  de  Tapplication  dé  son  fils  ;  un 
maître ,  des  progrès  de  Son  élève  ;  un  cito^'en ,  du  travail  d'un 
ouvrier ,  etc.. Un  sujet,  au  contraire ,  peut  être'  mécontent  des 
j^asse-droits  que  lui  fait  le  prince  ;  un  fils ,  de  la  prédilection 
tVop  marquée  de  son  père  pour  un  antre  dé  ses  cnfan^  ;  an 
élève,  de  la  uégligencr  ou  de  Timpéritie  de  son  maître;  un 
ouvrier,  du  salaire  que  l'on  a  donné  à  son  travail. 

Maiàonîent  et  mécontent  ayant  un  sens  passif ,  il  faut  ap* 
pliquer'dans  des  sens  contraires  les  verbes  contenter  matètmé^ 
conienter,  qui  oxit  le  sens  actif.  Aiosi ,  les  in|erieurs  contentent 
H^l  les  supérieurs,  et  les  supérieursm«co/2{enfen<  les  inférieurs. 

'Màlcànient  ékige*  totijontsr  tm  conrpléîAHst  avec  la  propo- 
sition Je;  et  et  complément  exprime  ce  qui  aproit  du  donner 
nnc  entiière  satisfaction.  Mécontent  peut  s'empltij^^  d  une  att' 
nière  absolue  et  sans  complément. 

De  là  vient  qu'il  ife  prend  quelquefbis  sôbstintivement ,  et  • 
dans  cette  acception  il  né  se  ditcp/au  pIurleL  Jfats  mahàntent 
fie  peut  jamais  se*  prendre  substantivement ,  quoique  -le 
^,  Bo»hours  ait  écrit  :  et  C'est  la  coutyme  des  nudcontents  de 
se  plaindre.  »  C'est  dans  cet  écrivain. une  vérftlibié  faute,  qui 
vient  de  ce  qu*on  n 'avoit  pas  encore^,  d'e  son  temps,  démêlé 
les  justes  di^érences'  des  deux  termes  dont  il  s'agit  *,  comme 
on  peut  le  voir  par  ce  qu'il  en  dit  lut-mcme,  t.  I  de  ses  Ke* 
marques  sur  la  ian-^tie  française,  (ft.) 

j5o.  MAL  PÀRLEB.,  ÏAKLXR  MAI.. 

M.  Beauzée  penSe  que  ces  deux  expressions  ne  sont  pas  9f- 
nonymes.  Mal  /)dWeK tombe,  selon  lui ,  sur  les  choses  qnel'on 
dit;  et  parler  maljS^t  la  manière  de  les  dite  <  le  premier  é$l 
ootttre  1^  morale  ,.^t  Le  second. contre  la  grammaive,. 


«  G*0t  mai  pflrttr  qUe  ^e  dire  des  choset  oftiisaaies  y  mr* 
tont  à  cens  à  qui  l'on  dittit  do  respect;  de  tenir  des  propos  in- 
•onsidéiés»  déplacée  ^  qui  peuvent  nuire  à  cehii  qui  les  tient 
oa  à  eetix  dont  on  parle.  €*ast  parier  mat  que  d  employer  des 
exf  renions  bor»  d'usage  ;  d'user  de  tesnie»  équivoques  ;  de 
coïïstnure  d'une  naaiéTe  etahtm&aée  ou  à  oonti«*«ens^  d'af- 
fecter des  iignres  gîçantesques  éa  parlant  de  ch<»es  coniauinei 
OD  médiocres  ;.  de  ckoquev  lu  quantité,  en  fiQsaaif;lDifgues  les 
ijllabes  qui  doivent  être  breT»,  en  brèves  ,h»î  'sjrUdbtft  qui 
doiyenf  être  longiMS.  »... 

«  Il  ne  faut  ni  mat  patèei'  de»  aèdeats',  xà^fopltt*  mai  'devant 
les  sayants ,  etc.  »  .      .  .       -  ^  i 

Poar  moi ,  je  ne  'voia  daos  cè«  deux  aaatnèvcr  de  parler 
^'one  dif'éreneo'  de  eanstmction  sana  anenne  àHtSéotncb  df 
sens;  et  je  divois  également,  tl  ne  Êmvna  néal'pùwlér  «bi%'an$ 
les  savants  y  ni  parler  mal  des  absents.  Il  en  test  de  mai  commo 
de  hiéa  :  m,  on'  a  dit  l'art  de  bien  potier p  riwnsa  i'art  de  bien 
penser,  dans  un  sens  grammatical*  MâU  m'  aaet  également 
deyant  on  après  mille  autres  veriMt  avec  ki  même  signifi- 
cation  :  vous  direz  mai  enfourner,  ou  enfammet  mat  une  a£* 
ikiie.  (B.) 

^Sl.  KÂLBSUB,  ACGIDCKÏ,  1iiiÂ%r%% 

Tousses  mots  annoncent  et  désignent  un  fîidbinx  événe- 
nent.  Mais  micdkear  s'applique  partimtliéremeiit  «ux  évétie- 
nents  de  fortune  et  de  choses  étrangères  k  la  personne.  L'ao 
»itnt  regarde  '  proprement  ce  qai  arrive  dans  la  personne: 
ncme.  Le  déemstré  dit  quelque  chose  de  plus  générale 

C'est  un  malheur  de  perdre  son  argent  ourson  ami  ^  c'est  un 
•eei^eiirdetomber  ou  d'être  blessé  ^  «l'est*  un^  iNsasêee  dé  se  voip 
tout  à  coup  miné  et  déshonoré  di^dai monde; 

On  dit  un  grand  mâ/Aear^  nn  cruel  «tcciaenf^  et^  un  désastre 

^£b.  KALBïumsux,  Hi8ïa'Aii;K;r 

I     I 

I4  P. 'Bouhours  obsenw que  Ion  dit  indifféremment- mio 
▼ie  malbeureuee,  une  vie  mieerabie;  et  que, ^ pour  dire  d  u^i 
homme  que  c'est  un  méchant  homme-,  on  dit  indiâëivmment^, 
•^est  unDuUA«are«x>c*esi|.  vn"êûêeraèU^  Ce  aesc  f9fi^4jifar 
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deux  motf  aient  une  signification  identique ,  et  soitetit  parfai- 
tement sjnonjmeft  :  c'est  qu*ils  expriment  tous  deux ,  quoique 
sous  des  aspects  différents ,  une  idée  qui  leur  est  commune ,  et 
la  seule  à  laquelle  on  fasse  attention  dans  les  exemples  pro- 
posés ;  c  est  l'idée  d'une  situation  fâcheuse  et  affligeante.   * 

Mai*  mmlheureax  présente  directement  cette  idéefondamen'» 
taie;  etmuérahie  n'exprime  directement  que  la  commisération 
qui  la  suppose,  comme  l'effet  su^^ose  la  cause. 
1  On  peut  être  malktarewx  par  quelques  accidents  imprévus 
et  fâcheux ,  sans  être  réduit  pour  cela  à  un  état  digne  de  com- 
passion ;  nms  cekdquiest  misénable,  est  réellement  réduit  à 
cet  état  ;  il  est  excessivement  matfeureux. 

Malheureux  iest.  donc  moins  éiiergiiq[Qe  que  mîtérable  ;  et  il 
peut  j  avoir  des  .cas  on ,  pour  parler  avec  justesse,  il  ne  serofi 
pas  indifférent^  de  dire  une  vie  malheureuse ,  ou  "une  vie  misé* 
rable» 

Ulysse  eErant  mn  toutes  les  mers ,  exposé  à  toutes  socles  de 
péri^,  essujant  tentes  sortes  d'aventures  fâcheuses,  cherchant 
sans  cesse  sa  chère  Ithaque  qui  scmbioit  le  fuir ,  menoit  alois 
une  vie  matheuteuse. 

Philoctète ,  abandonné  par  les  Girecs  dans  Tile  de  Lem.ttOS, . 
en  proie  à  la  douleur  la  plus  aiguë  et  aux  horreurs  de  l'indi- 
gence et  de  la  solitude ,  j  mena  pendant  plusieurs  années  une 
vie  mlsérabtku  •  »  ' 

On  est  maUteareux  au  Jeu,  on  n'j  est  faa  misérable  :  maison 
peut  devenir  misérable  h  force  d  j  être  malheureux. 

On  plaint  proprement  fes  malheureux ,  et  c'est  tout  ce 
qu'exige  l'hnmanké  ;  mais  on- doit  assister  les  JM«era6/e5  ^  on 
avoir  du  moins  pitié  de  leur  sort. 

Voici  deux  Vers. de  .Racine,  où*  ces  deux  mots  ^ont  em-i 

plojés  avec  les. différences- que  je  viens  d'assigner  ;■ 

/ 

Haï,  crûntf  envié,  souvent' plus  mtsérahïe 

Que  tons  ]es  malheureux  que  mon  pouvoir  accaèfe. 

Quelquefois  ces  mots  sont  employés,  non  pas  pour  caractc- 
stser'' simplement  une  «ituation  fâcheuse- et  affligeante,  mais 
poiir  indiquer  que  l'être  auquel  on<  les  appliqua  est  digne  de 
eette  situation  '  et  c'est  dans  ce  second  sen5>que  l'on  dit  d'un 
méchant  ^  d'un  ipurbe,  d'utt  homne  sana  mceuc» ,  swis  pup 
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ient,  sans  aucune  élévation  d'âme,  quec*estun  maihea.reux 
OQ  un  misérable  ,  parce  qu  en  effet  il  mérite  de  l'être.  Cette  se* 
conde  acception ,  qui  n'est  qu'une  extension  de  la  première ,' 
ne  change  rien  aux  différences  qui  naissent  des  idées  acces^ 
soiresque  l'on  y  a  déjà  distinguées,  et  dont  le  choix  dépend 
desltfsoins  de  l'énergie. 

Mais  comme  il  y  a  des  choses  qui  doivent  exciter  la  pitié 
5ai»étre  soumises  aux  événements  fortuits  qui  font  les  nuUhtur 
reax,  il  y  a  bien  des  cas  où  il  seroit  ridicule  d'emplojer  cet 
adjectif ,  quoique  l'on  puisse  très>bien  employer  celui  de  mi- 
sérable; il  marque  alors  cette  pitié  dédaigneuse ^et  méprisante 
qui  est  la  juste  récompense  des  prétentions  outrées  ou  chimë-  . 
riques,  mais  que  Ton  a  quelquefois  l'injustice  d'affecter  pour 
des  choses  très-estimahles ,  parce  qu'on  n'a  pas  assez  de  lu- 
mières ou  assez  d'équité  pour  les  apprécier. 

C'est  ainsi  que  l'on  dit  d'un  écrivain  dont  on  ne  fait  point 
de  cas,  que  c'est  un  auteur  misérable,  un  misérable  poëte ,  un 
misérable  hisU[rien ,  un  misérable  grammairien  ;  et  de  ses  écri  ts, 
^Me  ce  sont  de  miiéra^/ej  rapsodies ,  un  poè'me  misérable,  un 
misérable  commentaire,  etc; 

Quand  de  pareilles  imputations  sont  fondées,  appuyées  sur 
des  raisons  solides  et  avouées  par  le  goût ,  elles  sont  de  mise  ; 
mais  si  elles  sont  dictées  par  la  passion  ou  surprises  à  l'igno*' 
rance,  elles  sont  elles-mêmes  des  propos  misérables  (t  dignes- . 
dumcpris  qu'elles  veulent  prodiguer.  (B.) 

^53.    MALICE,  MAtlGNlTé,  MÉCHABCETi. 

Ces  mots  expriment  tous  trois  une  disposition  à  nuire  » 
contraire  par  conséquent  à  cette  bienveillance  universelle  ,' 
également  recommandée  par  la  loi  naturelle  et  par.  la  re- 
ligîou.  (B.) 

U  y  a  dans  la  malice  de  la  facilité  et  de  la  ruse ,  peu  d'au- 
^^ce,  point  d'atrocité.  Le  malicieux  veut  faire  de  petites 
peines ,  et  non  causer  de  grands  malheurs  ;  quelquefois  il  veut 
seulement  se  donner  une  sorte  de  supériorité  sur  ceux  qu'il 
tQUimente  ;  il  s'estime  de  pouvoir  le  mal ,  pins  qu'il  n'a  àê 
plaisir  à  en  fafre. 

11  y  a  dans  la  malignité  ^Iua  de  suite ,  plus  de  profondeun, 
plus  de  dissimulation ,  plus  d'activité  quô  dsns  la 
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La  maiignité  n'est  pas  aussi  dure  et  aussi  atroce  que  la  me- 
chanceîé;  elïe  fait  verser- âes  larmes,  mais  elle  satten^riroît 
peut-être ,  si  elle  les  vojoit  couler. 

Le  substantif  malignité  a  une  toute  autre  force  que  son  ad«> 
jfctif  matin  j  on  permet  aux  enfants  d'être  malttuj  on  ne  leur 
passe  ia  malignité  en  quoi  que  ce  soit,  parce  que  cest  Jlëtat 
d  une  âme  qui  a  perdu  Tinstinct  de  la  bienveillance,  qui  dô- 
sire  le  malheur  de  ses  semmables,  et  souvent  en  jouit.  {Etêf 
e^M. ,  ÏX ,  '9460 

On  leur  passe  àes malices,  on  va  quelquefois  jiMqu'i^  les  f 
efiteou rager,  parce  qtte ,  sans  tenir  à  rien  de>  révoltant ,  la  m a~ 
(«ce  stippose  une  sorte  d  esprit  dont  on  peut  tirer  parti  par  la 
suite.  Cette  sorte  d'indulgence  est  pourtant  dangereuse  :  la 
fuse  que  suppose  la  maCice,  dispose  insensiblement  à  la  ma/i- 
gnité,  parce  que  rien  ne  coûte  à  Tamour-propre  pour  réfissir  ; 
et  àelamaticfnité  à  la  méchanceté  il  j  a  si  peu  de  distance ,  qu'il 
n-est  pas  difficile  de  prendre  Tune  pour  Tautre.  (B.) 

^^^,   MAI IV,  tÊMVlClZlfXf  KAIJTAIS,  XtCBÂVr, 

"Le/maiin  Test  de  sang  firoîd;  il  est  v^ié  ;  quand  il  nuit, 
c  est  un  tour  qu'il  joue  :  pour  s  en  défendre ,  il  faut  s'en  dé- 
fier. Le  mauvais  lest  par  emportement  >  il  est  violent  ;  quand  il 
nuit ,  il  satisfait  sa  passion  ;  pour  n'en  rien  craindre ,  il  ne  faut 
pa»  l'offenser.  Le  méchant  Test  par  tempérament  ;  il  est!  dan- 
gereux; quand  il  nuit,  il  suit  son  inclination  :  pour  en  être 
à  co|ivert ,  le  meilleur  est  de  le  fuir.  Le  malicieux  l'eôt  par  ca- 
price yll'est  obstiné  ;  s'il  nuit ,.  c'est  de  rage  :  pour  l'apaiser , 
U  faut  lui  céder. 

L'amour  est  un  dieu  ntaHn  qui  se  moque  de  ceux  qui  l'ado- 
rent. Le  poltron  fait  le  mauvais  quand  il  ne  voit  plus  d'enne- 
mis.  Les  'hommes  sont  quelquefois  plus  méchants  q^e  les 
leilunes  ;  mais  les  femmes  sont  toujours  plus  malicieuses  que 
lerhommesi' (G.)' 

Si  le  matieieux  nvit  de  rage ,  il  ne  l'est  donc  point  par  ca- 
ffiie}  ear  la  ragt  n*esr  point  nn  caprice.  Mais  le  malicieux  ne 
nxtttpas  de  rage*  L'enfant  qui  médite  une  malice  le  fait  ftour- 
wnt  de  saa^  froid;  et  la  rage  ne  médite  point. 

CiMiiopdii^qttc  la  malict  est  ttne  niaaière  de  nuire  rusée  et 
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£illacîetise,6tqii  elle  veut  même  quelquefois  passer  pour  pru* 
dence.  L*épithète  latine  maiUhsus  est  sjnonjme  de  fin ,  rusé , 
artificieux.  Le  propre  de  la  malice  est  de  cacher  ses  desseins  et . 
sa  marche..  ÂiHsi  Ion  dit  un  innocent  fimrré  de  matiee  :  ainsi  on 
dit  la  nMi/ice  du  féché,  pour,  désigner  le  venin  caché,  qu'ilren- 
fexine  :  ainsi  i  on  dit  qu'on  a  £Ait  une  chose  nuisible  «ans  tiuk* 
lice-,  sans  mauvaise  intention. 

<c  Le  wuLliiir^^  encore  l'abbé  Girard,  Test  de  sang  froid.  » 

S'est'^epasle  maUciemx  que  lanteur  nous  donne  pour  le 
malin  ?  11  a  été  trompé  -sans  doute  par  Vabus  qu  on  fait  de  et 
dernier  mot ,  surtout  en  parlant  des  enfants.  On  appelle ,  et 
ifort  mal  à  propos ,  malin  un  enfant  qui  Êiit  des  malices  assez 
ingénieuaea;  et  seslonns  malins  ne  sont  que  des  malices  :  il 
n'est  donc  que  malicieux.  Absolument  parlant,  un  enfant  peut 
être  malin  chins  le  sens  propre  du  mot ,  mais  il  ne  l'est  que 
comme  nn  enfant. 

L'abbé  Girard  ponvsuit.  ainci  :  «  Le  mauvaià  l'est  par  em^ 
portement.» 

f^diroit-^n  pas  que  l'emportement  f^it  le  mauvais?  eepen-« 
dant  on  peut- être  mauvais,  sans  être  proprement  onporté, 
quoique  la  dureté,  la  brutalité,  la  vû^ence  du  caractère,  con- 
tribuent à  rendre  mauvais  :  il  y  a  même  des  gens  emportée 
c|ui  sont  très-bons.  En^énéral ,  une  dhose  est  mauvaise  quand 
elle  a  quelque  vice  ou  quelque  défaut  essentiel ,  ou  qu  elle  n'a 
pas  les  qualités  relatives  à  l'usage  qu'on  en  fait,  à  l'î/lée  qu'oie 
en  a,  au  seryice  qu'on  en  attend.  C'est  ainsi -que  du  pain  est 
mauvais,  qu'une  action  est  mauvaise,  que  l'air  est  mauvais. 

Le  mifc/mite  est  animé  de  la  haine  du  bien  ,  de  ses'sembla-r 
blés ,  de  ce  qu'il  doit  aimer ,  de  ce  qu'il  doit  faire.- Il  est  pos^ 
sible  qu'on  naisse  avec  des  dispositions  prochaines  pour  le 
devenir;  car  il  naît  des  monstre^.  Il  n'est  que  trop  facile  de  le 
'devenir  avec  un  caractère  dur  et  féroce ,  avec  une  humeuv 
atrabilaire,  avec  des  prissions  aigries,  arec  l'ignorance  et  le 
mépris  de  tous  les  principes ,  avec  des  habitudes  licencieuses. 
Le  méchant  est  mauvais  quand  il  a  l'occasion  de  faire  du  tfiiï  ', 
mais  de  plus^  il  cherche  ks  occasions  d  en  faire.  (R.) 


io8  ^  MALTRAITER. 

^55.   MAtTBAlTEa,  TRAITER  MAL. 

Traiter  signifie  agir  avec  quelqu'un  de  telle  ou  telle  ma- 
nière :  d'où  vient  que  maltraiter  et  traiter  mai  désignent  éga- 
lement une  manière  d'agir  qui  ne  sauroit  convenir  à  celai  qui 
en  est  l'objet.  Mais  la  différence  des  constructions  en  met  une 
grande  dans  le  sens. 

Maltraiter  signifie  faire  outrage  à  quelqu!un,  soit  9e  pa- 
roles, soit  de  coups  de  main.  Traker  mal  signifiç  faire  faire 
-mauvaise  chère  à  j^uglqu'un ,  ou  de  n'en  pas  user  arec  lui  à 
^on  gré. 

Un  homme  violent  et  grossier  maltraite  ceux  qui  ont  affaire 
à  lui  :  un  homme  avare  et  mesquin  traite  mal  ceux  qu'il  est 
forcé  d'inviter  à  manger. 

Il  est  boa  d'observer  que  âans  les  temps  composés  cln  verbe 
traiter  mal,  le  génie  de  notre  langue  exige  quej'adverbe  nui/ 
-passe  avant  le  supin  ou  le  participie  traité,  ce  qui  semble  le 
rapprocher  du  verbe  maltraiter  :  mais  alors  la  différence  des 
sens  que  l'on  vient  d'indiquer  doit  toujours  subsister ,  et  elle 
se  remarque  jusques  dans  l'ortographe;  maltraité  ,  en  un  seul 
jnot,  vient  de  maltraiter;  maltraité,  en  deux  mots,  vient  de 
traiter  mal. 

Tel  qui  a  été  mai  traité  au  jeu ,  n'av<^it  que  cette  ressource^ 
pour  n'être  pas  maltraité  à  l'audience  du  grand  contre  qui  il  a 
joué.  (B») 

t 

7^56.^  MANIAQUE,  LVVAXIQUE,  FURXEtTX. 

MaHia<fue,  possédé  de  manie,  comme  «^^monia^ae^  possédé 
du  démon. 

Maniaque  et  lunatique  ont  oviginairement  le  même  sens  : 
car  de  man,  lune,  les  Gre<ft  firent  mania,  fureur,  maladie 
causée,  à  ce  qu'ils  croyoient,  par  la  lune  :  de  là,  maniaque j 
lunatique  chez  les  Latins ,  qui ,  par  ce  mot ,  exprimoient  égale- 
ment une  fureur  produite  par  les  mêmes  inâuences.  Mais  ils 
appeloient  lunatique  celui  qui  n'avoit  que  des  accès  périodi- 
que^ de  folie ,  tandis  que  la  folie  du  maniaque  n'a  rien  de  ré- 
gulier ;-et  il  «en  est  de  même  de  eelle  du  furieux.  Ils  distin- 
guoient  le  furieux  du  maniaque ,  en  ce  que  la  fureur,  produite 
par  la  bile  noire,  entraine  ua  renversement  total  d'esprit  et 
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une  folie  absolue;  An  lieu  que  la  manîe  produite  par  diffé- 
rentes causes  sur  un  esprit  foible,  ne  suppose  qu'un  trouble 
violent  -dans  l'esprit  et  une  pure  démence. 

Le  maniaque  est  une  espèce  particulière  de  fou  furieux  qui , 
sans  £èyre  et  dans  un  délire  perpétuel ,  se  jette  sur  tout  ce  qui 
se  présente  à  lui ,  brise  avec  une  force  prodigieuse  jijsqn'à  de 
grosses  ehaines ,  ne  sent  pas ,  même  nu  en  plein  air ,  le  froid 
le  plus  cuisant-,  etc.  11  7  a  des  furieux  qui  n'ont  que  des 
accès  yiolents  d'une  fièvre  chaude  :  il  j  en  a  même  qui , 
bon  de  la  crise,  paroisaent  assez  raisonnables  pour  que  la 
loi  leur  ait  permis  de  se  marier  et  de  tester  dans  leur  bon 
sens.  (R.) 

^5y.  MAVITESTE,  NOTOIRE,  PUBLIC.. 

Manifeste,  qui  eat  oàM  en  lumière,  à  portée  d'être  connu  de 
tout  le  monde  ;  manifester,  c'est  mettre  au  jour  ce  qui  étoit ,  en 
quelque  sorte ,  dans  les  ténèbres. 

Notoire,  ce  qui  est  fort  connu ,  ce  qui  l'est  d'une  manière 
certadne.  Ce  mot  est  proprement  un  terme  de  droit  ;  et  les  ju-* 
risconsultes  nous  apprennent  qu'on  appcloît  notaria  les  accu» 
sationsetles  informations  qui  donnoient  la  connoissance  et 
la  preaye  du  fait.  La  notoriété  fait  preuve.  Ce  qui  est  notoire 
est  si  bien  connu ,  qu'il  est  certain  et  indubitable. 

Public,  pris  adjectivement,  s'applique  à  toute  sorte  d'obt 
jets  assez  généralement  connus.  Ce  que  tout  le  monde  voit  » 
ce  que  tout  le  monde  dit,  ce  que  tout  le  monde  croit,  etc. , 
est  également  public.  C'est  ici  ce  que  tout  le  monde  sait  ou 
connoit;  maia  ce  mot  ne  marque  que  l'étendue  de  la  oonnois^ 
sance,  sans  établir  par  lui-même  la  certitude  de  la  chose;  ce 
qai  est  propre  au  mot  notoire, 

liest  donc  facile  de  connoïtre  ce  qui  est  manifeste^  ce  qui 
est  notoire  est  bien  et  certainement  eonaUA.on  connoit  susse* 
généralement  ce  qui  est  pubUc^ 

La  chose  matti/èfC^  n'est  plus  cachée  :  la  chose  notoirâ  n'est 
{iJas  iRcertaine  :  la  chose  pubH^ue  n'est  pas  secrète. 

Il  ny^  point  à  dissimuler  suit  ce  qui  est  manifeste;  à  con- 
tester sur  ce. qui  est  notoire;  à  se  taire  iur  ce  qui  est  pu- 

»ict«  des  SjaoBjraes.    II.  10  , 


•^58.  MA9IGAVCE,  MACHI5ATI0V,  MAS^GE. 

Manigance  est  un  mot  bas  :  faudroiV>îl  le  rejeter?  ne  l'autel] 
pu  des  mots  Uafe  pour  représenter  des  choses  basses  ?  ne  sont-ils 
pas  plutôt  les  noms  propres  de  ces  ehoses  ?  Machination  est  au 
contraire  un  mot  noble  :  ne  cesseroit-il  pas  de  l'être ,  s*il  s*ap-» 
pliquoit  à  des  choses  qui  ne  peuvent  être  ennoblies  ?  Manège 
^it  enfin  de  mise  partout  :  et  ne  iant-il  pas  de  ces  termes 
communs  pour  exprimer  des  idées  communes  à  divers  genres 
ôe  choses  ?  Sans  cette  distinction  ,  sans  cette  variété  ,  ou 
plutôt  sans  cette  diversité,  une  langue nauroitqu'une^ouleur 
et  qu'un  style. 

Manège  et  tnanigance  viennent  de  main,manuSi  man.Xamain , 
l'instrument  le  plus  adroit,  ou,  pour  mieux  dire ,  l'instrument 
par  excellence,  est  naturellement  faite  pour  désignai»! 'adresse, 
la  dextérité,  l'artifice,  la  finesse,  la  subtilité  ;  et  «'est  une  pro- 
priété que  toutes  les  langues  ont  affectée  h.  ces  nptns  différents. 
Ainsi  donc  le  manège  est  une  manière  advotte  d'agir  ou  de 
faire ,  de  manier.  La  manigance  est  un  mauvais  manège  ,  une 
manière  rusée  de  faire  des. choses  bftsscs ,  de  vilaines  ehoses , 
fertivement  et  sous  main.' 

Quant  à  la  machination,  (ont  le  monde  >sent  qu'il  doit  ex- 
primer l'action  d'assembler  ou  de  combiner  des  ressorts  ou 
4es  moyens  cachés  pour  venir  à  bout  d'un  dessein  qu'on  n'o- 
seroit  mettre  au  jour. 

La  manigance  est  donc  un  emploi  de  petitesmanœavres  ca^ 
chées  et  artificieuses  pour 'parvenir  à  quelque  fin.  La  ajMcki- 
nation  est  l'action  de  concerter  et  de  conduire  sourdement 
des  artifices  odieux  qui  tendent  à  une  mauvaise  fin<  hejnanégè 
est  une  conduite  habile ,  ou  plutôt  adroite ,  avec  laquelle  on 
manie,  on  ménage  st Bien  les  esprits  et  les  choses,  qu'on  les 
amène  insensiblement'à  ses  fins. 

La  manigancé  est  naturelle  au  bnouillon  qui  n'a  que  cle 
petits  moyens.  La  machinaiion  convient  à  ces  gens  tans  hoii« 
neur  et  sans  vertu ,  pour  qui  tous  les  moyens  sont  bons ,  e1 
les  moyens  les  plus  lâches  les  meilleurs.  Le  manège  est  Is 
ressource  familière  de  ceux  qui  vivent  daçs  les  lieux  o^ 
l'on  ne  fait  rien ,  où  l'on  n'a  rien ,  où  l'on  n*est  rien  ^e  p» 
manège. 
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Le  petttptiiplfl  n'entend  |pièr«  que  la- mant^anc^:  rî&térât» 
l» passion,  hi  malignké,  enàeijgpent  1»  machUimtton  :  Ift  cour 
tsi  l'a  grande  éeole  du  mané^. 

« 

ht  màneemvre  est  un  ouviler  subalterne  qui  sert  ceux  qui 
font  l'ouvrage.  Le  mtmoiutrigr  est  un' ouvrier  mereouaire  qui, 
gagne  sa  yie  à  trayailler  pour  ceux  qui  ordounent  ou  entre- 
prennent  l^uvragOb 

Mmiœm^fe  est  la  dénomination  propre  de  certains  aides  ' 
qui  serrenr  les  maçoné  et  les  couTrenrs  daiiS'  les  fonctions  qui 
ne  demandent  point  d'art  ou  d'apprentissage.  ManottvrUr  est 
ane  appeUation  f^nérale  qni  s'applique  ai  toutes  les  sortes  de 
gêna  de  jicràmée  salariés'.  Le  manQuvt'tef  diffère  du  journafier, 
en  ce  qatf  le-/o«rticr/certire  son  nom* de  la  journée  qui!  fait  et 
qn  il  gagne,  tandis  qufr  le  manouvrier  tire  proprement  le  sien 
de  son  c^mrnife  et  devson  industrie. 

Pour  dûsigbe*  mLBNnÉrûs*ouyriery  nous  disons  quelque- 
fois ,  c'e^t  un  manœuvre  :  la  raison  en  est  qu'on  appelle  ])ro- 
prement  manœuvre  éelui  qui  n*est  employé  qu'aui^  plus  sim- 
pie»  trafaox ,  ou  qui  apprend  l'art  plutôt  qu'il  ne  l'exerce. 
Mais  Itf  Manœuvrier  peut  être  fort  habile  ;  et  s'il  n'est  pas  en- 
trepreneur ou  moitre ,  ce  n^est  pas  faute  de  capacité  ,  mais 
parce  qn'il  est  atteint  durviae  de  pauvreté.  (H.) 

y6o.    MARQUE,  DJÊFAUT,  FAUTE  ^  MAJirQtTEMENT. 

Oft  aroofittnno  de  distinguer  moMfue  et  défaut,  de  faute  et 
I  manifMertiéHt  :  dcis  idéeë  particulières  m'obligent  à  traiter  de 
I  tèus  eé$  mets  dams  le  mémel  article ,  et  j'espère  qu'il  n'en  ré* 
stoltera  atteime  confusion. 

Le  manque  est  Fabs«fAce  dtf  la  quantité  qu'il  devroit  j  avoir, 
ce  qui  S'en  manette  pour  qu'une  chose  soit  complète  ou  en- 
tière, par  Oppo^tion  à  ee  qu'il jr  auroit  de  trop.  Le  défaut 
eït  Taiisenee  de  la  chose  qu'on  n'a  pas ,  de  ce  qu'on  désire«v 
roit ,  de^  oè  qu'on  »'a  pas  an^  sa  possession^ ,  pa»  oppositiott 
a  ce  qu'on  y  a* 

Daiis  U»  sac  qui  doit  êt^e  dcF  niillig  fkiaaM,  voua  trd»f«ieas 
trente  livres  k  dire ,  il  j  a  trente  livres  de  manque;  le  Kfuaitjuâ^ 
kdéfiéUé^ê^itteàté^yi^»'  s  o'est ainsi  qu'on  parlè^  at  v«ua 
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ne  direz  pai  \U  défaut  pour  manque.  Le  manque  est  donc  en 
effet  ce  qui  s*en  manque,  ou  ce  qni  manque  d'une  quantité  dé- 
terminée ,  fixée ,  ordonnée.  tAIais-  ces  rapports  ne  s'ont  nulle- 
ment indiqués  par  le  défaut:  le  i/^/?ttt( existe  toutes  les  fois  qne 
TOUS  n'ayez  pas  une  chose  ou  que  la  chose  cesse.' 

Le  manque  d'esprit  dit  qu'on  n'a  pas  la  dose  d'esprit  ordi> 
naire  ou  convenable.  Le  i/^/Siul  d'esprit  exprime  une  privation 
quelconque ,  et  même  la  nullité* 

La  faute  est  sjnonjme  de  manquements  Le  manquement  eat , 
dit-on  f.  une  faute  d'omission,  tandis  que  la  faute: ett  tantôt  de 
commettre  ce  qui  n'est  pas  permis ,  et  tantôt  d'omettre  ce  qui 
étoit  prescrit. 

Par  la  faute,  on  fait  mal  ;  parle  manquement,  on  n*observe 
pas  la  règle.  Dans  la  faute,  il  y  a  toujours  une  omission  qui 
forme  le  manquement  proprement  dit.  Le  manquement  est  fait 
à  la  règle-;  ainsi  nous  disons  man<jiuementde  foi,  de  respect,  de 
parole  :  nous  ne  disons  pas  une  fatOe  de  parole,  de  respect j  de 
foi;  ce  terme  marque  l'opposition  an  bien ,  le  mal.  (R.J 

:     -  .  î 

761.    MÂ9SVÉTUDE,  DOXTCSUA,  BONT,é. 

Le  mot  mansuétude j  renfermé  dans  le  stjle  religieux,  n'a 
pas  fait  une  grande  fortune ,  et  parce  qu'il  est  isolé  dans  notre  ' 
langue ,  et  parce  qu'on  n'en  a  jamais  déterminé  la  juste  valeur. 
Il  entre  dans  la  mansuétude  de  la  douceur  ,  il  J  entre  de  la 
bonté;  mais  elle  n'est  ni  la  douceur,  ni  la  bonté  pure.  En  asso- 
ciant la  mansuétude  aVec  la  douceur,  eh  l'aissocîàht  avec  la 
bonté,  je  ne  prétends  pas  associer  et  comparer  ensemble  ces 
deux  dernières  qualités  ,  trop  manifestement  distinctes  :  je 
ne  fais  que  les  rapprocher,  pourchercher  les  rapports  quelles 
ont  avec  la  mansuétude ,  et  donner  une  idée  suffisante  de  cette 
Idernière  qualité  dont  il  nous  manque  une  notion  assez  précise. 

Les  interprètes  latins  disent  que  mâitjaefaj  est  comme  manii 
assuetus,  littéralement,  accoutumé  par  la  maint,  <o*e»t<4i'-dire 
apprivoisé ,  adouci ,  familiarisé  par  les  caresses ,  les  flatteries  ^ 
telles  que  l'action  de  passer  doucement  la  main  sur  le  cprps 
d'un  animal  pour  l'amadouer.  En  effet,  les  Latins  opposoient 
mansuetus  à  férus,  l'animal  sauvage  et  Êirouche  àl'ai^imal  doux 
et  privé. 

Maisi  cette  idée  est  bien  foible  et  bie^  petite,  pour  une.  aussi 
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gradid^ir^'f!^  ^e  H^ttum^uétude,  qui  sappose  .les  plus  belles 
qualités  deïimt,  €it  qui  ne  fait  presque  que  perfectionner. ces 
qualités  par  nn  exercice  Ijabitn^l  et  constant^  M.  de  Gébelin 
élève  notre  esprit  bien  plus  bant.  En  convenant  que  suetus, 
ttuludo,  inarquMit  laccoatunt,  il  cherdbe  et  trouve  dans  la 
T%cmemait.y  Tacception  de  bonté,  celle  de  bonté  parfaite.  Les 
premiers  Latins  disoîent  tnaiidi  p'ouVbon  :  de  la  manna,  manne , 
soc  doux  et  mielletix  ;  de  là  immanù ,  qui  n*est  pas  bon ,  qui 
€st  cruel ,  outré  :  de  là  vraisemblaKlteibent  humanusj  bumain; 
de  là  aussi  amoenus',  doux  et  agréable. 

La  bonté  fonnera  donc  hs  fond  de  la  mansuétude.  Mais  1$ 
jnaiuûétù</e  est  rbàbitude  .d*être  bon,  ou  Une  bonté  constant-' 
ment  exereéé ,  et  Nécessairement  perfi^ctiohnée  pàx*  cette  pra^" 
tiqne  constante  :  ^ussi  est-elle  la  bonté  \h  plus  douce,  la  plus' 
é^e ,  la  plus  parfaite.  C'est  la  bénignité  quand  il  s'agit  de  se 
prêter  an  blen,'à  Tindulgence,  à  la  clémeirce,  Sla  bienfai^- 
sance  :  c*est  là  débonuaireté  quand  il  faut  être  patient ,  mo« 
idéré ,  résigné  jtisqu*à  la  longanimité./  Aussi  rAcadénrié  Ta- 
t-eile  appelée,  bénignité, déboHàaireté,dùueeur  d'âme.  Attssi* les' 
écrivains  satrés ,  et  îpii&eialement  saint  ^stal;  aésociehr-iis  au- 
vent la  maiUttétttHe  kreti  H.  bonté,  la  b'éniqnlté,  la  patience, 
rhnmilité,  la  lenganimité ,  la  modération,  etc;  Il  en  est  dai 
ottme  dés^^hilbsopbes  prûfaUes  lie  raneiéii^e  Rome. 

Lïdée  de'la  plus  grande  «foaçeer  est  insépatable'detafnt  d^- 
bàuté.  Enfin;  la  conàtancepropte  à  la  mansuétude  se  réduit  à 
une  ^g;al$té"d^ftmé-  <[qï,  en  làéme  tempr  qu'elle  nous.  réncF 
iouxi  traitaBles^et  feciles/' lorsque  e'est  U  nous  &  exercer' lir 
bonté,  noua^dônne'U  foteé/  ht  fèrmeti^,  Fébpèçé  d^iittniobiHté': 
par  laqneUb*  on  résiste-  aux  impulsionif  de  la  cbfiere  et  k'  toutes 
lés  atteintes  'étrangères  sanv-  en  être*  ébranlél  Ceïf  avec  ces 
traits  que  Speusippe  peint  la  mahsiiétiiéByetFesins,  en  fia  re** 
tenant  toujours  disds  le  juste  milieu-  de  la  modération j,  ne; 
veut  pas  même  que  la  miséricorde  l'attriste;- 

Ainsi*  Wnutnsuétude  est  uneconstante  é^IHé:de'Pâmr^qui'y, 
fondée  Sur  une  6onlê4naltéTable,  W  accompagnée-  d'une  detêt^ 
ceur  tnépuiSable*,,«ttppotte  le'mal de I&iÉkê^é  Manière  et  avee* 
la  même  veiitt  dont  ëlle^  fait  le  iMènw' 

La  nuittsuétudè  n'est  proprement',  daninotMlÎHi^evq^'ûi^^ 
vertu  chtétiiecuie  ;:  elle  est  néanmoins  tdan»*  l'ordre  pnrementt 

»o.. 
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tnoral,  telle  qtie^êé  hAxlriê  npta  ToUir  «MnsbitâlS»,  ét'fftlÊ^itiê 


^âa.'iiârBCBAii^ 


^aal£sES^ 


lie  mot  marchandise  sert  souyent.,  xomme  un  terme  géné- 
rique ,  à  désijgner  en  gros  tous  les  objets  de  commerce  ;  mais 
souvent  aussi  on  le  met  ^n-  opposition  ^avec</^urée>  et  alors  il 
doit  indiquer  une  classe  particulière  d'objets  de  commerce. 
Cette  tippesition  n'est}  pas  noùyeUe  \.  et  quoique  du  Cange 
*  assure  que,  dans  la  basse  latinit^,..^eiir0e.  ex.primoit  toute 
sorte  de  marchandUe^j  l'un  et  ^autremotannopcent^et  jusque 
dans  les  actes  publics ,  deux  objets  difTérents* 
«  Lés  Jeiifteeir  sont  les  pi'oductioos  delà  terre  qui,  brutes  otr 
préparées,  se  Tendent  ou  se  débitent. y  jusque  dans  .le  plus 
petit  détail,  pour  les  besoins  de  la  vie,  et  6a,rpnsomment  au 
premier  usage  :  lei^  marchandises  opposées  à.  denrées  sont  let, 
niatières-  premières  y.  t ralliées,  façonnées,,  i^anufacturées ,• 
simples  ou.;combii^éei,,^propriéçs^par^ri9d^tr^e  à  diyer», 
usages,  ou  faites- pour  d'être ,  et  qjui  ne  se  coasommenc  que 
jMir  un  usage  plus  ou  moins  lopg*     ^     ,  .,      _ 

Diyers  yocabulist^s  défînissef^t  la  </e^/^j,.ce,qiii.se  v  n^ 
p^V  la  nourriture  et  pour  la  subsistance  des  homfue^  et*  des 
bét<»t  D'autres  disent  j,  après  $ayarj^,que  ie,mot  denrée  est  Jlçi 
nom,  qv'on  donne  aux. plantes  pro|\res:.à^  i^otrc^  n.(^urriture., 
comme, artiqbîiiftj^,  carottes,  nayets,  panais^ cbo^uxi  etqu'^o^ 
peut  dwtlngiser  les  grosse  (t^n»è^>  tt4i;»  qpe4^.))l^s,,j^e  iîi^p^ 
le  vin,  '^e  bois  (f^  brûler)  f  et  les  menuitis,*  comme  IfiS  iro-^ 
nAg<8,  les, -fruits,  Içs  g^ain^s^Ji^  légumes,.  Tous  oes  objets» 
eoncour^t  ^ notre  subsistaj^ice^  et.au.pren^iccus^ge  qu'oii  en- 
«  fait  eii  ce  g^nre ,  ils  s%  à^iixim^nt,  Mais.Jiçs  inétaux  ^  les  Uns  » 
les  chanvres ,.  les  draperas,  1<^  xnerceries,  lt;s  toiâs^les  bopr 
neteriee^  etc:-.,.  sqnt  purement  des-  marcfiandUes,  et  non,  des 
dearées,  parce  .qu'ils  ^forment  des  matières  durables  ,1  pu  dett 
•oy^ges  d*indtt£trie  idestiius-  à.d'QU^'(B8^bf^ias  que  eeux.^ 
notre  subsistance  joumaliçse^  enq^-mSft^useaJt  qi^ie  par  une 
«onsommaûon  iMKUr  ^A»)    .. 


i  i. 


yë^T.  maki',  £'poirx« 

Mari  désigne  la  qualité  physique.  Époux  marqutp  l-engill^ 
ment  social  :  c'est  le  terme  saccamental  ou.  moral»  Le  mari  vé^ 
]^nd  à  la  femme^  comme  le  mâle  à  la  femelle. 

"Epoux  estdoiM»  piBit  lui>-m^ia6  «d  mot  phis  tMrbléj  il  est  seul 
daikiliit  stylé:  Mdrféstf^tl^ilgailIlMi^.  • 

Le  mot  mM  aénoiNïe  ln-'^wiéftjftlist;  l^nMn  ^/>o«xn*annoiictf 
^e  1  union.  Qiii^ prend  un-ifidtW/pread  utt* maître;  qui  prend 
mie  épouse,  ^énd  ulle  êompagiiê.  Une  ^fnUaie  esf  en  puissnnee 
de  itMrf  :  le-  mùH  est  le  thi^f  et  le  mftitre^de  la  communauté  : 
Jdeux  époux  sont  l'un  à  l'autre. 


t  :  > 


^5i{.  VA^iQUER^  IRDIQVSa»  nisiGsiEa» 

I^'  p^éfUk  dut  ^F«rbe  itnat^f^  est  èê  dMriglief  et  d«  fifii'è'' 
discerner  un  objet  par  des  caraot^reé'  pàiHSi^tif  iers ,  de  mafiièré^ 
qu'on  ne  puisêb  paÂ  lé'nÉécttttnoitré'dil  lé  eonlbadre  ayee  un 
atitre.  Lé  propre  dïhefi^iref' est  de  dehner  de»  lumières,  des' 
vtfBseign^âtkents  sur  nn  Objet  qu'en îgntira  ef  qu'on  cherché/ 
de  manière  à'  dfrigef  nbs  végatds^V  ^^'  paï^,  nos 'soins,  no^- 
peii^éc^,  poui'  lé  voir  ^  lé  remarquer,  le  ti'Cfuver;  Le  propre 'de 
désigner  est  d'ensei^er  ou  d'annoneer  l'a  cfcose  cachée  paf  lé* 
rapport  dé  certaines  flores  airec  elle,  xle  manière  que ,  sans- 
la  mettre  Sou^nbS^jMiié,  nous  la^  sachions  et  nous  en  séjonàl^ 


certains;  '  '  * 


Les  marquée,  cottô&é  Bes  empreintes,  tes  caractères,  léèf^ 
tâches ,  our  propres,  Ou' appliquées  .à  Fobjet ,  le  font  ^ottnoitt•e• 
etreconnoitré  an  mtlien  d^une  infrnitu  d'antres ,  par  qnf  Ique* 
jhropriét^diktinctlte,  ou  par  dé»  n-àttsexelustfs*  Les intfîceéy 
é^hnine  léis  indications,  Ids  motic^âs ,  les  renseignements ,  nous 
montrent ,  par  la  lumière  et  l'iostruction ,  l'objet,  le  but ,  hA 
voie ,  et  nous  aident ,  en  nou£  dirigeant ,  à  y  parvenir. 

Le  cadran 'marque  les  heures,  fé  baromètre  marque  Les  de^ 
igrés  de  la  pesanteur  de  l'air; 
'  Vnidtàb  d'iin  liri^  ind^qctéï»  division  ètU  place  des  ni«-^ 
«ièrës;  Votre  doigt  indique  l'e^bjet  é.oigné  que  vous  r^ul*^ 
montrer  ^ une  oaite  vous  indique  votre  route..> 

La.  &unée  dési^ae  le.  feu  l  le  signalement  désîjjnjB  là  per 
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sonne  :  l'enseigne  désleinû  le  marchand  :  les  pavillons  diffe^ 
rents  désignent  les  nations  :  le  ponls  désigne  l'état  de  la 
santé* '(R.)  • 

^65.    MAaRl,  rACHt,  RSPERTAITT.  ^ 

.':    ••  .  .        > .         -  I    / 

Marri  ménteroit  d*étre  conserve,  soi^  parce  qti*il  e^t  affecté 
surtout  à  un  genre  particulier  de  stjrle  {  an  stjrle  religieux.)  , 
et  que  c'est ,  dans  une  langue ,  une  perfection  que  d'avoir  des 
mots,  des  locutions,,  des  formes  excluèirement  propres  aux 
différents  genres  du  discours,  soit  parce  qu'il  exprime  seul, 
l'espèce  de  trlstess^  et  de  chagrin  que  les  Latins  appeloient 
mœror» 

Fttché  est  p^  pet  pl«^  vague;  il  exprima  un  déplaisir  qjiel- 
conque ,  et  jusqu'à  un  mécontentement  léger  et  passager.  La 
vertu  propice  du  inot  est  d'exprimer  une  sorte  de  eolère ,  un 
oomfiieâcement  de;  ^oléte ,  un  ressentinfent ,  te  mouvem^t 
d'un  sang  ou  d'un  coeur  échauffé. 

.  On  peut  être  ffnhé  sans  qu'il  y  ait  lieu  au  regret;  mais  le 
regret  est  inséparahle  du  repentir.  Qi^  n'est  repentant  que  comme 
on  est  marri  de  ses  propres  actions  z  mais  Je  mot  re|^iito|iti)e^ 
tombe  pas  toujours ^,  comme  marri,  sur  des  fautes,  ■ .   . 

L'homme  marrie  de.  ses  fautes  les  pleure,  les  déplore;,  et, 
dani  sa  douleur  amére  et  profonde,  il  demande  sa  grâce;  il 
demande  son  pardon  avec  les  sentiments  et  les  accents  tendres 
Ist  pathétiques  d'un  coeur  contrit  qui  mérite  de  l'oliitenîr. 
l'homme  fâché  de  ses  fautes  les  déteste,  s'en  indigne; et, dans 
son  ressentiment,  toumé*contre  lui-même,  il  commence^  en 
quelque  sorte .  à  venger  sur  l\ii  le  tort.ou  l'pffense  qu'il  S^figitj. 
d^  réparer.  L'homme  repentant  de  ses  fautes ,  s'en  tourmente 
et  les  abjure  ;  et ,  dans  ses  regrets  justes  et  réfléchis  «  il  sent  la. 
nécessité,  il  reconnoit  le  devoir  de  réparer  ses  torts  et  d'ejb** 
pter  ses  offenses.. 

C'est  la  douleur  que  vous  vojex  dominer  dans  llioinm^ 
mxtrri;i\  semble  n'avoir  pas  même  d'autre  sentiment.  C'est 
l'humeur  que  vous  crojez  voir  dominer  da^ns  l'homme  fi-* 
ché;  mais  ses  motifs,  la  corrigent.  C'est  le  regret  qui  domine 
i'homme  repentant;  et  ce  regret  est  en  lui-jnême  salutaire#  (H.), 
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JàasÉaefët  êigaiûe  litt^ralem^t  assommer  cvec  une  nuutme, 

ou  d'une  maniise  exicrahU:  o  est  tuer,  écraser,  ^léchirer  ini^ 

mtoyablemeiit ,  jusqu'à  ne  pas  laisser  aux  ob^ts  leur  forme 

sensible.  Ainsi  Ton  dit  d  un  ouvrage  très  •'mal  fait,  très -défi* 

çnrl,  qu'il  est  massacré. 

Carnage  est  proprement  l'action  dé  fav-ê  chair,  de  mettre 
eB.]^èGes  ou  à  mprt,u|ie. multitude  d'êtres- Tivants.  On  dit 
ga'un  anima^  jit  d^  çof^agn»  lorsq^a'il  se  nourrit  de  chair. 

La  boucherie  est  proprement  le  lieu  ou  l'on  rassemble  et  tue- 
les  animaux  pour  notre  Bouche,  pour  notre  nourriture.  Mais 
eemot  exprime  aussi  l'action  même  de  les  tue^p;  et  c'est  une 
boucherie  que  de  tuer  Jine  grande  quantité  de  personnes  dana 
le  même  lien. 

Tuerie  est  de  même  le  lien  particulier  où  Ton  tue  des  anf- 
maux ,  mais  sans  aucune  autre  indication  donnée  par  le  mot 
même.  Ainsi,  quand  il  désigne  l'action  défaire  tuer,  de  faire 
périr  beaucoup  de  gens  y  il  n'exprime  ni  dessein,  ni  intention;, 
et  c'est  pourquoi  il  se  dit  particulièrement  des  meurtres  qui 
arrivent ,  comme  par  accident  ou  par  malheur ,  dans  une 
grande  presse,  un  grand  tumulte,  une  grande  bagarre  :  ce 
qui  a  fait  dire ,  avec  quelque  raison ,  que  ce  mot  n'est  pas 
noble  ;  mais  c'est  le  mot  propre  et  nécessaire  pour  exprimer  le 
cas  que  je  yiens  de  décrire.. 

La  barbarie ,  la  férocité ,  l'atrocité ,  dans  toute  leur  hor^- 
reur ,  ordonnent  le  massacre.  La  soif  du  sang ,  la  fureur  cfFré^ 
née,  V  acharnement,  poursuivent  le^arita^e..  L'humeur  sangui'- 
naire^  l'ardeur  de  dévorer  sa  proie,  l'impitoyable  cruauté, 
font  une  boucherie, Une  aveugle  impétuosité,  un  horrible  désr 
ordre ,  les  chocs  tumultueux  d'une  foule  emportée ,  causent 
nne. tuerie. 

11  jr  a  cette  dijQférence  j^tre  tuerie  et  boucherie,  pris  dans  le 
sens  propre  et  pour  des  lieux  particuliers ,  qu'à  la  tuerie  on  ne 
iût  que  tuer  les  animaux ,  et  qu^à  la  boucherie  on  en  étale  et 
rend  la  chair.  La  -faene  est  ordinairement  dans  la  boucherie. 
Il  a  souvent  été  question  de  transférer- les  tueries  (et  non  les 
koueheries)  hors  des  grandes  villes:  ce  Qui  seroit  bon,  si  le 
prix  de  la  viande  n'en  etoit  pas  augmenté.  (Rv) 


Mirf  >% Iditi^é  fkimlleciité  5af,  battre;  éii  étîëû^^,  mer; 
{frec  futrioi ,  écraser ,  brôjer;  latin  ittoçtore^  téer,  assôttin^ry 
tfgorger.  €einot,  employé  d'une  iiafriière  figurée  oiif  ft^otriâie', 
yeat  dire  dompter '^^,  soumettre  ,  snbjngiier.  Ssémuse  dit 
i|ue  matîus  yeut  dire,  en  latin,  triste,  BioVtî&é,  doJnpté^ 
^nbjugàé. 

Mortifier  cfs^\  à  1»  lettre ,  Mré'tMrf,  cf6iniflëiiéef  h  <d»i^Ttip« 
tien  ;  opéter  la  destrnctro^i  L^  m^tti'pcïnhn',  dit  très«-[$ertl>-i 
nemment  Bot^stieif,  estniiessà^,  ttti  apptiMtîsé^ë  et  vth  com> 
mencement  de  mort.  Ce  iHt^'  design^  physi^'téè^^nt'  l'altéra^ 
tîon  àê»  lùixtesr,  uti  d^angémerif  Se  fîgti^e-,  la  perte  de  la  ^[tia- 
lité  caractéristique,  la  sxmstractio^  <ïe  Irfcîiaîc^"  vivifiante, 
don  premier  effet  est  d'attendrir  ,  d'amollir  ,  denerver.  Au 
figuré,  ïnort«/iei^i*igni fie  réprimer,  âd)ài^ser,  kiinrilief,  foire 
Irônte ,  couvrir  de  coAfeîon. 

Macérer  vient  de  m<r<r^  niftehdire ,  et  t^^ut  ée  qui  sëi^  à-  cfdn* 
casser,  à  broyer,  i Bi-îscrif ,  àmenrtrif",  à  exprimer  le  stie  de» 
mixtes.  Cette  detniitè  idécf  est  propre  à  la-  macération  pby^ 
tique.  Ce  mot  tient  particufièrement  à  macer ,  mai^e  :  l^efiTet 
propre  de  cette  action  est  d*amaigrir ,  d'atténuer ,  de  rendre 
sâuple ,  et  par  cbns^^ent  d*attendrir ,  d'amollir ,  de  Qê- 
trir ,  de  réduire  unëf  cSose  k  l'état  dî*un  corps  mâché ,  meur- 
tri, épuisé. 

Ces  mots  ne  sont  pas  synonymes  dans  toutes  leurs  applica- 
tions t  il  faut  les  distinguer  pat  leurs  applications  mêmes.. 

On  dit  mater  deif  aninkàux  ^  et  particulièrement  des  oi- 
seaux :  on  les  mofe  en  1^9  dressant ,  éûi  les  domptant ,  9à  les 
apprivoisant,  en  lès  exeVçant  k  leur  faire  faire  ce  qu'on  veut. 
On  dit  mortifier  dev  corps*,  et  particulièrement  dès  viande*  ou 
Ags  chairs  :  on  les  mortifie  en  les  dépouillant  des  principes  de 
léuti  mouvement  où  dé  Xédx  yXH,  en  àiûortissant  lettr  fofde ,  en 
détruisant  le  tissu  de  leurs  parties,  en  lès  altérant  pour  1er 
amollir  oti  lès  attendrir ,  du  lés^  niéiier  liMa  puthéfàctibn  ; 
4:ommè  quand  on  bat  ta  viaud^  ôti^n'dn'  la^' laisse  etipôsfée  S^ 
Vair.  On  dit  macérer  des  mixtes,  et  Surtout  dés  plantée,  eh 
a^ffoiblissant  leur  vertu ,  en  lés  faisant  tremper  oti  tQMMt  ftioM 


une  liquenr ,  en  faisant  passer  leurs  principes'  dans  la  liqueur 
même ,  en  les  flétrissant  par  quelque  mo jcn  semblable. 

En  MjrU  elirétien ,  on  ditégaleinepit  .rnokr,  jun^^fierj  ma- 
cérer son  coTps.ou  sa  chair.  YousmalcB  le  coips  par  les  vio- 
lences que  TOUS  kii  faites  pour  le  dompter ,  le  réduire  en  ser^ 
▼itude,  comme  dit  s^int  Panl':yo«s  le  mortifiez  par  le  soin 
que  TOUS  preAez  de  réprimer  ses  appétits ,  d'amortir  ses  dé- 
sirs ,  <3e  briser  l'aiguillon  de  la  chair  ;  tqus  le  macérez  par 
les  ex«tciees  qui  le  toiinii'«nteiit  et  le  tiennent  duas  un  état  dt 
souffirance.  (R.) 

768.    MATIERE,  SWJET. 

La  matière  est  ce  qu  on  emploie  dans  le  travail  :  le  sujet  est 
ee  sur  quoi  Ton  trayaille. 

JUsk matière  d'un  discours  consiste  dansjes  mots,  dans  les 
phrases  et  dans  les  pensées.  Le  sujet  est  ce  qu'on  explique  par 
ces  mots ,  par  ces  phrases  et  par  ces  pensées. 

lies  i^aisonnements ,  les  passages  de  IJËcriture  sainte ,  les 
pensées  des  Pères  de  l'Église ,  les  caractères  des  passions ,  et 
les  :y niimf  s.de^mQcale ,  sont  la  matièiv  des  sermons.  Les  mys- 
tères jdela ^l et Jbes^préceptes de rÉyangile en  4oiTem.étre le 
4lf/0f.  (GO 

L'auteur  prend  érijienu&ent  ici  la  matiçre  pour  les  maté- 
rlaux;  pr^  malière  n'est  pfi^t,  dans  cette  acception,. sjnpnymei 
de  sujet.  On  ne  dira  jamais  que  les  mots,  les  pensées,  les 
raisonnements  sont  le  sujet  d'un  discours;  c'est  la  matière 
dont  ils  sont  composés.  Mais  outre  cette  matièreon.  ces  maté-* 
riaux  qu'^n>met  en  œuyre ,  il  j  a  une  mAtière  sur.  laquelle  on 
travaille ,,  dont  on  traite ,  qu'on  expUque  ;  et  c'est  celle-là  qui 
est  synonyme  de  sujet  :  le  sujet  est  la  matière  particulier  dont 
nous  traitons. 

La  maUèr^^efkt  le  genre  d'objets  dont  on  traite;  l.e  sujet  est 
l'objet  particulier,  qu'on,  traite.  Un  ouvrage,  roule  sur  une  iru^ 
Uètié,  <rt  on  y  traita  divers  sujets.  Les  vérités  de  l'Évangile 
sont  la  matière  des  sermons  .:  un  sermon  a  pour  sujet  queU 
qu'une  de  ces  vérités. 

U  laut  posséder  tojite  la  matière  pour  bien  traiter  le  ploi 
petit  #if^'e<.  X^ut  tient  k  louu  (R.) 


ySg,  j^ATiNAL,  matiiteux^  MAariviKm* 

^De  ces  trois  mots ,  Ht  Yaugelas ,  niatimeux  est  le  meHIear; 
«est  Gelai  ^hî  est  le  plus  en  usage ,  soit  en  pariant ,  soit  em 
éerirant,  soit  en  prose  on  en  vers.  Matinal  n*ert  pas  si  bon ,  tl 
s'en  faut  dfi  beaucoup  :  les  uns  le  trouvent  trop  TÎeux ,  «t  les 
autres' trop  nouveau;  et  l'un  et  Tautre  ne  procèdent  que  de 
ce  qu'on  ne  T-entend  pas  dire  souvent.  Matmeux  et  naîinal  se 
disent  seulement  des  personnes  :  il  seroit  ridicule  de  dire 
IVtot/e  matineuse  on  matinate.  Pour  matinier fAl  ne  se  dit  "jpim , 
ni  en  prose  ni  en  vers ,  ni  pour  les  personnes ,  ni  pour  autre 
chose ,  surtout  au  masculin  ;  car  il  seroit  insupportable  de 
idire  un  astre  matialer  :  mais  au  féminin ,  l'étoite  maiinière 
poarroit  trouver  sa  place  quelquefois; 

«  L" Académie ,  dit  Thomas  Corneille  sur  cette  remarque , 
a  été  di|  sentiment  de  Yaugelas  en  faveur  de  matlneux'g^ 
quoique  plusieurs  aient  témoigné  qu'ils  '  diroient  plutôt  & 
une  femme  vot^  êtes  bien  matinale,  jplutôt  que  vous  étea  hien 
matineuse»  » 

Matinal  a  prévalu  depuis  sur  matineux  ;  et  l'Académie  a 
^«gé  qi^e  le  premier  doit  s'appliquer  à  celui  qui  s'est  levé 
isatin  f  et  le  second ,  à  celui  qui  est  dans  l'habitude  de  am 
lever  matin^  Si  l'usage  d'appliquer  matinal  aux  personnes 
se  maintient  ,1  î)  faut  nécessatrement  adopter  cette  disiini>- 
tio^.  (RO 

•^70.  TDiéCOirTfCNTS,  MkhiSTEVTlOVVtsi 


:s  uns  et  les  autres  sont  opposés  aux  vues  du  Goaretw 
Bernent  a  la  différence  vient  des  motiâ  qui  les  poussent,  et  des 
nojens  qu'ils  emploient. 

Les  méfioutfintis  ne  sont  pas  satisfaits  du  Gcavememen», 
des  «ministres  ^  de  l'administration  des  affaires'^  ils  désirent 
qu'on  j  fasse  <pie)qae  changement.  Les  malintenîicnnés  ne 
«ont  pas  satisfaits  de  leur  propre  situation ,  et  pensent  à  «'ea 
pvoçurer  une  qui  «oil;  k  leur  gré^. 

Il  y  a  des  mécontetUf  da^s  ies  temps  de  tvouble,  parce  que 
la  tjemp^te  fait  uisément  perdre  la  tête  à  un  pilote  qui  n'a  paa 
nsscz  d'e:^périencj&et  de  lumières,  et  que  la  manosuvre  peut 
on  souffrir.  Il  y  a.  des  ntaluitmtioii»és  dans  tons  les  lemps,^ 


parce  qne  dans  to«s  les  temps  il  j  a  dm  pamottf  i  «t  fae  kt 

passions  sont  toQJoiirs  ilijustes.  ■  "  : 

.  ^ï^s  méçomfenU  ne  s^i^t  p^^pniopn  blAmblfS^  jn$9^^'n 

n«st  lavuîs  blâmaUe  deroîr  et  de  sentir;  c'est  le  manmie^de 

respeet  ou  la  révolte  qni  tes  reud  oiimîdels.  Il  est  nvë  que  ItB 

mA|«aleslJ9'f^<«<M^f  f^lisablety  ppte.,fiie  leur  mau'x?ùse 

iptfstion  est'cjiiininelle  en  soi,  ^ue  souvent  leur  jilotif  secve|r^ 

tstOTgaeïi  qui  ^injustice ,  et  <)ue  presjj^uie  toujours  ils  se  eou- 

rivot  du  yoU<  p4i^iut  dé  la  dissîmulatioii  et  de  PbjrpoQriiie. 

Qoaiid^  oaj^usMàJiouli  deft  mé^oif^lf  apdéres,  e^, re- 
jetant avec  ^utçnjr  knn  re^gréseptafioni  tes  plus  raisonna* 
Mes ,  et  en  les  punissi^Bt  ^e  ee  qu'ils  o^t  ite  trop  clairToyanU 
ou  trop  sensibles  y  on  risque  de  les  associer  aux  nuuinten^ 
tiomnés,  et  àf  pr^çf.  k  cej^^^  Â^  pi^tçxtM  goi  leur  j^< 
quoient.  (BJ  "" 

Â  jttçev  éqiiitaBleiiieiit  d'Belvidiuf ,  Il  ii'étoit  quê  Mécon- 
Uni;  on  youlutle  fieiire  passer  pour  ma/iùaeafîona^.  Ces  deus 
dispositions  ont  pn  dir  d^  ^r^SHnblanoe ,  q^i  fait  que. la  ca^ 
lomnîe  |es  confond  ^j^r^ue  toujours  aiirec  sucipès.  (M/)^'ai)l>e 
d<^UBUfejiç:»^nôt^'a,.W|#'y^  l^r  tacite.)^  * 

Ce  sont  deux  dispositioiu  de  lime,  fal  4f^t  U  o^nfitiiee 
et  détniisént  k  séeiirité.  (1»)  .      .  • 

défiance  est  an  doute  que  les  qualités  qui  nous  seroient  nttles 
ou  «gréiâ>li^.»oÂf  Ati^ftAS  jes  kofpipesj,  qn  ^M»i#  l<ai  ^^^l^r.ptt' 

La  méfmmct  est  rinstincti^9j^fa9téf}^.ti|i%tde^peri(ers,|Lft. 
«iiae«sti*effstder«xpéfi^i|oeetdel«vé4e^oa.  , 
Le  méfkmiiu^e  let;hoi|M|sei^pMr  {uÂrfi^e  •  «>  )^  miist*  Ja 
d^eii€enpeiia#9«l»«IS»i|ftft|$ndps«u      .    .  i.   ,  );^:  . 

.0i|;9#|  .^fii{(||uM^r?oiiWf^|««^^^^^    ÎJ^jHPt<de  ,p(f^^r< 

dlslMi^^  «l^i^'^Y^r.fiipv...    ..'-...'  ., ...;..., .  \i'  .J. ,  ..[.  :  \,i,,l, 

Om$mrp^e\àn  f4raf^èr9^t  d^^ifi^BMi^ff  d'tui,Jrf^i|i|fA*m 


i"     ,      ■  .    a.-    i,:  '■^'^ 


Dîet.  iit  SjKAnjimM.  1 1.  It 


•Q 'quelqu'un  ou  en*  quelgAë  ôhdsè/ aVccléft^&iifréréntfletf  sot* 

'  '  i<^^  W/^e;^%në'{âi^fténti]Jie^  lôîMe  ijliiéié  iSper. 

Exéin|;.le  :  cet'hoinme  ne  me  jpicrôît  pàslfràii6*,'}ë  In'eH  Méfé  : 
cet  autre  est  un  feuiroe  fir^i^^,  Je  In  en  dépe,  '  '      j  * 

»^'5e  tittfer  'marqué  ^ne' ^^âpdsitfph  '(^ftstfl^è^  '  et  qui 
poniVa  (Séftser.  Se  ^«^r  ililîrq^éubé'dtsi^dtTtton  kàbititéllle  et 
constante.  :^zeUptcVii  Tànïié  ikefiféiÊ^i  àétLx'ij^oï/tkéàoxi' 
noît'  pas  encore,  fiï'ie'iiM  'àè  cetiï  «fôÀt 'ôà'  a  ^é  iiti'e  feis 
trompe.     ,  .  .  .         * 


a(«^Se  flufjy  ap^ârîirtit  piitf  tW  ieHktittëtil  46fli(  bn  est 


f tt'oik  ne  croit  j^'te  mè  m^^é  4ii<^  èetltëïoiÀé' Miii  Mpônl' 

«t  je  me  défU  de  .^  ^rjpfl^  f<ï*4^fi!^?^¥r'^f  *"?  **^/^'  qn  un  tel 
dit  du  mai  de  moi;  mais  ^uand  i|  en  diroif  du  bien,. je  me 

5*  On  se  méfe  des  défauts,  on  sê^^^/K»?i*«  tidei*  IkenipU  : 
il  iknt  te  Hiéfiè^ééUi^t^gh^éiàêÊhimÉam^  et  aé  tM|fnf  ideilttur 

dnecauT.  Exemple  :  )«me  iiMr/ie  d«  la  capacité  fllinMm  Éamm* 
dtttt^-ffi^^JÎPtf^lIfe'HPteWMié.'»'*'  'i  '  'i^  i>.v:.,mvm.  f  J 

7«  On  ^e^mjlk'&iAiié/^iAmiahkt^hoMé  4pààlÈté  9p»'<^ 
éHMMtià  \!A  iHiKi'M«ff*4lb«ft')ott'«%(t«éii(llpllè  IMtt  ftt'^le 
iembie  promettre  ;  on  aë  tflilè"é^ttM  fy^niM  >9«alâl4i  qui  u'ofK 
9il^tir<âke('!b!^ii4>M^^téàéM  éMfciébtâ|avJ4«l^rMnt 
donné  de  bataille  cette  campagne  v^[M%cF(^«|e  lito  myHi'^Hr 
l«dMP^4llà  miMkA'^MigAiaëiilf),^^  qui^^tavdit^^ 
duré  l(féf«eiiipJ?«V^Wtf^i#4é-la>t>éM 
rente  de  ceux  qui  deroient  exécuter  mes  ordres. 

8*  Au  contraire ,  quand  il  s*Agit  de  soi-mtae,  ou  ae  jn^e 
d'une mauTalse  qualité  qu'on  aj  ouïe ^âle d'une bonn«quu- 


lité  dont  QB  ii*at|eiid,pas  toatle^t  ou  ellfiemble promettre: 

Il  faut  ée  méfier  ae  sa  B9iDiesse.,fit  se  diper  guciguelob  de  ses 

loiipes  meiïKes..  ,, ,.  n  .         ... 

Q*^Lft  méfiance  supposa  mi  ôii  faitpeti  de  caSdeceiULçfiiieQ 

en  l  obiet  »  la  denatice  suppose  quelcfucipis  de  1  estime.  Exeui- 

pie  i  uu  ireaerai  doit  quelquefois  se  méfier  de  1  uabileté  de  set 

lieatenanta,  etse  ^efter  tomîoiïts  des  ]not(.yemeiit8  du  un  eu* 

nesu  actif  et  ruse  lait  e)i  sa  presdnce^  (JEhcucL  J       ,  , 

rcq".  *'>f  I  !rtoJ/:ri  full-rtij'  JfainEhi  .IitmiA  i^,ii  ao.:  ^    :{, 

Lt  M^iancolîque  fit  l atfnadai/*e  sont  tdumientés  duue.oilf 
noire,  et  tenace  j  qUi^  adnereute  aux  visderes.  trmibuf  les  di" 
çestiot^)  euyoïe  dçs  vapeur»  épal$^es  au.cerTcau,  (Ortete  e( 
vicie  les  humeurs,  ^t  canae etfiu  le  pluf  £?ai|d  àéiOxiiÊe  4v^^ 
toute  Véconomifaniipiale., 

Il  ^  a  une  métameolU  do|iéé  ^f^âiMà  aî^e  I  tairàlik  e^ 
toujours  craêllè  et  tetrible^  tfne  iiiaiple  tristesie  tous  ^dnu^ 
l'air  méiaucoliùue  m4  ipt^resses  i«|di  llubitt|âe  (le  Tânif  et 
la  vçTOcite  cet  traits  dcmnent^pet  àir  atrabtifute  qui  eflçraie«.   . 

Le  melartcoliqufi  est  dans  un  état  de  lanj^iî^r  et  a  ^nx^ete^ 
sa  tristesse  est  morue  et  inquiets*  ïàaifabUaité est  dansun  étaii 
de  fermentation  et 'daugoisie;  sa  tristesse  est  sombre' et  fâ* 


temoigpex,  1  est  encoi^  aux  peines  qe  ses  semblaDles  i  1  airoQfif 

:  .'1    •' >    '>»VVif.'  ■*■■     4    i.  ^.  u  jj.  •   i- ;' :: -.r.j:.iui  .*' "I    >-  »- 
(aire  .enuenïi  a^s  autres  et  de  lui-même*  Yondrqit  ae  yoir  que 

des  êtres  plus  malneujreux  que  lui* 

On  e^t  a  un  tempérament  meianc(rliquk,on  a  rbumeur  ai/>a- 

frustre.   Le  mélancolique  meurt  lentement  •  c  est  iMtrabtiauià 

qui  se  tue.  (R.J  /  i'  .      r    ,       ^ 

Mw         ^1  i.      .       1       ^  1     .î>'niil  ib  qu;i3ji  fp.j  îi^c 

411^/ei'  ett  le  Teri^e  simple  et  le  éenie  :  n^elanqer  et  mix- 

lionner  sont  des  dérives  ;  jls  modifient  et  restteigpent  liaee 

Simple. 

Mêler,  c'est  mettre  ensemble,  arec,  dans,  entfe,  etc.  «t 

ncs&èiti  ou  saiis  dessein ,  avec  art  bu  8«tnsart.  avec  «néiSôrle 


'  1\ 


i»4  ilÉMO^R'& 

«Te  confaiibii  quèlcoiioin ,  tonte  sorte  ne  cIuMei  ae  quelque 
Manière  que  te  toit,  eàorouulànt,  en  joignant,  en  incorpo- 
n^t ,  es  4^pbiÇ*i^<  »  ^^  alliant ,  etc.  MéUnaer,  c'en  àttéinbler . 
Mtonir  ou  cQmpôaer.  combiner  a  dettem.et  aivee  art,.diés 
choses  qui  aoiye.nt  naturellement  se  conyenir^  pour  obtenir  par 
leur  agrégation  et  lenrTartété ,  un  'résulta^  aTantâgéuz  et  un 
iiottTeauïout.'m<xl/ooJttfr^  c'est  tàeUmattf  Ibnâire'les  droguci 
dans  des  liqueurs  ^/de'iii(ani4ré'qii*ell^s  restent  incorporées ,  et 
que  la  compoahioa.pfodsaâs^.di9jelEM  partîcult^. 

On  ai/(0>  pn  incorpore  ensemble  des  ^queura  ;  on  ^mêUp^  on 
Vat  les  cartes  loiimété,  on  brouille  maladroitement  des  éche* 
Teaox.'  Le  peintre  tnéiknge  habilement' ses  couleurT:  1^  m^ 
iàn^  inditfstriéux  des  couleurs  £iûjt  la peiuture.  L*on  mixtlomne 
artificiellement  àtB  substances  étrangères  jcs  unes  aux  autres , 
gne  Ton  |bnd  ou  confond  ensemble ,  é%  c*èst  pràprenient  la 
drogue  qui  distingue  la  aifatojt>  Uitl^reuVag^^  aiixiiejtj»tf'osl 
dénaturé. 

Vous  mil/es  le  Vin  «rec  Teab  pour  lé  bdîte^  Vous  mUauget 
diiUSrentes  soHes  de  vins  pour  les  corriger  bu  antélibrér  Vum 
^ar  Tautre  et  en  faivè  un  autre  Tin  :  tous  wUëlhiu^tt»  It  fin 
que  Tous.ifirèlâteries  avec  de«  drogaes«(4.) 

y^'umimaiMMt  sommm^^nMMnriraaini  «tatsttesvoi. 

«  Ces  quatre  mots  ezprimeut  également  1  attention,  renou- 
Telee  de  1  esprit  a  des  idées  qu  il  a  deià  aperçues.  Mais  la  dif- 
firence,  oes  points  de  tu«  accessoires  qu  ils  ajoutent  a  cette 
idée  commune^  assigne  a  ces  qiots  des^  caractères  dntinc- 
âiiGi,  qui  n'éclîappent  point  à  la  justesse  des  bons  écriVains, 
dans  le  tempji  même  qu'ils  s*en  <ioutent  le  moins. 

La  mémaitt  et  le  souvenir  expriment  une  attention  libre  de 
if'èsiprii  à*âes'idées*qu'ii  n*a  point  oubliées,  quoiquïl  ait  dis- 
continué de  s*en  occuper.  Les  idées  avoient  fût  des  imprea« 
■ions  durables^,  «MU  jsu}cté^pt«bMxuv  ttOuineaa.oottp<l*Qnl.; 
o*est  une  action  de  l'âme. 

Le  resiùuventr  et  la  rénuiuscenca  expriment  une  attention 
fortuite  a  des  idées  que  1  esprit  aroit  enuerement  oubliées  et 
perdues  de  vue  :  ces  idées  n'avoient  fait  qu'une  impression 
légère ,  ^ui  ayoit  été  étoulBe ,  ou  totalemeut  effacée  par  de 
plus  fortes  ou  de  plus  recéotcs  ;  elles  se  présentent  d'elles^ 


MÉMOIRE  US 

mêmes',  ou  du  moini  sans  ancnn  concours  cfé  notre  pàk;  c'tlt 
un  événement  où  rAme^est  puremeut  pABSîye. 

On  se  nppcUe  àone  i»  mémmitt  ov  le  sowemr^»  choses 
cpiand  on.yeut;  celft  ^^pend  uniquement  de  la  liberté  do 
Vàme.  Mais  la  mémoire  pe  'concerne  que  les  idées  d^  l'esprit; 
c  est  l*acte  a*une  Acuité  subordonnée  k  l'intelligence ,'  é|t« 
sert  à  réclairer;  au  lieu  que  le  souvenir  regarde  les  idées  qui 
intéressent  le  cceûr ,  c*est  Tacte  d*une  Acuité  nécessaire  &  la 
sensibilité ,  el)e  sert  h.  réchauffer.  ' 

C*est  dans  ce  sens  que  Fauteur  du  Tèr^'de  Famttte  a  écrit  : 
K  Rapportez  tout  an  dernier  montent',  ou  la  if^émoire  Iles  faitj 
les  plus  éclatants  ne  yaudra  pas  le  #oii«^eiu>'d'un  verre  dcad 
présenté  à  celui  qui  a  ioil.  o)  On 'peut  dire  au^i  dans  le  même 
sens,  qu'une  âme  bienfaisante  ne  conserve  aucun  souvenir^  d« 
l'ingratitude  de  ceux  à  qui  elle  a  iait  du  bien  ;  ce  seroit  se  do* 
ehirer  elle-même,  et  détruire  son  {penchant  faTOii  :  cependant 
elle  en  garde  la  mémoire^  pour  apprendre  à  faire  le  bien;  ceê% 
le  plus  précieux  et  le  plus  négligé  de  tous  les  arts. 

On  a  le  ressouvenu*  ou  la  réminiscence  des  choses  quand  on 
peut  ;  cela  tient  il  des  causes  inilépendântes  de  notre  liberté. 
Mais  le  reuonvenlr  ramène,  tout  ii  laiEbls  les  idées  effacées  et  U 
coBTÎctîon  de  leur  jptéexisteaee;  Tesprit  les  reconnoit^  ati 
lieu  que  la  réminiteentë  ne.  fiut  que  réveiller  les  idt^es  an* 
cienues ,  sans  n^ppeter  aucune  trace  de  cette  préexistence  : 
Tesprit  croit  les  cônnoitre  pôuD  la  première  fois. 

L*attçntion  que  nous  donnons  k  c'ertaities  idée^,  sojt  par 
notre  choix,  soit  par  quelque  autrif  cause ^ nous  porte  souvent 
vers  des  idées  toutes  diâerentet^  qui  trennent  aut.pvemiérus 
par  des  liens  très-délieats ,  et  qûelquemis  mêigae  unpercépti- 
bles  :  s'il  nj  a  entre  ces  idées  que  la  liaison  accidentelle  qui 
peut  venir  de  notre  manière  de  voir,  ou  si  cette  liaison  est 
encore  sensible ,  nonobstant  les  autres  liens,  qui  peuvent  U^ 
attacher  Tune  à  Taut^e  ,  nous  avons,  alors ,  pair  tes  unes^ 
le  ressouvwp  des  autres;  nous  reconnoissons  îes  premières 
traces^Mais  si  la  liaison  que  notre  ancienne  manière  de  voir  a 
mise  entre  ces  idées-,  n'a  pas  fait  sur  nous  tine  impression  sen- 
sible ,  et  que  nous  n*j  dist^guions  'que  le  lien  apparent  de 
lanalogie^  nous  pouvons  n'^svôir  alors  des  idées  poi^érienfei 
qu'une  réaUntscêmeê,  fouir  sans  scrupule  du  ptaikir  dt  l'ili- 


II. 


T«iitio|i ,  et  âtre  aiême  plagiaini  de  bonne  loi  ;  cest  on  piège 
où  maints  auteurs  ont  été  pris.  (JE[ncjfc/.  Xt  326.) 

j  •  •  _  ^  r  ( 

\On  8ç  sert  du  mo%  de  ménà^e'en  hit  J.è  dépensé  ordinaire  ; 
3^  celui  de  ménagpineat  dans  la  conduite  des  paires,  et  de 

celui  dVpar^/te  à  regard  des  revenus.  '      , 

Le  ménage  est  le  talent  des  femmes;  iK empêche  de  se 
crouver  court  dans-  le  besoin.  Le  ménagement  est  du  ressort 
des  maris;,  il  fait  qu'on  n'est  jamais  dérahgé.*L'épa/*9a(;  con- 
fient anx  pères,  elle  sert  à  amasser  pOur  rétablissement  de 
kurs  entants.  (G.) 

/■  i 

Vnementerie  est  une  slnq)le  fausseté  avancée'  dans  l^inten- 
|îon  de  tromper  :  le  mensonge  est  un<tJ  (îvis'seté  méditée ,  com- 
binée, composée  de  manière  à  tromper,  à  séduire,  à  abuser. 
^ —    j -)oint - 


est  aussi  fabïe  et  fiction  ;  lappésie^  dît-on  ^  yiX'Ût  mensonges  : 
le  ine/ijonge  et  les  yers  soni  âe 'tous'  fempii^^émls,  ctit  La 
rontame.  ' 

Et  c'est  pourquoi  meiiion^eést  du' stjlé  noble ,' et  menlme 
au  st^le  très-familier.  Le  mensonge  est  une  erànde^et  profonde 
menterie  :  il  est  inspifiit:'par  quelque  intérêt  important,'  il  visé 
a  Un  but  élevé.  La  menterie  n  a  m  motiB,  ni 'les  mêmes  pré- 
somptionSy  elle  est  simple  et  famijlie^e  :  cest  nr^  mensonge 
léfirer ,  oaidîn  î  ou  du  moins  sans' conséquçnce,  si  t%n  ééhovnt 


TOUS  n acciiserez  pas  sérîelisemciit  quelqu'un- en  face,  de 
mensonge}  vous  1  ouenseriez  :  lejnensonge  est  en  général  grare^ 

V  ' 


ous  lui  reprocherea  en  plaisantant  uiié  menterie;  il  n'en  sera 

pas  blesse  :  m  menterie  est  plus  ou  moins  légère. 

*i:t.;j[U'  T.  )  .*^i     -        ■•:••••  -j  .     ,i>  3;   3:  .•■  •      • 

L  uypocrtsie   est   un  mensonge   continuel    a  action ,  on . 

comme  dit  La  Bruyère ,  un  mensoivae  de  toute  la  personne  ; 

car  elle  est  artificieuse ,  profond'e  et' séduisante.       '    ' 

Far  Sts  mensonges,  on  se. rend  odieux,  et  par  des 'meis- 

Icrief/  méprisable.  Me/i/eriei'et  memànges  rendant  ihâigne  de 


£»i  :  pht  qui  crottoît  dans  les  grandes  eboses  Cflai  qu'il  «• 
croit  pas  dans  les  petites  ? 


tfWiVf  n  est  .oppose  ^u  à  la  grosseur ,  supposant  toujours  une 
sorte  de  loilgueur.  Le  mince  n'attaqué  que  lep^isséur',  pou* 
Tant  beaucoup  ayoîr  des  autres  dimansions.  Ainsi  Tèn  d(^ 
ane  jambe  et  unt  /éarituw  tUfii^mm  g  iiil>  M  lié^é,  une  plancha 
et  une  étoffe  minceSé,  (j&.) 

Nous  disons  demander,  crier mercî^  muèrkotde^J' é^tït-'k^ 
dire ,  ^âce  et  pardon* 

On  detaiande  inerci  comme  on  demaiidé  pardon  y  ittfême 

quartiéf 
intsérlcdrdg 
pour  dès 
dé^^t^ôurs  àané 
eprànds  dangérsV%us'de  VlVes  àlariiiés'.îSf  (C[uéltfti''un  voull 
excède 
calainl 

^er'ci  ne  se  dit  plus  que  dafis  cértaineé  ^br^sâsr'partlcn* 
lières  :  dès^lors  il  a  perdu  s<Dn  ancienne  noblesse^' fft  îi  ^é  con- 
vient plus  W  dàns^fâ  6</casiÛ?is  'cominiâïei?£4i  'gràiîdes 
idées  moi;^es  appartiennent  a  rpisertcôrdê»  ■  * 

Lefpiblé  âcnjànfle  merci ;^iè  cniàinelîm^ïniè  tu tAUericorïté. 
On  imptore  W'mtsertcôrJè  d'è''0i4i» ("célIè'tftf'pi'Wtfe  t 'an" de* 
mande  îierci  ai  plui  fort.'  ••'■  '   '  '  "''■-;'■  "•  ''•  '        ' 

corde  qe  quelqu  un ,  c  esVa-aire  a  saFaiscretlofiM 


grâce  :  MUertcorde  ne  désigne  ^que  la  yertti  çfxn  fait  grâce,  et 
Us  actes  de  cette  veitu^  ou  a  dé  la  mUéric^M^^  où  Wjtt  aiféil 


:ccde  dé  quelque  iatàkîivfiyràus  crièz  merci. \  dansHinè grande 
lainite ,  le  peuple  cr^e  mtiprtcorite. 


1^8  MÉRITER. 


rîeorde  oiî  clés  actes  cte  muéricorde;  mail  on  ne,  rend  pas  misi^ 
ricorde  Comme  on  rend  grâce. 

Merci  vient  daiatîn>menaei>  pciXf  récomptoM;  et  ^  par  ex* 
tension ,  feveur ,  gcftce. 

.Quant  a  mitéricoraej  ce  mot  exprime  lihéjalement  la  aesti- 
biiite  du  coe^r  ifcor^  cord),  Tattendr^ssement  de  l'Ame  tur  la 
misère,  êVLT  les  maux  d*aatrai.  G  est  une  sorte  df  pitié  enrcvs 
«fltti  ^oi  louffiré.  (R.) 

Le  mérité  est  proprement  dans  les  actions ,  lés  «QTret ,  les 
services  qui ,  seloli  la  irtiisen ,  la  j«Mior,  r^quité*  mènent  à  la 
vécçmpense ,  exigent  un  prix ,  donnei^t  un  droit. 

Digne  signifie  mot  à  mot,  qui  domine  sur  les  autfes^  qsû 
pêt  distingué  par  ses, qualités ,  soit  par  la  naissance,  soit  par 
sa  place ,  par  son  talent ,  par  sa  yertu ,  par  son  mérite,     ^ 

J^inn  V^''^.  fl^'^i^  P*^^'*^* .  lotions ,  par  ses  services  :  Tpâ  est 
^igiiQ-p^v  ses  qualités  ^  par  sa  supériorité.  ^emfV/|e.  donne  une 
sorte  de'drPJt;  la  ^^îaaiféidoane  un  titre.  Ce  qn^n  mérite  est 
réoon\{^e«^;^  dans  quelqne  sens  :  on  est  aussi  digne  de  recom- 
^jfj^  ^  .ffi!méme  4'Qne  &veur«  Celui  oui  merlle  s  est  rendu 
digne  par  sa  conduite,  ses  travaux^  le  bon  emploi  de  ses  qua* 
lités  et  de  ses-  taljpnts*  MérUfir.  ^tre  digne,  se  prennent  en 
byonne  et  en  manyaise  part«  .  . 

<c  D.ès^non  supj^se,  dit  Burla^^^aqni  j ,  que  rhomm.e  sa 
trouve,  par  sa  nature  et  par  son  état^^  assujetti  a  suivte  cer« 
laiues  r^ef  de  ^^nduite,  ^l'obs^fyfitioii  de  ces  règles  fait  la 
perfection  de  la  nature  l^umaine  et  de  son  état....»  En  consé- 
q^nce,  ^Qifê  recoi^nois(|ons  que  cepx.^i  répondent  a  leur 
destination ,  qui  font  ce  qu'Us  doivent,  et  conrtribueat  ^nsi  au 
lûen  et  k  la  perfecjtion  ^u  ijstéme  de  Thumanité  ,  sont  dignes 
de  notre  approbation  ,  de  notre  estime  et  de  notre  bien^ 
ifeiUauce  }  qujlf  peuvent  raisf^na^^lejnent  exieer  de  nous 
ees  sentiments^  (0t  qu*i)S;0nt  quelque  droit  aus^  effets  ayan- 
tag^p^  qui  en  sont  les  suitéf  natjarelles,....  Tels  sokt  les  fon- 
dements, du,  «i^fite,  »  , 

Nous  dispus  souvent  un  Aomme  démérite,  et  quelquefois  £&- 
■ùlièrement  un  digne  éoinjne...L'bonnêteté,  la  probité,  la  droi- 
ture, la  farncbise,  qui  Ibmtiit  le  fi>nd  du  caractère  de  la 


1 -^ ., 


toe,  et  le  malaise  un  mal  pcM^if ,  exmenî.dk  ItMii^iNi^^^if^ 
Hn^  MémheiwAryntpL.fpÈjpnmùnt  aiwt:ittHMHin,  jêni^ja^ 

at  la  mmêmià&g  «ne  aitiutM.wdMM  JUflMllU  <n  «M.ffîdt  »  aai|t 

a(f^M»àLdéleavimé.(R*>^  ;     . ..  .    I 


]|«/  Mer.  Il  7  a  donc  âèvoL  atani^iM  généntttBe  wuUmtêti 
dûtînetetet  importantes à^ditânj^ét-*  !     mi  r  - •    0 

H jf  à  lin'einploi  de  cSki^  qui  eat  ÉÉiili4f«i«v  il  3^  et  ami 
^i  t,iSi  méchant  ;9t  rotlàée  ^|ii  âiffejrende  noa  idenx  ipefbét. 
Oii  «àéàiiàt  de  la  eh^  ^pL*cm  emploie  mal  $  on  abmt  de  la  clioio 
qtiVn  emploie  il  fiilre  du  mA.  Or,  dans  le  premier ea»,  on 
pècbé  Goiitié  la  raison  ;  coîitra  la  sageaie  ^^ntre  *9es  intérte  i 
contre  le  bon  ordre;  et  dans  le  second,  on  piclie  contre  la 
justice  ;  contré  lï  ptbbiïé.thi  miêà^  ^  àéH^ùm^t,ttk  i^%m 
tant ,  €6iiiine  Oir^t^^  ktàrt  et  à  trari^  ;  sens  riine  lii  raison  e 
on  abuMe  par  ëiàèiiti  éà.  oàtiis-pMsiEtnl  %on  powiKsîr ,  sesdroili^ 
les  droits  de  la  lâberté. 

Les  jnriséonstiiltes  ont  défini  la  liberté,  le  droit  d'oser  ol 
iabuMét:  (00  n*est  pas  là  le  mot,  il  faltoit  dire  mésasw.'H 
méf«<ede-ma  liberté  si  je  fais  une  sottise  qnf  me  nttit;,mi|l^ 
j*en  aille  afoii.  61  je'^èn  aerrpour  mkire  i  siutrui /jW  «àaiâ 
alois ,  et  j*dlitr|b^pàtfsè  ml^n  droit  :  ittif s  clest  Ikencé ,  et  mon 
pas  liberté.'  I^e  maoTaiise  tête  n^iaie  de  vos  bSenfaits^  m 
manraîs  &Èat  en  abuu.  Un  asiri'  ittétserèt  méâusêra  du  aeOtet 
que  TOUS  luioottfies;  nn  ami  perfide  ttt  mbuHfû  contre  Tonii^ 
même.  (R.)  -   1.  »     .  ^ 

\ 


>-  -,' 


"^^if^/'ipar^ne  iïoqç  mi  métât  4uelboÀ(|^e,'][Mit^iet  iittrjïle; 
métaî/^ûiie  composîtibà'dte  m«lM«;  "bii'  un  A*Attkpi  ailfele^ 
quel  U  entre  quelqgf^^^fli  'A|99l|(  q^pn^l^ous  voudrons  en- 
richir la  langue  et  parler  clairement ,  nous  ïirOns^que  lor  est 
ii«^lll^,'^li%«:|4î»g«nl?Mi9^  miittU;  àv^ift^U  tktààù^^mÂnn 

HMielrii  tiVvt  f«f^'4»r;  mak  qtiltlif  ait  da  «tfCalr^Muvto  ai 
l'or  n'étoît  pas  un  méîai  :  la  oànrIfadiotiiRi:  Un  i*é|Bti!ÉfM 
•asie,  si  Ton  dit  qu'elle  est  de  mclaU,  tKA 

784.  MirAMOEPBCSIByTRAVSrORHgl. 

Opérer  un  cbangemefit  |^4<HI^« 

QOiiuis»  lu»  4h«ageneatf  .^  formes  opérés  par  les  dîenx'de  U 
khhi,  X«  irtnaffirméiiùm,,  apparti^i?^.  é^lçfOfqit  à  Tordre  pi^ 
lurql  el  i»  rordffï  s|iKna|CMre|ttJe.nu^tindi^nf  yp\^,  cbingpiient 

>hftngfii»fft<».».4o»»nie  i*  .^pwwM^f %^^  ^  jte  i^)i^;riçi:silpn  des 

métaux,  la  transsubstantiation  ou  le  çfyuptÇiPVdej^X  df9  snbs^ 
f^m^é  9f<^  JU»  Bf^rstiqibli  app^itoi^  £09[;9i^ff«9(ipii  Jl*éf»t4>ine 
<|nf>.aO«fopdw,  f)0jrdi|e,.abmfe^  ppH^.  ^ji  fij^^p^  «A^P^^ 
^^Jf]Q»RtwiftpUliom.;.     .  ..  ,  ,i.}    ,|  u  ./:,.,. I,  ,;,.„,.;;  ,.^„  ^  , 

4M0fe^  nu  çtMfifm»<¥»t  fHro4»f îfMt  >  ifutt^^^Âv^;  inçvojajble , 
de  manières ,  de  conduite ,  de  sentiments ,  de  caractère^  on  de 
aorars.  La  mètamorphoêe  est  d'ailleurs  une  iraïufbrÊuUUm  si 


iffctïEït;  îil 

.«    •  "^  i>,t-t'V  •-  •»    ^» '•  ''     •  •*'  •••"  ••\-*'-l  î*  '  '  .:  ■•'•«'♦1 

entière,  que  robiet.nç  conservant  aocnii  de  ses  traits, est 
absoluineutmecoiinoissal4e>  La  traïuformi^ion  sei;a  plus  simple 
et  plus  ncue:  eUe  s  arrête  même  ordinal nment,  ant  appa*     ^ 

•   '^  .   .      (»  •    •  !":^j   i.i»  ,4,  i.;  '•«    •  •!'•    ^  '  ■'<'  '•»''    '  ''*»•  '  •«  *    f^^ 

tenues  et  aul  manA^res^  (n.)  •       . 


, ,  jreS,  .ai^^çi^a^  .^^Mftf^^aiMv  ^%»p.  -  ,• 


< 
k    \ 


Le  Mflrtèi^csA.  tm^  igeQM  :  4»  mernoê  cpàe  «Km  'rend  éàtà  la 

iMiété  :,lii  piiolesSiafi.  èat  un  gmire!deMt  •«•^«d  oa  se  dé  voae« 
l>{ «»t mi  g^avQ dlMuittie f^^ém^^tuttcev   , *  •  ,.  >    '« 

Âf«(ifr  «déatgaa:  lalcvoÉdhioià  ^'bn*  «mplHci!  pm/^scItHii'l^ 
dHûasitÂoii^fwrrdkiMt^iiBi^ietalttdt^ttfoqjBuitiVej»  .    :  <   ! 

k  «Mlw*  fait  i  oiurritr'y  Ihammm  ck:  travasL':  ifl  •  pmfatio» 
kiVUmmm  d'us  tel «rdbe^d'wMtçlk  cbm;  ;  i'mit  fait  i'mi. 

M^i'4rtMtt,riioaiiileUMie.  •  .       ^ 

Le  métier  éenmndé  im  MIrailvde  Ai  main^  b  frofusis^, 
t^.t»^^jirt<i wpi r ^iW,  e«»«tt»r0i  dé  l^Mpritt  sans  ex- 
oMicQiuiiAMiVttki^vkittàvatlv^laanpiniiAi/i  • 
'  AfiHi.^olUditM^jii^iarâe  bonÙgetfçielwlier  d«i:1iaii«< 
dronnier,  le  métier  de  maçoii.>Maia:oii'4tt<l«;  rprofetskU'àf 
cpnuDfftaAXi  4^^#««tf  dçaaédaBÎBv  tfc  pflrntpajià;  mét»r*/fcar 
ees||eimliàiiejt«^ftitteii||midefeen^  ^g^ 

lemèaf  icrltde  iaAe^ttiweou  de  l^lwlo^gcrû: ,  de  la  peinture 
M<^ek,tcia{)«uiwv»d«iiàrfaBiàdqa8  0u.\dbic(:p^  pouè 
désigner  le  génie  des  chosea^  sans  égard  à  la  manière  de  le* 

CépttidaàtU JéiMl^eiii^tteccflit  ^ysdqjarfii»  aeltvé  par  éott 

Kgiaiit{iMM.l\iiàfdt^l«;i^âMrk^>a'«ite3>i  .r;  iV  i  •^'- c'"  **' 
.  I^pr0fm$iùm4t  fmsùB.  pimrla:iw»Be«pil*MîpM*a»P  *^*^ 
ficlie<{ii:Qa ic  éênwi  j'altet  i'tm  êit^éofuBiàm  à'ètxm  twméta 
^mmog  lioiina[ie^'ki>i>teiuiviHklidé»jia^  i:<«n«at;JMcixry 
mgnid9fr^fkêà9ff^ri  \  'jo  *:   ;  li  .t  t'^.»  -oi  r    ■'    ^«•»*' 

I  ^iiQVt^i^art'^^MMèt^yVmhém^k0i^$KUiiticy(^^)  *  ^*r'  i^'^ 

,  ffleWre  a  ttn  sen*  pïiife  général;  iwfr  è;t  pfccer  an  ^n*  "«*. 
!  pms  resftrémt:.mais  po^er,  c«st  mettre  avec  jijistfi^» , -flans  le 
1  («u  ^  JU  la  uÉtmht  d<nii  W  chôêVs  âoiyèât  èèsè'  viûés  ; 


fUcèr,  c'«tt  kt  iMttra  avec  ordre  daat  le  im^^  le  lieu  q^ 
I^ur  GonT^ennent.  .iPour  bien  pasifr,  ^d  faut  de  Tadr^se  à^nn  la 
nain  :  pout  bien  placer,  il  faut  du  goût  et  d^  la  acienqe. 

On  met  de»  colonnes  pour  soutenir  un  édince  ^  on, le»  po§€ 
tnr  des  bases  ;  on  Ub  place  avec  sjm^trie.  (G.) 

lfr9ao«>  disant  les  dscdonnâiieSy  signifie  déAteat,  'f^H» 
gentiL  Ce  mot  est  lonnéde  la  racine  ^HU,  mil',  mta,  petit,  fin, 
en  celte ,  en  grec,  en  trlandaîs,  >atcJ  La  felffMie  est  djone  l'Idée 
primitive  du»,  mot  ;  mma  dans  le'  petit,  la  (messe  a  quelque 
chose  de ^Ucat 2  et »f i 'l'objet  plait,  eadéiicat^se4»t  parée 
d'agréments.  Aussi  minium  iest^I  un 'terme  de  tend^feese  et  de 
flatterie;  et  roà  appelle  m^l^he»»,  des&reéiàjee  qui  a  répa&du 
sur  ce  terme  quelque  cbose  d'odiesx,  Ibrt  prdpre  à  le  Saiim 
négliger  r  tant  le  sort  ilbst  màia  dépend  des  neeurs  1 

.  IZigaar^^  i|ené  dlt-ën'emioee,  «donk ,  9i(aciemK^.déli<mti:il 
a  la  même  origine  ^eLtnîjfj^nvC'es^  an  de  eermota,  dfa^H 
Roubonrs,  dont  éotna  la9gQ4  a^st  pcesqeeidéfiutaryydepnis 
qo'eUéestdc^^eiiuBaaisoimalAewr  ;' et  '<  •  «  't  '  >' 
.  I>e.^«^  qàiuniirqiiela  jiaîssimea ,  îetffeettv  jfealfl/  lait;  ^^«ji- 
ttili ,  qui  a  de  la  naissance ,  de^la  «4)^sée^  d'où  ^kttihomme,- 
Un  air  ^^iili/>«ne  gen^eMcûoà,  une  ^enlil/eentreprfse,  Ploient 
jadis  un  air  ^riviai^^  <ane /ùstion  ^^^fWMe^ii^e  entreprise 

MOhIeé  •"    .  s    l     blB-.  •'   ♦    .  .  :       ■'     'i   A  j    '■'■.- 

Enfin  joli  a  fait  la  plus  grande  fortune  aux  dépens  de  fienîU 
atdedes àntées spùmpaesii  sana â^^r'^air'|ni-ni6Bie^«t'dtàns 
•a  signification  naturelle  uo^titte  pait|oQli«r  pour  mérî|er 
eit^è  'préliiencei  II  ae  met  à  tout,  disoit  BouluMifs/.cst  les 
Semmea  l'eut  toujours  à  la  bouche  ;  elles  ne  troutient'vieii  qui 
ne  i*it  pour  el{es;oiL«eiicAtfiitir>  ou  joiL  On  disoit  partieuliè^ 
reaient  de  joliet  ehotei,  11  jr  a  de  jolies  ckage»  qute  i*<ii|prk 
ae.oherehe  point^Iei?  ^^e-reap^tirquie  tout  a^bevéee  en 
lui-même j  id^t 'l'^llvstce^  aa^nki  dea  Rçfleaùoae^asoralèsc  »  ^^ 

Joli  signifie  aussi  gai ,  enjoué ,  content.  En  général ,  le  jM 
est  dans  le  petlt'èé  ^ue  kré«Wèsl  tte^»  le  ^rand;  et  il  en 
artire  jplvtét  que  Ton  admire  l'un,  et  qu'on' aime  l'autre. 
Çomnu}  il  jr;  a  jtant  de  éluo's'es  jolieê  dans  ce  monde.!  île  jolis  e»- 
^i^ts^  àe|9//i^^iiiesy  d^jolu  çspiits,  de  /o/tf  ' gavions  ^  df 


jaiU  ehimoM^  ^  loUs^mn,  4c  JùUm  filM»  dU  JotU  tajett, 
de  jolis  bijoiu^,  À»*Ja^r  ^w^Hr,  ^'jfoAflf  «iftMdM,  àe  jolUi 

»••- *  •  't    j'»...r  ti'»  •'{:..*  '^  .    l'ti  r  I-       ,     .   r«»  i'«  ;    j.  .1  .ii'      ..u 

itpQtt  dieéOQtéqvtiiee^  dojBeifUi  m'^ti  fmt  €i»mikt ,  ^  me  fkgi 
Hstttm  grog  tf^  t^^iffkift,  ^  '.       t    \  ,  ■  n  .  -    \  •.   -.j  •.  ..^  •» 

9ffàlol»,  h^difitt; joUfcÂ  A'«»ltiitv^M<4Bi  Aêflnçttidigoa 

Gemtiilesse  désigne,  dans  tes  éUfétentm  ftp|ilîcatiÔBS«  deft 
•çxéaMKtsiégevft,  â^ftVV-IkiuilntfV&ft  4Nni«ii*ntft  délicats ,  d« 
iaU»  cJb9S€i^  «t  ^p4eM«|il«tlt  d«/|^«Kil>  «iIltMifes  SéUoMitf  ent 
ira^^aiU^  e|t  <9]«î«IIK  p«W  la.  A^Qtfi'J^^  «êtlAftf  dos'  ^mtiUmeê^k 

quer  l'acception  de  mitère,  pris  pour  une  bag»teile ,  jbb  ilca^ 
nue  ^*bos^  liséftisiMf  «  ^  ,Be  4olt  fiUfre  «Mi»*  sfenstittoBJOtt 
ditsiVttS/»s«f49a;<iiieich«9(»vD>0|qii>jae  ifUMiy^  4^-ii«e>tet 

A«|Mi,.'4nlfi«l/(l.|^g»«,  ^ropt«]ft«iU  U  ps|itQ0»e-,  Iftf ipfsi  -dé 
c9i»s^V^]^ft  {i>»jp  9baM  fll^i)  ^Ugfi ,  qp'oo  iateo  àm.  o&tè^ 
hahiûie,  la  puérilité,  la  pan  d'imérét  dpoa.ckoa^  q^  aa  paut 
«ccaper,  qui  necoariaiit  qu'à  des  enfants}  bagatelle,  le  peu 
de  mleuf  4  }a  frfvolilé  d*aiia  chose  qu'on  ne  peut  estimer , 
desit  on  uèaastroit  £ure  |pond<ca0.:  gejMi«$sé,  U  léj^èceté^  le 
peu  ii^'if^lîdifé  4'ux^  4bosa.q»il  «a  que  le  mérita  dalVigeéi- 
mi9tit yiiHlh.,\% icsiilit^t'le.pap  delaoced une oJbaaedoiBfc on 
ne  èfiàXt^l^  »>*«i(iBoi^Knim$^x  i\  nfji§èÈ9,^  paurreté,  la  »dlft^ 
d'une  }9l|P(|aH^>*  oQpn|^fO»v»ffiM  igg^  aajdolt  pai4dbalai^ 
qu'«js,tiiéprM0  <R0 


.»    ' 


»M^  dcs«7»o»7A««;   1I«'  t# 


iV- 


flilr»  on  objet  et  od  vise  à  an  but ,  comme  dit  Malberii^e  dans 
tK>étmdkG!AH»^àmOimfUÊi'ilrSMhftlê,  Jll<>^>àe  «e*dtt  jgiière 
ipl'tii  p^Dp^V*«<  *<M'\  k<empih^i0  touvent  ati.fîgtué,  'pofivf  dé^ 
•igner  les  vues  que  l'on  a ,  l'objet  qu'on  «  e^'vue.^    '  •       ■  (^ 
.    €&«ni^ttniet'iifii«iiBèiiMr^«l»#>à'l*aftft«tt«;l    'A"»*' 
Kont  avont  beau  mirer  les  objets ,  nous  y  JéfettêTtiltift^'f» 

iipnipét  pAur  o4  moiiia«  ^tufatMifc^MWft  ««tKÂMéil  ntf'Su  t , 

Iw  Toies  qui  j  mènent  n'y  mènent  pa#t«|i]ouM.  (R-^  '*   >  *  '  " 

:.  Vameaile  4^H'itt^^tpmmi«i9Êêtlêteiéh0Êtrmàbitéiim 
âmii^Mabl«.;itlb^»lftMr/i^^éii'Wit6i^i  l^lil'llft  meètâlèrfiMi^ 
j6i/ialrtf ,  qui  a  rapport  aux  memhles,  w»  mobilier  ('prU  wilÊm^a^a>-' 

ce  n'est  pas  un  ineubie  proprement  dit.  Mobilier  maiei^tie  la 
4iuliaédaUi*0)iteèf  aii»lfclft<gV ^nrireJÉtiièftt'yielegnqwc-^vcc 
Jipcfaosa.     «  '     Mt    •     .  •   f.    •  .      •  . 

i  .'Les  tttt  y  Ict  tal>lc•^  le»  chaisM/ioat  yôprcmaiàrdteé  tSèt* 
mAiUm'à;l^Tfiea^r  !«•  «tiigatioMv/  lea- Téi^lféa^  <ccMpéëtf', 
sont  proprement  mobUiaiféà^  \U  iie^â«pas'lteM6lé#>'<'ttikl»  on 
Ifcs  «asaimile  a«ae:iaeii^lei;'If^f)nt]rj^  a  donè^pai'lBt'%ièniè  une 
|îLua  gifaadé  ^tewdii^  desëft»qU6  fftpMfiW/  4|«ioiq«^ni'lftrîlytte 
à  c0<i>eraéct  iafaàéme'capacité«'  t •  i- .  ^  ;>(  ,  j; :    • .  .  ^  ».  .  r.  >  v.  •  w. 


■'•  I.  i:i.  •    '  •     ••  I    •  îp 


^^I..    MODiriCATIOV  ,  MOniriEBA^IfejDX^ICATIf  I  y0Di||'XA||LK. 

1  Bans  l*éeoie,  mùâkflcMîion  est  sjnonyme  fc  Wéd«  <itt  m^U 
Mifkti  Dans  l'usa^p»  cimimun  difltf  *Oeiété ,  il*  sëidlè^  d«f «liMtef 
•«dMtpetwmnes-e  èeê  choses  ;  par^èxemplle*;  d^urtaote,*d*tttttt 
ffrcMMSsé,  d'une*'p?o|M>9Î%ionv^  10riit{U-o<l  k^re^tr^^f ^'iPdM 
jimaiii^isqt '#iiPomt«^nt/fie*«iM^M(^ 
/le  ;  le  modifiable  est  la  cbose  qu'on  peut  mkfàifkÀ  l^tTliémino 
qui  a  de  la  justesse  dans  l'esprit ,  et  qui  sait  combien  iW  a 
peu  de  propositions  ^néralement  vraies  en  morale  ^'tea 
cttonae  toujours  ayec  quelque  modificatif  qui  les  resttvint  à 


a'oju  qui  nous  ont  été  imprimées  noat  changent  tant  ict- 
80urce,eff&&?l«&i(EâiUf /éVponr  té^tela  &i^  Se  la  rie, 
IMih»  f tttt  ai  jthfMuMMV^  ilN  9»«^  fni>»éiiirt»tlilitot<| 

H'#aif||ii élâlIpM fctji'rfii  >1  îi ."  o  (  M  .  :    iU.  ,>  .  a  ;>  \  nli   '.,. 

Mi  %àtkmâ  1^'piÈÊ  HÊaf^i^mk  iiigtétt  tét  enéptéVilWcoàlU 
L^  iMi  A  ëttAwalm  ii«6  til^l£reAtfoà'p!Tiï  étendue!  Jl  fe 

jamais  cnplojé  que  dans  le  sens  littéral.  .-oi  •;  »•{  j.1 

'  Tooi  avpénHI  Ate  sUfVff  piCnare  iWiiiejmfiiif  n^bVIivle  y  crael* 
qnefois  un  instant  trop  tôt  oui  trè|i  ïtÊtd  eit  t6tttè^  qui  fatt'U 
iiSéket^éti  Édèoèa^Vl'ittib^rtu&e.'  --^'  '•  '     '    **""*  ^"'  "  '*»* 

Qttèl^e  sege  et  q^ll{ué  faetft^  quH»tf  tfolt^oii  a  tcifl{o^m' 
^»h^  ffti^iDC  iittMjÉ)^QÉft^ïMibàUMt''^v«iVj'If  ^iie'faW 
fouyent  qn*nn  initant  pour  èhaojger  la  face  entière'.ées  "èhoêèè 

ip  on  «yjroîMg^W^^^  <^r^'l>>  ,%îoAvo,.  .îoî.  .r» - 
Tons  les  moments  sont  chers  à  qui  connott  le  prix"^  d^ 

temni'    **^  '^'  *  '^'  '  ''  '  ''^    '  '    '  >iiT»r  '►■•  ■  t   .u\  'iMv  *  t.  !'♦   -i  '.Vl 

■••f  '•  •  ''''•'••'''•''5^s.'-îi6i»j)k'';.t«'iT««t.'"'-'  ""■'■■ .  ^■'•"*    ' 

Monde  ne  renferme  dans  sa  imlsftrtqné  ^rkhaeid'iiA  éti»iMvl  «» 
qèoiqiiff  çÉttélsÉ*  eebt  tefn^^gume^  L'imsv^o  pen^rmè!  Vjdée 
dti  ^kttie«tti4||ti«*4>  oit  !  plutôt ''oaiic^  é»  tonsas  ks  ;  purtÎM  d»< 
fRoju/e  ;')e'esC/«Hi^  cb  qfi»  éadstej  Le  preBièt4lfe'Ces>kaots^'S0 
preikl  quéi|aafiHSidansiun  sens  paitîeiiliervaMnmé  quand  oa 
éU  r4mipiei^«t ^hf  wdb  Mon^  /  «t.  éansj  lomcsefi.  ^«é^  I 


vM  LE  GKOtMMiMDE. 

Miij0^li^l»lifcM¥Wd«li»i|l|i  ImW  ^[M<tt^|«Hi!^tMt/«%«f 
fMÎiyfifUtfl  ilr>fikii^<Mi^iiitijùiî|d»exli#  éi«#ta«f«rii»  «Ml  4f 

.•,i   >••/•.  »•!-•  '1  .i.-      I    ♦»  ^  I -'.:i"  »»»iii  l'ii  Jn.>  exi<>n  jjjp   t»    . 

ffQ4.    !•£  P^BAftÇ  MOUDS ,'  »  IKAJ  MQVBB^ 

^m  d«  AMte  quaUté-,  «t  l'en  dît  U  fakii>wà»;»i<|i<|»MI|> 
les  ftiit  kl  phîi  iM>tis.  G«i  Battons  teal  nùto».  G  est  la  hrî*- 
tança  at  le  rang  qtiîfant.'Ia'fttiiaçiir/ef'^r  conia^picat  fe 

ia beauté*  \^  i'y.'Al  -.\iii  »!><    r»  •>up  4foi<]Mj  ^■.».:i».".* 

Ipjn^poiir  na^  W.âfijî  |rpis^.p^,^^irt^,  Lp,^,|iuifî^«cst 

Jfonl'et  ËMtUagne  annoncent  également  Tidée  d'nne  i|PMls^* 
eonsidérable  de  terre  et  de  roohe  fort  élevée  a»-deaaiia'du 
reste  de  la  suHhMi^dê  IrtMVl;  '»  J-  '■'    '  ■  ■"  »^^»  5  -'  n"  --^    . 

11  me  #emMe  «jue  monf  désigne  nne  masae  dttaciiée  detoate 
ftntre  paireille,  soit  jpljgir^^^ena^tj.ioi^  Idéalement,  et  fve 
montagne  ne  présente  que  l'iclée  générale  et  oonuauae^  imaa 
aAenaégard  it»cè«ile distinntiény  ,-'.;>■>  >  •  .-  iui.i  'm^  v  is%(>> 
*  '  Hellà'Tientqne^  'pewft  caiée»éwyi»ioJiiiidi(a1hi^  iil/f>m>* 
qtie  BUMse  ]de  cette  «epèda  ,-•  jAs^seisert  ^mau^f  ^lee^inei^iti» 
tinguer  les  individus,  c'ipst  du  niotnannrla ynay  ies eépftr» 
ver  des  individiia^e mémeiespèee^  a abitt'èa eclnCr^ÉéM  âépn* 


yaf$m\  W 'ÈÊm  mté^^à'tMà ^f  akaiM ,•  1^  Ai^f  «rfftC-âa. 
Atdl  »  leiMNlrffliiM-iMrttlifê  ;  fe  nfMii  JnHi ,  1«  «èÀfOinfo',  lé» 

èutte,  on  ntt  ^pavle  ^ii€  de  mojila^iiM  ;  on  monte  oa  Ton  àtè» 

MJila^iitf,' qpe  oludiit  dé  4f^i^ff giitf«t, 

On  dit  )ef>.inoi^to^e<.det.^l|||eè  et  |e^,in!fiilf,P7i«née&  :  dtnâ 
là  pi^epûén^llkrfisey  l«.pr4p|QfitiQ|i  de  distûngiiie.leQoni^ropre 
Àipe^^j^  nom^pjp«Uatif.iiio^o^(t«rj  ^n  de  ^(jpiieryer  à  celui- 
ci  l^,f#n9  g^éind;  ^tn^.lf  5econdej^  les  deux  nomB  si^nt  rap- 
prochés et  mis  en  concordance ,  et  c'est  pour  céîa  ^vl9  1  on  dit 
mom^  <5y t  pi^^  Ia^pI^  «tfM  <j^  r.oj^  4M  ^^  ''•^^  ^^^  ^^  ^» 
M0fa«^fi«.4if  SîftAi.;  J^  fBpnl  Tl^bçr.^t  JLa  «MMla^AcduThîaBpr^, 
U  jsoiiî  Pâmasse  et  la  moi^fl^mf  dfi  Pâani^e;  le  mont  Apennin 
et  les  mwf^im*  da  TApeiinin,  <tc.  ;  on  pn  peut  ûûre  une  règlio 
générale  qui  n'a  point  encore  été  observée. 
**  Promettre  monts  et  merrc^es,  j^rpmettre  des  monfi  d'o? , 
courir  pf^  mf  ^^  «t  par  TftWi  »  ^^^^  ^^^  phrfises  qui  ne  se  pré:-^ 
terpi^iijt  ge^l-éti^  pastîiop  aux  distinctions  (fue  Ton  vient 
oiwgnp  :  fiiiii  ^*^qipé<^  qu'on  ne  les  r^arde  comme  des 
exceptious.v.nuds  ce  sout. les  seules,  (,B.) 

Il  ^  a  des  pajri  moHUiemx  et  des  pays  montagneux.  Le» 
monts  îf^nt  les  pajs  moMtiieiUfy  et  les  montagnes,  les  pays  mottr' 
lagiteux* 

L*usag^  suppose  maniKStemf nt  »  ^tte  mont  et  monfagne, 
quelque  différence  physique  marquée  par  une  modification 
partieulière  dans  le  apot  Ç99ip9f^ir  La  montagne  ne  réveille^ 
t-elle  pas  toojonrs  dans  notre  esprit  Tidée  d  une  masse  plus 
fi»te>,  pli»  grosse^^pKis  kîrge,  pkKs^aite*,  ««^gémM^lus 
gtande  >que'm«i<r/'Le  mdiif  est  opposé  a»  vtU  o»  vallon  ^  on 
court  par  ff?eflf^^«t  par  «au»  :  ttt^/tonrtf^iis  est  proprement  op* 
poséè^lillvyMÉe'voltiaénef  palti«  «»  «roupeau  de  la  plaine 
^msXéiÊêmfÊÊglà, ISiuM pltmifto» «M  dMiée* en  èsns< paities^ 
rntielbrt  élevée4l^lN%|iiè^  FatMlre  f  ta  )^wkÙo  él«f  ée  sappuUs 
ta  wumUéfÊê^^  l-'anrth^ls^^tMiaewI^amWtfaj^  se  «ton  jours  quel^ 
que dbose de  grandet  dt'é^llMOMKtiaire  ;  ier  morii- ravier  ci  sV 
Wisso  m  lit  pitt  <l«g;fés<,>îiiS^*èi^  devenus  on  monticules  >  * 


éUré ,  tantôt  très-ba»  »  entrecoupa  ^iWffPwmfi^^^I^I^WfSm 


a  pïatsani 

pàVLi-  ^elqu'tin  ;  elle  e^^t  ]^lùs  olfenft^ntè  ihéine  '^t(*tinVtA}iitë, 
qurné  suppose  que  de  1k  colère.  Là  ràiitetté  est  trtie  dërisfpii 
qui  désapprouve  seulèintènt ,  et*  qid 'tient  plus  dè\ lai'pénètf a- 
tion  de  lesprît  que  delà  sévérité  dn^u  gèrent  :  clïe'bctiréira 
offensante ,  si  elle  Véiiaf li^/âécoùV'nV  où'  éia^^^i^  tel  y^hè'é  an 
coeur,  a  déprécier  les ^uafites  A^fëi^vît'i&fi^èWès'à^À  stêtSP 
prétentions;  l>bfs'ae4S'ëlIe*pêui-ikê'iye'éti'e''a^rJ4Bft  ï  ceftj* 
qui  en  est  1  objeT-^à  ^/a^aiifêAé  esfiitf BSœA'afg^fiÂita^t^t' 
SUT  des  objets  peu  ratéréssâîhs;!  elfêt^h^  pèWitfôttë'cjpiV^ 
réjouir ,  pourvu  que  I  «sage  en  soit  moaëre.<  •     • 

La  moiiuerîe' esi  outrageante;  H  ràïtiërie  peut  'êtMînno- 


«  làSi^fmfûk,' emft^wm  lii;f4Q8çe5,lfl/|M)lfej[Hif^i0|ft^eJl*i^ee;^ 
sflort  à  fanneriik  |)en0«ek«  GewtfKMn^  |aii^  M«ag1>;4^.U4^l^«f^9| 

veraeUo  chest  les  hontmeiu  ^r0^c9»âif«MrWiWif%<B^'iimif 
«elon  les  dmr»  miigee:  ^^  fm^^  I0  Pm  .fA^:^Ml^€«NII 
to«i)purs ,  et  en  tonrlioiii^  ^  h*  tk^mHf§i^lcif0i.t^ikk^.f^^i»% 
pa»  lea  mém«a  moU  qniiies  «tprmtifV.f  i»'iNMtiï9  4P«lçf  «4^  A»«f 
l^tci  et. dans  toutes  sorteff^dl^^WA&V  "•  />  -,  •  'y.  no;  ^  ■. ;;  > 
On  »  le  dQiuâ«ia.^m#v>i«'«t«l94«|4U«d(|j4M-n«^..^^  d4U»|ibf 


I   j 


798.   M ÔT^  TBRlfX.,'IXP«lélI0ril. 


l^m^t^^:^  }ajapiêtt.3jaè90itn  /dépidk.  I»e  iimé  et*  do 
snjet;  la  eonrenance  en  fait  la  bonté.  L'expression  e9tlAÇ9ii^ 

(    Jkft  fHiMtfté  /du  laii@^^>  d^nd.  A»'  «MU  ;  m  ptécûtoli  idi< 

T^9tdiiicf>9i»  ^mvwfU<»  âMMideqne*  hi  tbQt$  ANwnt  frai^ 
çais,  qne  les  lermef  MiMU'fito{Mr6#««t9tt9  Ict  tfpmêtioméoîtat 

yi^«iafrlt«ikai)dé<cfaoqQe;t09iii»q^1^  md:^id  %f9iélU*?hèê 
ilttvn€$  iiMl^'iofiit.  m»f<mpà^lbm  msiM\  i^^Hirésr^dafif  le; ^mnd 
n»fid<ii  ^^  Att  y<wwtwrt.  qiM  »'At  dft'gtto.' 41^*^^811» d 
bouche  de  oeaz  qni  fimt  profeMÎoik  de  ces  arts.  Les  expmssififu 
ya>4(qasjet  tfcopFredbiidbâea^à%,^à!l^|^d<if  idéaooBéii  ce 
i9ii«i#  liktdé^à  ré|^  de  la  huméiàok  acsa  »  iw^jte 
powr  endbellir , elles  enlafdÎMMWf* -  * .  aii'r    j'i     .  ->  s-  l'é 

Moi  et  iêrmê  peuvent  être  employés  pour  marquer  une  to« 
talité  de  sons  deyenue'par  usaj^e ,  pour 'ceux  qui  Tentendent , 

ktalgfte'Il'uMtiféff Miri0«.MaiA jrl'U  •'•9i«M«tj Atofté^ 
•awg..wjeertai»fUpé  Aapufié^nyikéwàxmi  tfinemrer  l# 

Jfdf  jE»èipa]k)it  pria^ÈpftlefiMBdtndatif  an  jMMnriidl.^aH  i  iaai^ 
gaifieationitaBRMeqiiiiB«Mlîii9iie»pé<»  ?ieiy«iiJifta5^ppo«a^ 


t(é  nom 

diitérentt  sen»  dont  elle  est  «usceptible.  - .  •  j  «  . 

«•qui  e«  ODMonM  le  ilii9érl^l^,èt|Miy^«^»rl  t<ltf«f§4iâ*ti«l* 

teurpârler^c  latsigtUfi«tàùtt  éb)iBé#witoi»'ly^lini«^^t^  \ 

où  nous  l'cniployoïi»  an  li««i  dé'-mowiCK  Jpitir  Ile  fatiMe^'i^p». 
tenoes ,  6  est  ub  ferme  méutphonqae.  C«  tèiêoit  pàtltet^  MiM 
{ttStesse^tt  cdn^AdTe  les  liuaiioer  j^g«e  de  dite'<|u«>ta^4ttsB 
est  un  ferme  de  deux  syllabes ,  et,  que  ce  fa«*meiéiré  à'I^fhlî^ttf  ; 
cm' bien- que  LErtriàiBft,  d«B»  «on  êeua  ft^pv&^'^tt^  «É'Sitof  do 
liatcoaiMrie  ^"tiù ,  dans  le  seoi  fi^tMé'  ;  4ii»  niof  i«éltt|yben«ti«»  * 
li Oa  dit lismiâid^t^Tf, fermé  dé  pidài«;i6flâ;p de  géolâi!éttlê<,#tc;i 
pour  désigner  certains  m^e^qui  ne  S0tit  iES&téS'^e^4aii%'4elafr^ 
gage  propre  des  arts,,  du^pafftis,  de  Ja  géométrie , etc. ;  ou 
dont  le  sens  propre  n'est  usité  que  dans  ce  langage ,  tt  sert 
de  Ibftdeiintet  à  un  seas  figpofré^  dani  1^  fainrgage  «rdimJiPé  «t 

Les  Mofx  sont  grands  ou  petits  »  tMkfSMmieiiaà  «m  fudci»,  •  dé^ 
eUaadilès  «n  .indéeUnabhb  ,^  tfte^  ?  tout  cela  fient  «a  maftAriel 
du  signe  ou  àla'Âa»i#w  débt-tl  sigaifta.  1^  f»m^  «àalit  tu- 
bltniiel  o«rfcat,'é&eygfqties  km  iiiljle»-,  j^ropfes-êtriBipropses  i 
tout  cela  tieBt.à  la  sign^eation'oibjeèthv.  .  .w.  ^wjI  'i< 

Ce  ne  seroit  pas  la  multitude  des  mots  qui  prouyero^  la  ri^ 
oliésseid^iméiBi|f;tBB  j  »*lly  etf'ViPOltbfattiBou^'^  ftswent  efi- 
tlèmaent'^nioAJwer:!  la  i«shesse  vi«m>plut^t<^teayiililt«^è 
4b»Jfi4ei>/4!vei«il|éaptfvlèsidé^  dsOMWftlfetfdteliwi^itewtfawi. 

î    L'bMraikiod4dtoooutsd4pknds«iMbtda(ïit<«iK«éA^ 
Mkrtjai^at  d^ft  «Mf«;  le  méiite  pvûidip«l  do  stjfàe  dépend  <da 
«hoix  ot  de  rcnscflible  des  ftfwwii^  : 

rgo.  «ov.  mnoLEvr.  ... 

t  '  lhiiioiB«oe3aio»iQO0outte»t{fc»«o»o*tmptî^ 

4|A  t«iit  titu  èii!tvepteMro9  W'pTCpâWtt^iiiqi^ 

de  fermeté^ im-Vargèt»  v^'tm^J»«pto»jiiOir lfioti<i|tdiL  y  «t  on^ie 

liit  cU|nigeT  atseMent  s  k  MOOttd  OMni^po  de  ^ofoqtiot  d*l3ma- 


^•o«  M««y  uvmAii,t%i* 


«liâJYÎTî-.T   nu    . 'Jm  :»»I  lU.n,   '>e«-.fîinr.*    J»ii  'J*  J{>  ^It  •.«  -.1    t.".   •'.:    •  ^  ,.  il 


L«  |nBm>nr  clu  Méf  est  i'ûttétet ,  &  rtleiilr.  ^  Miàétf  âH 
potager,  dttlflicmfVnmââts^ncêrtè,  qpi  nf^îfie  plèm, 

CfC  ph/8k£iie;  et  si  qnel^iliéfbriU  tHk  iVn  ^ërt'«1tif  figièé-;  é*étt ^ 
#»dli&f  tMi>itèil»^iA)>Méfè(tMi4MI  «tf  tèt«i»»)4lNWit«i'i%iM%t^ 

Le  ehamgeméM  résulte  d[*uiie  dsple  sltétatidk^}  à'nm 
fifliiple  modification  }  let  ftdjeetjfs  eo  détçiminent  la  li»rce  et 
l'étendae.  i^ 

tn  dÎTeff  ;  les  ckàn^^mcnU  multipliés  le«amèi^eiit,etlesaMiai 
k&t&'j^tàkU'ûûtiiiJûàh'h^^^  q^né  U^ë  ^e  ^«'on 
^é'ttÛj^^i^'ploUi'.Ie  iieii;  âilbk^ii^^pàr  causer  lÀ  Wi^o/tf: 
f^/t^ét'hMyf^Ik  Wkladie  do  cbrpâ  iociài;  qui  réparent 
éfÙ  ^tà^tt£l;fe  giiétissetit  oik  le  dissolvent,  far  les  cAmT- 


Par  les  treonenfes  mutations,  vous  jugerez  del  incerti 
«e  1  absence  des  principes ,  et  par  le  toat ,  toid  prec 


attre 

Les  empires,  tn.  révolution,  sont  une  liqueur  en  fermenta* 
tion,  qui  se  trouiMe  et  se  décompose  pour  former  un  nouref^, 

une  succession  d^objets  ^  la  révolution,  est  une  déc^mpoMtyHi 

de  part  et  d  autre;  •%f^.fiC994H  U«rtîpll4^lli»4tr«ph»M|l^'m 
reçoit,  c'ett-^dire,  la  réaction. 

L'échkt^  ëst^llbrë  et  ^blôtitàlrèV  ojT  Ibii&é  W  éêS&ge,  tt 

MtttMel  ne  se  dit  gnè^i^i^^  9i4^îj^  Je^jrfihiiHiw 

fwuri  «iipliipaR»  pwr^cu  lvuimicitiji»f  «JWfcilop  it  4«'  «eirréliiit^aa 
le  retour  »  la  récifroc«lipa  ou  Taction  de  rendre. la:  rpir* 

Ji  "    <i\  al  *«i>j  .jrx«  jjÎ>  09  éUjyiiba  t:.l  ;  noiiBsiiiIioni  slrjm/? 

Y^'î  *       '  ".  N  .3i*bn»jVA 

|ompfl.<iu;p  pstcpurf.  I^;^a^ljj  s'y^^s^p^,pj^^^ 

H  a  une  Çonfiguraiion  >^c^eij^^' j.ju}V;./n^Xfi^^^  fi'^t 


ce  €me  Scarvon  a  rort  iMen  ooierre  oaaft  le  portrait  de  f o« 
Raqotuu  JjtMaboi  tst  donc  naibûleineilt  peuXMt^got,  ndicv* 
lement  petit,  «st  ridicule  dans  ta  conformation.  Court,  rôAd^. 
ramassé ,  taUlé  dans  le  feit*Wtolltoamîg<WftftM«ëtyobiu^ 

an  homme  est  lr«p«.(B.)  i^^'^^-^"      •»«  ««o'  •»•«;.  i  •  * 

Gâ^MM  clWhx  séteellfii  l0alime«t*ptd|^Mac>è  foalifitf^aa 

Ce  qui  est  luiif  nait  diK«i|jM)^«|  «ft  «M^aaM  afcrli'e'fllt 

la^  bfni  '^t^fttlÊifi^ieMgiA  eat«  niiwi'Mai  aippa^nè  au  sttfet'^  oiait 
ii  a'éctê^qttt ijpari» rtit J<— ;  tt<ttWt«pp(IS«fV*MMH4léMlR^ 
et  c'est  à  la  ^esse  de  resprît  qu'il  est  donné  d*0n  jecoiiQoitrt 
les  bornes. 

ftitfrftrinattifitfli'iiilrar  nns  iinrii'hiliitâ  fiiitfi  at  rinlirmtffi  t  maîa 
il  ne  doit  rien  à  l'art  ;  il  ne  peut  être  ni  cemman4if  ^fcJValaWBf 

«âI¥(Amlf.f<p%^p«p^«9$«i4w!ftflsf)wfm  !• 

tiéte  ttfii9ik4\\f^imi  «ll^lpaiM|^aiAfe^)«r9«iiar,)^9fa..pgùte 
prU44tf:4i|j^tM|>fllM«4l^^^k^^dkii^  <  î  ■■>■ 

.  8o5.  vas  sAi^Vii  LA'BrÀiysYi.     » 

Ce  quon  apftèilt  nniliArvétcrestntte  passée,  en  trait  d'im»- 
^înation 

sion 


lu  la  %mmé ,  1  y  songéois.  ►     . . 

La  natvttc  conânste  dans  je  ne  sais  quel  air  simple  Otm^enu, 


#44  NAJîypTÈ. 


^..•...^...  ^w.,..  «— .  .  T>.  ffi;.  >  i»i  »  'î  ,î>»'«i;iT:    i 


C'est  pour  vom  un  axmuements  '  •/ 


•    ». 


Moi  qui  vous  aime  tmàxeœeiA  » 
J«  n'écris  cpic-fétfr  votif  U'i&teC 

éfi|dB^  0iVi;cdbafp»  ^MhmicUà  te^«éMBl«<«  U)7>:K  ,d«  .itom 
ccia  ^Ans  la  naiveié;  elle  suppose  quott  a  eiaaiiné  ^iVWIpW  » 

dwisi I  Wlfal  JUitWwW  —  p»yiit;piit  h  *..■  n  ^)Sii>  Uti  il.,. 

OO.  VAlTEXi,  CAV^IUA,  |««ÉB«ITEp 

Mitf  d^iitAiééMriMft  itt^to^](è«t«tt«tii  êt^iUtttf  et  cttittf 

pfcliiÉlB»lkk«  ■••'="»  j  ' '••'*^"*«. ''ï'''  :     li    .. 

'*•  liif^MiNlair  «N  l»êeîitlibiif4iiti^tle«r.  dé  la  jjjwtvlMé'tda 
fttt*  ^^  «aiFpMM^^Ae  penie^  qtt*éil  ^t  rièn'à  éîMîiîiltlcfi  -^ 
•>   L'i«f<iMl«  peut  4ttfc  im^> sûftfe  dé'k  ètftifi»,'«4illlft#«U« 
«*«•!  fM^  Piite  cbllttefepérfeteèé  ;;«Miit  t«  juiï»A(^tt>Hlittilfliill 

naïque d'une  belie  âme.  (ùutloê^iCAskUi^yéÊÊ^M^màHégêê 

i  •  ^•'    •      "-v  ^       '    ■    .••      '*  '■'■■'^i  •••  «       w  «'^Jï'*  "•'  f"  •'• 

aarrtf,  f«if^  coi|n6ftTe.  exposer  up  tait.Kacmifief  «e  TtCUt 
pu  dite  coAfer  de  nouveaux  ce  on  on  epnte  pno  aooonaa  fots , 
on  le  fMMlf  ;  oq  ^«i^afe^ca  quon  rappc^rte  po6r  la  pcoaièro 

0|»  marr$  ïïtêc  étade  oii  àinec  ait..ponr  attacner,  (ptémaor, 
préfWMCWi  aaditôîéî«  lin  tfliMinal«  le 'publie  qui  |^^^  O9 
«ns»flÉr.fillP  evnetltiidf ,  ponr  cundre  xonpie;  expâqun:  lea 


fsîts.  On  0onU  *v«e  agrément ,  jpote  «aMMet,  pa«t  pUtre»  et 
Têcréei'satoeratéw 

La  narration  doit  étte  èlftire,  élégante  ifucile,  eôncîte.  ts 
fieUàfÂt  étiré  îSiikpIe,  fîil^le ,  lekcoiistaAcîé ,  exÉ«i]pi  de  rétt- 
ccQoes  cJt  de  dÂoim.  Ht  cùtHè  doii  être  fiMtfél'»  lUfùvi,  pi- 
(put  rt  tfbfidlx.  Lé  eoàû  h  sèà  tègtes  eote)iie  ta  narfàiion; 
e'eat%  àiênaîè  iifi  ipontè  d'cmvtlige  :  te  fécU  à  ses  fois  y\Mx6\ 
(piedier  règles  ;  U  doit  peindre  les  faif» ,  «ooime  la  pai\>l'e  lei 

tAttllejint  ffttéra!  et  prîmitif ,  le  ^ot  aèlfoa  UMttcpifè  ttn 
rtppoti  ëon&ikttiii  dé'tiaisBàtteé,  âV>riginè;  et  peuph,  un  tap» 
port  de  noiÂlité^' d*enfeikibIè.-'La  jkalrêoii  est  ttne  grande 
(mille;  le  peupie  est  nnè  graAdé  assemblée.  La  iiation  consisté 
dans  ka  deseendants-d'un  mèâie  péte;  et  le  peu  pie,  dans  U 
ttultitu^  d'hoonmes  rasseàddés  en  un  mêtaie  Keu^  ^ 

la  méiae  langue  dana  la  bKynelié  de  -deux  peupiei  élbignés^ 
ebtiiiiié  les  Breianêt^  les  GaUoit,  ajbnônce  qu'ils  ne  sont  torîgt* 
naireiBien^  ^*ixne  «ràireii.  La  eonfbsioa  des  langues  da)às 
Vidit>atét^à^'»ialbii;  tel  que1*ianglais,  annonce  qu'elle  n  est, 
^alit  l  M  compétition ,  qu'où  pêUpte  mêlé. 

Vn  )wiiji<«  étranger  qui  ^OHine  une  colonie  dans  «n  paj^s 
lointaîa,  est  emcôri  anglais,  alleniand /français]  U  Test  de 
«atfoii  otk  d*oi*iginek 

^HtiquementpàrlaBt,  la  ne^n  et  lèpenp/ficonseiVenUëil^ 
cutctère  propre  et  leurs  différences  naturelles.  Là  nàùùh  est 
Qne  grande  famille  politique  à  l'instar  de  ta  famille  hâturette. 
U  peuple  est  une  erande  aultitnde  rassemblée  et  réunie  bat 
des  liens  obminuns* 

Vous  considérons  particulièrement  dans  là  nation  la  pois^ 
satiee,  les  droits  deé  citojens,  les  relations  civiles  et  j^oli^ 
^qnes,  Nous  eonsidéroné  dana  lé  pétEpte'^U  éujéti^n,  le  be» 
"otQ  surtout  de  la  proteetioil^  et  des  rapports  âiYèrs  de  tout 
gcore. 

Un  roi  est  le  chef  d'une  fl«(fejt  etlè  père  d'un  peapU» 
U  aolîoë  eet  lè'tOirpe  des^itOfens  ;  U  pèapie  êat  l'ensemÙd 
*wi^lcotes 
l^'âat  étant  conqaii  m'émBàik  &  tea  nourel  ordre'  JU 


Mi^  NATUREL* 

•    '      *  ,  ■•■  * 

^09e§  ,  la  -aathn  proprement  dite   est   détruite  «  mai»     le 

^«Mp/e  reste.     »  .;  •  >     .  ï,. 

lU  peiip/e  est ^ne^rç  *dis|iQ|;tié  do  laita(/»Jt  oojaii^iiql  o^rdrc 
panticulier  de  l'^^tlkt.  I^a  i^cion  «st,  le  •to](tt;.,le^/}((c^(e  ç$t  la 
partie  y  cttcetite  paç^^  est  composée, d'^u^jgrftAde^iiJ^itud^ 
1a  nafcp^  JA  di;r4&a  9^  plu^iems  ordres^  et.le,^ef(^/«  ça.  est  le 

Naturel  i^nonce  les  propriétés,  les  qualités,  les  cUspo- 
ftitiou»,  les  i9diioai;^i^9«  ie^n^Ata;  ci»  pjk  v^t^,U  çf^çafi^e 
4^'on  a  xeçtt  de.  la  natu,i:e^.«irec,Jie^i3^ieiii  e^^xjuçr^mi^  se 
pre^d  or^inaire^ei^t  dans  i^i  ^fOB^j^qveA  r^^A  le  ^t^unlque- 
fois4£^ifi  le«ensph^JFStqnede.(u^|nA(itofMtJl^'  .   .  '       ...f  ..  - 

Le  iemféra^ut  est .  pipopre^xieat  ^e  ^ni  fait  l'iiiiqieary  ee 
c^c  produit  dans  le  cûr^s  anim^A  i^siiélattg^  avec  laf^ifi  ^es 
imi^curs ,  tempérées  on iii^«dépées. lup^par  ï Wtr^  > , , 

Le  mèjiangpe  ^des  buweurs  pcoduk  dans  le  caoï^pa  jle  Umpé^ 
rj^/istent,  L*huzneur  ,danii,n,^njte,  forme  la  Umpéi^aift^nt  saïkguiii 
CVL  bilieuK,  chaud  Qu  froid«iKniiU;ui£  o^fleil^BNitifae^  etc. 
Le  bon  tempérament  césvlte  surtout  4f  i!é%«|ilibred^^  huxneiirs. 

La  confiiUution  s'étend  plus  loin  :  Me  coosis^  da,ns  laêom- 
posjition  et  l'^rdonnamoe  4es  idiffirents  «Uments  des  cocps , 
des  diilerentes  parties  d'jun  tout^  qui  le  /eq^^iteui  «u  Veto- 
tfii^ent  tel  y  ou  qui  fondent  ofi  ibcm^nt  Sion  exjUteacev  ^on 
^ia<  ^  sa  nianière  pKop^^  et  <>i^/e  jdi'â^ei; .  •  » 

lia  forqç  jon  rjirritabiUté  def  i|e«^  if^filie  «ur,  la  coMjUtution 
4j0iAorps^  ,      .    . 

La  çompiexia^  îndiqi;ie  proprement  les  habitodiea  fongoées» 
les  plis  piiSf  les  penchants  ou  le^  dispositions  habituelles, 
soit  quelles  najssen^  4u  Umpérame^to^  de^  humeurs ^  âoit 
qu'elles  naissent  de  quelque  au^e  ^Ifhtient,  aomtil^tif.  du 
CQ^pS,.  I^s  médecins  distinguait  q^atr««otj|p/6i:io'ii«  g^ï.ales , 
sclo.9  que  lune  des  quatre  humeurs  prédomipe. 

Le  natwei  est  d0i;ic  formé  de  i',asseBA))ig%  4^  qualités  natu> 
raHes}  le  tempéraoïent,  àn-mélfO^  jes.hun^^ura;.  la  consti- 
tution, du  système  entier  des  parties  constitutiv^e»  da,oorps|. 
iM^xomptdxùm,  des  h^abitfidtia.doittiwàate»  ^ue  le  ootps  axon* 
traetées.  ■  \  ,.,■..  : 


NEF.  ij|rt 

Le  naturel  &dt  le  caractère ,  le  fond  dwcaractére  ;  le  Utupé^ 
rainent^  Vhumam^  lSknm^T.]iimiMmn^',lti.eon8tlUttUn ,  la 
Mnté»  la  bâte  on,  U  premier  principe  de  la  aanta  ;  la  eçinj^te^hn, 
la  dispositiQn^  la  disposition  habituelle  du  corpSi  (R,I  ^ 

#1  p-»'  9*  r ,.  WJLtl  ES» 

19^  n^cfty  4^11)6  \ong7timii9r,qa'nn  terate  poériqnef  et 
tantpis.  Il  peut  être  çpmi^^ré  conuvie  le  mpt  f impie;  et  em^ 
plojé  comi^a  ^BUfff*  ffw»r0  di^^goe  ime  eapice  de  bâtiment 
de  baat  ^pr^f^v^*  al^ren  ^tr  ^  et  il'^rt  aaisi  k-  déa^nercol- 
Vtetif^OB^n^  ^^u^  im  fSffid^MtilllciKtii  on  len  ▼aiftfeauiw  Nef 
àerroit  a^  m^im^  ^lK?4r.  dff  jewPe  {|  l'égav^  de»  petits  b&tK 
ments  ^  et  nawre  à  l'égard  dea  autres» 

j^f f  marqua  propimiiaiil  qoçJq^M  ç}ipf<?  d^étevé-,  dé  ^Ams* 
trait  ipr  J'^ia^;  imvimM  u<i^«iajaan  JSi^mBttV  «a«  V(^])iif|ti«ii 
pomr  alileip  gfnipm'.J^if^.ii^V^P*^  I'4t4yati0i|  de  la  |br?De; 
giost  Tq»  dit  ^d*^g^»  afl'aïa. appelle  M/ft certain  petits 
yapes  .q{û  «ut  la*  fofiAfrd'iuit  «4/  ;  luiWrr  axpnm^  paTt(co}j«^ 

Ni^n  est  ib  tattir n î^fe^^  moir.  Le»  Portugais,  quilles  prck 
Biietir  dé«9«trft(eiifk-  la  'e6t«*  é^dentate  )cfo^  FÀIHque ,  appe- 
lèrent l^e^fo  le  peuple  dexottlenr >io/>e  répandu  sur  la  phift 
»raiide'piMrtii^d«  oeft«s  t:M»,  et  le  ^n^  Ni^tU.  hé9  nègres 
fttoi*iira«tp«M«AiiUié9f  gfcié*B0>M6!^  fUmn^oilimiin  d^Ethlopîenu 

Lé  A^iife^ësr prôprcuMnt  Itli^iiiinie  d'im  tel  pàjfs  ;  et  le  noit^l, 
VhtoikmM  d'imè  tcUê.ooulenti 

VeM'Op^^raéft  \9t>nûlf^  arux  blAnm;  et  des  nè^tsroxitfaAi^ 
ana  sorte  de*bétatK.  '' 

Si.  k'eéttbttr 'dès-  ndlAi  é«  fait  pb;ftri^iiëïntiit'ttne  antro  ea« 
pèce  d^bouiiÉies ,  icoàunefit  annire<4-îl  qtfe  tesr  n^^ref  transplan'» 
téa-  dama  d'antrls»  cDmatS'  blânchis^etit'  d'ttne  génération  k 
l'autre  ,.ef  qée  les  Enropéetiï  noiicfésent,  ftanSplantés  dans 
fielm  des  xoirsiy  sans  eroisement  de  rac» ,  et  par  des  charng»- 
ments  gradués  du  nt  if  au  blane^'^dn  blane  au  noir?  (R.) 
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s    ^  •    '     ■        ^         ^   ■»■....   • 

Ca  f  é^/b^e  annonce  an  genre  Aonyean  de  Ian|^aMj,  aesnta^ 

nièrei  nouvelles  de  parler,  i*inyention  on  rappUeatiott  non- 

telle  des  termes,  he.  néohgiiii^  marquera  l*abas  on  l'aiTecta- 

.t|on  h  se  serrir  de  mots  nouyeaux,  d'expressiona  et  de  mots 

ridiculement  détournés  de  leur  sent natniQ^  ou  deleiir  emploi 

ordinaire  ;  et  ,c*est  ainsi  qu*on  Fentetîd;'  -      i 

Les  grammairiens  on\  autrefois  iigité  fai  quèstidii  y  a^L  esl 

permis  de  Ikire  des  mots  nouyeaux*  r  il  yaut  aiatimtiïmnider 

VH  est  permis  d'acqnérit  de  nOuyeHes  idéeeetcfe  uouT^es 

nchesses.  Jl  j  a  donc  une  uéoté€^k  loua)»{b|  ulBe,  n^ce«si^« 

opposée  au  néoto^îsmém    ' 

'  La  tîMogie  a  ses  lois  et  sei  règles  r  la  preJnlète  db  ota  Ioî$ 

ast  4e  n'ajouter  à  la  lan^e  que  ee  «jui-Iul^manque;  la  pr»> 

mière  de  ces  règles  est  de  sufyre ,  dans  Ifr'fètinàHbn  des  noo^ 

yeanxi^ots,  le.  génie  »  ranak»gié  et  W  formes  propre»  de  lu 

laqgue.  Dei  mots  yains  et  superHos ,  q[td  ne  ifont  qihe  sttTeiia»^ 

ger.ia.  langue  d-une  a)»ondano^  Bdtérîle^  deimota  et  Aft  ex* 

pressions  baroques  et  biaarvea  <^  rrreilleat  lidée  dttbai|>V 

nsme  ^  son]b  du  néoio^îsme^  tout  pnr.^.). 

8l3»^  VET.  PROFAK. 

■        .       .  >      > 

Ces  adjectifr  B|0Qt  tjnoujriij^et ,  eu  t^f||  ^p^^^  Im.oipoM 

Net^ce^ qai,es^ blafio^  claii^^ polivsaaa orSiu^ï  4Mkft.s«uiIr 
tare  ^.sans  tfiche  ^^  sUns  défeut ,  sans  mélange  étr.ai|]ger«  Propr$ 
exprime  ce  qui  constitue  llesHuoe ,  ca  quiapp^^ent  ail^.pro- 
pre»  ce  qui,  est  convenable  Qu  disposé  pour  une  fin.:  mAÎs, 
pi^r,u|ie  ellipse  par^i^ièsp  à  notre  langue,  selon  la,f^|Q#Dque 
de  Gébeljn,  U  prend  la  signification  de  nePj  <^if|(^«.  ^ 
. .  I^a  propreté  ^}<^^lfi  donpà  la  ii^alé  l!idée  d*ciQ!aflvangei||ent 
QU  dtine.  déposition,  çpnven^ikle  à  )^4<>isûpatiGip  et  .i  l'usage 
dqif^  c;hose.  lAnçUietfn]tatiya(t  le  prji^ier  élén^en^  d^lf^pfio^ 
prêté.  Une  chose,  est  propre, quand  elJie  lesl  aetfe  et>a^i^9i|gée 
comifiie  il  convientp 

On  dit  d  un  gros  mangeur  qui-ne  laissa  riaujdlui&Xes^IaU^ 
qu*il  fait  le&pUts  nett  :  mais  ces  plats-là  ne  sont  pas  pourtant 
propres^  il  faut  lea laver  pour  qu'on  y  mange.  (R.) 
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9l4*'H£tLF>:HOUXISAIZ.,  &£CEST«. 

%  «ijtu^Vi  pol»t  servi  est  neuf.  Ce  qui  n'aroift-  pi»  eacMv 
psrn  est  nouveau.,  ^e  qui  Vient d'ftrrfter  est  récenU 

On  dit  d'un  bïJ)it  qu'il  est  neuf;  d'une'  mode ,  qu'elle  est 
ROevdU^;  etd^nn  fait,  qu'il  est.r^ceef.' 

Une  pensée  est  neuve  par  le  tour  qu'on  lui  donne  ;  nouveHe^t 
par  le  sens  qu^el^  exprime  ;  .récente,  pur.-  le  temps  de  sa  ^ro-t 
d«V;ti<>n. 

Geliti  qui  n*a  pas  encore  rëxpétiénce  et  l\isage  dU  monde, 
est  Oik^  faomine  neuf:  Celui  qui  ne  commence  que  d'^- en- 
trer ,  on  'Oni  t$i  le  premier  de  son  nom ,  est  un  hdmme  nou- 
veaa,  L*on  est  moins  touché  des  ancienoes  faistoireff  que  des 

JUipfBS^^i  Géli^lm,'  signifie  hàrdes,  habillements  tT«c 
lesquels  on'  est  toujours  propre ,  etquf  se  lavent.* 

Hordes,  dit  encore  ce  sayan^,  c'est  tout  l'équipage*'  d'une 
personne,  tout  ce  qui  est  destiné  à  être  porté  «ur-soi^  Horde  0 
en  francs  j,  signifié  troupe-,  bande^,  compagnie  de  betes, 
d*oîseanz. 

Les  kàtdéf  sont 'expressément  distinguées  dés  nifpêâ  âstns 
ijsv€t$  passages  d'auteurs  connus.  Ainsi  Molière  &it  dire  à  son 
^fore  :  que .l'emprunteuc  prendra,  pour  une- partie  de  la. 
somme ,  des  hardetg  nippes  et  bijoux. 

Lès  dictionéaÎTes  -  nous  dOttnen^'le  '  mot  '  nippe  pour  uo 
terme  générique  qui' se  dtt  tant  des  Jiààits  ^iie  desnteubles,  et 
'de*tout  ce  qui  sert  à  rajustement 'Ct  à  ta  parurev  et  le  mot 
Affit^ér  pour  un  terme  collectif  qni^dés^n<l  foii<  0e -9111  seri  ù 
FhttbUièinentj  et  par  conséquent  &  la  parure,  et  pâv  extesistos, 
des  meubles  destinés  à  parer  une  ckambH^ 

Nippes  indique  donc  ég^ement  et  des  habits  et  des  meu- 
bles, et  kurdes  n'indique  propremen!t^i^''des. habits  ou  des. 
bab^i^ments  quelconques. 

Quand  ils'i^  âe^désignerl^l^bniéDient,  en  quoi  ces  deux 
termes  diffèifen4^ilâ l'un  de  l'autre?  En  ce  quelle  mot  hordes 
renierme  toules-^s  portes  de  vêtements  qu'on 'poptesiiir. soi 
pour  quelque  fin  que  oe  sott'ji  pouc  l'titilf4s  ^  pouria^Beceft&i^i 

i3. 
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pour  l!ag|)^ment  :  maûi  le»  nippes  sont  des  hardes  destinées  , 
suctoutà  la  propreté  et  à  là  pàcnre,  comme  le  linge  dont 
on  eluiage,  et  qu'on  lare  peur  être  propre.  S'IL  est  parlé 
dans  la  mène  phrase  de  hardes  et  dç  nippes,  les  hordes  sont 
de  ipros  vÂtements  <{ai  couvrent  ;:  et  lion  parle  de  nippef  fouv 
marquer,  précisément  cequ^il  j  a  de  hai^  de  parure  et  de! 
propreté,  , 

S'ils  désignent  ide^ meubles^  quels,  menbles  particuliers  dé- 
signent-ils l!un  ou,rautre?i^ip^.  désigne  de  même  les  meu- 
bles, ou  plutôt  les  effet»  employés,  pour  la  propreté  ,  comme 
le  linge  de  table  ou  de  lit  ;.  Wde<  ne  peut  désigner  qnp  œr- 
tains  petite  meutiks  portatifs  et.  à  Vu^ajg^e  de  la  personne , 
oonAe  des  étuii,  de»  couteaux.  La  preuve  que  hardes^  ^pprte 
de  petits- meubles,  c'est  que  harder  sigiQifie  troq^er^.écluuiger 
des  hardes  ou -des  menus  meubles. 

Hordes  xk*aL  point  de  singulier;  et»îppexen  a  un ,  quoiqu'il 
eoit  plus^quemmeut  eaplo/é  au  pluxiéL  Les  /^tfr<(ex^epren* 
nent  donc  en. gros;  les.  nippes  peuvent  être  considérées,  en 
dérail. 

» 

,  HfitTi^M  se  dit  égfilamoBt  de-ce  qfiicoiicerne  \es  homi^es  et 
les  femmes  ;  idppeê  se  dit«pUitôt  .^cequi  eoucterne  les  fe^oimes , 
comme  si  la  propreté  et  la  parure,  étoient  particulièrement  af- 
•iBcléës  Jkce  sese  ^  ou  si  leurs  mppes,  iormpieut  la.pai;tie2.rin- 
cîpAle  4t  leuss  effet»  ou  de  leocs  louissances..  (R.) 

'8t6»  vogibu,  yitOTEj  lAmroiftfeRv 

0»<a  dit  jèfioher  e;taea(eiu<tf .;  ou  ne  dit  guère  si  Vm  ni 
l'autre,  si. ce  u  est  en  poésie^.et  je  ne  sais  pourquoi^  l^  iw^fr 
est  proprement  le  mahre-,  le  pataoa>  le  cbef ,  le  ççn^ûeteur 
du  bâtiment  ;  1^  /)i/ele  est  ua  cenduc^eur^Xie  fipchfir  Â^ndvit 
sa  barque  :  le piiot^  gouverne  son  vaisscaueababileiuifiv^^alfar 
et  sous  les  ordres  d'un  capitaine^  ^  , 

Le  nautoniet*  travaille  à  la  mancenyre!  du-bâtimepit  ;.t;*est 
ce  qu'exprime,  la  terminaison  -du  mot.  }1  n'est  pas  le  matelot  ; . 
car  celui^i:est  proprement  attaché,  au  service  des  mâts/^s 
navires  kmdu*  Il-n'est^pas  le  tnarimer^  car^cluirci  ae»ertf»ro-. 
prement  que  sur  m^s,  ou  par  exten3ioi|  sur  les  grandes  ri- 
vières. .11  ji 'est  pa»  le  batelier;  car  cchii-sci  ne  mène  qu'uu  hd^ 
teau  :  le  luittioiue/ .Cavon .ccHaduit  une  barquew .(H .) 
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817;  Boiiiciii>  DiirioaEii. 

Dénigrer  est  le  latîii  dôni^rare  y  composé  de  mffrare,  itoirdr,. 
rendre  noir  ;  dénigrer,  traTaîller  k  tendre  noir  par  d^eolora^ 
tion  ou  dégradation  de  conietir ,  Goome  f L  arrîte  à- ce  qui  m 
temit ,  se  âetrit ,  s'oLscarcit.  Dénigrer  ut  se  dit.qu'aa  figuré  r 
noireir  prend,  au  ûgavé ,  l'idée  rigdmretiso  de  noirceun 

Celui  qni  yfon»  dénign;  jeùt  tous  nixh-e;  il  attaqtic  Totve 
réputation,!!  rarale  votre  mérite;  Gelniqni  vous  noircit,  yent 
TOUS  perdre  ;:il  attacpie  votre  honneur,  il  vons  perd  de  répu- 
tation ;  le  calomniateur  Aoircif^  lé  détractenr  dénigre^ 

L'action  de  noircir  est<  d'autant  ]g|lii8  odieuse ,  qu'elle  ne 
tombe  que  sur  l'innocence  ,.hi  vertu^lâ  probité,  l'heoneurct  les 
mœurs..  L'action  de  dénigrer,  xonjanvÈ  maligne,  mais  moins 
méchante  par  enc>méme ,  et  àve4  Un  ressort  beaucoup  plus 
étendu ,  roule  sur^tous'les  ^fentes'  de  réputation  et  de  mérite , 
sur  les  talents  agréables  oontine  sur  tes-  qualtié»  essentielles , 
en  un  mot  sur  toute  sorte  d'ayanta^ge.  Il  faut  à  celui  qui  vous 
noircit-,  que  votis  paroîssie»  vicieux ,  méchant,  criminel  :  il 
suffit c[àelqueibis  à  eeliii.qui  yoM»  détdjre,'  que  vous  passiez 
pour  ignorant ,  ridicule ,  SOt  ;  etc. 

Les  savants  Se  dénigrent  qoelqiK^ois  les  uns  les  autres  : 
ceux  qui  n'ont  d'autre  raison  de  les  haîr  que  leur  science  . 
saas  avoir  même  lespéi'ance  de  les  dénigrer  efficacement  j  4es 
ttûircifsent,  , 

A  noircir  les  autres ,  il  y  a  d*abord  un  effet'  certain  ;  c'est 
celui  de  commencer  par  être  soi-rmême  noinci,  A  dénigrer  ses 
concurrents,,  c'est  au  moins  parler  comme  l'envie;  et  l'envie 
estunhomniage  rendu.au  mérite,  comme  Th^pocrisie  en  est 
un  rendu  ii  la  vertu. 

Par  la  raison  que  noim'r  attaque  l'honneur,  il  ne  se  dit  que 
des  personnes  ou  de  leurs  actions  morales.  Par  la  raison  que 
dénigrer  s'adresse  à  tout  genre-  de  mérite  ,  il  s'applique  aux 
choses  ;  car  on  tache  de  rabaisser  leUr  prix ,  de  les  rendre  mé- 
prisa{>les.  On  dénigre  un  ouvrage,  une  marchandise;  on  ne 
les  n'oir'cit  pas  :'  on  dénigre  et  on  notrctt  un  auteur^'  Un  mar« 
chaud.  (R.) 


H.j"a3i£rëren(es.flpr(ea  de.  dîçpufe^  ou. de  e.oi]\bat&  de  p»- 
rolfs  dans  lesquels  Ms  esprits  s  entcerchoquent  plu^'eiu  jQoios , 
P^r.  divjerB  .*moti& ,  ^yec  des  con^quenoes  di|{érente3,  eo.fiix, 
avec  des  ,caracti^i:espartiçali«ri  qui  leur  ont  fait  donnerâiyers 
ng{i^.  je  deiuande.kpewwssioJ\  .de  rassembler  ici  les  notions 
dç^  ces  termes  ,  quoiqti'iU  ne.  soient  pa9  antioncés  danj»  mon 
titrer  "^PUS  ces  objets  s'iclaireut.lcs  un4  les.  autres . . 

L'opposition  des  opinions^  Iç  désir  de  défçodre  la  sienne., . 
l>n,Tie  de  la  faire  pr^yaloU:.,  ropiaiâtre|té  k.nç  pa?  cédjer^  la 
TÎyacité  qui  sanmèUt  forment  ejbmaintieiinei^t  U^  dispute. 

La  force  et  réclat.de  la  discussion ,  eu  plutôt,  «de  la  coute&- 
t^Etion,  Tesprit  de,pa^ti  impétueux  et  obstiué,  les  altercation» 
rirp^ et a^ultipliée.^,  avep lea..g^nds i^ouvements de loppp- 
«ition,  pcurtés  sa^e  iusqu'ai^  tumulte ,  fout  .et  distinguent  I» 

L'altematî?e  de  la  parole  qui  p.as8e  d  une  branche  à  Tautre^ 
la.,  cpnt^tati.on.  tout,  entrecoupée  de  réponses,  dé.  répU- 
quesr,  de  riposte»,  qui  sont  plutôt  de9.  mots  et  des  saillie» 
%V^.  de9..rai»onuemea.U  8uivi^,.rimp,atien.çe.que  la  contra- 
diction.  excite  ^t  qui  excite  la  viyiicité  de  la  contradiction ,  et 
men^  de» cri» >  mais  sans  querelle  établie^  forment J a/ter- 
êatiom* 

Laeoi>iai»xoBietre«i]>arra9  des  choses  «  ladiffcuUé  de  le» 
d^btouiller  et  de.les.éclsurcir,  la  dissension  portée  dans  les 
esprits  par  la  diyersité  de  Sfntiments  ou  .d'iutérêts ,  brouillés 
comme  les ajfaice» ,  lattacbe  à  son  seus  ou  à  son  intérêt  ayec. 
de»  Tairons  apparentes  pour  s  j  tenir,  et  sans. raisons  su^ 
sautes  ppuiç  s'en  départie ,  produisent  les  démêlés. 

La.  ^différence  de^  sentiments ,  de  yolontés ,  dé  prétea- 
tious I  etc< ,  qui  intéressent)  piquent;  compromettent  la  ibr- 
tmie ,  rhonnéteté ,  Thouneur,  quelque  passion ,  l'amouj'-pco- 
frc }  la  mé^intellijg^ence  qui  se  refuse  à  Taccord  et  provoque  le 
•on;.fli.t ,  l'humeur  ouJa  passion  qui  Veut  ayoir  raison,  ou  sati>- 
lact^n  de  la  chose^  produisent  le  différent . 

€es  sortes  de  diyisions  soni  quelquefois  aoconàpagiac^S.OSl 
•iiiyies.de  quere4U,  àenQUA^  f}e.r6ncr> etc. . 

La  qiuf^iU  9$t,k  la  jctti«>  «ne  plài^^  yi>^e  at  emportât 
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iD^|r#.  qiielqu  an  :  ^lureltierf  se.pUii^rftjÉfjeeemsnrtçmcat, 

La  /iqU^  est  xmf  ^^vt$k  de  qaenUt  méchi|nte,. maligne  y  faite 
yvaxmvkitfi,  ]pQleite)r».T(exeri.qa.dçmaiMiiffe  à.caçser  du  mal, 
.4w  tprt ,  dy  tourmeiiU. 

l^fUSt  est  qoQ«OTtt<^de  ^uueih  «œo^pagnéa  djnjuras-,  de 
OQi;ip$,.Qit:di|  mçtiiDi  de  meatces,  dfS  gestes  ou.de  signet  ih*- 
sult^ixls  dtnoe  Tixe  colère.,  ttt  rite  eUL  «ne  petite  guerre 
entre  des  parllculiiers^ C'est  li.uii.teciiv  d«  pcati^e  ;  cit  dlès? 
lor^  ce  mot  ^ndique  np»  querêtiift  tpù  mérite  raoî^nadvisr- 
u^q.djp  }jU justice*  -Çiofe  est  un  diminutif  de  Nxe\'  il  itidi^^ue 
Qq^^ltc^iie.  ç«ere(/«  pj)p«llftil^4.de  ipéii^ ,  de  société,  etc..  Ce 
nqt.est  Itasi 

Lès.  gens  pétulaiitt. et.  emportés  tant  sujets  mix^qutrtltes. 
L^ .personnes. aigres 9  acariâtres,  sont  io jettes  aok  iioiseï*  La 
peupU  grdssier  et  brateli:est«ii[et  aujt/ijçej.  (H.).  ' 

• 

V.ùiHo  pérora  vlfàm'}  je ¥0lè de BoucHe enbbuclie  :  vAÎta^ 
)-idçe  comm.|ine  de  ces  trois  termes*  Ils  signifient  ce  ^u  o»  pur 
hl^-de.^eiqu.un,;  tandis  que  réfMcf nl/oa  exprime  littéralement 
ce,  qu*oi\  en  peiUAi  et  la  cé/«^i(^,, l'éloge  qu'ua  en  fait.  Mais, 
dans  Tusage ,  le  nom  annonce  plutôt  une  sorte  de  cétéOrité  ;  iù 
fiSMo^seTapporté  mieux. l^.Ia  réputation;  la  renommée  est  an- 
dessus  de  Tune  et  de  Tautre^  Sans  épithète  »  ees  trois  'syno- 
njmesseprennent  communient  en  îionne  part  :  mai^  ^e  mot 
nom,  ne  se  dit  guère  ]que  dans  le  genre  noble^^aictlteu  qu  On  dit 
dlun  arti^anjpi'il  a^du.renom;  le  renoyn. est  la  réputation  d^étre 
ita..bon  ouvrier  tlsL  renfimmée  n*est  que.  dans  te  grandt  £m- 
j^laj^rés  comme  sjnonjrmes  les  iins  des. autres ^  ils  désignent 
divers  degrés  à*un^  grande  réputation  :.Ie  reuom  ajoute  ai^iiOi»;; 
et  .la  renommée  93Kreiwv^» 

Nom  signifie,  xie.^ui  fait  connoîV^  eit  reeonnçUre^  ^"v^c  VjàO' 
ception  de  renom, >  W  o*est  d'usage  qiiedanscertaifies  phrases , 
acquérir,  se  faire  un  nom;  avoir,  iaitser.attnom;  c*est-à-di^e,  se 
faire  connoitre ,  être  bien  cpnnu.  Il.ne  s'emploie  que  dans  un 
sens  absolu  \  vous  avez,  un  nom,  et  non  pas  àa-nom,  quoiqu'on 
ait  dit  ttJi  pmde  noml  quelfu^n^^  "^  ïtevi  de  renom.  Il  rejette 
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1«  régime  composé  :  on-  n*atcquiert  pas  le  mont-  d*être  hotti 
d'honneur  ;  on  en  acquiert  te  renom.. 

Le  ranom  est  le  nom  répété  ».  redoublé',  répandb^  imitant  la 
force  de  la  pavtiènle  réduplicadve  et  Ihcenâive  rtt':  il  «m^birte 
donoun  plus  grand  nom^  une  pluft  grande  réputation.' QniakijdL 
lit  est  employé  d'une  manière  absoltm,  eomme  dant  eo». 
exemples,  homme  de^  renom  ^viUê  de  nenpiài,  il  ptendle  tens  de* 
renommée  qui  ne  s'emploie  pas  de  cette  sorte. 

La  renommée  eat  un  trèft^grand  nom^  un  nom  ]^àrtdutodnntt  ; 
le  renom>  qui  a  le  pin»  d'éel^et  de  durée ,  «ne  répntati on  aussi 
kauie  que  vaste,  formée  par  le  concours  de  cèni  vpixj  partme 
sorte  de  concert  eu  d*acoord  unanin^ie ,  et  même  pà^  une  e^ 
pèce  dé  jugemeiit  p^lic  qùî;,  sur  des  faits  et  des  titres  connus, 
et  même  é'clatanta,  fixe  l'opinion  et  la  mémoire.  Ce  mot  ne  si- 
gnifie quelquefois  que  lel)rui%qui  court,  ou  même  Te^mation 
commune.  Souvent  il  annance  un  pepsoiinage  allégorique  auL 
aème  les  bmlts  et  distribue  les  réputation^.  •  '     * 

Bar  le  nont^  tous  étfô  connu  ^distingué  ;  pfr  le  r0noië,'pn 
fait  du  bruit ,,  ouv  a  de  laTOgue  :  jpar  là  renommée.  Vous  êtea 
fameu^V  tout  est  remplit  de  vçtre  nom^  et  il  est  durable.  Le 
noA»,  vous  tire  de  robscurité'^  le  cejioiii  vous  donne  de  Tédat^ 
la. fenomWe  voua  coweonne  de  toute  sa  gloire.  Le  nom  vou^  j 
élevé  au-rdessus.  de^  votre  spbère  \  le  renom  vous  a  élevé  au* 
dessus  dé  vos^  pairs-;.. la  renommée  vous  a  élevé  sûr.  le  grand 
théâtre  où^  les>  réputations  nont  ni  bornes  ,  ut  fîû..  En;  deux 
mots*,  ce  que  le  nom  comimenoe,  le  r«nom  ravanceî  htrenomr' 
mie  le  consomme^. 

Avee  un-mérite^|>rillant  et  les  circonstances ,  on  se  fait  un 
nom^  Des  qualités,  et  des  succès  qui^éblouissent  les  esprits  et 
flattent  1a  faveun  populaire,  dépend  le  renom.  Aux  places  éle- 
vées, au^  talents  sublimes ,  aux  qualités  transcendantes ,  à  oe 
qui  produit  de  profondes .  impressions- et  de  grands  effets  >.. 
s'attache  la  renommée,^ 

Il  niestpassi  aùé',  dit  La  Srujèiœ ,  ae  se  faire  un>nom  paru»: 
ouvrage  parfait ,  que  d'en  faille  valoir  un  médibcrepar  le  nom^ 
qu'on  s'est  déjk  acquis.  II est  aussi.difficile  de-  dire  pourquoi- 
certaines  gens  ont  eu  autrefois  du  renom,  que  d'e^^primercom»^ 
ment  il  se  fait  que  tant  d'autres  n'en  ont  aucune  11  soroit  plus 
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facile  de  trouver  des  yertos  inodeste^  qw  fuient  Ta  renommée, 
^ue  d^t  yertus  écl^taotes  qui  nea  soient  puiot  «aprgueiUies. 

(yesi  un  fardeau,  pesant  ^u*un  nom  trop  tât  frmeux%  Le  succès 
vient  du  so^i;  du^ufinU,  /«  renom.  L'obscurité  vaut  mieux^  qu€ 
tidtt  dt  renoiftmée. 

Le  /ipm.eAt.un  bruit  qui  flatte;  le  renom,  un  bruit  quiétoui^ 
dit; la rennmmé^iMa })ruit niii  tTaa«porte:.tout cela nestque 
bruit. 

Combien.  d.'bomme4  qui  sacrifient  leur  repoa  pour  avoir  un 
nomi  Coîubiei»  q^i  sacrifient. leur  honneur  pour  ayoir  du  rc-    /^ 
noml  Combien  qui  saci^ifiaut^eur  j^rttt  çt  leur  bonheur  ppUr, 
ayoir.dfibrr4iiAi|ijMf/ (K.)      .      . 


■  ■     '  .  '- 

On  momme  pour  distinguer  dans  le  diacours  :  on  .àppeliè 
pour  Élire  irei^ir  d^ns  |e  beaoin.  lie  Sei^eur  ai^eta  tous  les 
amimai^,  ^t  JeS'iiomma  devant  ^à^m  ppur  llnauuire  de  leurt 
noms.:  tel  est  le  aens  4li  texte  hébreu.  Il  ne  faut  pas  toujours 
nommer  les  choses  par  leur  nom  y,ni  appeler  toutes  sortes  de 
gens  à  son  seéô\|l-ft.  (CK)l 

Appeler  n'est  point  sjnonjpne  de  nommer,  lorsqu'il  signifie 
inviter  k  venir  11  soi  ,  ,cQmme'  dans  les  cas  .posés  par  Vabbé 
Girard.  Appele^moî  cet  homtju ,  :ex  nommetrmoi; coi  homme, 
sont  des  phxasesvfort  difidrentea.  Cett  totijuifas  nomttié,  /e 
te  dis  et  me  nomme ,  ce  n'eèt  pasidire ,  c.t^ioi  (fuî  l'as  appelé , 
/£  le  dis  et  m^ppelle/lilais  dans  ùné  acception  seoondsiire, 
appeler  signifie  dire  le  nom  de ,1a  personne. ou  lui  .'ddnher  un 
nom  y  3aas  Tintention  de  la  faire  venir  à  soi  ou  à'sôn  secours; 
et  cest  alorâ  quHl  devient  s jnonjn^e  de  nofniner,et  c^M  la 
différence  des  sjnonjrihes  que  nous  cherchons. 

Nommer,  .dire  le  nom  ou  do^mer  un  iiom  ;  je  viens -d^expli- 
quer  ,1e  sens. de  ce  .aernier  .mot.  Appeler,  formé  àe.pel,  an- 
QOQoe  proprement  des  signes  faits  avec  la  main  :  Vappd  est  un 
sigpal  pour  faire  venir.  Âais  comme  "en  appelant  ilest  ass» 
ordinaire  que  Ton  nomme  Icâ  perf  onn^s  yb^  a  dit  appeler  pput* 
nommer  :  comment  /'appelez-voiii  ?  comment  se  nommc-t-dl? 
Nommer,  marque  Jbe  Mom  propre  de  la  personne  :  appeler  n'é- 
nonce q[u'un  sigue  pu  une  qualification  distinctive  ,  quelle 


qu'elle  9o}t.  On /iiomme  quelgu<u&;par'fOii.nom;,<>«Li''apfe/?< 
de-dîrerses  maniées. 

La1)elle  Hélène  fittroit 'loi»  le*tour  du  «heTttl  Se  bois  j^ôttr 
dlécoUYrir  le  pi%e  ;  et  »  dans'respiérance  que* les  Gtecs  se  fta- 
biroieiit  pat  surprise ,'  elle  appêta'hntBpiinéi^vaLCtLfttainet 
en  les  MominaRf  ^r  leurs  inoni^ftt m  contrefaisatit  Itt'rohL  dd 
letiriKâi  verses 'femnicfs . 

Appeler  demande  à  sa  suite- quelque  ttomon  quelque 'algue 
pairticulier  pour  qu'il  signifie  nommer  .'.mais  on  ne  nomme  les 
j^éns  que  par  leurs  noms ,  ou  propres ^  oupattonijttiques ,  bu 
ttéitès;  étt>n  les  appelle,  ou  de  leurs  noms,- ôu  par- lettra  ^t« 
litéS|Xni  de  différentes  quaitfîoatfonsr 

Tons'iiofiiffies  Hbère ,  «t  tous  l'appétezixtôikétnilYthii  omii*- 
mcs  Louis  XII ,  et  v«a8.1;'«^pe^ie  ,père  du  peuple.  Vous  Jto»- 
mez Bajard  ou  duTèrrail,  et  vous  l'a^pe/esle choTalier  sans 
peur  et  sans  reproche. 

Plusieurs  anciens  peuples  (et  il  resteHestraeesîieiieet  usage 
dans  le  Nord) ^  en  nommant  un  tel ,  rappe/ôîent  fik  d*mi  tiel;  il 
m*j  «voit  pas  mojen  de  renier/son  pire.  (R.) 

dai.,  iroWsr«9  aOMBTtBy'kcnrirAlir. 

Nîoms  donnés  autrefois  atUL reU^Ienses ,  et  émplojéseneore 
dans  le  stjrle- badin. 

Nonne  est  le  mot  simple  ;  'Û  si^fni&e  une  Bile  râigieuse. 
JSonnette  est  un  diminutif  de  /iojiii^;o'est  une" jeune  religieuseH 
Nonhamest  une  fille  d  un  ordre.relJ£;îçux  ou  apparten^mti^ua 
corps  de  rèligietiscs. 

Le  premier  de  ces  termes  ^prlme  donc  'rétàt  ou^la  qualité 
de  la.personne;  le  second,  sa  jeunesse,  ou  quelque  chose  de 
tendre  ou  de  fin;>le  troisième ,  un  rapport  particulier  de  la 
personne  avecl'ordre  oula  société  dont  "elle  esté 

La  noime  âiffére  de  iat:  religieuse  en  ce  qu'elle  leàt  agregéo 
k  une  femîlle  et  soumise  à  une  mère  spintuelle,  au  lieu  que 
1  autre  est  vouée  à  une^  espèce  particaKire  de  religion  ,*tt  sou- 
mise à  une  règle*  IR. 3 
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L«9.  nofM  disent  quelque  çjiose.de  court  et  de  pr»éÎB«<Lel 
remarques  anuQucent  un  choix  et  une  distinction.  Les  obttf» 
«Fo^ioAf  designentquelquechose.de  critique,  et  de  recherche, 
les  r^m0iii  escriment  senlçment  quelque. ohsw. d'ajouté 
SQx  pentéei  de  l^uteun 

Les  notes  sont  souvent  nécestakes;.  les  remarquai  Sont  quel- 
^efois  utiles  ;  les  observations  dô^yent  ètv^  savantes  :  les  rr* 
fêtions  ne  sont  pas  toujours  justes. 

Le  changement  des  mœurs  et  des  usages  îfit  qae.la  plupart 
des  auteurs  ont  besbfn  de  noies.  Il  j  auroit  peut-^re  d*«UMi 
bonnes  renuW'quts  à  faîre  aur  les  modernes  que  sur  les  anciens. 
Les  ôksm^vatiçns  historiques  qu'on-  a  faites  rendent  Tantiqûité 
plus  connue.  hcB  ré f exions  nt  servent^  le  plus  sourent»  qu'à 
Êôre  perdre  de  Tuela  première  pensée.  (G.) 

Cm  termes ,  présentés  ailleurs  conune  ^jmonjmes ,  ne  pen- 
Tcnt^rétre  tous  que  dans  une  acception  iittçi:eire*  .l^aTOtieras 
même qa^l  jclpin  des  iio(e#  aux  réflexions  :  cependant  oa en  * 
a  même  rapproché  iesj^«/iieef. 

Les  notes  servent  proprement  iiéclairçir  on  expliquer  un 
texte  :  les  rewnarques,  à  relever  dans  Jun  ouvrage  ou  dans  un 
mjet ce qiîi  arrêteou mérite  particulièrement, r^ention  :  lei 
observations  j  h  découvrir  par  un  nouvel . examen  Ses. choses 
nottyellcs,  jetk  conduire  par  d^  nouveaux  développements, 
ou  d'un  ouvrage ,  ou  d  un  sujet ,  à  des  résultats  du  mdina  pina 
certains;:  les  considérations j  à  développer  avec  étendue  leS 
^érents  rapp(|rtfi  d  un  objet  Intéressant  et  la  raison  dea 
choses^  en  présentant  L objet  distinct  sous  ses  différentei 
f%es.:  les  réflexions,  à  creuser  les  idées  ou  à  tirer  de  npuf elles 
pensées  du  fond  des  choses. 

Les  ftoee«  dqiv'içnt  être. claires,  courtes,  précises,. comme  les 
notices  et  les  notions;  ^car  il  ne  s'agit  que  ^'expliquer  des 
motâ,  des  passages^  4^cs  allnsions,  en  un  motj  de  dissiper 
quelques  obscurités;  .et'si  elles  étoient  fort  étendues,,  elles  se- 
roient  commentaires. 

Xes  remàrtfues  doivent  être  nouvelles ,  utiles,  eritîquesf 
caviilseroit  peu  judicieux  de  vouloir  iaire  remarquer  ce  que 
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trop  on  trep  peu  »  on  avee^ouu^autr*  torte  tt  moâifieations. 
On  sait  idéjà  ^e  «ottirir  signifie  entretenir  la  substance  par  la 
eonTersion  de  l'àliinent  en  cette  snlistancé;  au  lieu  qEae-  sum^ 
tenter  signifie  seulement  seoffenir  la  ▼ie ,  sans  aucun  rapport  k 
la  manière  dont  Fe&t  est  opéré  «par  lès  aUments.  (R.) 

-  * 

S25.  «««saifaiMHriWTaiTM»^ «onaueijuuu 

'  TfouttissânV,  qvâ  nourrk*^  qui  notfrrftlreaucoupIlVifliit^, 
qui  a  la  faculté  d«  nonmr,'de  se  eoUTertir  en  la  substance  de 
Ifobjet.  Nàufriàièr,  qnî  op^re  hr  notritibn^^  cpt  te  répand 
dans  le  eotps  pour  en  augmenter  là  sobstanee.  Le  premier  de 
ces  termeemarque  reflet.;  le  seeond,  lapudsaace^  letroi- 
tième,  ractioUé 

Les  mets  noumuanU  aBondfènt  en  parHèt  nuttitrpes',  'dont 
Vestomae  extrait  nne  grande  quantité  de  tuctniuriéieni, 

JiourrhsûnV  est^  le  mot  usitév  Nairitif  est^un  mot  dogma^ 
tiipie  :  les  médecins»  disent-  un-remède  pitr^atif  et  mmtrifif:  on 
distingue  par  la  qualification  de-air(rffîfie«-les'  pavtiea  subtiles 
des  alimenta-  pe^ucea  à  la.nutiition^.det  autres^  anbétances 
grossières  qui  en  sont  séparées  parM'efféryescènce.de  Fes- 
tomaô^lLe  mot  noerricter-appar^ént preprementà là pbysâjue 
'dbi^corpaaQ«mé8^.st'Spécialemen^  d^  plante|h^(K«^ 

ftùvs  ces  mots  flè-dîsenrdès  Tapeurs  qui-s*éléTitLt  ei^lVib»^ 
9t  qui  ordinaiFcment ,  après  &y  être  condensées ,  retombent 
en  pinte..  Gependànt  il^eM*  bien  des  cas  où  la  jastesse  ne*  pexmct 
pas  tl-emplojer  indifféremnsent  l^n  pour  l'autre». 

It'semble-que'itiie  marque  plus  particulièrement  les  Tapeurs 
les  plus  élevées  ;  que  na^e  désigne  mieux  une  grande  quantité 
'db-TapeuTS  étendue»  dans-raîr  et  promettant  de  lorage ;  et 
que  niM^èsoit'pluaproprei'eatacténsejL un-amas  de  Vapeurs 
fort'condeaxséescr 

Ainsi  l*i^e  de'jtae  fait  penser  &*lëlévation;'eeH&de^aée). 
k  la  quantrté«et  À  r-orage;  et  celle  dcr  nuage,  à  robscurité.. 

On  dit  doned-un  oiseau ,  qu*fi  ee  perd  dans  les  nues,  p0«v 
diie  qu*il  sëlève  forthaut  dans  IslTégiende  l^ir;  qu'une  nuée 
s  étend  vers  la  droite,  pour  maFq;uer  ce  qui  «  est  exposé  aiîx 
laecîdentsidoiit  elle  menace^  et  q»-un  finale  ne  tatdora. point 


à  ererer»  powr  iiid[iqaeT4C[u'il£»t-eztniordiaflireineiit  condenié 
•t  iioîr. 

Ces  idées  acoessoises  deviennent  pre8C[ae'  U»  'principales 
dans  le  sen&  fijguré. 

On  dit,  élever  qQel^n'nn  jnsqn'aoz  nua,  potrrdive,  le 
loner  excesûyement  :  faire  «autet  quelqu'un  aux  muj$^  pour 
dire-Fimpatientet,  faire  qu'il  s'empi^rta  e, tomber  4^  nues, 
pour  dire,  être  extrêmement  surpris  et  étonné,  ou-qudquefois 
embarrassé,  comme  on  l'est  q\iand  on  tombe  de  haut.  Ua 
homme  tombé  des  nues^  pour  désigner  ou  homme»  qui  n'est 
connu  ni  avoué  de  personne  sur  la  terre  i  se*  perdre  dans  les 
>nues,  en  parlant.de  ouelqu  un  qui,,  dans  ses  discours  et  dans 
ses-raisonnemeUts ,  StéLève  de  manière  Ih  faire  perdre-aux  au- 
tres ,  et  à  perdre  lui^mênie  de  vue  -le  «.ujet-  qu'il  traite  ^ou  ce 
qu'il  a  entrepiris  de  prouver.  On  voit  dominer  dans  toutes  ces 
phrases,  ridée  dlélévation,  celle  des  vapeurs  a  dispara;  et 
dans  tous  ces  cas,  on^ne  pourroit  se  servir  ai  de  nit^e,  ni  «fe 
tmage,  qui  ne  réveilleroieat  ppint  l'idée  d'élévation  que  l'on 
.  envisage  principalement. . 

On  dit  fîgurément  qu'une  nii/ese  fôrme,  et  ne  tardeca  pas 
à  éclate.];;  pour  faipe  entendre  qu'une  entreprise,  un  complot, 
une  conspiration^  un  projet  de^punitionon  Âe  vengeance  se 
prépare  ,.\f(:n  esVpas  loi^  de.  se  manifester  par -des  effets  £rap* 
pants  :  et  l'on  dit  une  nuée  d'hommes  ^  d^oiseaux ,  d'animaux , 
poi4r  une  troupe  considérable  des  uns  ou  des  autres.  On  voit 
dominer  loi  l'idée >  de  la  quantité,. ou  de  quelque  chose  de 
sinistre. 

£nfin  l'on  dil,  vatnaa^Ûè  poussière,  pour  marquer  Tobs- 
curcissement  de  l'air  par  la, ^^ntité  ^e  poussière  quiy  e$t. 
élevée.  Avoir  un  nuo^^  devant  les  yeux ,  pour  désigner  quel- 
que chose  ^quece^seit  qui  empêche  4e«  voie  distinctement;  et 
plus  fignrément  encore  on  appelle  nua^^s  les  doutes ,  les  in- 
certitudes et  les  ignorances  de  l'esprit  humain»  ici.c  est  l'idée 
d'obscurité  qi^i  est  principalement  envisagé^e.  (B.') 

Niier  vient  dé^'/itte)  Les- couleurs*  variées  pro'd^sent  à. peu 
prés  sur  un  fond^le^mêâie  efiet  que  lés  nues  socle  ciel» 

Nuer  tt  itMaucv  signifient^  dit-oa,  mél^r  «t  assortir  les 
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c^ulears ,  àe  ainiière  ^'il  se  fasse  nne  (flicftiantîmi  insensible 
d*i]ne  couleur,  à  l'autre,  ou  d  une  mênie  couleur^  en- la  fiiisant 
{>asser  du  clair  à  rt>bseur ,  ou  de  Tobscur  au  clair*  Les  anciens 
dictlonivairei  sembleot-  aYoir-  uniquement  affecté;  au  rerbe 
i^êr  la  preu»ère  de  ces  idées  ,.qui  attribue  à  ce  mot  la  seule 
{>ropri^é  d'às'sortir  les  couleurs  par  une  diminution  inseur 
s|blë:  IVû<))icejr^désigneTOitdonç  r$sst>rtmi^t  des  differeh«m. 
teintes  àe.  la  même  couleur  ;  ee  mot,  inconn^u-auxTOcaibulisties. 
de  ce  temps-làf,  est  encore  peu  usité.- 

jViier  signifie  propremeut  former  des.  nuances.,  soit  arec 
différentes  couleurs,  sqit  d'uue  seule  ;,/itfânc«r ^  assortir  ces 
Huances  selon.  leurs  propres  rapports.  ^  est,  à  observer  que 
mer  un  dessiu.signlfie  marquer  sur  les  fleurs  les  couleurs  que 
f  ouvrier  doit  èmprojef:  ainsi  le  dessinateur  iiike>'et4!<mTtier 
nuance.  DanS^le  Dictionnaire  du  Goiiimérce ,  «aer,  c*eSt  dispo-. 
ser  les  couleurs  selon.leurs  nuances^  et  nuçincet,  disj^ser  les 
itaa/rcei  de  Vétoffe)  de  la  tapisserie  )  de  U  brodciie.. 

IVtfer  se  dit  proprement  d^  ces  sortes .  d*ouT^ages^:  cepeur- 
dant  les  fleuristes  disent  iifie  fleur,  bien  A(iéé;  Tanémone,  appe- 
lée atbertinej  est  nuée  d*încarnàt.  Les  natiiralistes  diront  que 
des  papillons  ^  des  cbemlk#.  étalent  une  riche  vianrSété  de 
couleurs  i^ttée,f  avec  un. art. infini*.  lï*' 

t>ans  ces  applieations ,'  nùer  indique  tine  diversité'*  de  cotH 
leurs.  Les  brodeurs  a|)pellent or. «ué^  l!dr. employé  atec  de  la. 
soie  dans^un. ouvrage ,  de  sorte qù^ror  serve  comme  de  fond 
au  tableau ,  et  qne  H  soie  serve  à  donner.  Iss  tsotitei^rs  couve* 
Bibles  ans  figures. 

NuerJifi  se  dit  point  au  figuré;  mai?  ûvif  êit'iHtan^ie/',  pour 
désigner.  là  différence  fine,  délicate,  i^pefceptible  qui  se 
trouve  entre  les  moté ,  les  idées',  les  mlAties  espèces' d^  choses, 
comme  vertus^  passions,  etc«;  et  o'dBit  une  raison  d'^ppro^. 
jprier  au  mot  ni^iaiiçer  F^xpression  particuliè»*e  des  nuances  de. 
i^  m^me.  chose  ou  de  I9  même  couleur. . 

En  dernière  analyse,  ii4<erexprime  Tactioil  ou  l'art  d^assorr 
tir  et' de  distribuer  sur;  lin  fond.QU  un  tissu. les  «couleurs  ou 
leurs  teintes,  selon  les  rapports  quelles  ont  entre  elles,  avec 
te  fond, et  avec  les  objets  quelles  figurent ,  repré'deBtéii>t  ou < 
imitent.  .iVaan.çe«!,e;i;primeI>çtion  ou  IVt  d'.observer ,  de.  dii» 
tinguer  »  d^etmplojrer  les  nuances ,  soit  celfes  qui  fori^esit .  oH: 
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man|aent le pMMi0|i d*ii&e ooidtfi» aune «oCre.,  soitcoilçs qjiû 
marq[Uent  ou  Ibmienl  les  difiereiiU  d«||ré5.d'an6  «ooleur,  m^ 
iQii.que^lft  chose  l!euge..(R4 

Nui,  ne  idinH  m  un»t,  pfts  un,  pet  vtnmnXiwLcm^  ûÛ^hU^ 
luiat-j  queiqttun.  N«i/]poTte  eiabc  l«i  m  atégetioa.;  «immii  en 
^tead  une  ponren  devenir  le  s^on^me.  JVe/e  plu»  de  force 
oLclttÛYe  et  absolue  qja,*aêuun*  Nut  exclut  chacun ,  chèque  in- 
dividu ».ehaqueehoie  »  d'une  manière  déterminée,  depuis  la 
première  jusqu'à  la  dernière  r.a<tecm  négatif  exclut  quci^juluàh 
celui-ci  :  om.  celui-là  ^  une  ehose'  et. une  antre ,  d'une  manière 
indéterminée.  ^W  n'ùiê,  e'est-Wire  qu'il^-n'/  a  pu  wt  $eui  qui 
osc$  iwcicii  d'eux  n*o8e,  e'est-à-dûre  qu'il  ne  se  tconve  pas 
4fueUjiumi  qui  ose.  L'homme  négetîf  eslsans  ég^di ,  n'a  nui 
égard  pouri  vos»  prières^  il  lès- rejette  absolument  :  l'homme 
honnête  et  capable  d'égards ,  n*a  mieaA  égsrd  à  vos  prières 
dans  .telle  occasion ,  il.  ne  se  rend  pas. .  La  j]|istice  rigoureuse 
qui  ne  ùât  nuiiê  acception  des  personnes»  n'en  fera  nuiie  en 
votre  buveur  ■:  l!équité'moinsséinèrey  qui  fait  quelquefois  acp 
ception  des  malheureux  et  des  faibles, n'en  fera  ameune^Yans 
a'anre&Att/le  oensidération, quand  vous  deve&n^en  avoir  pas 
la  moindre  :  vous  n'en^vex  eeciiiK^  qnand  TOUftauMés^pu  en 
evm  quelqu'une^ 

De  la  force  des  termesVîi  ribiilté'qne  itei^^pent  et  doit  em 
général  être  employé,  en. régime,  tout  comme  tuuiui^  quoi 
f|«'en  disant  quelques,  grammairiens^  Selon  euai',  an  lieu  de 
dire  :  /c»  ia/iires^m  firent  sêw,  lui  nulle  tmppeuiou,  il  £iudr^it 
dise  :  Isa  u^ure$  ne  fltwit  $ui*Uù  eôcnnc  impression.  Pourquoi 
donc,  si  un  terme  renchérit  sur  l'autre,  si.  vous  avez  besoin 
de  marquer  une  parfaite  insensibilité,  s'il  est  utile  d'aggraver 
le  reproche?  Niti  ajoute  à  aucun,  comme  poitil  à  pas.  Si  To- 
teille  préfoe  quelquefois  aucun  à  nui,  il. n'en  faut  pas  moina. 
que  la  justesse  de  répression  l'emporte^,  dans  les  cas  graves^ 
sur  la  délicatesse  de  l'oreille* 

Nous .  disons,  fort  :  bien ,  /«'  n*àk  vu  eei  Iv9mm€4k  nulle  part , 
\é  ne  fait  ni»l easde  celid^ei,  jenuMs nolé^ard à i'autre }  un 
contrat  est  nul  et  demûeffètd.  Les  personnes  les- plus  délicates 
parlent  ainai^i/ne  observation  gifammatioalê  à  foire ,  c'est 
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^e,  loin  d^ezclttre  au/  du-régîme^  il  est  lânoliiaieiit' néces-« 
iaire,  lorsque  laphrase  ne  porte  point  de  négation;  et  la  rai- 
son en  est  que ,  sans  une  négation  particulière ,  aucun  signifie 
quelqu'un  ou  ^ueique».JEt lyest  ppurqiioi onji  bien  dit  :  le  biea 
Ml  de  nulle,  considération  dèvanM  Dieu^  maU  non  pou  devant 
iêB^èmméi;' cette  pièce  est  de-nnlie  valetir^  cette- machine  est 
^ien  inventée^  mai»  eiie  est  de  nul  usalge.^  On  ne  diroit  pas 
qu'ont'  cliose^  est  d'aucun  lUaqCx  d'aucune  valeur,  d'aucune 
considération^  f<mv  exprimer  qu  elle  n  en  a  point  :  aucun  ne 
prend  ce  sens  que  dans  U  proposition  négMit e.  Des  historiens 
disent  :  1/  y  uv^it  -peine  de  moni  contre  quiconquê-^tivoit  tué  «o» 
iontairmncHt  kacnn^deces.  animaus^  :  Ui  niappmrtieni  qulà  ceust 
4fui  ignorent  ia  iiaisondetoutes  les  espèces  de  counoissances  entre 
elles  t  d^jsn  mépriser  aucune  partie.  Aucun  est  là  mis  en  mauTais 
stjle  t  à  la-Térké  ^^naia  dùia  son  yjrai  9cn« ,  poa?  quelqiùin  ou 
quelque. 

Nul  se  dit  au  «loimnatîf ,  pour  persongie,^  sans  «appert  ji  un 
nodi  exprimé.  Uni.  ne. sait  s'U, est  di^ned* autour  ou- de  haine,- 
nul  ne  va  au  Père  que  par  le  Fils,  Nul  désigne  là  >  sans*  audan 
nom ,  de  la  manière  la  plus  précise  et  la  plus  propre  au  style 
én(^gique  des  sentences ,  Tuniversalité  des  hommes.  ^«cii«  se 
lie  néeesBairenîentayec:un.nom.:  ainsi  .yoiis  eUrez,  aucun  au- 
iuus  aucune  raison j^  aucunide .  ces^ensrlà^ 

Jfu/ se  prend  encore  dans  une  autre  acceptioa  absolument 
étrangère  à^acaa.;  il  marque  riÂv^ditÉ,  la  ntdlité  dun  acte 
et  autres  choses  semblables..  On  dit  aussi  jén  oe-.senry^u^un 
Jtomme  est  nul,  quand,  il^  a'à  ni^Tertu ,  ni  caractère»  Cette  ao- 
eeption  sert  bien  encore 'à  confirmer  la  force  négative  du  met , 
qui  réduit  les  choses  à  rien^  qui'  fait queUes^sont  comme  » 
elles  B-étoient pas.:  (R.),  '    ^ 

Le  m^t^'Mumérlqûe  n'est  ipas*  la  même  chose  que  niiméntfp 
ear  la  chose  imnéM/eiannfiJtoujonrs  iin.  nombres  .mais  îl  n'en- 
est  pas  de  même  de  lai  chose  nùntérique*  .Trois  estmn  nom  'JW-* 
^ra/ou  un:nom.de=nembiB«':.mais  une  différence. nam^rl^tte 
n^'est  pas  même  cette^différenee. dans  lé  nombre*^.  c'iestoeUe 
d'uaiiiidiwidu  à  un  autres  J^iimera^  signifie  ee  qui-^énoramo 
an  nomiidee$;;ft«iii^«9i^^;ce  qui'axappm*t'iiuK»BO^        lies 


lettres  uwnérulés  BerrenV  de  ohiffireè^  Ua  rtfs  Jiiioi^/ymjraar-' 
qutnt  des  dates;  mais  les  rapports  munéflifuèsêont  seulemant 
tirés  des  nombres  ;  Tarithméâque  numérl^iu  se  lert  seulement 
de  chiffires  an  liea  de  lettres.  (R*). 

8Bo,  o, OB ,.iM> ,Atf »Sâ; ai»;; Bi« 

0^  efti  nue  yolz  forte ,,  pleine,' -sonore^  aatiireile  2i%'eliii^tii 
s'écrie ,  qui  appelle , .  qui  inToqae ,  qui  apostrophe , .  qui  s'é- 
tonne,.qui  s  mdigne  ou  qui  éproirve  une  grande  joie..  Un  cri 
fort  et  retentissaxit  est  lesigneiet  L'expression  naturelle  d*unc 
impreBsion.y  d*ane  sensation  profonde  ,  '  qut>  a  besoiir.  de 
sahaleret  de  s€  répandre.  Le» son  0>  en  frappant  le  haut  du 
palais ,  et  en  se  r^ereutant  dam  toute  la  capacité  de  hrbouche^ 
s'«nâe;  et  en  sortant  par  un  passage  étroit ,  par  le  canal  de  la 
bouche  rétrécié  on  dei-lè^res  arrondies  ^  comme  par  un  porte- 
voix,  il, porte  au  loin.,  et  Ta  finapper  fortement  loreille;  11 
s'emploie  donc  naturellement  pour  appeler,  pour  réveiller 
Tattention,  pour  attireriez  regards,  pour  exprimer  une  si> 
tnatlon  extraordinaires 

L'interjection  o  s'emploie  arec  ou  sans  aspirations  Elle  ne 
prend  point  d*aapiration^t lorsqu'il  ne  s'agit  qvte  d'exptimer 
purement. et^sln^lement  1»  sensation,. le  sentiment^ Tidée' 
sans  accessoires...  Ainsi  vous  vous  écriez^:'  â  dei!  6  OUa! 
i  mon  pice  l  6  Vmp$.!  6^  mmun  !  O  n*est|  l^  qu»  le  cri  du 
purbesoin^/de  rétennement,  de  t^ffirbiV/de  la^ reconnoi«- 
sauce,  etc;^ 

Siiaspiratîon«uit.Ia^vojellé, ilest  évident  q\i*élfê  allong» 
la s^Habe^et^u elle  profonge le  cri.  Oh!  c'est  comme  si  vous 
disiez  réduplicativement  o  o>^n  coulant  et  sans  distinguer  les 
deux  Ycnx.  OA  est  donc  une  exclamation  Ipluà  fortes,  plus 
grande,'plussoutentte,lecri  d'une  sensation  plus  profonde 
et  plus  durable ,  celniv  d'une  intention^  plus,  marquée  et  pins 
déyeloppée ,'  tandis  que  o  n'est  qu'un  pur  éclat  de  voix. 

La  même- observation  s'appliqtte*  naturellement» aux  intev- 
j'ections  ah,  ha,  eh,  h4,  etc.,. puisque  la  dtffifrence  vient  de  la 
manière  de  placer  l!aspiration. . 
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Ahr  hé,  4)h,  esprimeront  la  surj^rtsc  t  l'eiprimcroat-ils 
saiM  aneniMi  iâfÊénîoic^'f  m«n.,  cènes;!  car  ce»  cris  sqnit  ov-^ 
âlntàwmitttt^  ks^Tolo^^^Mes,  ^  in»  ne  ^bisft  pM  eafte  Wux  e# 
l'autre;  c'est  donc  la  nature  qui  ÎBttpIre  telle  oa  telle. i^oix^  et 
chaque  yoix  at.  sa  raison  dan^  la  i\ature.  Quelle  est  donc  la 
raison  particulière  de  chacun^  de  ce&  etclamations  ? 

W  faut  l^a  chercher  dans  la  yaleur  distinctiye  des  yoix  etdfes 
rouelles.  A  se  proncHiee  sans  modificati^a,  de  ip^te  Touyer- 
tur'e  de  là  bouche  ;  et ,  si  je  puis  ainsi  parler ,  de  toute  Tou- 
rerti^re  de  Tâine.  Cettç  ye^  T^ttè  et  réâ^bit  eti  quelque 
sçrte  la  sensation  de  laxtramèsc  ^plttftlibte^  la  plti^  fcaïushe, 
la  plus  purç,  et  cette  sensatiOh  doit  remplir  l'âitte ,  pmaqi»*elle 
ibrce  ou  nécessite  la  plos  grande  oMyertme  cb  la  boucKe.  Ahf 
^aj  donc  Pexelai^fition  dnn  cœur  plein ,  et  libre  de*  rendre  I« 
sensation  par  un  éclat  égal  à  ht  force  de  TexpressiOtt.  A  ex^  - 
pi;ime,  dans  toxites  les  langues ,  la  possessîom ,  la  jôufseance^ 
cq.  qu'on  a  dans  l'âme.  L'interjection  est  donc  r^tpiessfpit 
naturelle  et  nécc5saire-de  1»  grande  sensatiam 

Ahl  f^etSi  donc  l'édat  franc  d^une  grande  plahitc;,  dVii^é 
giiàiide  joie,  ou  de  touJÈe  autre  grande  senssi^ioii,  sans  autrai 
dessein ,  Qt  ps^i:  l'effet  naturel,  de  riïj3gpressipn.£^'/ sei:a  l'c. 
mis&ion,  douce  de  la  plainte ,  de  la  joie ,  de  tout  autre  sentî« 
ment  qui,, s'il  ne  peut  pas, absolument  se  contenir ,  çè  modère 
du  ittoinâ.  0^.'  îerar  l'explpsiou,  d'une  grande  pèàieiL  d'une^ 
grande  joie ,  d'une  grande  seqisattpn  qui  cherche ,.  pour  ainsi 
dire,  un  sotilagenàent.,  un  remède,  un  eflfet  pfopre\ satisfaire 
la.pa8sidn,  de  l'âmç..  Eh  t  n^arque  l'existence  de;  l.a  sensation.;. 
tfAf./.  sa  gv3(^ndeur;oA.''sop  énergie,, 

Dci  mêmfj  /ia,  ka,  ha,  est.  un.  éclat  de  rire  feanc  et  ouyert.. 
HéjM,  hé,  est  un, rire  simple  et  modéré.  Ho,  ho,  ho,  est  un 
gr.Qs  rire  accbmpàgi^é  de  surprise  on  de  moquerie ,  ou  de 

quelque  autre  circonstance  aggtay^nte.Hi^Aî^^Ô  <Ç»t  le  rire 
tpnt  bas  et  contrai jit*  (ïR.) 

Wl.  OBXtajBR,.COJITftAIllSBB,.rOaC]ÇB,  TIOt«ïfT«».i 

Ces  termes  expriment  des  actions  contraires  à  h  liberté  de^ 
quelqu'un.  L*abbé  Girard  remarque  que 'vco/enfer  enchérit  sur. 
forcer,  et  cel^i>ci;sur  contraindre;  mais  toute£>i^  que  làliberté 
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au  moÎBS  tt9p  £»rte  ^  «ar  •ki  4MRit«Éti|t«  ■«  ^aiûc  pas ,  elle 
n.*ôtepaa  même  t^sjoii»  Jij^sofamwait  la  iifaefté.  D*Alembert 
l^eftte  <pK  oMfMÙiMfre,  obêh^-,  fttwty  dcaignèkit  ^èi^iaedbo5e 
<j|iBn  Toa  fait  contre  son  |pré  ;  cependant  ce  n'iOA  paéttongaitia 
«ontre  son  gre  c[U\hi  remplit  des  ohlij^aùons^  telles,  par 
'  exemple»  de  la  reconnoissance» 

Ob  dit ,  a jtMIte  ce  {^lesdph«  scéidlm  2  lîe^tfespeot  jn«  /&re« 
à  tne  taire  >  la  reconaobsaaoe  tskj  obUfè-,  Tvtttprité  ^m-j  von-- 
traini.  Le  mérite  oMi^  'les  |»liis  indifiereats  à  reatimer^  il  y 
fhrce  un  rîyal  jnSte ,  (il  j  tioàtruint  l'en^oe.  Oa  dit  :  urne  £âte 
êHobiiyaîion ,  an  eonsenfetaettt  /^c«''^ninie  attttaâe^^itlmmle. 
Oa  w  e&nttaint  ê^i^mkBae  f  9iï'fifrce  ua  poste,  «fon  oàH^ 
l  eaaemi  d'en  décaarper. 

VchlUfatUm  lié,  engage  )  UiitoHlraiAfe  mxsleste ,  00ntraDie<r 
la  fiftet  comporte,  entraine  s  hi  «vi^/eiroe  maltraite ,  outrage» 

h'ohiigaiion empéche^tteamiae  la^liberté ;  là  conirainU  la 
tourmente  ;  4a  fireeVàte;  »la  vWence  la  Tiole>  si  oa  me  permet 
<le  le  dircr 

A  ce  qae  dttl'abbé  Cifard  A  rarticle/de  ces  mdt»{art.  260), 
j*a joute  qù'Miger  exprime  un  emjpêchcfmeat  mis  à  la  libei'té , 
•oit  ayant,  seiit pendant  et  ta  délibération ,'^t'la détermina- 
tion ,  et  l'eKéeutton ,  par  une  eause  (|uelGon^ae ,  même  par  la 
Toionté  de  k  personne  .oM<4jf«^. 

Ainsi,  oMMjfer  est  an  aete  de  pouvoir  qui  impose  tin  de-^ 
Toîr  ou  une  nécessité.  CoKfrma</re  e#t  un  acte  dé  pensécu- 
tton  ou  d'obsession  qui  arrache  plutôt  qu'il  n'obtient  Un 
Gonsentemeut.  'Forcer  est' an  atrte  de  puissance  et  de  vigueùir 
qui ,  par  son  énergie  ,  détruit -«eiled^une  ^elortlfé  opposée. 
Violence  est 'Un  note 'd-*emportemeiit  ou  de  i>ratalité  qui  em- 
ploie le  droit  et 'les  ressources  du'phis  lèrt  À- dompter  une  ^ 
Yolonté  cabelleet  optaîfttreiJ('R<) 

-6^a»  oatIo«a^,  a«ro^A<»%*. 

O^if^ef^it  quelque  cfhose  de  plus^d^t;  tuija^er  dit  quel- 
que chose  de  plua'gracieux«On  nous'oftjfï^ea  faire  ^ne  ohose , 
eu  «ous  en  imposant  le  devoir  ou  la  nécessité.  On  nous  jeu- 
gage  par  des  promesses  ou  par  de  bonnes  manières. 


jLm  %ioiitteiee«  obligent  èottreat  «eus  ^oi  viTent  dan» 
le  çvand  monde  k  de»  .ooxt^«s  qui  ne  sont  fMMnt^de  leur 
goût*  iLa  compl^saiaee  engage  quelqU^lus  dan«  de  mau- 
vaises affaires  ceux  .qui  .ne  choisissent  qpiis  ^assez  .bien  leurs 
compagnie^.  (Cb) 
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trh*  «Cornée  :et  Â>u1iottrs  onrranarqué ,  et  prouyé  par 
'l'usage , .que  plusieurs  .de  neîs  «yerbes,  telsqu'o^/ijfer^  con- 
frahifii'Cf,  forcer t  slefforcer,  ttâoher^  fête. ,  preiuient  légalement 
après  .eux  :la  préposition  À.et  ila^piéposition  de^  quand  ils 
sont^uiTis  dun  autre  iTetbe,  eomme  d'un  régime*  Ainsi  il  on 
dit.o&/i^er^ Montraindte,  fircer^jeiç» »  à  faire^xxde  faire*  H  est 
sans  doute  jdus  naturel  de  dire'^il  ou  de  de^rantun  .Yet;be ,  «e« 
Jon  'qu'on  dit  Ton  .-on  i'anire  devant  un  substj|ntlf ,  o6%er 
à  faire  ^ne  chose ,  comme  /obUger  à  une  x^hôse ,  etc.  ^  mais 
JHusage  a  ses  licences,  et  même  ses  raisons  pour  s'/écarter  de 
la^^egcnéiale».Ili9i*i^îcolt  dope  deijvouver  damsiCes-deux 
•n^amiâx^s  4e  sVxprlmer  une  différence  générale  qi|i  ,en  df* 
temiinèt  .le  «eus  particulier  et  ,en  çégl^t  l-epiploi. 

:Si  je  ne  JDie  trompe',  i^*  la^préposition  k,  placée  entre  les 
.4eux  ,v»cbGS ,  marque  particttUoreiiieiit  |e:Yapport ,  rinfluepoe 
ifit l'action  de  la^cauftB^. 4e  la  puissance,  du  su^et  qvÀcl^lige^^ 
fitAfifO^  çontraiM  :  au  lieu  que  ^a  pifépoaittou  démarque  spé* 
xâs^nmeMlVrSiet  de^oette^sauseet^e  cette  action  9ux  l'objet  oa 
lo^UJ^  quîiest  ûe^aiiU,  fbrcé  ou  o^%4  ^^  ^  préposition  m 
4ié^iff^  fdui^t  le^geni:»  d'action  et  le  but,  sans  aucun  rapport 
4éte];itiiné  4e  ft/m^'p»;  au  lieu' que  la  préposition  de  HUUOnce 
^niAt  l^oie.^  jiex^utiou  )  on  pré^e^te  ou  prochaine,  -et  par 
4Ç/9^ié<fit&ax  nicqic  iune  détermination  de  -tamps  asses  préoîse. 

fe^^Uffet^^ternihe  àe^cfis  distinction  j:4dtiv;e  à  la  cause 
•et  à  J'^effet^  Non^, disons  plu^t  à  lorsque  le  yerbe  régisseuir«st 
à  Jl'aict^,  et  Ve  jlocsqail/est  au  passif .  Vous  «:ous  Migez  k  faire 
«lue  chosfi ,  et  tou#  ;^es  o^igé  de,  jla  faivc^  JLia  nécessité  nous 
force  à  nous  «aider,  et  nous  sommes  foscés  de  nous  aider.  La 
résistance.TOus  aanlraûtr^useï'  de  force, et «»us  êtes  contraint 
fiTen  .msc^.^  V  Cox^ille  obserye  -qu'on  met  plutdt  .de  que  à 
après  jie  pasa^if^^  Bouhours  obsenre ,  et  confirme  par  des  exem- 
f Içs ,  que  nos  bons  auteurs  le  pratiquent  presque  toujours 
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ainsi.  Or,  il  est  à  remarquer  qu'avec  le  verbe  passif  vous  n'êtes 
pas  même  obligé  «/'énoncer  la  cause;  ainsi  vous  dites  :  je  suis 
obtigé  de  partir ,  ftrcé  de  me  défendre  »  contraint  de  céder,  fi^ans 
antre  énonciation.  L'actif  énonce  au  contraire  nécessairement 
la  cause  ;  ainsi  vous  direz  :  la  loi  m'oblige  j  le  respect  me  f^rct^ 
la  fortune  m«  contraint. 

Je  prouve  la  seconde  différence  relative  à  l'action  et  à  l'acte» 
La  préposition  h  désigne  précisément  le  genre  et  l'objet  de 
lobligation  ;  tandis  que  par  de  l'c^ligation  se  fait  sentir  dans 
l'acte  ou  à  l'égard  de  Fexécution  de  la  chose.  Ainsi  la  religion 
oblige  le  diffamateur  h  réparer  l-bonneur  de  son  prochain  aui 
dépens  du  sien  propre  ;  c'est  un  devoir  qu'il  doit  remplir  : 
mais  la  justice  Po6//^e>  par  une  condamnation, '</e 'faire  à  sa 
partie  réparation  d'honneur  ;  c'est  une  peine  qu'il  subit.  Vous 
vous  occupez  h  une  chose  quand  elle  est  L'objet  de:  vos'occu* 
pations^  ou  que  c'est  votre  genre  d'oc<iupation  ordinaire; 
vous  vous  occupez  de  la  chose ,  quand  vous  y  songez ,  quand 
vous  j  travaillez  actuellement.  L'ambition  forte  le  courtisau 
à  ramper  ;  H  fiaudra  qu'il  rampe  :  quand  il  rampe ,  elle  le  forcé 
de  ramper. 

Aussi  dit*^n  h  pIutÀrqueiie^  lorsqu'il  iic  s'agit  que  d'tine 
obligation  morale,  et  générale  à  remplir  dans  l'occasion  ;  au 
lieu  qu'on  dit  bien  plutôt  de  que  à  lorsqu'il  s'agit^d'une  nc< 
cçssité  physique  et  présente,  dans  le  temps  même  de  l'exé- 
cution. Je  ne  sais  même ,  disoit  Bouhours  ^  si ,  quand  obligé 
emporte  une.  obligation  étroite  de  conscience ,  à  ne  seroit  pas 
mieux  que  de.  Oui ,  certes ,  lorsqu'on  iie  parle  que  d'une  le^-, 
d'uae  règle ,.  d'une  autorité  qui  vous  impose  un  devoir-  01^ 
une  nécessité ,  abstraction  faite  de  la  circonstance  du  temps  ; 
mais  dans  la  circonstance  du  temps ,  on  est  obligé  par  une 
force  d'agir  ainsi.  La  charité  vous  oblige  à  pardonner  lorsqu^t 
vous  serez  offensé  ;  vous  êtes  obligé  de  pardonner  dans  le  cas 
précis  de  l'offense. 

Cette  seconde  distinction  s'accorde^  parfaitement  avec  la 
première ,  çt  elles  se  confirment  l'une  l'autre.  L'actif ,  qui 
demande  après  lui  la  préposition  à,  n'exprime  que  l'existence 
de  l'obligation;  mais  le  passif,  qui  suppose  déjà  l'existence  de 
l'obligation  f  ^ea  marque  l'accompUsseivfiUt  et  l'effet  par  la 
préposition  4/e.  (R.) 

Sict.  des  fjmo^fmeu  II.  1 5  ' 


1^0  OBSCCKE* 

BoniliODrs  a  <rès4»SQ  fem^r^vé  tph  Tépithète  ééêhà^aétm 
ê*app)i^e  ÊMUL  choMS  conindfcs  è  Ift  paieté,  à  la  chasteté ,  à 
la  pudicité,  k  ta  p«dMir^  tandis  que  celle  de  malkonnétt 
marque  le  défapt  ou  de  politesse,  de  bleoséanee,  on  de  boooe 
iox,  de  pTolnté.  Obtckn^  dit  beaaconp  plus  que  déshouuétp 
dans  le  même  ordre  de  ehoeet;  tMx  son  idée  propre  est  celle 
de  sale,  h&itionde,  ordtttfier. 

La  oliivse  oktcène  yîaW  ouiwrtMieitt  les  vertos  que  la  oliose 
déshoninéu  blesse.  Je  dis  ou^ettemant ,  car  c*est  ce  qne  îa  pré- 
position o^  ex^rime.^  UobscéuUé  ajoute  à  la  déshonméteié  lïm> 
modestie,  ou  plutôt  la  licence  bnpudeBte.  Violer ,  tromper, 
commettre  un  adultère,  dit  Cicéron,  c'est  chose  déâhonnéle, 
honteuse  en  soi  ;  mais  cela  se  dit  sans  obscémU.  Il  paroit 
que  les  Latins  étendoient  pins  loin  que  nous  Temploi  du  mot 
obscène^ 

O  ^mmes  !  sonvenez-jfons  bien  qu'une  pensée  4^shonnéte 
fait  perdra  la  pureté  ;  et  qu'une  parole  obscène  (A.  perdre  la 
pudeur. 

Vies  ^nièei  déshonnétute  présentent  quelquefois  aux  eo^rs 
les  plus  purs  ;  mais  des  manières  obscènes  appartiennent  à  la 
plus  sale  corruption- 

Obscène  ne  se  dit  communément  que  de  certaines  choses  ,^ 
de  choses  apparentes ,  des  paroles ,  des  tableaux ,  des  pos- 
tures, de  ce  qu'on  peut  appeler  des  nudités  :  déshonnête  con- 
vient généralement  à  toute  ehose  qui  blesse  la  pUdeUr  ou  H 
pfireté.  Ona  pourtant  des  idées  ^  des  imaginations  oà^céiiri , 
lorsque  \ti  idées  forment  des  images  qu'on  se  plait  k  consi* 
dérer;  mais  la  plus  légère  pensée  peut  être  déshonnête.  £n 
général,  l'obscénité  fait  tableau,  et  ce  tableau  prononce  fer- 
temcnt  ce  qu'il  y  a  de  plus  déshonnête.  On  dira  bien ,  avec 
TAcadémie ,  un  poëte  obscène,  et  de  même  d'un  peintre,  d'un' 
auteur,  d'pne  personne  (juelconqne.  (R.) 

93$.  pBSCjia,  sombhz,  Té5iBREux#* 

Obscur,  qui  n'est  pas  clair,  privé  de  elarté.  Sombre,  qui 
n'a  qu'unie  foible  lumière, qui  esta  }'ombi«.  Ténébreuse,  qui  est 

tans  lumière,  iioir> 


O0S£DBR,  iji. 

0^cifr>  lante  de  chrté,  !d«  inanièce  que  les  okyets  sofètisa 
moîAs  phis  diffîcikfl.  à  rw  ««  à  <U»ti«çeier.  S«i»^a  ^^  d« 
Ifuir^.demm&s»  q«9  la  Ivmlèrt  folaîre  «om«  leftol^j^ts  ^^. 
les  ombres  ne  les  effacent.;  7<fi|i^^4M?,  fattC^  d«  t^^ta  4«iiHèVdi 
de  manière  qu  on  ne  voit  rien ,  on  ne  Toit  pa». 

Un  lieu  est  9ht  car^  qui  «est  pas  assez  éclaira^  Un  Lois  est 
sombre j  dont  1  épaisseur ,  interceptant  le  jour,  n  j  laisse  pé- 
nétrer qu'une. feÂbie  et  triate  Iwiiière.  L  enfin  att  îénébrtnxy 
ou,  s'il  s'^  éiéra  quelque  iomhr€  Iwaur,  elle  na  sert  q%'^  «audxft 
les  ténèkrea  TÎsibles  et  plus  affiteuaes. 

h'.obêcurilé  inapîire  dea  pansée»  et  des  sentimenta  diiSérentav 
seloa  sea  dcgcés  et  tes  modifications.  La  aoaiéra  inspira  la 
tristesse  et  la  crainte.  Les  ténèbres  inspirent  l'horrQur  et 
re£rei.  .     . 

Ces  mots.,  au  figuré,  8*a{^kli40ient  à  des  oKjats. daiterHf  et 
oette  diTersité  d'applica^on  sert  encore  à  rintdiigtiia4  d»  lauv, 
sens  propre. 

Un  homme  est  o6iciir/qui  n'est  pas  connu  y  qui  est  eeu^v 
Ibiadu  dan»  la  foule  «  qu  on  na  remarque  paa.  Sa  Tiaasa  ébfiiire 
at  elle  est  cachée ,  inconnue,  sans  éclat,  sans  apparaîè. 

Sombre  ue  sa  dit  figurémeut  que  de  l'air  dis  Tisaga ,  dt 
l'humeur,  des  personnes,  des  pensées,  etc.  S^mére^  «st  eou- 
rert,  triste,  renfrogné,  repou^^ant  :  une  k«me«r  ««mà/a èsV 
iaquiète ,  chagrine ,  réveMe  «  mélaacoliq«a ,  atrahiWiie,- 

Ténébreux  ae  dit  proprement  des  action»,  des  projeta ,  des 
entreprisas  odieuses  et  secrètes ,  cnreloppées  de  voilais  impé* 
Qatrahlas..(1l.) 

836.  OBsisEA,  Àssii^GEa^ 

Ohséder  signi&e  littéralement  assiéger. 

Au  propre,  on  assiège  une  ville,  une  plaoe,  unemaerni,  etc. 
Obséder  ne  se  dit  qu'au  figuré,  il  parolt  qyL*obséder  a  été  spé- 
cialement emprunté  du  latin  pour  le  stjle  mjstique.  Dans  ce 
fttjle,  il  suffît  de  dire  qu'un  homme  est  obsédé,  pour  faire 
eatendre  qu'il  l'est  pas  le  malin  esprit ,  qui  s'attache  à  le 
poursuivre  d'illusions  pour  le  posséder. 

On  assiécfe  par  l'assiduité,  les  assauts ,  les  poursuites,  pour 
parvenir  à  un  hut  quelconque  :  on  obsède  par  l'assiduité ,  l'ar- 
tifice ,  la  malignité ,  pour  parvenir  à  gagner  et  gouverner  la 
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pmrsonne.  Ainsi,  o6s^</er  quelqu'un ,  ccst  Vassiéger  taaxi  cesse, 
k  circonvenir  ou  1  envelopper  parles  circuits  artificieux  de  la 
séduction,  pour  s'emparer  do  son  eaprît  et^de  ses  volontés. 
h'ifbftsiion  a  pour  but  la  poueision.  (  R .  ) 

837.  OBSEBTATIOa, OBSBIVAVCZ. 

.  Scion  la  remarque  de  Bbuhours ,  oUervauce  signifie  pit^ 
prement  règle,  institut,  constitution  religieuse,  réfionae. 
ITous  disons  les  observantes  réguHèees,  \ étroite  observance. 
If  ous  appelons  aussi  observaneet  les  cérémonies  légales ,  les 
pri^raea  extérieure».  Nous  disons  les  obiérvances  de  la  loi  de 

On  a  dit  aussi  l'observance  pour  l'observation  des  corn- 
aftandementjB  de  Dieu,  des  règles  d'un  monastère ,  etc.  Ainsi, 
•comme  le  mnarque  Bouhours ,  la  règle ,  qui  est  elle-même 
l'observance,  a  conduit  insensiblement  à  l'observance  de  la 
rffègle; 

'  Il  résillte  de  là  qu*o6jeiViiJice  se  dit  pour  et  comme  obser^ 
■vation,  en  matière  religieuse  i  dans  tout  autre  cas,  on  ne  dit 
<^' observation.  On  ne  dira  pas  ro6#er(»ancf^des  lois  civiles  ou 
4des  règles  de  l'art. 

Il  en  résulte  encore,  que  Vobservahce  regarde  proprement 
les  règles  monastiques  et  les  pratiques  cérémonielles.  On  loue 
atn  religieux  de  ^son  zèle  pour  lexacte  observance  des  constl- 
tutipns  de  son  ordre  :  on  loue  les  gentils  de  leur  zèle  pour 
l'observation  de  la  loi  naturelle.  On  dira  l'observance  du  jedneji 
et  l'observation  des  précej^tes  de  ta  charités 

h' observance  est  proprement  le  résultat  de  l'observation, 
ou  l'observation  accomplie.  "L'observation  fait  j  exécute  z^Vob" 
servance  suppose  la  chose  faite,  exécutée.  En  suivant  la  jmême 
idée  j  observation  sera  plus  propre  à  désigner  une  action  par- 
ficuliére,  l'observation  particulière  d  un  précepte,  les  obse/voh 
fions  différentes  des  différents  préceptes;  et  observance,  lexé* 
cution  habituelle  et  entière,  l'observation  fidèle,  constanta, 
absolue  de  la  loi.  (R.) 
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838.k  oftSEitYcn,  caader,,  accomplib. 

j 

Ces  teimef  sont  sjnonjmes  dans  le  sens  de  faire  suivi'e , 

•xéeater  ce  qui  est  prescrit  pavun  commandement,  une  règle, 
une  loi. 

>  Le  sens  propre  è^'observer  est  d'aroir  sous  les  jeux,  de 
âonner  son  attention  à.  Le  sens -propre  de  garder  est  de  tenir 
sous  sa  tfordCi  d*ayoir toujours  ses  regards  sur  lobjet ,  pour 
le  consenrer,  le  maintenir,  le  défendre.  Le  sens  propre  d  ao- 
compiiresx  celui  d'achever,  de  remplir,  de  compléter,  de  con- 
sommer. ' 

Vous  o^serirez  la  loi  par  votre  attention  ^  exécuter  ce  qu'elle 
prescrit  :  tous  la  gardez  par  le  soin  continuel  de  veiller  à  ce 
qu'elle  ne  soit  violée  en  aucun  point  :  vous  VaccompUssez  par 
votre  exactitude  à  remplir  entièrement  et  finalement  tout  jce 
qu'elle  ordonnoit. 

Observer  marque  proprement  la  fidélité  à  son  devoir; 
garder,  la  persévérance  et  la  continuité;  accomptir,  la  per- 
fection on  la  consommation  de  l'oBiivre* 

Le  précepte  qirîr  n'oblii^qn'k  certaines  actkms  et  dans  cer- 
tains cas,  comme  le  précepte  du  jeûne,  vous  To^^erf^s.. L'obli- 
gation qui  vous  He  sans  cesse,  et  qu^  vous  pouvez  à  chaque 
instant  violer ,  comme  la  foi  conjugale,  vous  la  gardez. 
L'œuvre  qu'il  s'agit  de  terminer  ou  de  mettre  à  sa  fin,  comme 
une  pénitence  imposée ,  vous  Vaceomptusez,  (  R») 

839.  OBSTACLK,  EMPACBFME-Sr. 

L'o6<fac/e  est  devant  vous ,  il  vous  arrête  :  Veiapêehêmeni 
est  çà  et  là  autour  de  vous,  il  voui^  |s6tient.  Pour  avancer, 
il  faut  surmonter,  aplanir  ro55{ac/e/ pour  aller  librement,  il 
faut  ôtcr  V empêchement,  k  lever. 

IS obstacle  a  quelque  chose  de  grand,  d'élever  de  résistant; 
et  c'est  pourquoi  il  faut  le  vaincre,  le  surmonter;  il  faut  en- 
core le  détruire  ou  passer  par-dessus.  Uempêchement  a  quelque 
chose  de  gâaant ,  d'mcommode ,  d'embarrassant;,  et  c'est 
pourquoi  il  faut  l'dtery  le  lever  ^  ou  s'en  débarrasser  ;.  c'est  un 
lien  5  rompve. 

h'obstaeU  se  trouvé  surtout  dans  les  grandes  entreprises  et 
avec  de  grandes  diiHcuhér;  VempécbemeMt^  dans  les  action» 
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ordinaires  et  ayec  Aes  difficultés  ordinaires*  Les  obstacles 
sUumeiit  le  coura^g^  ;  les  empêchements  Timpatientent. 

Celui  qni  crana  les  difficultés ,  voit  partout  des  q&sëocI^. 
Celui  qui  :man4|ue  d#  bonne  yolonté,  a  toujours  des  <w^^ 
chemeats^  (R.) 

840.  OCCASION,  OCCtTIUlEKCE,  COHJOHCTUHE ,  CAS,  CiRCOVSTijrCS, 

Occasiom  se  dit  pour  l'arriTée  de  quelque  chose  de  BOUTMn, 
toit  que  cela  se  présente  iml^u'on  le  cherche ,  et  dans  un  sens 
afsea  indétendfné  pour  le  temps  eonme  pour  Tobjet.  Oeeur- 
renée  se  dit  uniquement  pour  ce  qui  arrive  sans  qu*on  lécher- 
ehe ,  et  ayec  un  rapport  fixé  au  temps  présent..  Cpajonctiue 
sert  à  marquer  la  situation  qui  proTient  d'un  concours  d^éré- 
nements,  d'affaires  ou  d'intérêts.  Cas  s'emploie  pour  indiquer 
le  fond  de  l'affaire ,  a^ec  un  rapport  singnlier  à  l'espèce  et  à  la 
par^eularité  de  la  chose.  Circonstance  ne  porte  qael'idéed'oa 
aceompaç»ement ,  ou  d'une  ehose  accessoire  à  «ne  autre  qui 
est  la  principale. 

On  connolt  les  gens  éàn»  Voecaiion.  Il  fiurt  se  comportes 
selon  roeourreace  des  temps.  Ce  sont  ordinatvement  k»  cpn- 
jonctuces  qui  déterminent  an  partt  qu'on  ph:nd.  Quelques  po- 
litiques prétendenfvqpii'il  y  a  des  cas  où  la  raison  défend  de 
consulter  la  vertu.  La  dÎTersité  des  circonstances  fait  ^e  W 
même  homme  pense  diSevemment  sur  la  même  chose. 

Quoique  tous  ces  mots  s'unissest  asse»indiff^remmenta'f«o 
les  mêmes  épithètes ,  il  me  semble  pourtant  qu'ils  en  affectent 
quelques-unes  en  propre,  et  qu'on  dit  quelquefois  avec  choix,^ 
«ine  belle  occasion,  une  eecKivejice  favordaïe ,  une  conjoncture 
ayantiigeuse ,  un  cas  pressant,  une  circonstance-  délicate  ;^t 
qu'on  ne  diroii  pas  une  occasion  heureuse ,  une  occurrenoe  dé^ 
licate ,  une  belle  conjoncture,  un  co»  aTantageux,  une  cireons^ 
ttuact  pressante.  (G.) 

Ixodeur  est  Témanation  des  corps,  sensible. 2r  l'odorat;  et 
ta  senteur  est  cette  même  émanation  sentie  par  l'odorat,  h'o- 
Ueur  peut  absolument  n'être  pas  sentie,  il  suffît  qu'elle  s'exhale; 
il  faut  que  la  senteur  le  soit ,  elle  frappe  le  sens.  'Uodeur  peut' 
être  assez  légère  et  Ibifale  jgour  qu  elle  soit  insensible  ;  mais  14 
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4«ia«fir  est  toujours  plus  ou  moins  iforte  ou  aboadante,  pour 
qu*ell«  alCecte  lorganf  :  aussi  n  app«UM-ûn  tenteut  qu'use 
çdsùr  fort?.  L Wtfur  est  ooauaune  à  une  infinité  de  corps  x  la 
$eaieuf  e%%  propre  4^  çertaiot  corps  odorlferMU,  tels  que-  les 
«(OKiatcis,  certaines  fleurs,  certains  fruits.  On  ne  dit  pas  qu'un 
corpsqui  uf  H^%  mn ,  n'a  point  de  senteur;  il  n  a  point  à'odeur, 
l^ik  senteur 9^  répand  am  loiu ,  prédomine,  absorbe  les  odeurs 
î^hU»  ou  d^cates. 

Odeur  est  donc  le  terme  générique  ;  et  c'est  celui  qu'on  em» 
ploie  pour  ezprimisr  l'espèce  particulière  d'odeur  de  chaque 
espèce  de  corps,  au  U«u  que  senUume  se  dit  guère  que  d'uni»  ma« 
lûère  ya^e  et  indétatm^aé^ ,  pour  nuct  ioït^  odeur,  H ous  disons 
Vodèmr  et  non  la  senteur  4n  plâtre,  du  ebarbon.dutbymyetc., 
pour  distinguer  les  espèces.  Un  bois  a  l'odeur,  elj  tum  la  sen* 
teur  de  la  rose.^  Un  mélange  a  une  odeur  ^  et  non  une  senteur 
vineuse.  Au  pluriel ,  les  odeurs  et  les  senteurs  sont  également 
des  parfums  agréidlles.  destinés  à  ambaumev,  à  pâudbmer,  k 
laite  sentir  bon. 

On  dit  figurément  odeur  de  sainteté,  Vodear  des  Vertus  ,  ete. 
SeMeur  ne  se  dit  que  dans  le  sens  propre.  (H.) 


* 
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Ce  dernier  terme  est  infiniment  plus  fi>ible'  de  kaime ,  que 
le  premier..  fiS  l'objet  bmissabie  est  digne  da  itaiae^  Tobitt 
•ijiefiar  est  digne  de  toute  votre  baine. 

Avec  certains  défauts,  on  esjt  Aafjm^^:  ayee- certains Tiees,. 
,  on  est  odieux.  Un.  homme  méchant ,  pervers,  dangereux,  est 
odieux  :  une  personne  incAmmode,  Cieheuse ,  impatientante ,. 
contrariante^,  devient  Aaîmi^/6. 

iï  n  7  a  point  dliomme  si  parfait,  qu'A  ns  soit  hmssahie 
pournn'Mitre.  Il  n'y  a  point  de  méchuit  si  enduxoi*,  qu'il  ne* 
soit  queïque&is  odieux  à  lui-même. 

Haïssable  ne  se  dit  guère  que  des  personnes'  ou  de  Bbuv» 
manières ,  et  dans  le  style  modéré.  Odieua  se  diti  dans  tous^le» 
atjles ,  des  personnes  et  des  choses.  (R.^) 

8{3.  ovaBAnT,  odoxipéiiaht» 

On  a  beau  dire  que  ces  deux  termes  signffîient  Br  mi^mo' 
diose  y  odarifétma  doit  ajputet  «ne  idéo  à  celle  àJodeeauiy  ]^i 
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raddifîon  â»  mol  fer,  qui  sigaiûe  potter,  proàttite,  pouBiet 
an  dehors ,  jeter,  répandre.  Ainsi  Pline  'donne  à  l'Arabie  Fépi- 
thète  d^odoriférnttte  (  odorifera  ),  parce  qn'elle  prodltiit  les  pap- 
ibms;  et  non  celle  àjodorantt  (  odora)^  car  ee  mot  ne  rendroît 
pas  son  idée.  Odoriférant  exprime  la  propriété  de  produire  Ta- 
deur ,  de  lexhaler  de  fton  sein ,  de  la  répandre  au  loin  ;  tandis 
qvLodotiiRt  désigne  seulement  la  chose  qui  a  de  Todeur ,  qui 
en  donne ,  qui  en  jette.  Le  corps  odoriférant  est  donc  naturelle»- 
ment  tvè^-odorant.  On  flaire,  on  sent  ce  qui  est  odorant:  on  n> 
pas  bespin  de  flairer  ce  qui  est  odoriférant,  il  se  fait  sentir. 
Aussi  TAcadémie  dif-elle  une  f/eur  odorante ,  un  bois  odorant, 
et  des  parfums  odoriférants,  àeê  aromates  odoriférants.  Les  corps 
odoriférants  parfument,  embaument;  les  corps  odorants  ont 
une  odeur  agréable ,  sentent  bon.  (H.)      / 

844*  <Fm'Ai>x,  COUP  s*ceiL,  BE^aiRSi. 

Vœiiiàde  est  un  coup  d'oeil  ou  un  regard  jeté  comme  fîctrti- 
Tement  ayec  dessein  et  Bvec  une  expression  marquée.  Le 
•oup  ttceU  esjt  un  regard  fiirtif  ou  jeté  comme  en  passant  ; 
le  regard  est  Tacition  de  la  Toe  qm  se  porte  sur  lobjet  qu'ox> 
Tcut  Toir. 

11  y  a  toujours  dans  Yœiilade  «ne  intention  et  un  intérêt 
TÏsible  :  on  jette  des  aUlades  amoureuses ,  jalouses-,  animées, 
:&TOtàbles,  etc.  On  donne  xm  coup  d'œii  pour  voir  en  grosr 
Qç  jette  un  coup  d*œil  à  dessein  ou  par  hasard  ;  et  il  j  a  de» 
compi  d'aii  très-expressifs*  Les  re^rd^  se  portent ,  se  jettent , 
se  lancent,  se  fixent  sur  lc8>objet»f  ils  forment  Taction  propre 
de  la  vue,  et  même  une  sorte  de  langage  naturelv 

Les  passions  dissimulées  jettent  des  œiiiades,-  La  légèreté 
jette  «in(  coup  d'ail  vain  ^  mais  W  fierté  lance' un  tpup  d'œil 
dédaîjgpieux.'  Chaque  passion  a  son  regard,  et  le  regard  prend 
toute  sotte  de  esLTactèTes^rergarddeeolèrû,  regard  de_pitiéj  r«« 
gard  doux  ou  sévèrv,  etc. 

ŒUtado  parle  aux  yeux.  Il  j  a  tel  coap  décrit  qui  ne^  dit 
rien ,  et  tel  autre  qyi  dit  plu*  qu'un  long  discours ,  et  qui 
compromet  moin».  Tout  se  peint  dans  les  regards,  au  moral 
comme  au  physique. 

Les  amants  trahissent  par  des  œiliaeèes  FmtcUigenee  qu'ils 
'veulent  cacher.  Il  y  a  un  coup  doeU  d'avis  qu'on  '\cxxt  ii^titile^ 
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ment  sur  eeux  qui  ne  pensent  pas  à  ce  qu'ils  disent.  Le  rttfurd 
ou  ia  manière  de  reqardet  propre  à  chacun,  indique  ou  décèj|e 
le  caractère  à  celui  qui  sait  lire-  sur  les  visages» 

Œillade  ne  se  dit  qu'au  propre  et  dans  le  stjle  familier. 
Dans  le  style,  soutenu ,  il  faut  dire  coup  d'œil  pour  œillade* 
Coup  d*<xUse  dit  au  figuré)  comme  regard,  (R.) 

845«    OBVYaE»  OVTILAOB. 

•  Œuvre  dit  précisément  une  chose  faite;  mais  ouvrage  dit 
une  chose  trayaillée  et  faite  ayec  art.  Les  bons  chrétiens  font 
de  bonnes  œuvres;  les  bons  ouvriers  font  de  honiL. ouvrages. 

Le  mot  d' œuvre  convient  mieux  à  lëgard  de  ce  que  le  cœur 
et  les  passions  engagent  à  faire.  Le  mot  d'ouvrage  est  plus 
propre  h.  Tégard  de  ce  qui  dépend  de  l'esprit  ou  de  la  science. 
Ainsi  Ton  dit  une  œuvre  de  miséricorde  et'  une  oeuvre  d'ini» 
quité ,  un  ouvrage  de  bon  goût  et  un  ouvrage  de  critique. 

Œuvres,  au  pluriel,  se  dit  pour  le  recueil  de  tous  les  oa- 
vrages  d'un  auteur;  mais  lorsqu'on  les  indique  en  particulier, 
ou  qu'on  leur  joint  quelque  épithète,  on  se  sert  du  mot 
d^ouvrages. 

Il  y  a  dans  les  Œuvres  de  Boileau  un  petit  ouvrage  qai  n'est 
presque  rien ,  mais  qu'on  dit  avoir-produit  un  gi^and  effet,  en 
arrêtant  le  ridi<:ulc  qu'on  étoit  prêt  à  se  donner  par  la  con- 
damnation de  la  philosophie  de  Descartes  ;  c'est  l'arrêt  da 
Funivérsité  de  Stagire.  (Gr) 

Œuvre  exprime  proprement  l'aotion  dWe  puissance,  c* 
qui  est  fait ,  produit  par  un  agent  :  ouvrage,  le  trisivail  de  l'in- 
dustrie, ce  qui  est  fait,  exéctKé  par  un  ouvrier.  On  dit,,  Vœuvrê 
de  la  création  est  Vouvrage  de  six  jours  :  la  création  est  elle- 
même  Vœuvre  de  la  Toute-Puissance  :  le  monde  sorti  des 
mains  du  Créateur  dans  six  jours  d'exécution,  est  son  ouvrage. 
La  force  productive  est  dans  ï œuvre;  l'effet  de  son  action  est 
dans  Vooifrage.  h'œuvre^de  la  rédemption  est  ce  que  Jésus- 
Christ  a  fait  pour  le  salut  des  hommes;  et  son  ouvrage  est  leur 
salut.  Nous  admirons  dans  les  œuvres  de  la  nature  son  éner* 
gie ,  et  dans  ses  ouvrages  leur  beauté.  La  puissance  et  l'action 
de  l'agent  font  V œuvre  ;  Vouvrage  est  le  résultat  du  travail  et 
de  l'industrie.  On  dit  çnvrej^  et  non  ouvrage  de  U  chair.  L'ai;- 
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0311»  fi4t  des  ouiftA^ês,  et  son  ck^*d'(Bttvreest  la  plu»  hM^ 
production  d«  ton  talent. 

V œuvre  est  Taction  ,  Ttotion  faitQ  paar  un^- puissance  :  or , 
qu'èst-«e  que  la  novale  considère  ?  hêi  actions ,  les  actions 
bonnes  ou  manraises ,  le  bien  et  le  mal ,  la  vertu  et  le  Tice , 
principe  de  ces  actions.  L  Qutfivigeesl  le  trarail ,  ce  qui  résulte 
ou  reste  de  ce  trayail  :  or ,  qu  est-ce  que  la  science  entend  par 
ouvrage?  Les  discours»  les  écrils»  les  pièces»  les  traités,  les 
livres;  et  Fart ,  le  mérite ,  les  beautés  ou  les  défisiuts  qui  sont 
dans  Voavra^è  mené,  h'etuvre  mora^  n  est  qu'Une  aetion 
bonne  ou  mauvaise ,  selon  les  moeurs  r  et  oetl»  aictton  est  pro~ 
duite  par  la  misénoocde,  pftrl*ifl|îqu*té»ece^  L'efiyragre  Utté^ 
nire  est  une  chose  bonne  otinMMivaiae»  selon  )ia scieaee ;  on 
trouve  dans  la  cbose  mante  de  la  critique  et  du  gùik. 

Mais  les  ouvrages  d  esprit  sont  dei productions  d'un  auteur  : 
fliussi  les  appell6*t-on  quelquefois  eaiwes  >  (Vttvres  de  théâtre , 
œuvres  morales  ;  omvres  mêlées^  emvreê  complètes,  wivrts  pos-^ 
tibumesj,  etc.  L*abbé  Girard  j^tend  qu  aitt^et  se  dit ,  au  plu- 
riel, du  recueil  de  iku4«  les  ouvrages  4  un  auteurj  et  que, 
lorsqu'on  les  indique  en  particulier,  et  qu'on  leur  joint  quel* 
que  épitbète ,  on  se  sert  du  mot  d*ouvrages*  Ce  qui  signifie  un 
recueil  entier,  c'est  le  mot  ewvre  au  singulier  et  au  masculin , 
quand  il  s'agit  de  gravures;;  V<m9rt  dei^aloC»  V^i^vrt  de  Ba- 
leebou. 

Œuvre  est  le  titre  de  certains  ouvrages.  Les  enii^re^  annoa-* 
cent  l'auteur;  les  ouvrages  le  supposent;  Vosuvre  est  sa  pro- 
duction ;  le  livre  est  ^c»oisvjr9ge^  L  ««vreest  VofUftmg^,  en  tant 
qu'il  est  fait  par  l'autciir  et  oonsidévé  eoiume  tel  ;  1  o«^r4^e 
est  bien  £Eiit  par  1  auteur,  mais  on  le  oonsidèr«tel  qu'il  est  en 
Ini-mâme  ou  indépendamment  de  ce  rapport*  Ainsi  Ton  juge 
Youvrage  et  non  ïauvre  :  Vouvrage  est  bon  ou  mauvais  en  lui-» 
m^me  et  sans  égard  à  celui  qui  la  fait;  mais  à  l'esurre  on  con« 
Boit  Vouvrier,  on  juge  l'bomme.. 

Avec  les  données  précédentes,  mes  leeteurs  rendront  faci^ 
toment  raison  des  différentes  asaniéres  usitées  d'emplo^r  ees 
termes.  Bar  exemple ,  on  dit  mettre  en  cfitfre  des  matériaux  i 
mettre  des  matériaux  en  oeuvre,  e'est  donner  la  forme  ou  la 
façon  k  la  matière ,  l'emplo^r  à  £ûre  quelque  ouvrage*  L'ac- 
tion d 'employer  ou  de  iomer  est  proprç  à  l'ourner ,  à  la  per» 
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«•nne,  et  c'est  làr<c«f»f«.  La  matière  emplojée,  mise  en  «ui^re^ 
qui  a  reçu  la  forme ,  ctot  V ouvrage,. 

La  natuie ,  dit  nn  illtisti:^  écriTaîn, fait  le  mérite  ;  et  la  for« 
tune  le  met  en  éeui^re.  La  fortune  fait  ainsi ,  par  ses  influence»^ 
le  |icix  de  Vcmpraifê* 

On  dira  semettte  àl'onifrre^  et  se  mettre  à  Vouvra^e.  On  se 
met  à  ïtxHvre,  quand  on  commenee  9on  travail;  on  se  met  à 
Yoavi-aye,  quand  ou  commence  4  donner',  par  son  travail ,  des 
fermes  à  la  matière.  (R.) 

846*  Orf  lOB,  CflÀAOB. 

Ces  titres  désignent  également  des  titres  qui  donnent  le 
pouvoir  d'exercer  quelque  xbnction  publique.  (B.) 

On  confond  souvent  charge  etc^ce  :  et  en  effet  tout  office 
est  une  charge,  mais  toute  charge  n'est  pas  un  office.  Ainsi  les 
charges  dans  les  parlements  sont  de  véritables  o^ces  :  raaift 
les  places  a*échevias ,  consuls  et  autres  charges  municipales  , 
ne  sont  pas  des  ofpces  en  titre ,  quoique  ce  soient  des  charges; 
parce  que  ceux  qui  les  remplissent  ne  les  tiennent  que  pour 
un  temps ,  sans  autre  titre  que  celui  de  leur  élection  :  au  lieu 
que  les  officeê  proprement  dits  sont  une  qualité  permanente . 
et  en  conséquence  sont  aussi  appelés  états,  (Eiicyci,  XT,  4  '  4*  ^ 

S47.>  orticz,  viirisTkux,  cnktiot,  bxploi. 

L'idée  propre  à*ofjice,eo&t  d  obliger  à  &ire  une  chose  utile 
à  la  société  :  celle  de  miniitère  4st  d  agir  pour  un  autre ,  a|i 
nom  d'im  antre,  d'un  maître  qui  comiDande  :  c^e  de  charge, 
de  porter  un  fardeau ,  ou  de  faire  une  ckose  pénible  pour  jin 
bien  ou  un  avantage  commun  :  celle  êC emploi,  d'être  attaché 
a  UB  travail  qui  est-commandé. 

luoffict  impose  un  devoir;  le  mimWre/' on  *ervice  ;  la 
charge,  des  fonctions  ;  V emploi,  de  l'occupation. 

h'office  donne  en  même  temps  un  pouvoir ,'  une  autorité 
pour  faire;  le  ministère,  une  qualité,  un  tUre  pour  représenter 
les  personnes ,  disposer  des  choses;  la  charge,  des  préroga^ 
tives,dea  privilège»  qui. honorent  ou  distinguent  le  titulaire  ; 
Xqmploi,  des  salaires, des  émoluments  qui  paient  ou  récoA- 
pensent  le  travail.  (K.) 


i8»  OMBRAGEUX. 

1  «tat  pântiaB€tif  «  l'inertie.  On  e&t  o'u^  dé«  qv>n  n'eit  jptA  mi 
activité  ;  quand  on  croupit  dans  Vinaclioii ,  on  est  pi#eiix« 

Un  ouvrier  qui  n*a  poinl  d'ouVrf^e  e$t  wêîf  :  un  ouyi-ier 
qui  ne  veut  pas  travailler  est'otteiup.  Le  premier  ae  £ût  rien  , 
quoique  peut-être  il  voulût  faire  qi\elqu6  oho»e  :  le  second  ne 
fait  rien ,  parée  qu'il  ne  veut  pas  faire ,  et  Jtn^e  quand  il  frit 
quelque  chose ,  mais  d'inutile  ou  d  obantr.  (U.) 

85i.  ouBAAaznx,  aouFÇosraEûx,  MtrxÂvr, 

"V  ombrageux  voit  tout  en  noir,  tout  l'ofFusque.  lue  soupçon." 
neux  voit  tout  en  mal ,  tout  le  choque.  Le  méfiant  est-€Onjouri 
en  garde,  il  craint  tout. 

Ombrageux  se  dit,  au  '£gur«é,'des  pm^ouncfl  qn*ua  rien 
bflfusque;  il  est  pris  en  mauvaise  part.  G'^eet  le  oaractcie  de 
rhomme  timide ,  que  son  ombre  efiraie.. 

ti^êoupçonntux  vit  de  soupçons ,  et  conjeetuié  toujours  k 
mal  ;  Vombrageux  peut  revenir ,  et  lorsqu'il  a  touché  rotbjet , 
il  se  rassure;  mais  le  soupçonneux  est  iuquiet,  quand  il  n'y  a 
même  rien  qui  puisse  justifier  atê  éiaintes»  Le  preittier  fie 
trompe  en  s  arrêtant  à  la  surface  ;  oelui-«i  négli^  Im  Sippa-* 
reuces ,  et  présume  le  mal  lorsqu'il  ne  le  voit  pas» 

L*homme  méfiant  se  tient  en  garde?  ce  n'est  pas.dei^CilUnré,- 
ccst  de  la  personne ,  c*est ide  la  chose  qa'il  a  peut. 

ï/omhraffeax  s'arrête  aux  ap^Hirentes;  le  sèupçonnemt  à  !• 
f  iq»p(ûsitionj;  le  méfiant,  à  la  éeaÎBte  d'être  txoBq[»é^  (A«} 

65s*  on ,  L*ojr. 

Ces  deux  expressions  sont  entièrement  semblables  pour  le 
-sens;  eMes  ne  diffèrent  dans  l'usagé  que  parnq)t|K>rtà.la  délx« 
«atesae  de  l'oreille,  pour  éviter  la  cacophonie*  11  ttfi  parok 
qu'on  doit  se  servir  de  l'on  après .ef>  si,ùu,  9t  mêkne  après 
que,  lorsque  le  mot  qui  suit  commence  par  la  syllabe  «om; 
qu'ailleurs  il  est  ordinairement  mieux  deaeaervir  £i*Qn* 

Que  l'on  convienne  tqujoursdé  la  valeur  ded  t*riiàes,«i^oii 
veut  s'entendre.  On  peut  commencer  à  lire'Dat  ourrage  par  où 
;roii  voudra;  et  Von  doit  le  lite.i  plus  d'une  reprise. 

Quelquefois  la  poésie  met  1*0/1  au  lieu  d'on^  uniquement 
pour  la  mesure  du  wrs.  (6*) 

J>ans  l'écriture  abîmée-,  hom  Vonloit  dire  homa,  homme. 
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Em,  hon,  it  prononce  oji  :  par 'succession  du  temps,  on  a 
écrit  eonune  on  prônonçoit.  Oit  dit  signifie  donc  homme  dît. 
On  eu  kùmmêdit^ffiVL'mé  proposition  partionlièvé  ;  car  om  signi- 
fie un  koanne  quelcenque,  quelquW,  et  des  gens.  Vom, 
Xh»mme  dit,  est  une  propoeitioB  générale  ;  Vom  signifiée  les 
hommes ,  la  géHeralité ,  la  nnhitude  du  moins.  On  est  un 
pronom  indéfini  :  Von  est  une  expression  ooilectÎTe« 

Cette  distinction  si  natuvelle  de  sete ,  Van|gelas ,  du  Btar-"^ 
lais,  et  presque  tous  nos  halbiles  grammairiens,  l'oalJTeebnttQcr. 
Du  MaMais  reproche  même  à  i'abbé  Girard  de  ne  pas  layoir 
observée.  c<  Quand  nous  disons  ji  Von  ^u  lieu  de  si  on\,  êàtÀX  en 
ptrlanf  d«  Millenentl,  Vi  n'est  point  alate  une  lettre  enpboi- 
niqne  ,  quoi  qu  en  dise  l'alibi  Girand.  On  est  nas  abrégé  dis 
h»mmé;  on  div  lojt  comme  On  dit  V homme*  On  marque  une 
propesitioB  Indéfinie ,  individuum  vagum*  »  Comment  se  peu^- 
ildonc  que  ce  grammairien  philosophe  oonchie  ensuite,  avec 
la  foule,  qjÊCii  est  indifpiftni  pouf  U  iéns  de  dire,  on  dit  ou 
l'on  dit  y  ««  jqtie  c'est  il  l'oreille  à  décider  lequel  doit  être 
préféré  ? 

C'est  une  régie  que  quand  on  répète  plusieurs  on  ou  Von, 
il  &iit  toujours  dire  de  même.  On  loue ,  on  blâme,  ok  crie ,  et 
non  pas  on  dit  et  l'on  fait.  (R.) 

853.  eiroES,  flots,  TAoïr&f* 

Xai  ondes  sont  reffet  naturel  de  la  fluidité  d'une  eau  qui 
etmle  ;  elles  se  s'appliquent  guère  qu'à  l'égard  des  rtyières ,  et 
laisient  une  idée  de  calme  ou  de  cours  paisible.  Les  fiots  yien« 
neat  d'an  mouvement  accidentel,  mais  assea  ordinaire;  ils 
iQdi<pient  un  peu  d'agitation ,  et  s'appliquent  proprement  à 
limer.  Les  vaques  proviennent  d'un  mouvement  plus  violent; 
elles  marquent  par  conséquent  une  plus  forte  agitation ,  et 
s'appliquent  également  aux.  rivières  comme  à  la  mer. 

Oncouk  sur  les  onde%  :  on  est  porté  sur  les  flots  :  on  est  enn 
tniné  par  les  vagues.        -v 

Un  terrain  raboteux  rend  les  ondes  inégales  :  an  grand  vtnt 
^ît  s^fler  les  flots ^  et  excite  des  vqgues,  (G.) 


i84  ON  NE  BAUKOIT: 

On^ne  sauroU  pâroit  plus  propre  pour  marquer  l'ûlipui»- 
»ancé  où  Ton  est  ^e  faire  une  chose.  On  ne  peut  semble  mar- 
quer plus  précisément  et  avec  plus  d'énergie  Timpossibilité 
de  la  chose  en  elle-même.  C'est  peut-être  par  cette  raison  que 
la  particule  ^ai>  qui  fortifie  la  négation,  ne  se  joint  [jamais 
avec  la  première  de  ces  expressions ,  et  quelle  accompagne 
souyent  l'autre  aTCc  grâce.  • 

Ce  qu'on  ne  saurait  faire  est  trop  diffidlt.  Ce  qu*oa  ne  peut 
fiûre  est  impossible.' 

On  ne  iauroît  bien  servir  deux  maîtres.  On  ne  peut  paa  obéit 
en  même  temps  à  deux  ordres  opposés» 

On  ne  saurait  aimer  une  personne  dont  xn  a  lieu  de  se 
plaindre.  On  ne  peut  pas  en  aimer  une  pour  qui  la  nature  nous 
a  donné  de  l'aversion. 

Un  esprit  vif  ne  saurait  s'appliquer  à  de  longs  ouvrages. 
X7n  esprit  grossier  ne  peut  pas  en  faire  de  délicats.  (G.) 

855.  OPTER,  CHOISIR. 

Oni  opte  en  se  déterminant  pour  une  chose ,  parce  q^*on  n^ 
peut  les  avoir  toutes.  On  choisit  en  comparant  les  choses  ^ 
parce  qu'on  veut  avoir  la  meilleure.  L'un  ne  suppose  qu'une 
simple  décision  de  la  volonté ,  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  ; 
l'autre  suppose  un  discernement  de  l'esprit ,  pour  s'en  tenir  à 
ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

Entre  deux  choses  parfaitement  égales ,  il  j  a  k  opter,  mais 
il  n'y  a  pas  à  choisir, 

,0n  est  quelquefois  contraint  d'opter)  mais  on'' ne  l'est  ja^ 
mais  de  choisir.  Le  choix  est  un  plein  exercice  de  la  liberté  ; 
c'est  pourquoi,  lorsque  le  sens  ou  re:ii(pression  marque  une 
nécessité  absolue ,  il  est  mieux  de  se  servir  du  mot  d'opter 
que  de  celui  de  choisir;  de-là  vient  que  l'usage  dit',  puisqu'il 
est  impossible  de  servir  en  même  temps  deux  maîtres ,  il  faut 
opter. 

Le  mot  de  choisir  ne  me  paroit  pas  non  plus  être  tout-à-ftiit 
à  sa  place  lorsqu'on  parle  de  tïhoses  entièrement  dispro^ 
portionnées,  à  moins  qu'il  ny  soit  employé  dans  un  sens 
ironique.  Par  exemple ,  je  ne  dlrois  pas,  il  fknt  choisir  ou  de 
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IHen  on  du  monde  ;  mais  je  dirois ,  il  faut  of>ter  :  car  le  chotz 
citant  une. préférence  fondée  sur  la  comparaison  des  choses ,  il 
n'y  a  pas  lieu,  ou  il  n^jjr  a  point  de  comparaison  à  faire.  Un 
prédicateur  dirûit  cependant  avec  beaucoup  de  ^âce  :  u  iHe»" 
sieurs,  le  joug  duSei^pieur  est  doux,  et  nous  conduit  au 
comble  de  tous  les  b^ens;  le  joug  du  monSe  est  dur,  et 
nous  plonge  dans  Tabime  de  tous  les  maux  :  choisissez  main'* 
tendnt  auquel  des  deux  tous  voulez  vous  soumettre  ;  »  parce 
qu*alors  il  se  trouve  une  fine  ironie  dans  lemploi  de  choisir. 

Je  ne  connois  point  de  droit  de  choix;  mais  il  y  a  un  droit 
i'option  :  c*e»t  lorsque  entre  plusieurs  choses  à  distribuer ,  oa 
a  droit  de  prendre  ayant  les  antres  celle  qu  on  yeut.  Quand 
on  a  ce  droit,  on  a  par  conséquent  la  liberté  de  ckoisir  :  car  on 
peut  opter  "^dx choix j  en  examinant  quelle  est  la  meilleure; 
comme  on  peut  opUr  sans  choix,  en  se  déterminant  rnjàiSé't 
remment  pour  la  première  tenue. 

Ifous  n'optons  que  pour  nous;  mais  nous  ekêisissoni  quel-! 
quefois  pour  les  autres. 

On  peut  opter  sans  choisir;  û  Jk*j  a  qu'à  suivre  le  hasard  ou 
le  conseil  d'autrui  :  mais  on  ne  peut  choisir  sans,  opter,  quand 
on  choisit  pour  soi. 

Lorsque  les  choses  sont  à  notre  option,  il  faut  tâcher  df 
iaire  unJ»on  choix. 

Entre  le  vice  et  la  vertu,  il  n  j  a  point  d'accemmodemest; 
fl  faut  opter  pour  Fuit  ou  pour  l'autre.  Rien  ne  me  paroit  plus 
difficile  à  choisir  qu'un  ami. 

Si  j'avois  il  opter  éitse  un  ami  fort  zélé ,  mais  indiscret ,  et 
un  ami  discj^vt,  mais  moins  zélé ,  je  ehoisirois  le  dernier.  (G..) 

8SCL  oftAisov/Biscovas* 

M.  l'abbé  Girard  a  comparé  ces  mots  comme  sjnonjme* 
dans  le  langage  des  rhéteurs;  ici  nous  les  considérerons  dant  le 
langage  des  grammairiens  :  ils  y  s^ni£ent  également  rénoifr- 
ciation  des  pensées  par  la  parole ,  et  c  est  co  quoL  ib  j  sout 
s^on^es.  Voici  en  quoi  ils  j  ^différent* 

Dans  U  discours,  on  enviss^  surtout  l'analogie  et  la  res- 
sembUtnce  %  renonciation  avec  la  pensée  énoncée  :  dan»  Fo^ 
fiaisoHjt  1  on  fait  plus  attention  &  la  matière  phjsiqae  deFenou* 
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dation  et  ans  iîgnes  Yocaux  ^ui'  j  tdnt  emplojîEt? 
lorsque  Ion  dit  en  français,  Dieu  est  éternel;  en  InÛtiyJÈAmuf 
est  Deus  ;  en  italien',  Etemo  ê  iddU>  ;  c'est  toujonm  le  raênio 
diseoui^,  parée  que  c'est  toujours  la  même  pensée  énoncée  pav 
*  hi  parole  y  et  rendue  arec  la  même  fidélité  :  mais  i'oraisûn  est 
différente  dans  chaîne  émmeiatioai ,  parce  que  les  signe»  ro- 
eaux  de  Tune  sont  différents  des  ^gnes  Tocaux  da  Tantre.  Si 
Ton  dit  en  français  ^  far  oh  dois- je  sortir  de  ce  trouble  fktmi?.  on 
bien ,  De  ee  trouble  fatal  par  oà  doit-je  sortir?  C*e8t  encore  It 
même  dïséours,  parce  que  c'est  renonciation  fidèle«ielainémo 
pensée  :  mais  quoiqne  les  mêmes  signes  vocaux  soient  em- 
ployés dans  les  deux  phrases,  ce  n'est  pourtant  paa  tout-4Hfiût 
la  même  oraison,  parce  que  l'ensemble  plrfsiqne  de  renoncia- 
tion n*est  pas  lo  même  da  part  et  d'autre^,  Tordre  est  dif- 
férent. 

I«e  discours  eat  donc  pins  intellectad  :  sas  parties  sont  les 
mêmes  que  cellea  de  la  pensée  ;  le  sujet ,  l'attribut ,  et  Ie9  ai- 
ten  compléments  néeessaircs  aux  vues  de  l>ânonciatiOB.  Il  est 
du  ressort  de  la  logique. 

"L'oraison  est  plus  matérielle  :  ses  parties  sont  les  dïffUd- 
rentes  espèces  de  mots  *,  le  nom  ,  le  pronom ,  Tad jectif ,  le 
tèrl>e,  la  préposition ,  l'adverbe ,  la  conjonction  et  Vinterjec- 
;  tion.  Le  mécanisme  en  est  soumia  aux  lois  de  la  grammaire. 

Le  discours,  s'adresse  à  l'esprit ,  parce  qu'il  lui  présente  des 
idées.  Ce  qui  le  caractérise,  c'est  le  stifte,  qui  le  rend  précis  on 
difiua  y  élevé  ou  .rampant ,  facile  on  embarrassé  y  vif  On 
Ifoid,  etc. 

ti'ovaîjoA  est  pour  l'imaginatton,  parcv  qnV^e  représente 
d*inie  manière  matérielle  et  sensible.  Cç  qui  la  caFactérise, 
r^flt  kl  diction,  qui  la  rend  correcte  on  incosrecte,  cliaire  on 
dbscnre ,  barmonieusie  ou  mal  sonnante ,  etc. 

.  L.'ét)aaaologie  peut  servir  à  confirmer  cette  distinction  entre 
discours  tt  oraison^  Le  nvot  discours  vient  d'un  mo^  latin  qui  si- 
lénifie  littéralement  courir  de  l'un  à  t autre  ;  et  en  éfietranaljsa 
je  la  pensée ,  qui  est  l'objet  du  discours,  montre ,  Tune  après 
fautrc,  ieft  idées  partielles ,  et  passe  eh  queLc[ue  manière  de 
,  VnUie  ^  l'autre»  Le  mot  oroîjoji  vient  d'un  autce  mot  latin  qui 
siîgnifle  littérfldenventacfio)L</è  ta  bouche;  et  la. bouche  est  L'ina^ 
Unmcitl  organicpe  du  matériel  dâia.  parole.  (BL) 
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857.    OADlVAlBr,  COMUVV,  Wl&iitàE,  TStiTlAl. 

TA  fréquent  usage  rend, les  ekovei  on^ouiiivs/  eommutt^t^ 
vulgaires  et  tnmahs;  nais  il  )r  a  à  cet  égtfd  va  tare  de  gnK 
dation  entre  ce»  mots ,  qui  iik  q«e  irtftW  dsl  qneifne  chose 
de  pku  usité  que  vttigatpé ,  t^ui ,  è  son  tdor,  enchérit  sur  cob^ 
mun,  et  celui-ei  sur  orditutifê^  Il  mm  paroit  anaiî  qu  on/ÛM«re 
est  d  un  usage  plus  marqué  pour  la  répé^tion  des  actions; 
coi»fiifiJt^  pour  la  multitude  des  çbjets-;  vulgaire,  pour  la  cou* 
noissance  de»  £iit«  9  et.trivial,  pour  la  tournure  du  discours. 

La  dissmnlation  est  erdtmaire  à  la  c«ar.  Les  monstres  sont 
tommuiu  en  Afrique.  Les  disputée  de  «eligi»n  ont  rendu  vue' 
fahes  bien  des  faits  qui  n'étoient  connue  que  des  savants.  Dd 
tous  les  genres  d'écrire,  il  n*jr  a  qoe  le  oomi^e  oà  les  espree* 
aions  triviales  puissent  trouver  place. 

Cet  mou  peuvent  être  eonsidéfée  dans  un  antre  aeni  que 
Sbne  eehd  du  fréquent  «sage  s  ils  se  disent  souvent  par  rap* 
port  an  petit  mérite  des  choses  ;  et  lie  ont  encore  un  ordre  de 
gradation,  de  feçon  que  le  dernier  de  ces  mots  est  celui 
qot  6te  të  phu  au  mérite.  Ce  qm  est  ordimaire  n*a  rien  de  dis- 
tingué. Ce  qui  est  cojnjniiA  n*a  rien  de  recherché.  Ce  qui  est 
vulgaire  n'a  rien  de  nohle.  Ce  qui  est  trivial  a  quelque  chose 
de  bas.  (G.) 

8â8.   OA^OVaEA,^COXllA»l>EA. 

lie  commandemeal  est  la  notification  de  Vendre^  Celui  qm 
gouyerne  ordonne  :  celui  qui  fait  exécuter  commande*  On  dn- 
àùnne,  en  rertu  de  Tantorité ,  à  celui  qui  doit  obéir  :  on  com- 
mande,, en  vertu  d'un  pouvoie  ou  d'une  olmEge».^  celui  quji 
doit  exécuter  .V 

H  faut  la  puissance ,  la  force  pour  ordonner  :  il*  frnt  une  do^ 
mination  »  une  supériorité  pour  commander.  Un  maître  or^ 
«lonne^unchcf  eommaïu/et  La  loi,  la  justice,  or^oAaenf^  la  force 
en  main  r  un  général,  un  officier  commande,  |iar  son  grade,- 
ftne  armée ,  une  troupe  \  comme  une  citadelle  commande  une 
TÎlle  y  ou-  une  montagne  la  plaine ,  par  son  élévation.  Un  géi* 
néral  ordonne  un  assaut  à  des  troupes;; l'officier  princi^aL  la 
commande  oale  conduit.  (B^ 
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859.  oadue,  nkaLE.  -' 

Ils  sont  runetrantreune  sage  disposition  des  choses;  mais 
le  mot  d'ordre  a  plus  de  rapport  à  Teffet  qui  résuUe  de  cette 
disposition  »  et  celui  de  règle  en  a  dayantage  à  l'autorité  et  aa 
modèle  qui  conduisent  la  disposition. 

On  obserye  Vordre:  on  itût  la  régie.  Le  premier  est  un  efiet 
de  la  seconde,  (G.) 

860.  oacvKix ,  rkwirt ;  vaf  somptiov. 

h'orgueii  fait  que  nous  nous  estimons.  La  vanUé  fait  que 
nous  voulons  être  estimés.  La  prhomptlon  &it  que  nous  nous 
flattons  d  un  yain  pouvoir.. 

h'or^ueiiteux  se  considère  dans  ses  propres  idées  :  plein  et 
bouffi  de  lui-même,  il  est  uniquement  ocèopé  de  sa  personne.- 
Le  vain  se  regarde  dans  les  idées  d*autmi  :  avide  d'estime ,  il 
désire  d*oce«per  la  pensée  de  tout  le  monde.  Le  présùmptueux 
p«rte  son  espérance  audacieuse  jusqu'à  la  chimère  :  hardi  à 
entreprendre  y  il  s'imagine  pouvoir  venir  à  boni  de  tout. 

La  plus  grande  peine  qu'on  puisse  faire  à  un  orgneiiiemx, . 
e«t  de  lui  mettre  ses  défauts  sous  les  jeux.  On  ne  saurait, 
mieux  mortifier  un  homme  vaimj  qu'en  ne  faisant  aucune 
attention  aux  avantages  dont  il  veut  se  faire  honneur.  Pour, 
confondre  le  présomptueux,  il  n'j  a  qu'ir  le  présenter  à  l'exé- 
cution. (C) 

861.  oaioixE,  souHcr. 

Vorigiaeent  le  premier  commencement  des  chose!  qui  ont 
«ne  suite  :  la  source  est  le  principe  ou  la  cciise  qui  produit 
une  succession  de  choses,  h'origine  met  au  jour  ce  qui  n*j 
étoit  point  :  la  source  répand  au  dehors  ce  ^'elle  renfermoit 
dans  son  sein.  Les  choses  prennent  naissance  à  leur  origine } 
elles  tiennent  leur  existence  de  leur  source»  h*origine  nous  ap^ 
prend  dans  quel  temps ,  en  quel  lieu ,  de  quelle  manière  les 
objets  ont  paru  au  jour;  la  source  nous  d^pouvre'  le  principNa 
^ond  d'où  les  choses  découlent,  procèdent^  émanent,  avec 
plus  ou  moins  d«  continuité  ou  d'abondance. 

Les  familles  tirent  leur  origine  d'.un  homme  connu  ^  du 
moin»  jadis,  qu'elles  appellent  leur  ameut,,  parce  qu'il  {'est' 
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de  le]CLT  noblesse  *,  mais  cet  h(nniite  nouveau ,  et  tvès-nauveau  ^ 
arSit'  un  père  et  des  aieux  inconnus,  et  peut^tre  est-il  boa 
ii'i^orer  la  A>tfrce de  son  illustration,  ce  c[u'il  a  fait  pourjr 
parvenir,  et  ce  que  la  fortune  a  fait  pour  Vj  élever* 

.Toute  origine  est  petite;  l'embrjron  d  un  géant  nest  pas 
moins  imperceptible  que  celui  d'un  nain.  Toute  source  est 
primitivement  foible  ;  les  plus  grands  fleuves  ,'  comme  less. 
ruisseaux  que  yous  franchissezdunpas^  descendent  d'un  filet 
d'eau.  (R^) 

862.  0U&D1A\  TIHAttER*  / 

Au  propre ,  ourdir  signifie  disposer  les  fils  ppur  faixe  ttntf 
toile ',  et  tramer  j  passer  des  fils  entre  et  à  travers  les  fils  tendu» 
sur  le  métier.  On  commence  par  faire  la  chaîne;  et  par  Ventre' 
lacement  des  fils  passés  dans  un  sens  contraire  ou  en  Uaverj  , 
on  forme  la  trame. 

Ces  termes  ne  se  confondent  point  dans  Te  sens  propre  ; 
mais  au  figuré,  on  dit,  sans  avoir  égard  à  leur  idée  rigou- 
rease ,  ourdir  et  tramer  un  mauvais  dessein  y  une  trahison ,  etc. 
Cependant  £1  est  bien  sensible  qu^  tramer  dit  plus  qu'ourdir  • 
c'est  un  dessein  plus  arrêté ,  une  intrigue  plus  forte  ^  des  me^ 
sures  plus  concertées ,  des  apprêts  plus  avancés  pour  l'exécu- 
tion. Ourdir,  c'est  commencer;  on  ourdit  même  une  (rame; 
tramer,  c'est  avancer  l'ouvragée  dejQanière  à-lm*^Qjiner^ls 
consistance  convenable  :  la  chose  étant  tramée  j  elle  e%t  toutcr 
prête. 

Si  donc  il  est  utiledé  déterminer  l'état  de  la  chose  et  d'en  dis- 
tinguer les  progrès  ,  il  l'est  aussi  d'employd:  figurément  le 
mot  ourdir  pour  annoncer  le  commencement  d'un  projet ,  un 
dessein  informe ,  les  premières  idées  et  les  premiers  traits  de 
la  chose;  et  celui  de  tramer  pour  annoncer  une  intrigue  qui 
se  noue ,  des  mojens  qui  se  combinent,  et  la  forme  et  la  con^ 
sistance  que  la  chose  commence  à  prendre. 

Au  lieu  d'une  expression  vague  et  commune,  vous  aurez 
deux  idées  distinctes  qui  vous  épargneront  souvent  des  lon- 
gueurs ;  vous  peindrez  d'un  seul  trait ,  par  le  mot  propre  em- 
^lojé  selon  son  id^e  propre,  tel  ou  tel  état  des  choses,  et 
leurs  différences. 

Kott0  disons  aussi ,  dans  la  même  sens ,  machiner^  qui  marqu* 


.*9»  OUTÎt. 

^|«elqiie  ohM»  èe  p{ms  artificiem,  de  pliM  pt^Anid,  de  ^ot 
flllttf)kc[ifeé,  «V  i»te«  à%  plus  Ims  «u  d«  plM  edkiix.  (1.) 

ï/oêitll  est  une  invention  utile ,  usuelle ,  simple,  Maniable , 
lloot  les  arts  mécaniques  se  seront  pour  laire  des  trayaux 
•f  des  ouvrages  simples  et  communs.  Vinstrument  est  une  in- 
vention adroite ,  ingénieuse ,  dont  les  arts  plus  relevéa  et  les 
sciences  mêmes  se  servent  pour  faire  des  opérations  et  ^es 
ouvrages  d*un  ordre  supérieur  ov  plus  televé.  Si  la  chose 
•toit  plus  compliquées  plus  savante,  plus  puissante,  ce  seroit 
une  machine,  "L'engin  annonceroit  surtout  l'esprit  dlnvention, 
t»SS  sorte  de  génie. 

On  dit  les  oali/«  dun  menuisier,  d*un  charpentier;  et  des 
Uutrum0nU  de  chirurgie ,  de  mathématiques.  L'agriculture  a 
des  vutiU  et  des  instrumenU  :  la  pioche  est  un  outU^  la  grande 
charrue  est  un  instritment  Le  luthier  fait  avec  des  QtitUs  des 
instruments  de  musique,  h'instrument  est  en  lui-même  un  ou^ 
vrage  supérieur  à  Voulli, 

h'outii  est ,  en  quelque  sorte ,  le  supplément  de  la  main  ;: 
«lie  f  *en  aide  :  l'instrument  est  un  supplément  de  Fintelligence 
4>u  de  rhabileté.  l/outÛ  ne  fait  qu'obéir  ;  l'instrument  exécute 
avec  art.  h'outii  a  sa  propriété  ;  l'instrument  a  son  habileté  ~ 
ai  je  puis  parler  ainsi ,  ou  son  industrie  propre.  Il  jr  a  des 
instruments qai t  une  fois  mis  en  action,  font  tout  par  eux« 
jnêmes  *,  l'outU  suit  la  main. 

La  nécessité  a  inventé  les  outils  :  la  science  a  imaginé  les 
instruments»  En  perfectionnant  les  outils,  on  en  vient  aux  î/tj* 
Âruments^  • 

Par  les  oolf/i  d*nn  peuple ,  vous  eonnoissez  son  genre  à'in^ 
âusirie;  par  ses  instruments,  vous  eonnoissez  quel  est  chez  lui 
l'état  des  arts  et  des  sciences. 

Celui  qui ,  le  premier,  considéra  le  bras  de  Thomme  et  ses 
manœuvres  avec  la  sagacité  de  l'observateur,  fut  l'inventeur 
à'outiis  le  plus  fécond ,  et  )e  premier  créateur  à* instruments» 
L'a  main ,  modèle  d'un  nombre  prodigieux  â'outiUi  est  le  pre- 
ttier  des  iBstruments,  (R.) 
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864.  OVTKAOEâffT'/oUT&AGBVX. 

Outrageant,  participe  présent  )àn  yerbe  outrager ,  converti 
en  adjectif  verbal,  exprime  l'action  à^ outrager,  Outrageux, 
lormé  dm  «itbatfttitif  outrage,  espèce  payiicgulière  d'oifense  i 
désigne  k  ûatme  de  la  4^hose,  (la  praprtél^  on  son  caractère, 
1  effet  qu'elle  doit  psur  elie-mène  produire^  elle  e«t  faite  pour 
ûutrmget,  t3*est  le  propre  de  lu  chofte  .4*Qffie»ser  cruellement J 
Ainsi ,  an  discours ,  un  procédé  outrageant  fait  lun  outrage  : 
k  discours,  le  procédé  ouirageiùs  fxA  eutsa|;e. 

L'Académie  observe  qu'outrageant  ne  se  dit^ue  des  obosef, 
tandis  qa'oMlmj^eicjps  appli^pie  égalext^nt  qujl  personnes.  Cette 
observation  confirme  la  distinction  précédente;  «ar  un  faomme 
outrageux  A  l'intention  et  le  dessein ,  Tb^bitude  eFt  le  défaut  1 
te  caractère, et  Tbumeur  qui  portent  à  outrager*  (R.) 

865.  OUVRAGE  DE  l'esprit,  0UVRA6E  d'eSPRIT*; 

Quoique  Tesprit  ait  part  à  l'un  et  à  l'autM,  ce  qui  fait  k 
synonymie  des  deux  expi-esstons ,  ce  sont  pourtant  des  eboacs 
différentes* 

Tout  ce  que  les  bommea  taventent  dans  les  scieneieft  et  dans 
les  arts,  est  un  ouvrage  de  VesprH  :  les  coïkipositions  ingé^ 
nieuses  des  gens  de  lettres,  soit  en  prose,  suit  en  ^ers ,  sont 
des  ouvrages  d*€sprU* 

Cil  entend  par  ou¥^age  de  fe^prif ,  tm  ouvrage  âe  la  raison 
et  de  cette  intelligence  qui  distingue  i'hotome  de  la  bête  :  on 
entend  par  ouvrage  d'esprit,  un  ouvrage  de  la  raison  polie,  et  de 
cette  fine  intelligence  qui  distingue  uu  homme  d'un  homme. 
(Bottbours«  Mém,  noai^.  tom.  I.) 

Les  systèmes  des  règles  qui  constituent  la  logique ,  la  rhé- 
torique ,  la  poétique ,  sont  de  beaux  ouvrages  de  t esprit  :  la 
théorie  des  Sentiments  agréables,  le  hutrin ,  la  Henriade, 
dthalie,  le  Tartufe,  sont  d  excellents  0U9rages  d*esprit.  (B.) 


10»  PACAGE^ 

B66.  PACAGE  ^ÀTU^AGS,  PATI!(;  PATU»|:? 

1>€  pacage  est  un  lien  propre  pour  nourrir  et  engTftisMfâQ 

bétail.  Le  pâturage  est  un  champ  où  le  bétail  pâture  et  se  re< 

pàit.  hè  pâiis  est  une  terre  où  l'on  met  paître  le  bétail.  La 

•  pâture  est  un  terrain  inculte  où  le  bétaij  trouve  quelque  chose 

|i  paître. 

.On  dit  de  bons  pacages^  3e  groi  pâiuragei,  un  simpte  pdîki 
-  une  vaine  pâture, 

Pacage  désigne  la  qualité  de  I9  terre  et  la  production  propve 
dont  elle  se  couyre.  Pâturage  marque  la  propriété  de  la  terre 
et  Tabondance  de  la  production  propre' au  bétail,  et  Tusage 
qu'on  en  fait.  Pâtis  rappelle  seulement  laction  simple  de 
paître;  le  bétail  j  trouve  à  paître ;*c*est-à-d ire,  de  Therbe  & 
brouter  ou  à  manger  sur  pied.  Pâture  ne  se  prend,  dansTaccep- 
.tion  présent^,  qpe  pour  un  lieu  vain  et  entièrement  négligé,' 
qui  ne  peut  donner  qu'une  berbe  rare,  courte  .et  panyre.  (R.) 

pacage  est  un  terme  de  coutume  ;  il  désigne  plutôt  le  droit 
de  faire  paître  que  )a  dépaUsance  elle-même.  Ce  «droit  s  exer- 
foit  pendant  un  certain  temps  de  Tannée,  soit  dans  les 
cbaumes,  soit  dans  les  ^rés,  japrès  la  fauchaison..  Le  niot 
pâturage  étant  générique ,  ne  sujSlsoit  pas  pour  exprimer  une 
fkction  limitée;  on  fit  pacag/s.  On  a  dit  ensuite, par  extension • 
pacage^  gras  et  pacager^  piais  TAcadémie  observe  que  c  est  un 
,  tfivjne  de  coutume. 

Pâturage  est  d'uu  usage  général  \  il  désigne  un  lieu  couvert 
.4'herbe#,  pu  les  troupeaux  paissent  habituellement.  On  dit 
Anssidroi^  de  pâturage,  mais  dans  un  autre  sens ,  comme  dans 
les  communaux ,  les  j^ara^s  et  les  landes ,  où  Ton  peut  mener 
paître  dans  toutes  )es  ftaispns  de  l'année.  Ainsi  l'un  désigne 
une  fapulté  limitée ,  et  l'autre  un  droit  bad)ituel. 

Les  pâtiif  spnt  àfis  espèces  de  landes  ou  de  friches ,  où  l'herbe 
est  rare  et  ne  se  fauche  pas  c  on  sait  que  là  nature ,  dans  les 
l^eu^  avides  et  s^s,  cojaipeuse ,  par  l'excellence  et  la  salubrité 
4es  sucs ,  l'i^bondance  qu'on  î>'y  trouve  pas. 

P<f<«re  est  ttv  mot  générique  »  employé  au  propre  et  au  fi- 
j|uré5  c'est  la  nourriture  qu'on  ^jrouTf  daoA  les  pâturages,  les 
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]pi(jf  oa  lùfpacafiês^Si  pacage  iTaTOtt  p«f  son  McepHion  pro^ 
pre ,  d  pâturage  n*étolt  pas  an  terne  trop  Tâgae ,  êipllêiâ  n^eëi 
pas  désigné  une  ^tejQdae  indéfinie  et  la  nature  du  terrain ,'  on 
n'eût  paA  donné  une  râleur  nouvelle  au  mot  pâturt,  dont 
i  effet  est  pris  ici  pour  la  cause.  (Ànoa.) 

à 

867.  PAI.F,  BLJËMC/liyinB,  BATB«^LAFA&l£ 

Ua  objet  est  paie,  ou  naturellement ,  on  par  aceident.  Cetttf 
épithète  s*appliqae'««]:  pclrsonaes ,  aut  «oaleucs,  à  toute  sorte 
de  lumièries ,  «|ir  oo#pêii|nihteax/  Une  persoune  est  pàU,  une 
eoulenr  esc  fâte^  an^  lumière  eatfâlfi}  le  soieil  est  pâh* 

Utt^objet  n'est  guère  blême  que  par  accident.  Cette  épithète 
te  conrieat  qu'aux  ^^eiïtoaae^  'Ou  aux  'Âtt>es  persdntiifiés  ;  et 
dans  les  personnes  »  il  n'y  aquele  Tisage ,  le  teint  4>a  sa  coa^ 
leur  qui  s^tjkiéàMU 

Des  coups ,  des  conttasioas ,  des  maladies ,  l'épanchemeat 
eu  sang  ets^  dorruption  ,  tendent  iivide  une  personne ,  ou 
plutôt  son  teint,  ses  chairs ,  »^  peau. 

Hdve  ne  s'applique  aussi  qu'aux  personnes ,  et  proprement 
ài'aîr,  au  visage ,  à  son  ensemble.  Les  yeux  creux ,  enfoncés , 
éteints,  contribuent,  comme  les  joues  creuses,  paies  y  âé^ 
eharnées ,  à  former  un  visage  hâve, 

Btafardse  dit  en  général  de  toute  couletir,  de  toute  lumière' 
qui  n'a  point  d'éclat  ou  de  vivacité,  de  tous  les  objets  qùr 
tirent  sur ie  blanc  ou  qui  blahchisseiit  en  se  décoldranti^  (tt.) 

.   8<38.  PARAS oLEpjAï-AiôOïiiç.    ...   . '. 

11  me  «emble  que  4a*  ^««•aMe  a  pour  objet  lesma&lmes.  èm 
morale,  et  Vaiiégoriê^les  faits  d'histoire.  L'uncett-aatre^soM 
Hue  espèce  de'  voile  qu'on  peut  rendre  plus  ou  ratoios  trans<; 
parent,  et  dont  on 'se  sert  pour  couvrir  le  sens  principal;  en: 
ne  le  pcésentant  qoe  sous  l'apparence'd'uii  antre.  Ce  déguiser 
nent  se  fait  dans  la  ptarabùêe  par. la  substitution'  d'uior  auttie 
MI  jet ,  pcialt  arec  des*  couleurs  convenables^  à  celui  qii'on  m 
en  vue.  H  s'exécute  dans  ï allégorie,  en  introduisant  des  pesi 
sonnages  étrangers  et  arbitraires  au  dieu  de»  '  véritablesy,  ou 
CQ  changeant  le  fond  réel  de  la  description  en  quelque  chose 
4'imagiaé.  ' 

Les  paraboles  sont  fréquentes  dans  Içs  instvuctioi^s  que 
Qtcu  d«s  Sjmonym<i9.  IX*  t  ^ 


869.  PABÂDE,  OSTEHTÂTIOK. 

•  »    '  .  '  .        •»    .  ■ 

Dans  les  choses  inai'«JU#s.|'^'<M«^M  vqprdé  cowiftftBjBMK 
CepettcEsnt'iis  diffèrent*  «et  tiier  qme  pttraée  fert  pkitftt  a  dé- 
4p;  i^k^  l'>a^&i^  e|  rSo«  fivkinkfifi'i .  0«t9^  <)9«i«> 

SMitKi  3  ••    :.  •  •!  /•. 

On  se  met  en  parade  pour  être  tu  ;.  on  s'^  mtnEitt^- aveo  o*- 
t9#<iH«i>»*  On  fait  Uf»4roliM6  ptur  ^  patmdei.  o»  la  iatt^par 
f#4ei^/^AM»<i«  Pou0,  i«as^pif$.U,£kiûi,.ef  /;âK#;']«<prtaeip«. 

870.  pAEALôaiSBit,  Sùt^ihut, 

Le  paralogisme  u'est  <{u'un  raisonxLen^uent  faux»  un  argument 
vi^ficu^,  une.  conclpsioa.  nyil  tirée  ou  contraire  aux.  règlesa 
Le  sophisme  est  un  trait  d*artiûcc>  un  raisonnement  Jusidieux^ 
la^nargunieut  captie]^.  Telle,  eu  la  disiitiction  q|ii  paroU  «tre 
re^e,  ... 

/  Le  pralo^Ume  et  le  sophisme  indui&cnt  i^n  erreur^  le  pfln^ 
tofjisnie,  par  défaut  de  lumière  ou  d'application  ;  le  soplksm^, 
par  malice  ou  paV  tii]ie'llù'btilfte'feAé<;kantè.  Je  me  trompe  par 
m»  /toMiftfMnie^  jp«t(iitt^fa^4fWe^  ommUibttae.  Le  pmrmévgUme 
mtrQomamiienitWkvè^le^idn  rais<»anetiieilt  :  lesopkUmû  l-£»t  àm 
pluB-rà  <]a< (droiture  d'instentioit.  Pnrah§iêmàe$t  «&  termed^o^ 
iMti^ué;  «t'partlèm^mèiilndéfifegAe'^bstôfiitQiie  ofipotition  ans 
ipegles  de  l'art  :  acpàism^  e«t  u»  tertacr  pliMifaniyiier  j  alrild»» 
ligne  plùiâtrrftirt  d'abiis«ÉyiOii  W.  iki«tier'de{<&ifiaaien;.C'eft 
«uasi  l'idée  propsèuautons  les  mots  frao^it  de  JJA'Hiémet  fyt* 

CïÊi^  qu'on  appelle  trivialement  plqaean  d'assients^  cher* 
cheurs  de  franches  iippées,  écuineurs  de  murmites,  pavce  <Jti'ilà 
font  méMer  d'aller  manger  à  la  table  df'aatrui. 
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Ir'iwâMes^à'UiM.table  et  Vwb^  àê  dy'ÈatfbxUfûtdaBiitt^VLefit 
Je  /MMttli  ;  Imùiité  4e  ■iflMifvii'et  L'ar^  <ie  fti|rpbekidie>d«i 
repas  àistinçuexstiUe(Mtuifieur,  î^e  -pét/iasH»  a^'  d«:  aiemB  i%ir«fe 
-dMicfaer  le  makÉe  et  iâe  ^lén  oooapér;  il  pveiictTiMébvnkes  : 
'ï^»mîfkttr  a  «l^r  de  iw  ^ci^epefabir  q|ie  lat:4di:i«|  dpaVm 
oocspar  «nigoopieiit  ;  il  n  a.  gu^re  besoin  ifVÊB  â'jmfivdeoc^. 
Le  parasite  sait  se  faire  donner  ce  qu'il  coiir-c^t« ,  'et  d^  n(os{M 
on  le  souffre:  l'^i^omi/Zectr  escroque  couvent  ce  qu'on  n'a  pas 
envie  de;  lui  donner,  et  On  le  'sou'ffre  impatiemment.  Le  para-  • 
iUfi  |Ajis:ei»  faap4pireaseQiems,  «b  xpo^plaiaimçes,  .mn  Jb«3se^es , 
la  canuneo^alîté  :  Ji Vcori4^£i(/' Jntan^  .(e  ri^pas  a${  p^yc.  JI^s^ 
des  purnsUes  qjgi'oA^^&t  likn ^i^e tde .çofiMivww  iîIm^S  pas* u« 
ifoiu^i/^u'dAQct^n^i^  tâcJir  deae.d^iiÛKe.  (K.j  .    ^ 

872.  râatssc,  FAïviAirrT^.. 

La  paresse  est  iin  moindre  yioe  que  la  fainéantise  :  celle-là 
semble  avoir  sa  source  «d^ns  le  tçïnpéisimeni  :  et  celle-cÂ  dans 
le  caractère  de  l'âme.  La  première  s'ajpjplique  à  l'action  de 
t'esptit  comme  à  celle  du  çorjps  :  la  sçopnd^  ne  çoi^yient  qu'à 
c£tte  dernière  sorte  d'aotio^l 

Le  paresseax  craint  la  peii^e  et  la  fat jguç  :  il  est  lent  danr 
les  opérations ,  et  îdit  irakiev  l'ouvrage.  Le  fi^néani  aiiM  à 
itrc  désœuyré^  iThait  roccapation  et  fuit  je  U'i^vaîL  (6.) 

873.  PAUPAIt,  TltPim 

^  par/SxIf^o^rde  proprement  la  beauté  qui  naïf  Su  dessin 
vt  de  la  construction  de  l^ouvrage  ;  et  le  ^ni^  pelle  qui  vient 
«u  imvail  et  de  la  main  de  l'ouvrier.  L^n  exclut  tout. défaut, 
ttTavctre  montre  un  soin  particulier  et  unetittention  au  plut 
petit  diétail. 

^  qu*on  peut  mieux  faire  n*e^  pas  pnrjfaiu  Ce  quon  peut 
encore  travailler  n'est  pas  fin/. 

M6ancienii  se  sont;plu9  attaclié&au /tarait;  et1«9hiQaeni«s 

^7$.  pautie,  paat,  portion. 

l'a  partie  est  ce  qu'on  détache  du  tout.  La  part  est  oeqmi  eu 
uoit  revenir  La  pcMion  est  ce  qu'on  en  reçoit.  Le  premier 
4e  ces  mots  a  rapport  à  l'assemblage;  le  second,  au  droit  de 
propriété  ;  et  le  tmisième ,  à  la  quantité. 


196  FA8* 

On  dit  une  fiorùi  d'na  ltyr««t  une  partie  clu  corpt  Homaiii* 
l^ne  port  de  f;Ateftn ,  et  une  part  d'enfant  dans  la  aaccesaioo'; 
«ne  portUm  d'héritage  et  nne  portion  de  réfectoire. 
•  Dana  la  edutmie  àp  Normandie ,  tontes  les  filles  (pd  Tien- 
nent k  partiiger,  ne  penrent  pas  avoir  plna  de  la  troisitme 
partie  des  biens  ponr  leur  ^arx^  qui  se  pavti^  entra  eUea  pa« 
égales  pofihnê,  (G.) 

Tas  énonce  simplement  la  négation  ;  point  appuie  arec  ferce , 
et  semble  l'affirmer.  Le  pvemîer  souvent  ne  nie  la  chose  qn'en 
partie  ou  avec  modification  r  le  second  la  nie  toujours  absolu- 
ment, totalement  et  sans  réserver  Yoîlà  pourquoi  l'un  se  place 
^rès-bien  devant  les  modificati&^  et  que  l'autre  y  auroit  mau- 
vaise grâce.  On  diroit  donc,  n'être  ^aj bien  riche ,  et  n'aVoîr 
pas  même  le  nécessaire  ;  mais  si  l'on  vouloft  se  servir  de  point, 
^^fàodroit  ôtér  les  modifications,  et  dire^  n'être  point  riche» 
n'avoir  point  le  nécessaire. 

'  Cetie  même  raison  fait  qae'*|>a#  est  toujours  emplojré  avec 
les  mots. qui  servent  à  marquer  le  degré  de  qualité  ou  de 
quantité  ,  tels  que  beavcoup  ,'  foet  ,  uv ,  et  autres  sembla- 
blcs{*  que  point  figure  mieux  à  la  fin  de  la  phrase,  de  la  parti- 
cule HZ  y  avec  dv  Toxn^  qui ,  an  lieu  de  restreindre  la  négation, 
en  confirme  la  totalité.  .  . 

Pour  i'ordinaire ,  il  n  j  a  pas  beaucoup  d'argent  chez  les 
gens  de  lettres.  La  plupart  des  philosophes  ne  sont  pas  fort 
raisonnables.  Qui  n*a  pas  un  soi^à  dépenser ,  n*a  pas  un  grain 
Se  mérite  à  faire  paroitre.  Si ,  pour  avoir  du  bien,  il  en  coûte 
a  la  probité ,  je  n'en  veux  point.  Il  ny  a  point  de  ressource 
dans  une  personne  qui  n'a  point  d  esprit*  Bien  n'est  sûr  aveè 
tes  capricieux  î  vous^crojez  être  bien ,  point  du  tout  ;  l'instant 
de  la. plus  belle  humeur  est  suivi  de  la  plus  fâcheuse.  (G.) 

'Règle  générale  :  on  doit  employer  la  particule  point  quand 
elle  a  la  signification  de  jamais.  Toutes  les  ibis  que  les  parti- 
cules pas  ou  point  sont  des  pléonasmes,  il  fant  les  letran- 
^hél-.1(R.)     '•'■'■' 
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^76.  PASSER,  S£  PA8SEK.I 

Ces  deax  termes  désignent  également  une  «xistenee  passer 
gkve  et  bornée  ',  mai»  ils  la  présentent  sou%  des  aspects  dii- 
£érents. 

iFasser  ise  ra^orl^  à  la  totalité  de  l'e^iitea^e  ;  se  pa^f^r  a 
trait  aux  différentes  époques  de  l'existence.  Le  temps  passe 
si  rapidement ,  qu'à  pteine  ayon»-nous  le  loisir  ,de  former  des 
projets ,  bien  loin  d'avoir  œlui  de  les  exécuter.  Une  partie  d^ 
la  vie  se  passe  à  désirer  l'avenir^  et  l'autre,  à  regrettes  le  passi, 

fjes  cboses  qui  passent  n'ont  qu'une  existenpe  ]>ornée;  \<w 
cboses  qui  se  passant  ont  une  existence  qui  varie  et  se  dé- 
grade. Un  grand  motif  de  consolation,  c'est  que  les  maux  de 
cette  vie  passent  assez  promptement,  et  que  ceux  même  qui 
paroissent  les  pljos  obstinés,  se  passent  à  la  longue ,  p\  dispa^ 
roissent  enfin. 

Ce  qui  passe  n'est  p<^ii|t  durable  ;  ce  qui  se  passe  n'est  poinet 
stable.  La  beauté  passe;  et  une  femme  qui  veut  fixer  son  masi 
pour  toujours»  fioix  pljutôt  recourir  à  la  vertu  qui  ^e  passe 
point.  Bien  des  femmes  qui  se  voient  abandonnées  de  cqv^ 
qui  leur  faisqient  la.  cour^  ainji^nt  i|ûeux  accuser  ;les  l^mmes 
d'inconstance,  de  légèreté,  ou  même  d'injustice,  que  de  r*- 
connoitre  de  bonue  jloi  que  le^r  befKité  se  passe  insensible- 
ment y  et  que  Je  charme  s'afibiblit.  (B.)  .   .      ^ 

Les  verbes  neutres  diiFèrent  des  mêmes  verbipsjicqpmpftgn^ 
du  proçiQm,  en  ce  que  les.nen^ça  désignent;  doute  maniètp 
générale  la  propriété, ou  la  qualité,  lep^rt^/O^.la  4«sunatio|i 
du  sujet ,  l'état  de  la  cl^se  ou  le  fa>t  et  l'événemeiit. final  : 
an  liep  que  les  ^ut^es  désigpuent'd'une.manière  partic\^lière  Iç^ 
cbangements  suocessifs,  l'action^progr^f^siye^.  le  travail  ouia 
crise  qui  attaqua  actu^ellement.  le.  sujet  et  contait  à  l'évé- 
nement final. 

La  qualité  et  le  sojt  des  choses  .qui  /»iiileiil>  c'est  d^.n'avoir 
q[u'une  existence  bornée  et  de  ftpir.  L'état  jactyel.  e\  Is^  révok^- 
tipn  des  choses  qui  se  pasf£n$,  c'e^,  4'<^tre  sur  <lpu|r  déc^M  on 
4aus  une  gvJM,  de  décadence  qui  antiQUfiâ  leur  An»  ,  ^  - 

Les  fleun  e%  les  hnitS'  p^ent,:  ils  n'ont  qu'une  sais()n.  Lu* 
fleurs  et  les  fruits  se  passent ^l9f$^\k\iê  s^ .  f4^lent  ou  se  flé;*; 
trissent. 

17; 


Botthoora  obserra  ^e  ji'il  »*j|gi»soit ,  |iar  exemple ,  de  la 
beauté  en  général,  on  diroit  la  beauté  passe;  mais  que  s  il 
Vagit  d'une  beHc  personne  <|ni  oonnaenee  à  vieSHh*  ^  on  <lira 
-^tts  proprement  «t  phis  élé>gaflinMfA  'sahèatsiê  «e  /imm  ;  «'eut 
que  le  but  de  la  beauté  en  général  est  de  passer  :  mais4*'é«ié{ie- 
ment  j^rtieniier4  telle  l>eaotl  yje*«at  de  «e  psPÊfe^  fkt  des  alté- 
rations «mseeftilTcfli. 

GottBié  le  «net  piutef  n^â  tvÉH  4|ti*l^  I9  dttiée  «et  àta  ^ ,  on 
•  «B  «ect  paniotAiéfrenent  peut  BMrrqncy  le  |m«  4e  duvé^  dis 
«hoees.  Coasme  le  verbe  §e  passer  détigae  ptnieetîètOBenft 
«ne  action  on  «ne  révolutuin ,  il  «ert  paytieuli^tement  à  in- 
-diquer  un  npport  k  l'eaiplt>i  deft'chMe».  Alnti ,  BovhcmTs  re- 
«lav^tie,  «ieo  0e  ^Ât  àtk  *tpÀ  te  distingue  et  «ant.pOfiTotr  «a 
Tesadte  ràSsen ,  qtie  quand  on  pai4è  'à%  temps ,  senlevttent  pout 
-es;pritnet  la  rapidité  ayee  lèifaetle  il  «'édkappe ,  4m  éït  fe 
temps  passe,  les  jours  passent  :  mais  que  quand  oa  peHe  du 
%emps  ffvec  rappert  à  l*iftage  <q«ft  n<Mis  «n  faiwuft,  ^n  4it  qu'il 
«e  passe. 

h»  ¥ie  paà9e  tt  é^ess  ftaèe'k  fctûxé  la  pli»  i^Sttde  paMitt 
■du  teztfps»  • 

'-    La  ^ine  joie  p^sie  eeHinie  wh  ioltàt  :  la  peint  se  pass&  aree 
ieteiàipsfttaTééesUofl.  .  * 

^Pttésohs  à  quelques  -  MMtea  rerbéy  t[m ,  «de  ihèàke ,  duns  un 
sens  neutre ,  désignent  «implcanent  la  quidèté,  la  dfstititf^en , 
f«'résutt«t'etl'éTéneittetit^,tattdH  qu'aie  la  fonne  réciproques 
41s  i^dlqtlent  tine  sueee^^oti  «d'^fitorts ,  de  tïbangenenift,  de 
'progi^s ,  j^isquér  Vért^  Itf  koitnë  é^  r4yéneïnent:$nal.  •    • 

'  Dès  fleurs ,  des ^oliteétti  panfitkeHt^  c^eist  leur  propritflé'  que 

de  'prendre  hs  é«ynlèfi6^'0Û  lés  feimes  d<«n  pMm^f».  I^es  ^ 

'àeàux ,  tes  flê*ie  'Sefatk^èHiii  loacpje ,  par  ledérelopp^nenl 

et  1  cncr^  de  <;et<e  ^rbpriété^ld  prennent  en  effet  ops  «o«>- 

leurs  ou  ces  formes. 

La  vlaMie  pekttt^f  l^s  OfFn^fttres  HfkattèêtéèHî,  le  pe$»  imûUj 

et  ee  sont  dès  eeëidéttts  ^ue^l^ês  ej^fcfs  Hlolv«ti%  4$ptt>U¥ét,  <»«t 

iaêttie  qu'il»  éprenant  ilcttuelieniMit.  ta  Vimde^#e  fdtthl,  les 

confitures  se  chanciésefit,  lé  Jlài^  »«  n^b^it^  etfS'èbj^ls  eem 

'àioré  dafts  hkcAs^ eu  <femtenfatl6itt  \qui  ^produif  li^'pe'iiMdire , 

'lk<Mk^ssii^<mîàmàitif$ti^é/''^   ''  \  -    •• 
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PATEXIJV.  99^ 

Cb  haiaM  mumt  qui  Tend  le  dernier  «ospir  ;*i8i  iMmne  «e 
M0ttf<  ^ «e débst  ooatTt  kaooit.  <IU| 

87I7.    PATELIir,  PATELlifEV^l^  JPÀPELARD. 

Uopinum  oomamtte  is«r  t^bttgÎDne  dà  mort  paiaiiu ,  «»t  qiM 
la  langue  Ta  reçi|  de  l*aateur  de  rancienne 'âûx:a  intîtidéft 
VJvocat  patelin.  Quel  qu'en  soit  le  créateur,  le  mot  est  bien 
fait  ;  et  70ns  ^entRmveB  isinaitA<  le  mbs  ^icrsesvBpports  mar- 
qués, soit  avec  la  dénomination  de  patte- peiue  donnée  à  celui 
qui  fait  oonn»  i«  too^en  imUmst  la  patte  idfe;b«htâ  pour  atti- 
rer lagneau ,  teit  artvËiH  pfaraiK.tDè»4iaitée,  faw  fJMe  éeite^ 
l4upt;^e'mt  ce  que  ùèt  le  ipaêiUm^  fàOe  daaOB  (ieoâ>  doux.) 
fapehird  fenisleroct  rebir  àè  falpataty  flaittciv ,  pflr  un» 
tfiaBSpOvhiidB  trè>JB«tiirellv  <b  Ha  lettre  li.  Xe  faptâurd  est 
ea  partes  )  4«foa  l«s  idéeê  v^maa^j  of  <|imi  èe  ^te/âa  est  paraef 

Le  DkftiMiaaîre  de  l'Académie  appelle  palà^a  è^'fattmme 
•oupte  «f  artilicietix  «qui ,  jmc  dû  MUNriért^  flatteuses  et  inaif 
Dtiantes,  ^if  «étÀlr  l««utMS  4  acBifiat^  il  api}eIlJB  patèéikûu* 
celsi  4^9  i>*^  ^^  Mttfiééiio  30is]^)ss  et  a^^ifieieuaes^  tàciÊtUû 
pirû  venir  inê  annota  a  ^9i  fins.  Le  pàpdëni  eA  opdinflireimt 
«11  ^ypeet^te ,  «ti  linA  dSifi^c^  Étais  c-esraiisst  ^iit  k^mmtittt*- 
ressant  «t  ¥ui»é  iqui  4»tte  iet  «sakiéoQei'afëtî  de'foMei  prnnh^^ 
pouff  aédttiTe.  Cdtti-«i  a  ^deseetix  et  tnmper  9  les  autres  «di 
dessein  de  gagner  fes  gens.  (R.) 

P^i^  M  iprénd  dans  «n  ;»e«is  ^^aéi^ueiet  «olleetif ,  pour 
désigwer^toiM 'g&fdîaib  4i3  «oiit«  «spèo^  «iemafioauji^,  tCoistBt 
le  bouvier ,  le  chéyrîer ,  le  porcbcr ,  le  berger  ;  et  il  se  dft  patk 
tieaHIfredK&t  àt  oè«  iqai-  gaMlciit'l«  gsogèM^isl  i^4es4iaBaais , 
les  vaches ,  etc.  Pasteur  se  prend  quelquefois  dans  «»  «eas 
^nêrique  ;  ttaais  il  se  dît  pr^preisrent  d^  •«^etoi  ^ui  ^tdfe  le 
ttteH  bétail.  4L.$  ^erfét  nesf^a'iiiiigitrdyeia  dié^iacRiton  «md^ 
bitbiS,miphitMHeft«cR!t4'édu«atMrl  >     1  . 

Hows  tftt9iik  olMiniine  d^4ittrib>iie=i^  au  )»(lli«  t#es  lattttr^'grM^ 
diètes.  1^  >i>e  ^is  si  ce'WVst  p^int  par  ùn^  i«erte  ^  «a^péfrf 


soo  PAUVRE* 

ticulièremeiit  sous  ta  garde.»  Nous  sopposons  an  eoatiaire  f 
dans  le  berger,  des  mœurs  simples  et  douces ,  comme  à  son 
troupeau.  Nous  donnons  plutôt  au  pasteur  des  qualités  mo- 
rales, surtout  pour  Tadministratiou  >,  parce  qu'ail  n  est  guère 
employé  qu'au  figuré  pour  désijgner  des  che£i  spirituels  ou 
temporels»  ^R») 

•     879.  TÀVrKt  fm^lùnVT\  tîtCESSlTSIIX,  KEVOlAirr,  «vzux. 

Je  tte  suis  point  pauvre,  disoit  un  bon  pajsan  qui  n'aroit 
pour  tdut  bien  que  ses  bras ,  et  sur  sn  bras  nue  famille ,  mais 
^  qui  Pou  ofroit  la  charité  quand  il  demandoit  du  travail»  Il 
j  a  le  pauvre  qui  demande  du  travail  ponr  vivre»  et  le  pau9r$ 
qui  demande  riumdne  et  qui  en  .vit.  Lepremiercstnnhoouaie 
pauma;  le  second  est  ce  qu'on  appelle  un  pauvre,  up  mendiait; 
un  gueux.  Pauvre  de  profession ,  il  fait  le  métier  de  mendiant, 
et  coaàmunément  avec  là  livrée'  du  gueux,  il  mendie,  il 
gnensfe.  Pauvreté  n'est  pas  vice,  sans  doute  ;  maiâ  la  mendicité 
est  rabua  et  la  honte  de  la  pauvreté.  Je  ne  dis  pas  qua  le  memr 
diaui  ioitrooupable,.  et  encore  moins  punissable;  je  dis  4eur 
lesBcast  que  c  est  oU  sa  faute  <ou  celle  d'antmi  d'en  être  ré> 
dait^lk;  Quoi  qu'il  en  soit,  il  falidit  d'abord  distinguer  le 
pakvn^  Vindlgthl,  VeanéeeésHemx ,  le  ^ueux,  qui  ne  sont  qne 
dans  le  besoin  ,  d'avec  ceux  qui  se  f^nt  un  état  de  la  pen- 
dicité. 

Le  pauvre  a  peu  ;  îl  est  mal  partagé ,  il  manque  de  fortune. 

V indigent  nV  point  de  bien  ;  il  éprouve  le  besoin,  pfttit. 

Le  nécessiteux  est  dans  les  liens  et  les  douleur»  dé  ^  .né- 
cesaité.,  d'un  besoin  urgent,  d'une  détretse  dont  ^j^  pevt 
tetîre^.  :., 

Le  éiendiant  tend  la  main  en  demandant  et  pour  recevoûr 
lacbadté^  ,  . 

<7iie«x  signifie  dépouillé,  dénué  dé  bien's^  Nous  disons  nn 
ffueux  revêtu ,  par  la  raison  qne  le  propre  du  gueftx.est  d'éti^ 
nu ,  dénué ,  dépouillé.  Les,  gueniUes  sent  IMqnipagedn  piteux;: 
on  >dit  un .  é(fuipage  de.  gueux,  JH^us.  appelions  bjperbpliqno- 
VfSnt  gueiix  ceJui  qui  n'a  pas  la  fortin»  e%  la  oostyi^ie  de  spn 
i$»x,  Ct««^r»ft  ^;  mot  injurieux;  et.i}  indique  «an  pbj4<iue 
et  au  moral,  un  désordre.,  un  dérèglement  :  vous  appeiea 


paûvkbté:  m^ 

jpAfMT  otf  flûsétalile,  on  fripon,  on  homme  vil,  etc.  htêguemx 
sont  de  vilains  pauvreiydei  mekdUttU  suspects  «  des  Aùftéants 
vagabonds.  (R-)  . 

880*  FAvvaETi^iirDiaEtfcs,  msiTTS,  Bisoiv-y  «iczssiT£r 

lia  fom^rtlé  esc  une  situMion  de  fortiM«  oppoftée  à  celle  des 
ri<^s9es,  dans  laqnelle  on  est  privé  des«ommodités  de  la  vie, 

^  «t  dont  on  neat  pas  toujours  le  maitra  de  sortir;  c'est  pour^ 
quoi  Ton  dit  <}ue  pauvreté  n*est.  pas  vice.  Vindigenee  enekérit 
sur  la  pauvreté;  on  j  manque  des  bhoses  nécessaires  ;  elle  est  ,- 
dans  leut  de  fottune ^  l'extrémitaé  la*  plus*  basse ,  a^ant  à 
Tautre  bout,  pour  antagoniste,  la  supériorité- que  fournissent 
les  biens  immenses  ;  il  nj  a  point  d'homme  qui'  ne*  puisse  s'en 
tirer ,  à  moins  qu'il  ne  soit  hors  d'état  de  travsâller.  La  disette 
est  unmanquede  vivres ,  dont  l'opposé  est  l'abondance  ;  elle 
semble  venir  d'un  accident  01^  d'mn  défaut  de*  provisions^ 
plutôt  que  d'un  défiint  de  bieÏM^bnds.  Le  bêspia  et  IsA^oeUfilé 
ont  moins  de  rapport  à  l'état  et  à  la  situation  habituelle  qnç 
les  trois  mots  précédents  ;  mais  ils  en  ont  davantage  an  se- 
cours qa*on  attend,  ou  au  remède  qu'on  checche  ;  avec  cette 
différence  entre  eux  deux  »  que  le  be$Qim  semble  moins  près* 
sant  que  la  jUcestUtf. 

Une  heureuse  étofle  on  d'hetireux  talents  tiretff  de  la  paa^ 
ifreU  ceux  qui  j  sont  nés,  et  la  pvod^alité  y  plonge  leericlies^ 
Vn  travail  assidu  est  le  remède  contre  Vindigemce;  n  l'oo 
manque  d'j  avoir  recours ,  elle  deyient  une  juste  pnnitioti  de 
lafiànéanitise.  Les  sages  précautions  préviennent  la  disette;  le» 

'  tionsommations  superflues  et  immodérées  la  causent  quelque» 
fiôis.  Quand  on  est  dans  le  besoin ,  c'est  à  ses  itois  qu'il  fanic 
demander  de  l'aide;  mais  il  faut  aussi  s'aider  s6i->méme,  de 
peur  de  les  importuner.  Le  mp^en  d'être  secouru  dans  une 
extrême  nécessité ,  est  d'implorer  les  personnes  vtaiment4ili«% 

ritables.  '*  . 

Les  lettres  ne  sont  guère  cultivées  an  milieB  des  richesses  > 
et  elles  le  sont  mal  dans  la  pauvreté;  une  fortune^  honnête  est 
leur  état  convenable.  Le  plus  noble  et  le  plus  doux,  plaisir 
que  procurent  les  ]grands  biens  à  ceux  qui  les  possèdent ,  est 
de  pouvoir  répandre  un  superflu  qui  fournisse  le  nécessaire  à 
ceux  qui  sont  dans  Vindlgence;  s'ils  pensent  et  usent  auirer 


>BMikt  dateur  doortiuife,  îb^eB  ^ontioAignei.  (£«•  jUnTlut^pM  wh- 
ciTeKt  âaas  119 jÈttt  sost  uw  xvMrfue  indilbitahle  qva  la  fio- 
lice  n est  pas  parfaite,  ou  qu'elle  n'j  est  pap adèànomatiA- 
mipistrée.  On  connoit  le  véritable  ami  da|is  le  besoin  ;  jvais 
tant  qu'on  peut ,  îl  ne  faut  pas  se  mettre  dans  le  cas  de  faire 
cette épranvtt.  Un  pcand ^cioiiriie «fi lUiftieipokic Native. dans 
la  màcÊMiké  t  il  âiwimhn  ^eê  4iqpcdieBt»  tpowt  i«a  aorttr  ,  iiu  iâ 
la  Boafire  ûvtic  «me  ptttittMct  <^««  d^fièacMIté  tt'empé«ke  .par 
d'Âtae  ifaéBoiqu«.  t(G.) 

V 

$81.  vi.TCy'Aaias»  AUbâttioE. 

.    L'ld«e  propne  d«  fuyc  »st  iosil*  dt  taesttfiiar  Km  ipacrié>  die 
éûsuÀrla  valeur  dontioiiiâcoit connniu. . 

L'idée  propre  de  «olil»  eat  à»  a^cqnîtlBr  finnlfwfiirt  ^  c« 
qii'<«è  doit,  de >Gfr  iquî  étoÂt  scn 'Ooaifite» 

>.  ^'idée  propre  .dft«4i/a<re<eÉt  de  déliwMr  là,  proviaicm  â»àci 
(«jndiide  antique  «âe  àaliidïsistanoB  } ,  le  pri^  <l«  inumiA.  . 
-  Le  sahin  eac  !le  pnx^u  là  «étabYtiott  liue  «à  lui  (tnmil  ^  ^ 
«tt  tar^ûoe.  La 'piyB  mtïtéûUûnamàinn  dW  travail  4111  d'wa 
MTvica  contiau  cm  rendu  cbaqnr  yjox»  Xa  «e/de  aat  le  pci»  on 
la  paye  d'un  service  rendu  par  une  personnesieadej^,  ceMrà» 
dÎM^  fcngagée  et  «ifaKgée  k  de  «aadae  jangfieBsiafkt  ae  udàire, 
«t  j  dans  tme  «ttftve  itfaaybiaii,,  le  patemaBi  on  i'aofnt^fiBil 
é'«n  compta^  .-  >  i: 

Il  ne  faut  fits  (dcinir  ik  fNiye>  lae  qn*on  4aiine  ana  §eiia  de 
|aipr»e  paor  leoa  jnMb  ^  OMBine  ai  «lie  na  lagasdait  iqne  lai 
èal4at8  :  oa^  auaii  Ufiaya'das  f»EunBan.,(qaandian  iôir  dit*  ' 
tribtie  tout  À  ia  fiiisleMlaiai  qn-ili  oat'fp^aé  éani  nn«aitaiB 
iam^M ,  par  uae  suitecis  tvavana. 

Quoique  la  tMû  asegandf ,  aalon  Tnaa^  ardkiaiae^  la 
êëiâMi^  ii  Àttt  alaarver  que  tMmt  aient. de  jntdg,  ct:nan  iMê 
de  soldat.  Ainsi ,  il  j  avoit  des  soldes  avant  qu'il  jeait  des 
$eédttts;  et  l'on  diitavadayer^Anitr, tenir  &aa  jàUe  des  agents, 
dea  eapians ,  etc. ,  eagaçé»  ^  f^JOB  pour  d'autacs  genoas  de 
acrvice. 

Le  sakdn  ooneeme  propi  iiiiait  i'onsrisar  -,  qui  ,  ponr  ^ 
gner  chaque  îour  ea  vie ,  t|»ifaiila  pour  antmi  obaqae  j«>wr> 
ifaii  «a  mot  a'appliqiM  avsai  géaéraleaMiQt  4  «oote  «vcti^utioo 


PATER,  ^3 

Ugi^amMtit  etrij^titeuMmeiit  due  pifeiftiMitgenDe  de  m»»» 
ainsi  l'on  dit  que  toute  peine  mérite  salaire, 

Pai^ désfgo»  pnrticuiièrammit  Taétion^do  pa^«r ^  d#>dibtri- 
bn«fr^  d»:détiYi«r  Mtiielkiaent  la  soldé  cm  t«B  saimtta^n^l^em 
4Qit  i  éàouf  le»  conTeotron»  qui  ont  été  falite*.  SvttU  design* 
ftnrtOBt  rengiÉg«uentpBirleqiiel  on  st'etft  mis  «u  Bemo*4t^ixu# 
Ul  pm999Ltkte  S*wBtttw  pou#  teLgfeiire  destrrioê  crv^c  laéottdiL 
Cion  de  la  5«lirfe.  &tla«r&  désîgtM  s|)^«leBMint  uur  dsoit^-et^  u# 
besoin  rigoureux  dans  celui  qui  le  gagne.  (R.) 

882.   PATEK,   ACQUITTïa. 

?tf^,  rfbfcftêire*  dont  <»^ejt*  ei^At«iHl|  té  pt*t  d'«rt# 

^è7iilHW,  d^lMhrger  d'ûA  fivéëM ,  libérer  «u  àëi^tef 
d\iii«-t;benrg&,  i^(n}i&otràA<fuinè^«t  libre; 

Ainsi  ptttfé^;  rf*est'  réfhpiir  k'  ciott^iMi*  d?uk^  ittttkld^,  eM» 
liyrant  le  prix  convenu  dune  chose  ou  d'un  servkfé^qu^^ 
reçoit  -<*feifw«fftr;  e*é»t  tMWpMrtwte  fi}mge.imp6êé&,  €l«^a> 
iM'ère  à-être  l^écé  et  qtfim^  aveè  cMMenirèrs  ifii*^«ét<^^ 
ilÀpose<h 

On  pai^^dé^  denrée»,  des  ri»ahitifittldifte«',  des  Stet-vleetf.  4^ 
tratvaux,  etef.,  tH  qit*dn  reçoiriUd^efiaaBt  lin  prit;  aiais'  on: 
n^actiuitHf  pas  éWP  objetei  Qha  dtifuiîîe  des  cibli^atlotts^  des» 
billets,  des  cdfftWtt^,  cW  q^î^ngâgfr  c*  grèves  k  qùélqvéitltti^; 
rtf-cenVtst  pras dftM!ée» sd^'^quAftufes )*èiyéi  Oti-s'irc^iilfre^Wn 
^fet^off,  etf  t^nrittië^pHtfe'^y^BA  fteyaw(!fttte^(tèf/é«y'4«4^ii^M 
(^étS.stMrcréftliteiét'v  I^^fétnclMt^  IW^f 

débfaitrgi»  là'péfrsdtftie'Oti'fii  eboM.. 

Vous  pd§Attti>  df  o&'poiir;priii}eqisel^ueéquitaleiM  ï  inMi^ 
«e^iftttif  uft  drt)ît^  k'tStre  A&  chat gef.  Vbtis-  /^tfjiet  dètt"  kiipéts ,' 
ft^rfB^f ,  2i>jra^ott'dés'^VâM«agès-qite  Yotts  retira  dé- là  pto^ 
tection  et  des  dépenses  pnïifll^iMs^:  twàs-  âefvâf^  des  dro*» 
de  piéa^tt^dVtttrtfe ,  dànifla'sfiwpiîî  î-déè  d'^cqfnéïjir^osl^dfe  ï:e-. 
ctotittêt-lrflbetté'dte^ilasèfer  er  dréirttfe*^ 

On  paife  les  personnes  et  IV^tf  s'^tiifV^^tfirftè  «nv^ielfëii  Vttti^ 
^dc^aiftfct^  qtte!<Jdf'ùtt  IWsque  rofi»  payWf  p^iur  lùii  AajttUHr, 
^est^WïjOtots  décbatgtjf  ;ptttfet,  c^siVs^Aféirer, 

Où  nfr  pùtft.pxfi]tM  bienfait,  iîest  gtottrif;  malé' t)tt  ùttjuiiUf 


^i  AVOIR  PEINE. 

tnxets  le  hienùAunt  lei  obligations  de  la  .rceonnoissaaee  ; 
c'est  un  deyoir. 

^D  dit  p^jfer  de  parolef,  ttexcutes;  payer  de  ta  tête,  de.  sa 
personne;  paifêrjd'ingréHUude,demép/û}  paif/Btde  complaisance^ 
d'atUntiou  ;.  pajfer  d* audace,  d*effronterie ,  etcu  G  est  c^nmé  si 
l'on  d4SoitiDéta|ihoiii^emea<t,  payer .eA  teiie  ou  telle  nottHoie; 
il  s'agit  de  la  manière  4e  remplir  les  conditions  données ,  ou 
ÎAe  donner  en  xetour ,  en  réponse  «  en  revanche.  (R.) 

.683.  Àironi  p«iir« ,  Ayoïa  ne  i.A  penrs  ▲  fajuz  uvz  cbosb. 

fions  disons  de  même  ,'apoîr  pitié  et  avoir  de  la  pitié;  dvoir 
MMe  ^tfiffoirde  Cfmyie;  avoir  hoereur  «t  amirAe  l horreur,  «te. 
Avoir  pitié,  honte,  soif ,  c'est  l'équivalent  et  l'explication  des 
itexbes  ^ui  seroiekit  Ânmés  de  ces  noms*  Aimer, ^estimer,  crain- 
dre, etc.,  signifient  avoir  .amour ,  estime,  crainte.  Les  Latins 
irisent N«4'yni>  njfoii^îpiMéi^pHft^re,,  i^oir  bonté;;  sUiré,^  avoir 
aoif«  euv> 

Dans  la  ^phKtmei'iwoir  péiuaipUié,  horreur,  ces  noms  sont 
des  non^s.  dlef/'écfl  pris  dan*  un  sens  indéfini  ^  sans  extension 
et  sans  restriction ,  sans  gradation.et  sans  qualification.  Dana 
la  phrase ,  avoir  de  la  peiofi,  de  la  pitié,  de  d'horreur,  ces  noms , 
précédés  de  l'arfiole ,  sont  pris  dans  un  sens  particulier  on  in-» 
diyidu«l^t.âUSceptible^e.ie4triction4  d'extension,  de  qu^î« 
fiosition  »  efi.iui  mot ,  de  modifications  différentes^ 

L9  fhv^êe  aupir  peine,  Jict^Uf  «te,  exprime  uniquement 
l'e^pécif  de.  sentiment  qu'on  a,  le  genre  de  disposition  on  l'on 
•It.  ]^9iplQ;«4ç  4po4f  de.lapeinfi, À^  la  honte,  etc. ,  marque  tel 
effet  qulon  sent,  certaine  épreuve  qa'on  £ùt,^ye«  telle  ([^•, 
jQonstaiice ,  dans  un  sens  particulier  on  particularisa., 

Vous  avez  peine  à  £eâre  la  chose  à  laquelle  yous  répngnc;^^ 
naturellement;  yous  avez  de  la  peine  à  hive  «ç  que  vous  ne 
ïiite?  qu'avec. plus  ou  moins  de  cU^BiAnlié. 

Tiousi  avons  peine  à  concevoir  ce  qui  choqué  nos  idées;  nous 
avons  de  la  peine  à  concevojir  .ce  qui  ne  nous  efiit  pfs  présenté 
d'Jun/eixuaiiéreclaijre.etinteUigible.,  • 

Il  est  .clair  que  le  nqm  sans  l'article  donne  au  diicbnrs  plus 
de  rapidité  que  le  nom  précédé  de  l'article.  Il  est  sensible 
qu'il  doit  lui  donner  plus  de  force,  puisqu'il  exclut  la  res- 


PENCHANT     i  io5 

tvîeUQii  f[at  1«  nowiSOJXÊre  ordinairement 'dîaas  le  iecoadcasi, 
st  le»  accessoire»  B  en  changent  la  valeur.  (R.) 

884»   PEirCHAHT,  PIVTE.,  ^OPEVSIOV,  mcLllTATlOS. 

Ail  propre ,  le  penchant  est  nne  direction  qui  porte  la  chose'; 
▼ers  lé  bas  :  la  pente  est  un  abaissement  progressif  qui  mèpe 
la  chose  de  haut  en  bas  :  la  propension  est  une  tendance  natu^ 
relie  de  la  chose  vers  un  ter«e  qui  l'attire,  puissamment  :  VUt" 
eUnation  est  une  impression  qui  fjpât  plier  ou  courber  la.choiip 
d'un  côté. 

Nous-  disons,  au  propre,  ie  penchant  d*<ine  monta gneV 
d'une  colline ,  et  «la  pente  d*u|i0ittOBtagne ,  d'Une xi^fèrtf. .Le-^ 
penekanl'mt^n  -ptâux  f^ueloottqutf  d'inctinaisén  ou  d'abaissé*' 
nient^  aT-ec  opposition  an  sommet:  la  pente  comprend  tonit 
les  points  du  penchant,  ouïes  divers  degi^s  d'inclinaison  lttr« 
la  surface. du  pian  incliné.  Vous  êtes  sur  le  penchant  de  la 
mowtagack.^i^i^Ad  .tous,  la  :  descendez  :  vous  suivez ,  vous  gra« 
duez  y.voi:^  mesurez  sa  pente  ou  retendue  d«  son  abaissemeat. 
Nous  diaow  proprement  la  pente  et  non  le  penehant  d'une  ri* 
vière ,  paspee  que  la  rivière  a  une  incUnaiso.n  prolongée  et 
progiiessive^  tandis  qu'elle  n'a  pas  un  sommet.  Propension  est  ' 
un  terme  métaphysique  qi^i  désigne  une  sorte  de  force  interne 
par  laquelle  un  objet  gravite  ou  tend  en  bas  :  ainsi  les  corpe 
grave»  ont  anefioopsos/on  naturelle  vers  le  bas  ou  leur  centre.  : 
îadination  nase-ditxguèredadB  un  seiM  physique  que  qiuand  il  : 
s'agit  de.  courber  :son  corps  ou  sii  tête  ^  ou  de-  pencher  doiice-  > 
ment  ttn,au|re.€orpsv  comme  quand  on  verse  par  inCHnalton^ 
Hors  de41i ,  et  s'il  est  question  de  lignas  et  plains,^  otif  4><  ànéib- 
naison  ;  V inclinaison  de  Vaxe  de  la  terre» 

Le  penchant  et  la  pente  ne' figurent  guère  ddns  la  métaphy- 
»fque  :  il  n'en  est  pas  de  méine  de  la  propension,  et  surtout  de 
l-iiic/inalioA.  L'inclination  est'  une  iinpression  recule  qui  nous 
porte  vers  certaine»  <dioses.  Âtàêi,  noué  e%6ns  de  rinc/iitatioa 
pour  le  bonheur  f  pouf  la  cônserratiôn  de  nôtre  être  ;  'nous 
avons  de  Vinclindtion  pour  les  8ci«iccs^  etc.  ;  ce  sont  là  nos 
mobile».  Quand  une  inc/iaolioAest  si. fort^içt  si  puissante, que 
l'âme  est  dans  un  état  violent,  si  elle  ne  se  réunit  à  son  objet, 
ottmne  un  corps ,  s'il  n'est  pae  dané  son  «entre,  ^'est  une  pro^ 

Dict    des  Sfnonfvkt*»  II,  '    '  ^  ,       '8 


|KMnt pariidt«a«nt  sjnofiyiniesi en:w9mt le^divogesiuiAiices.  » 
Je  doute  qpie  mes  leetears^apj^cçoiveat  une  graniide  ajûo/ny-BÛt 
mitretoUB  ces  mots  divers  »  et  ^ue  péréoaae  les»  confonde. an 
poHit  de  dire,  par  exemple,  ê^mHtiiq»  pour  ûîirc^' ou  notion 
pour  conscience.  Quoi  qu'il  en  soit  /en  exaiiumabt  lea  idées  de 
Fauteur,  jc^e  bomèral  ky  ramener. oa  à  jr  opposer  les  nbtiom 
simples,  communes  et  usitées  dé  ces  ti^rmes,  métapliysiquement 
pris,  sans  m  embarrasser  ni  desselis  pfrtàculiertf^ne^ciiaqae 
éêoie  pe«t  leur  donner  dan»  so|i  la^ga^^  ni  deâ  ^ebep^on» 
détournées' qu'il;  a  j^u  à  L'usa^  de  Idur  attribuer.  le  traite  de 
Wiangme  que  tout  le  monde  parie,  eSt  qne  nona  devdna  tous 
entendre^   •  •■%...-     i  -,  *    • 

'  u  On  peut  regarder  4e  knot  pensée  comme  celui  qui  esprime 
toutes  les  cpératioBf  de  l'âme  r^insi;  j  appdléraî  y^enitie  tout 
ce  que  Tdme  4pî^uv«}  soit  par  dea  iimpresaioiis  étsangères, 
soit'  par  Tuffage^ qu'elle,  fid^  de.  aa  réflexîop^  et  o/iiraiioa  k 
pèfUie/ett  iant^^^lle  est  propbe  à  prodittDe)qfaeîqtte'chaB- 
guafort : 4»»» t l-fane ,(  et ,  pat  t^eg  moyen , > à  ri'éptoiteg  eft  à  la 
guider.- 9  >.•••'"•'      ■    >      »    '■'-    V'-r'   i    .'      .5  :^:- 

Tous  ces  terme!  aïinoiicent  des  modifications  de  Tâme.  La 
pensée  est  VôfitaiwA  prOpr«  dn::Fespnt.  ir'âmfe  pensoet  sent  ; 
le  cœur  sent  et  l'esprit  pense'f  Jic  mettre  une  différence  entre  la 
pensée  et  l'opération  de  TéSprit,  il  faut  dire  que  pensée  ne  pré- 
•ame  tfâxim  acte  pur  et>Binlple^  .et  ^o^nttMrindî^eUna 
aotion,  utttraivail  de  l'esprit»'»  •?:■-.*'  » 
•  «  J'appeIle'p0#it<Bpllajrrimp^c9iîèb  qté^ae  pioduit  OU  .bous 
piiù  la  présence  des  objet»}  :»"  .'    ■  :  >.      :''''(<-      .   f'>  r 

La  perception  est,  pour  ainsi  dnery  la  Ttsion  de  lobjet  pré- 
test ,  quj ,  par  Timpression  qu'il  fait  aui:  l'entendement;  s' Ai 
fait  apercevoir  et  eon&ohre.  Apercevoir  ntest  pi»  simplement 
recevoir  les  impressionside»  objets ,  c«8t  encore  les  .leur  j:apr 
porter  comme  à  leur  oauaeiou  àjleûc  sôunse:  Gettei dernière 
opératio»  «appose. manifestement  b  réâejaoki''d)'aprèrl'inM 
pression  reçue.  •.•..:/; 

a  J'appelle  sejfia<fen  dettemème  impressios  cpû'  se  produit 
en  nous ,  en  tant  qu'elle  Tient  par  les  sens.  » 

La  sensation  est  ïa  pereeipiion  excitée  dans  L'âme.'par  la  foice 
des  impressions  produites  sur  nos  «ens  ouisur  les. organes:  du 
aoep»,  à  la  présence  dea  objeta  extérieni»  et  senaïUes.  Xa 


/ 
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sensatUn  est; donc  ime  sorte  de  perceptiouïùSLtétidiioJ II  y  é 
des  perceptions  purement  intellectuelles ,  telles  que.  celles  dei 
objets  ^spirituels ,  des  closes  abstraites ,  des  noùojns  générales ,' 
des  objets  moïaux  :  elles  appartiennent  à  Tentçiidement  pur, 
et  Vesprit  n'a  pas  bçsoin  cU  s  çn.fimeir  des  images  corporelles. 
La  s^naation  Tajdonc.,  |[ottr  ainsi  dlire»,  ^  T^e  par  les  sensj 
car  c'est  Tâme  qui  sent ,  et  non  le  corps.  La  tentation  est  danp 
l'Ame ,  qui  en  éprouve  de  la  douleur ,  du  plaisir  on  autre  feu* 
jtiment,  en  zàême  temps  qu'il  s  j  ^rme.  des  fwreeptioiu  coc*! 
porellcs. 

«J'appelle  caii4ciettce  la.  con^iofssaiiQe  qu-on  picend  dei 
objets.  ».  ,      - 

£ninét4phjsiqne »  la.coi^çîeiteje  est  le  sentiment  intérieur 

que  nous  ayons  des  objets ,  sans  en-  avoir  r^çu  Vidée  par  unie 

impifession  étra^agère.  Kous  ayons  ^  s^qtiment  intérieur  dt 

notre  existence ,  de  nos  pensées ,  de  notre  liberté ,  sans  qulon 

'^     nous  en  donne  Vidée^ 

^  «  J'appelle  idée  la  connoissance  qu'on  prend  3es  objets 

comme  image*  »  ^ 
^  '  'L'idée  est  en  effet  ^  selon  le  sens  propre  4^  mot  ]  Vimaqe ,  la 

'^'^  représentation  des  objets ,  intibttement  unie  à  Tâmeou grayée 
tR-  dans  son  entendement.  C'est  par  Vidie  ou  la  représentatiofi 
:p  immédiate  des  choses,  que  l'esprit  les  aperçait  eC  les  recon* 
^"^  noit  :  c'est  par  cette  idée ,  conservée  dans^  la  mémoire ,  que  la 
mémoire  nous  les  rappelle.  , 

^^        u  J'appelle  notion  toute  idée  qut  est  nôtres  propre' ouhî 

vrage.  » 
t  f  Toute,  i^dée  qui  est  notre  propre  ouvrage  est  notre  pentée  ^  et 
,  s&  non  pas  une  notion,  h* idée  représente  l'objet;  la  potion  en  re* 
'-^^  présente  quelques  détails.  Si  Vidée,  dit  Leibnitz,  rep^ésentt 
rap-  ce  qfi'un  objet  a  de  commun  avec  les  autres  individus  de  son 
lu^  espèce ,  c'est  alors  une  notion;  et  en  effet  elle  en  considère  et 
li^    copipare  alors  les  qualités  communes.  La  notion  déploie  Vidé* 

dié  la  cbôse^  mais  d'une  manière  succincte  et  imparfaite. 
)ià  Après  cefi  açtiont  un  peu  hasardées  ^  notre  auteur  continue  : 
u  On  ne  p^ut«,  dit-il  y  prendfre  indifféremment  ces  termes  Tun 
for«  pour  r^utre ,  qu'autant  qu'on  n'a  besoin  que  de  l'idée  prin- 
s^  cipale  qu'ils  signifient..»  Ces  cas  sont  rares;  et  il  nj  en  a 
•^^    peut-être  point  où  tel  de  ces  mots  puisse  être  employé  poui 


tet  aètve;  ^oflune  tenitient^  potHi  sensolwn  :  et  l*ametir  le  rfr<  s;~ 
«onn^it  Im-ntee  tout  att«sîtôt« 

«  On  ^e«it ,  ^k4} ,  «p^ler  4«fl  kiées  afia^M  itidii«reiinneiit  Ei 

fftré0pitoH  4MI  îiléêk^  ma»  «ti  tieéoît  p(fttm  lé#«|>peler  notions,  p\ 

parce  qia*«llfii  ne  sont  f^  i'oQTrage  de  fe^piit.  On  ne  doit  r< 

^a«  dite  la  notion  du  Û«ne  ;  il  faut  dire  la  perception  du  u 

%lane. ■»'  •     •    •  '^  '  '  ■'*'.'"  '-' 

Oh  ne  dIV  pas  kl  notion  da  l>lflrnc ,  imree  que'  1*1^^»  du  l^nc  .^.! 
«!rt  titie  idée  s(ni|>le  et  |>Teniière %jrâ  ne  s'«nalpe  pas;  et  la  ito*  :: 
iion  est  un  essai  d  analy^se.  Oh  ne  dit  pas  non  plnS  la  peiu^edu  :i:i 
%iane,  qwcique^  ifelonl auteur)'  la  ^»ef»ée'solt  tont  ce  que  n 
Tâme  éprouye.  Ainsi ,  ce  n'est  point  parce  que  la  rtoflen  est  : 
Vtmvtage  de  Tespift ,-  c[ti*bn  ne  dirais  là  iiofroir  au  héu  de  la  n 

ïfous  dirons  égaiîèmetrt  de*  idées'  on  des  perceptions  efaÎTes 
ou  obscures ,  distinctes  ou  confuses  ^  sittiples  ou  complexes ,    , 
parce  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  considérer  des  qualités  com> 
munes  aux  idées  etwnL'pereep'^ons^  sans  aucun  égMoà  k  l'at- 
tention  que  l'esprit  peut  leur  donner  y  et  à  la^anrère  dont  H    '^ 
peut  les  enTÎsager.  Nous  dirons  crticore  que  Teàprît  forme , 
ayec Ses  penhptions  ou  'êts' idées  cOnrbînëe» ,  des  jugements  et    , 
dffs  raisonnements;  car  il* est  Ivident  ^ne  resprit'ddnhe  àlorsj 
'kYidie  l'attention  qne  la  perceptiànitxige.  Mah  sH  fsitit  éx-  ^ 
primei'  formellement  cc^te  attention ,  c'est  de  la  perception  et  ^ 
non  de  Vidée  qu'on  parlera.  i 

«  Les  notions,  li  lenr  tour,  continue  l'auteur,  peutent  être  ' 
considérées  comme  imaQts  ;  on    peut  par  conséquent  leur 
donner  leuom  d'iVeei/ina^is  jamais  tï^Iui  dé  jféfchptions  ;  ce 
seroit  faire  entendre  qn^éllies  be  son^l  pis  notre  OtiVrage  :  ota    • 
peut  dire  la  notion  àié  la  harAitresé/'ét  non  ïsc  ^ercèpttôn  de    | 
la  hardiesse;  ou  si  Ton  Yeut  faire  utsagre  de  ce  terme,  il  faut 
dire  les  per'cept/onj  qui  eomposentla  notion  àé'Va.  hardiesse,  n 

Quant  11  perception  y  il  ne  se  dit  pas  pour  notion,  parce  que 
la  perception  ne  se  présente  que  comme  une  idée  simplt/,  au 
Heu  que  la  not'OA  cômpren;d  plusieurs  *V(rf^e5/trtpartfe' que  la 
petêej^tiùn  n'eSt  que  la  Vue  de  l'objet  qui  se 'falt-connoïtre  à 
nous;  tandis  que  \à  nùttân'en  est  une  cphnb^ssahcé  distincte 
et  détaillée  qui  le  mit  mieux  fcOnnohte.  Silks^petchptions  com*- 
posent,  comme  on  le  dit^  U  nofîùu  Ût  là  hardiesse  ^  il  est  évi- 
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d'ent  qu'on  a  de»  fiêrctftiUms  de  la  hardiesse ,  'et  qve  la  no/ion 
fx'én  est  qu'un  assemblage. 

Snfin ,  iWtide  d«  rEnejèlo^^ie  «INI  |«ittiiié  par  eette  t>b^ 
serratîem  :  «  ^Utte  thûse  qu'il  faut  «iveore  rèinftrqtier  tut  lè# 
mrots  d'Mfëeet  ét'nûtiùn,  x:\gt  que  le  pretei^v  signifie  uu^  fcva 
ception  considérée  ^wnmeimafè;  et  le  «èeend,  ime  idée  <mé 
Tesprit  alui-nrèttie  formées  les  t^^ et  les  iUfiUms  «ie  jpèHvcnt 
apparttatr  qu'aux  ^res  qui  sont^eapaMetde  rtfe^on  ;  qaaWi 
aux  bétês ,  si  tant  est  qu'elles  penstnij  et  qu'eSies  ue  '  seSei&f 
point  de  purs  automates ,  elles  n'ént  que  des  9ensa1ions  et  dsa 
pcrcepHons;  et-<%  qui  deTient  jMmr  elles  vue  perception,  de« 
vie'ut  idée  à  notre  égard ,  par  la  réflexion  que  «nyas  Mfonsqu# 
cette  f^erce^tioit  rép^i^é^ente  quelque  ektMe.  ir  (J(.)  ' 

'■•■',  ■     •        •    '      *  ^       '     , 

./     :  ,Mf..fiips94«f^fM»ftaf  »Âir<]^ 

On  pente  tranquillement  et  avec  ordre  pour  connoitre  son 
ol>>jet.  On  songe  fiyec  plus  dlnquiétude  et  sans  suite ,  pour 
parvenir  il  ee  qu'on  soub^fte.  On  rêve  d  une  maniçre  abstraite 
et  profonde  pour  s*occuper  agréablement.  '  \  /    ' 

Le  philosophe  pense  à  l'arrangemeAt  de  son  sjstenié'; 
l*liomme  emliaxrass»'d''efiaires  #aa^  aux  «expédients  pour  en 
sortir  :  l'amant  solitaire  rêve  à  ses  aipours. 

Le  plaisir  de  rêver  est  peut-être  le  piiis  doux ,  imab  le  moinf . 
utile  et  le  moins  raisonnable  de  tous. 
'  J^ai  souvent  remarque  que  les  choses  obscures  ne  parois- 
sent  claires  qu'à  ceux  qui  ne  savent  pas  penser  nettement  ;  ils 
ontenaent  tout  sans  pouvoir  rien  expliquer.  Est-ii  sage  çie 
«oiij'er  aux  besoins  ?e  Tàvenir  d'une  mànièie  qui  fasse  perdre 
la  Jouissance'  des  biens  présents  ?'  (G.) 


iti  889;  r%a^ AIT,  vé«é vais V. 
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la  réfiexiAn.  Un  esprit  pef^ç/mp  voit  les  choses  «U;trayers  dép 


Le  mot  à^perçmnt  tient  de  la  force  de  la  lumière  et  du cotip 
d'œil;  celui  4e  péniV[ant  tient  dç  la  fisrce  4f  l'atteption  et  de 


.voiles  dont  ou  Içs  ci^uvre  ;  il  e^t  d^$ci^  de  ku  cacl^^r  la  vér 
jEÎtéj,  il  ne'sç  laisse  pas  tromper»  Un  esprit  pép^éirmut  approfondit 
les  chiQ«^  sans  s'arrêter  à  Ift  superiicie  :  il  n'est  pas  aisé  de  lui 
donner  le  chang^,^  il  jne  se  laisse  point  amuser,  j^p») 


:ai9  PE&MÊAB&E. 

890.  (E&M^AFLr,  p£5iruABi.c. 

Ces  deux  t«nneft  appartiemifint  au  langage  dida^q[ue'âe  la 
ph7«ique,.et  se  disent  de  tout  cprps  dopt  l'^^tençe  a  excla- 
rolt  pas  la  coexistence  d  un  autre  corps  dai^^le  n^ême  espace^ 
wais  ils  s*entendent  dans  des  sens  différents,. 
•  Un  corps  est  ftrméabit  lorsque  ses  pores  sont  capables  de 
laisser  le  passage  à  quelque  autre  corps;  c'est  ainsi  qu'un  corps 
transparent  est  f>erifi^a6/6  à  la  lumière. 

Un  corps  sevoit  pénétrable,  si  le  même  espace  qu'il  occupe-' 
roit  tout  entier  pouvoit  encore  admettre  un  Au^rc^  corps  sans 
'déplacer  le  premier.  ;-..,,!        -, 

Il  est  aisé  de  voir  que  )a  pénétrahilUé.  est  une  ^qua^^é  pure^ 
ment  hjpothétique,  imaginée  par  le  péripatétisme ,  pour  ne 
pas  rester  court  sur  lés  '^héndméâes  crUs  tn^  légèrement , 
ou  trop  difficiles  à  expliquer;  elle  implique  contradiction.  Les 
corps  sont  perméables  à  d'autres  corps  ;  cela  est  attesté'  en 
mille  manières  par  les  faits  naturels  et  par  les  expériences  de 
Tart  :  mais  les  corps  sont  impénétrables  les  uns  à  1  égard  des 
autres.  (B») 

891.  FéaxBHXASB,  eiHCOUTLOCUrsOB.  < 

L'a  périphrase j  et  de  même  la  circonlocution,  signifie  un  cir- 
cuit, un  détour  de  paroles.  C'est  une  figure  par  laquelle  on 
exprime  en  plusieurs  paroles  ce  qu'on  âuroit  pu  dire  en 
moins.' 

La  périphrase  au^jpiose  la  phrase  :  6r  nous  entendons  par 
phrase,  une  proposition  composée  de  diyérs  termes ,  eit  qui 
lormcun  sens.  La  circonlocution  supposé  la  locution:  et  nous 
entendons  par  locufton  une  certaine  manière  de  s'exprimer  qui 
a  quelque  chose  dc^  particulier.  Ainsi  la  périphrase  devroit  na- 
turellement rouler  sur  une  proposition  entière,  et  la  circonr 
locution,  sur  une  expression  quelconque.  ?ar  ctrconlocutiom , 
TOUS  appellerez  Louis XH  lé  père  du  peuplé^  Alexandre,  k 
vainqueur  de  Darius:  ce  n'est  pas  là  une  phrase.  Par  pfériphrase, 
vous  direz  que  le  soleil  sort  des  bras  de  Téthifs  ,  ou  qu'i/  se  ré- 
plonge  dans  l'Océan,  pour  dire  qu'il  selèyc  ouqu'ilsecébche: 
chacune  de  ces  propositions  a  un  sens  complet.'  Cette  diffd^ 
lence  est  dans  les  termes,  quoiqu'on  n"^  ait  point'  d'égaitH 


/ 


«atr.,  ai«û  qvu^Xçhflfivre  Dumar^^lls ,  la;  péripkrmH  tient  aaafti 
la  place  ct'jàii  ;Diot>')ïiioiq^  «a  ioil  pl^t^t  folka  d«la  ci^gfu^ 

P0rcp4fa««'e8t»p¥Opr^m^t:lio  teuve  jàa  chétorique':  la /?irr^ 
phrase  aat  uae  figufç  Bar  la^uella',  à  1 'eX|ire$aioii  ^ûttple  d'une 
idée,  vous  substituez.iine  description  ou  una  .expression  plus 
développée ,  pour  rendre  le  discours plusagiréaltle , pluji noble, 
plus  .«faible:,  p|\i<  frafP^lwplu^iJatéi^QSsant/ |>lus  fiittq-^ 
resq9e..C(rco/^ci|l409.^St  un^iana^iplu^  Piiiaiple  :.la  çircoa/^H 
cmcan  $<ra'plnt^f,iïffe';e|[pffej|sioa<4f^iinii49„  déyaloppée,  at 
snl^ati^iiae  à  rexpression^natiR^e^  vlan*  4Rt  >  ou  modifia  par  art 
«t  ayec  pue  i^ntantioqi  pi;at%ive  oi^  .poétique ,  q^e  par  nécessité, 
par  conTenance ,  pour  la cpmmpdttéypoiii^  lo^Uté, sqit  parce 
qa*on  B*a  pas  la  mot  ou  l-expcession  prppreî  soit  pa^ce  qu'il 
.est  à  prop^  de  8>n  abs^lai^îr,  soit  pa|^  qvCÛ  s  agitda^acÂlker 
riùtetiigenca  '4çs  ohosa^  JUa  cU:cf^ct4ÛA  seroit,dAi|.e  la  pérH 
pbr.mM  com:^i;9ia,;^ilièraA$aQa  pi^t^ti<>o,dc^atjie  et  d«  m 
cberohedans.réloçu^pn  :  h^.pprfphnue a^fpkdopc lacir^^o^t 
locitffon  oratoire  on  poétique,  faite  pour  apJbaJiUç.OH  veleyec 
la  discours.  (^Of<^)  .    i  .    •     .   i       -. 

«r"  ' 

jParpî^f«el>  appUqoé  au  temps ,  à  la  ^<db«ae',  4éaîgn^  propre^, 
fie^^t  i'^filio^da  %vfii¥^nfif,:]pmf  aiQ|i'4M^;U>Ht«^f  4tandue  dw 
ten^a/d*al}ar{t(»4Î<»«i^9^4ai^'pa»,fî]^ 

Q^i^ifUf^  ng^^ue  ,^SOp«|aa^t  V>««lîoii,  qui  s^  ùàt  art€ 
tenue ,  suite  »  constance ,  sans  relâcluB  f  su»»  interruption ,  ca. 
à  quoi  os  tient  la  maiu^et  loi^-tempa ,  qui  ne  cesse  pas. 

El/erntl  désigne  l'état  ,.la  qualité  4a  ^  quieit de  tont^emps^ 
ento^t^tei^y»,  dams  tous  les  .'temps*;  Mais  ee  mol;  ne  signi-j 
fieroit-il  pas  plutôt  Véiri$, -celm  qui  ^tg  aalui  qui  est  mâma, 
ayant  et  aprM  le  temps.?, car  l'ÉtarBelvpropremei^tdt^,  aV 
pas<;omm99cé  d*|être.'^      ,  :  ^'o  *■    .  i. 

Immortel*  Il  marque.la  qualité  de  ça  qui  se  BMiirtpas,  dit 
ea  qiii  vit  toujours.  >  . 

SempilerauL  Ce  mot^  qualifia  ee  qui  .est  à  jamais  î  ce  qui 
existe  ^u  jours  y  ce  qui  na  s  évanouira  pas. 

Ainsi  perpétmelà^iffie  la  cours  at  la  durée  d  une-chose  quji 


s^i4  t^vivtjvr&t.  I 

ira  <»u  qvd  MPri<fti|t t9tt|omiB  t  tétitîkuëi) 4e  «4i]M'«b  ladui^?^ 

de  choses  qui  se  saccèdent  rapidement  :  éternel ,  la  dtàîréè'  <î« 
i*éfaQ«é  ^tti  ^ 'a^tii èiètÊm^^Ukottàièm  ttlUn ,  on  rcfe  ife^hs  Jqn i  n *a 
|NMk])t  â«:ia  { mmond,  4a  >âi»l^e  de  rêtt^  qui  ite^MMurt  ^m  ou* 
ne  |>aMe  pa*  r  se/t^emdf,  la  durée  de  ia  chose  fftii  existe  tôu<- 
jours  ottqiaiMpél^rap^St.^  • 

Bar  l&H«alettf<  plOpt^^deè  t^miM  ,\fé^UH  etû&uthiàeî^é^r  '  ' 
priaient  nnë  acjriio»  t»ti  »iii'  t^r»de  tJhdM^',  ^ait^  \èc^ter€Me>^  ' 
tenoe  q^e ^êtfétue^ 4ê!eél^t totlte  hô^^'à" hl*  dnrée  fl^  'I»  «Irase  ' 
dans  Tavetfk^,  ^  q|tté  eoitfi»iti»t^iAiÀ#qtié^ttë  d^de  fe(yÉtttiï«iiV^ée  *! 
et  sorrie^  êa«»  rieB  4<%eiM^ii#t  stn^^ifei^^rrée  fitérë.'-f^i'iwr/  ^' 
uMMFtét ,  ê^MtîfHfttiièi,  %%  ^»nt^^rôp*èiiàé«t  qu^annouoet  un  '^^^ 
état  pevMayieiit ettllitt^ltédam^^té^^, zàsifs aVeé bét%<dlffip  '^ 
vefBce  ^'étermt  ^exj^ittié  HttêfadètitéMt  la!  dtiré«  d*«  temps  ; 
hmm/OPteh  la  dorée  d«'l#*yWs  ienipkei^liVsi  éhi^-ài'X^v±^ 
tenee.  1>i^ trapkM-H^i^y  ^I^Hé/  ètdfit  cméfëoM&ëttëèi&eiit , 
de  ndme  qsWê  4ft^  iivitioifcfl'Wf'fféni^WMt^fJdi^sfb^ttÂeli^ 
dB  eontiiMfBeieittMil/  •'   •  -■'^-       '•!   -      I ''^  '•''*  '•'••    ••'  ^ 

Le  mot  perpétuel  n'exclut  ni  n'exige'  la  contriHiafilNi^r|^U^ 
reus^^  et  a)>|ioluO|  san«  int^srppfUkO  ,ef  s||08  jf^cp^siQu»  « 
ainsi  B^u»  dison»  égalent^t  Ui.  f^ftvififfteiit  perpétuée  (et  il  ne 
cesse  j.amais) ,  et  des  rejite*  perpétueliet  (et  elles  ne  font  crue 
r^Yealr  à- €»rtMiieê4SpiqaesJ)t -..••'  "  "  '  ''  '^''ïî'-  ..^•ïVhv'T^         -^^i 
'    Lé \aH>t toMinttit tielK>^ffi« |M^t(É%ilenMpèotti*;>6!tt'ît Vëtif 
ane  succession  rapide  •Mis«tff^Wti(MJes9é(Nii|I^^Jttri,'d^^ 
iKmt  k>i%«ès  -«%  MHUtimkiéÈ'i  >êÉm  ^4e  ^MiSMV;  ÀM^  k  k^n 
ellee  eeseent.  19i  àeènSoMA  «dfifm«e)Ar >  o«i^ qui'  ^(^laiintettt  p6int 
de  relâcbe;^  -éttttâfrat  ton^outs ,  ife  'èeiM>ilé&t  ^érj^kuéhu  '' 

Vt  mot  4^(eni«f  féttâft  ^  Idées  idè  ^«onffitAif^  et  <âe  petf^mté, 
tOtt|mi«»  it«t  ilnè  Mée  :pl«s  ou  ttbîHs  ^évèH»  ^*tt(2ii!i^ 
éfffirajrfekikte  ;  «»  )^li!rt^t  il  éttt{>^e  lotiMf  la  conYttUftâetiii  ^ 
féfoie^  dtt  "Mtei»  ife'èM  éwié  et  c(eni^  setiâ  ^e  Biéh  ts^ 
éternel;  danS  un  autte  sens,  les  peines  àei^tiAtvbotiitHèrndttf  l 
èfi  satoleesse^t'-^MtAëJfiiAt**  ^  •.     .i    i  .: 

Le  mot  immoree/ marque  la  sorte  d*étefniti  ^  fétte  Thttâf 
on  d>in  être  personniAi  ;  isf  de  totil^  cfbj^  l^ul  Ton  attribue 
la  vie  :  Vbme  est  inun^Uéfh';  la  ^fre  xpA  tie  passe  point ,  tpii 
wt  detrt,  hi  iwémotre  4fei  ^Ifemme» ,  ^s#*t»;fitwfdflfe  y  etc.      »  ;  * 


fi 
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rER6£Y£^£ir.  9^S 

Le  motienfulerMl  rappelle oae.ftort^'d'stemité  suecMiftiTe 

pour  aUk$â  due,  joiir  p^  iOiir,  ^«i|s.'lc)4  jcmr»,  toniour^ 
(semper),  pour  ne  jamais  finir;  mais  ce  mot-^  pucemeiKt  latin ^ 
ji'est  point  usité,  et  il  ne  se  dit  qu'en  raillant ,  dune  femme 
2Tè&-vieilie ,  et  qtit^  ce  Sfeifible',  ite  peut  mourir. 

Ces  ternies^  ^e  rdâcheat'de  leuv  sévérita,  et  ne  marquent 
souvent  qu  u^e  durée,  ou  uu  temps  pl»s  ouiRoini  long.  Ainsi 
un  supérieur  ds  eourcnt.  tattperffûtuets  li^rfqu'ii  l'est  pour  sa 
vie;  et  on  érig^' de»  n^mumeats  perf>^</f  qui dw^ent  tant 
qu'ilA  peii^r^nt  i  4^  plaiiitea  irè^ioi^guaa  at  ttàs-fir4queaiiea 
•«ont  continaettes  ;  ce  qui  dure  outre  meMxe  ^  fsentre  notri^ 
.  s^sunte  ofMi  1  fQpdva  ;c<«»)niMi ,  ;  d{i  akaikière,à'  iati^w ,  à  excéder , 
\est  élemei; <)a  quirmérîte  otf  laisHa  wleloa^a.^  gldurieuse  mé»^ 
I moire,  est  hnm^riei  :  la  petaoane  qui  passe  les  borne» de^l» 
[  Tie,  ot  qn'-on  s^mlik  eutfa^é  de  voir  ▼isFve,-  est  iempiierneiU*^ 
Ces  appliqattionsie»  disent  a«s|9<pQ«ia  qite  le  lecteur  dâstiagua 
aisémcut  ce  qui  se  prend  en  bonne  ou  mauvaise  part*  (K.J 

i<d^<^  .:M(«%N4aji»#  a£ê»MTSft. . 

Tstiséf4rer  signifin  oe^ntiftoep  av^etf  atiaeba  ;  o»  plut^  pour- 
«uÎTce  avec  vue  longue  conatance,  ce  qu'oin  a^oit  commencé 
et  même  continué*  Perfifiarcignifiesou^eRiT  avec  attaoheao^t, 
et  conâcmer  ayi^  mi^  f»VB9»  as^Uraoee  «p  q^  ou  a  décidé  ou 
résolu. 

Persévérer  m^  dit  proprement  des  actions  et  de  la  conduite  ; 
persister,  des  opinions  et  dé  la  rolonté.  C'est  dans  la  pratique 
eu  Texercic^  d^ime  chose  ^  danaie  bien  6u  dansleHial,  dans 
un  g^iM!>e  d'oocupAtiiHls  ou»  de  Tie,  qu'on- fijerv^^e  :  o'esa 
dans' son  sentiment  ^m»  dansaon  dire,  daiÉa  sa^détémMnatioft- 
ou  dans,  sa  résolution ,  dwas  sa  manière  de  penser  ou  de  Totu-. 
loir,  (pi^oH'f  c;rsi#j^« 

Youuae  ^erfiftlae  paa  da«f  le  traraiiott  l'étude;  tous  y  fiei^ 
iihérez  :  tous  ^rfjw(a&  dans  iTotre  dé|[H>sition;  et  tous  n'f 
y9fSéiMért^(^f\a«o*i^'i\  est  question  d'actes  répétés  oud'affiv* 
alartions  inulti]^lié«a.  Pouf  fiersévérâr,  il  faut  toujours  agir  da 
même,  sans-  se  démentir;  pour  persifler,  il  n'/  a  qu'à  d«% 
aearev  ftrme,  sans  Tarier*    . 


'  A  persévérer,  on  nttiiMi  k  son  biit  :  k'pèriîsieh,  ob' demeure 
dans  le  môme  état/ Rien  ne  résiite  à  c^tti  qiri  pertétère  :  celui 
qui  persiste,  résiste  à' tout..  Celtii  q^i  pérsév^érera ']\iiqyL^  U 
fin^  serasftuyé.  (R.)  .        )• 

894.  PfiJiso^iN^afj,  jiAle* 

• 

Ces  tfeliz'termes  désignent  également  Tobj^t  id*uné  repré- 
sentation ,  «o(it  sur  la  seénc ,  soit  dans  le  monde. 

Le  terme  de  pers9nnage  est  ^Ins' relatif  au  caractère  de 
l*obJ^  représenté;  celui  dé  râlé,  à  l'art  qu*exige'  la  représen- 
tation :  le  choix  des  épitkète»  doiift'ils  s'accommodent  dépend 
de  cette distinctionv  v    >-   *.   1 

Un  personnage  est  eoasidéi^able  Ott  p«n'impOJtàilt  ;  Aoble 
ou  bas;  principal  ou  subordoftdé;  gr^nd  W]p«tit;  intéres» 
sant  ou  froid  ;  amoureux ,  ambitieux  /  fier ,  etc.  Un  rote  est 
aisé  ou  difficile  ;  soutenu  ou  démenti;  rendu  avec  intelligence 
etavecleu;  estropié  ou  exécuté maussadement ,  fmidement, 
maladroitement,  etc. 

tl'eit  au  poé'te  à  décider  les  personnages  et  à  les  caracté- 
riser; cest  à  r^uteuv  à  ehfAét  éon  tdtefk.fétudiev  et  à  le 
bien  rendie. 

Il  est  presqM  impoatibleii  un  méchant  de  fkire  long-temps, 
Mtns  se  démentir,  le  rate  d'homme  de  bien  :  ce  rate  est  trop 
difficile  poiir  lui ,  parce  qu'il  le  tiendroit  dahs  une  contrainte 
d'autant  plus  gênante,  que  l'acteur  est  ||||us  loin  de  ressettibLet 
au  personnage  qu'il  yeut  jouer.  (B.) 

895.   PESANTEUR,  POIDS,  OnAVITÉ. 

La  pesmntear  est  dans  le  corps  ube  quantité  qu'on  sent  ef 
qti'on  distingue  par  elle-même.  Le  poidt  est  la  mesure  ou  le 
éegré  de  cette  qualité;  on  ne  le  connott  que  par  comparaison: 

•La  gravité  est  précisément  la  même  cliose  que  la  pesanPearj 
avec  un  peu  de  mélange  de  l'idée  du  p^i^;  c'eat-à-dire, 
qu'elle  désigne  une  Certaine  mestire  générale  «t  indéfinie  de 
pesanteur.  Ce  mot ,  pris  dans  k  *ens  physique ,  estnxn  terme 
dogmatique  de  scieace,  qui  n'eat  guère  d'usage  que^dana  l'oc-i 
casion  où  l'on  parie  d'équilibre,  et  lorsqu'on  le  joint' avec  le 
mot  de  CEVTBE  :  ainsi  Ton  dit  que  pour  mettre  un  corps  dana 
l'équilibre ,  il  faut  trourer  le  centre  de  gravité;  mais  on  s'tfn 


PESTILENT,  ftj^ 

ttrt  pl«8  fréquemuent  au  figuré ,  lorsqu  il  t'agit  4« mœurs  et 
de  manières. 

On  ditabsoliôttent,  et  dans  un  sens  indéfini,  cpi'une. chose 
t  de  la  pesanteur;  mais  on  .dit  relatÎTement  et  dSine  manière 
déteiminée,  quelle  est  dun  tel  poidt,  d*>deuz  livres,  patf 
exemple^  de  troia,  de  quatre,  ete. 

Mille  raisons  prouvent  la  pesanteur  dei'air ,  et  le  «lercnre 
en  marque  le  poHs* 

Au  siècle  d'Aristote,  la  ^Mtonreur  deseorps  était  nnequar 
lité  occulte  qui  les  faisoit  tendre  vers,  leur  cesrtrei  et  4^.ax>tre. 
temps,  elle  est  une  impulsion  ou  un  mouvement  incooai»  qpàr 
lei.envoie  dans  les  places  que  la  nature  leur  a  aasignées*- 1« 
poids  seul  a  d'abord  réglé  la  valeur  desmonnoies;  ensQsle. 
l'autorité  les  a  ùix  vidoir  par  len^reinte  du  coin. 
.  Dans  le  sena figuré,  la  pesanteur  sefitend  en  mauvaiseiptfft; > 
elle  est  alors  une^  qualité  opposée  à  celle  qui  provient  de  It 
pénétration.et  d^  la  vivaicité  de  l!espril«  Le  ^i^rs  j  pve»4  ^ 
bonne  part;  il  s*applique  Ji- cette  sorte  de  méiite,  qui  nait  4^^. 
l'habileté,  jointe  à  un  extér^ei»  réservé ,  etqut  piocume  à  .^loi  > 
qui  le  possède,  du  crédit  et  de.i'antorité^  sur  l'esprit  dat 
autres.  . 

Rien  n  est  si  propre  à  délivrer  l'esprit  de  la  pesant^  naitU'^ 
relie,  que  le  commerce  des  dames' et  de  laïSonr,  La.  réputation 
donne  plus  de  poids,  chez  le  commun  du  peuple ,  .que  i^.  ysai 
mérite..      ..  ^  ■     .,;   -.«^î'  a   î{h<T 

L'étude  4i:(  cabinet,  rend  saifant,  et  la  Mmoff^mi^^MiSl^y 
mais  l'une  et  l'antme  émoussent  qujBlquelois  la  vivacité, /df»- 
i'espdt,  et  le  font  paroitre  pesant  dane  la  GOUvcrsfEMçn,^  ^unif»! 
qu'il  pense  finement.  (G^) 

.896.  PESTII.EVT,  PESTILEWTIELj  PESTÏtENTtEUX,  PESTIFÉRÉ.. 

<  .  •  ■        ",  !      \ 

Pes^Ueifit ,  -qui  tient  de  la  peste ,  du  .cai^açtère  d<  la  <pf  l^te  ;< 
qoi  est  cpiu;agieiDL.  ^estUenM  ^  ,qvi^  rcst  infeqté  de  peste ,  qui. 
e»t  propre  à  répandre  .la  contagion,  Pefli/eittMtfx^  qui  ^st  tout 
infecté > et ^tout  infecttdft  peste ,;  qui  estfa|t  pour  répandre  ^e 
tous,  côtés  la  contagion.  Pestiféré,  qui  produit,  porte^  com- 
munique, répand  partout  la, peste,  la  contagion,.; 

Une  chose  est  pecli/enfe^  qui  peut  exciter  ou  communiquer 
Qu.\«iûii  :  on  dit  une  fièvre  pfisUktiU^,  nn  pouSiepestilent,  un 

Bicu  des  SjtioBymci.     U*  '9 
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air  pestitéHt;  etc.  Gieéron  oppose  Im-  U^jotfettHèjiiU^knsi  liemr 
salubres  :  leur  iafection  peut  causer  ou  communicpMP  latcon- 
jtagion.-.'      '.     '•  I.       .    .    V       . 

'Pe^lAsrrlie/ «iënt  à*  pettéhncê,  è^  peUiUnM  ia*cq«e  J^  règne, 
de  ^a  peste,  utae  ooiRta^«0n  établie,  uneiinflaeaee  éptdtfmti^e. 
Des  maladies  pestUentietles^  oonuaC'lss  fièvres*  mliligi]4efft<  et  les 
^^e/tàtes  ifénpoïea.  pourprées ,  sont  propM9  à  ençtndver  d«  fu- 
nestes epidcmi.es  {  des  exhalaisons  ou  des  Tttpenr»  ^ettltt/h 
tk(t4is  "mnt  ^es  itfiaime»  o»  lés-^npiiatioiis  propret' dte^  1»«ot- 
i%^ti«D^i>  âSè  1»  0|Bitt«Ei^o«i«;  ce  'tjm  les-âfstiag«e<fimQ»eiit  des 

â  4>tfstôtljrbeéi  mots ,  wïm  à»  pMfifeuffe/iipoiM  êÊ^  le  ph»  fb« 
illitiètv  '  •       ^  • 

Pestiientîet^  mwqne^-  f^f^  sa  |hxal«^,  Il  Ibvoei  l'Aetivité, 
l>lpi4iâtt*Téi  ^  i»  «Mm^^tb  rnâls/M  mot,  aiiisptéî  duis  le 
d^*fiie#  Mn^iflM|re>^l'AcBàéii|iè*,  B*e«t  pa^usîté';  et  »*il  est 
qWftl%«Jll|JiiC  êi^lgyéy  ^ff^^lt ,  pav  les  cdtattone'dls  l'Acadé- 
mie ,  ^iie^eies%4ltit#u»  ^iii)Tcf|i^«iiic  o«  moiial.  i&insi  on  dira 
êil^'àiêiC9tiViÊ^''p^iUitf^tkiutf,  «ïes*  Mirtimeat»  pestit^ntiett»,  une 
â^Tim:.'f^ti$ifiUiëi^éi  €  esit  ainsi' <{ue  lèvent  nroral  peut  être 
utilement  distingué  du  sens  physique.  Les  Latins ,  qui  n*a- 
vdléift  tfHéïèih'màkS'penHetu  et  pevfC/^r^  fdi^oieut  au  figuré, des 
ckiÊ^értà'ftkilUjISh^ywii  tttibunaipétHfhre,  dlet  vice»  pesHfipdig,/OLne 

Dans,  notre  langue ,  pestiféré  est  un  tenue  didactique , 
6D9tlltÊkfi»Mh^é^  m^rtrfèt^,  «fto.  Une  odWor  pe^ifSre ,' vM^  Ta- 
pètLi^'p^ifilifêlre^cofÊstBitaiifp»,  apporte  eu  effet  la  peste,- la  oon- 
tagloti/PÔJSc^iiié.  (H;) 

.    89;^.   PEU,  ov^mjB. 
.  î .    .  •       :  •    . 

Fefi  est  Topposé  de  beaus^oup ,  et  j^oérê  en  devient  ui^e  forte 

né^atio^.  9H  11^  a  yftèr&è'iàn/t^ehoêé ,  non^^^euieineÀt  il  D'j«n 

ef  pAs>  bjîaalp^p',  inais* il'  uy  eijt^  &> pas  àssec ,  il  n,y  en  )»  pas  ce 

qu'if  iàtit,  il^  éi^  m  thp'ptu,  fhtf  peu,  il  li'^:  en  a  presque 

point;  U'tisAge-èst  pailai^^^^t  eonfljfMic  à  éette  olrâerrfttion. 

^  Uriis  je  dbisf  'remati|oei^  d^abprd  qùe^'pea  affirme  positire* 

ment  la  petité^quAulIf^^et  qnre  guère  ne  fa^tique  Findiquer  ou 

la  supposeï^.  PMidéfenttkieuiiepettte'^Antîté;  e^dès-l6rs  il 

ctmmntatt loir posiH^, k l'Étswtiov  fome^e ,  à  Topim^n dé- 
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«idée.  Gaée0  wfe'déitmmvl»  rien  mrfl>  yfti^»<^)iWH*lét<  et  dé*» 
ion  il  laiftte  «kéoeuttrenuent  un  doutie  et-4«eii|Ae  <cbe^*de 
vagae  dâiitXid«e<de  peu»  A  la  <rérûlé]^«Ue<<iu'il«sokitlft-q«ftii- 
tité,UU»*eMM|tf«'<k'C^me.    ... 

Qai  né  iroit  90^»  idn  1«  ï'«nit«iab  »  «lVi  9«è^  à  dire^  ce 
aettiMU  à  ékn  que  qui  Mt  -peu  parle  fèK.  Savoir  ^a  et  parier 
f/em,  na^mf  t  T'Oppotiti^ii  fosanllè  à  kùaitcoap;  ne  voit 
^sara,  nbvotr  faànB  4  due^  ïndiqiie.  lidée  Ta|;ue  de  fnu 
qruttJ^choêe  ;  lùÈ/Èb  VrnçtAx  iafite  ^  |nr  éetibè  Jttiaaiire  de  parler , 
à  diaMmUev  l'olijcs ,  lavédiiit  presque  4  rteat^ 

il  j  a  différents  degrés  de^pBK  j  Aién.peic,  faarîftiL,  é0op  peu, 
ifèë-^p&â,  taéf  «uil  ^ii#  ai  ^na  ^«s  niaa.  il  la-eneat  pas  atnai  de 
^iùfe.,ii  ééai^o»  Ié  fmu  coBMM'iBdiTistlile  :  il  eKaittt  donc  -am- 
toteUflfBteAt,  par  son  emploi  néf^tif  «  «ont  et  qu'il  petit  «3b<' 
clare,0t  îTaia  UMse  dn  pea'qtia  ae  qu'il  ett  fthhgê  d'on  laÎMier, 

Avec  paÊL»  on^£Hiil<qiaBlqQclbis  i^emmomtfi  :  «Vee  trop  ^en  •  on 
ns  ffiitifÉJra^>én^e  fait  jpaayand'ahoaa^ 

L^Âcadémie  observe  que  guère  se  nwt  «durent  pont  prem- 
f»ê^  prmé^^pmni,  conpne  qnancl  00  Aft  «st  ootTi  d'un  tfUe, 
Par  ezemplie  >  U  n'j  a  ifnêre  que  ifii  qni  Sftt  t:apable  dse  fài-re 
cela;  c'est ^ dire,  il  anc  presque  te  tenl,  peutnêtra  le  seni 
hmame  capable  de  le  faire  :  sll  j.en  >A  d'àntilea^  tl<j  en  Ji 
fort  peu* 

Enfin,  il  est  tré»«t<diiiaire'd'eiiqdojer'tie  mot  guère  pour 
adoacir  la  force  et  modérer  l'énergie  de  la  négation  absolue 
^  oa  ffbka^  par  «n  air  d'exception  ou  de  donte.  Ain» ,  pour 
«e  pM  dire  oèdMOMBiit  qn'une  femme  «et  laide,  vbu»  dite» 
fs'eUe  n'est  f oèns  jolie  ;  et  vous  diriez  qB''eiio  -n'est  pas  foit 
jolie,  p«fur  dit«  qu'elle  l'est  pe*  ou  qu'elle  ne  l^sl  qua 

Ces  «luis  AeiinwMÎofl»  Wrqueut  pttr  'gi^tdàftion  1^  divers 
éistii  de  l'âme  ,  ^us  imi  moins  tiodbke  pa^  la  vue  de  quelque 
^toget.  Si  «ette  vue  est  vive  et  iubite ,  elle  citnte  la  p^tir;^ 
^le«st  plue  frappametït  réfliéchie,  elle  produit  la  p^ù^fmti  ri 
^e  ^ÉK  notre  es^ilt ,  c'est  la  lerrtmr. 

4a  fdur  eat  90ttv%nt  un  foible  de  le  macbine  pour  le  i»ht 


j^a*  .      PIQUAjNT, 

dé  sa  eonsenratlôa  ,-'â«U8  Tidés  ^*il  j  ft  du  péril«  t'A  frageur 
ett  un  trouble  piusgntud,  plus  frappant,  plus  perse véraïut. 
La  Urtêur  est  une  passion  accablante  de  l'Ame ,  causée  par  la 
présence  réelle ,  ou  par  l'idée  très-forte  d*nn  grand  péril. 

Pyrrhus  eut  moins  de  pétw  des  forces  de  la  république  ro- 
maine ,  que  d'admiration  pour  ses  procédés.  Attila  faisoit  un 
trafic  continuel  de  la  frayeitr  des  Romains;  mais  Julien ,  par 
sa  sagesse,  sa  constance,  son  économie,  sa  valeur,  et  une  suite 
perpétuelle  d'action^  '  héroïques ,  rechassa  les  Barbares  des 
frontières  de  son  esnpire  ;  et  la  terreur  que  son  nom  lear  ins- 
.  piroi^  les  o<mtint  tant  qn^il  vécut» 

Dans  la  péiir  qu'Auguste  eut  toi^ours. devant  les  jeux  d'é* 
prouver  le  sort  de: son  prédécesseur,  ii  ue  songea  qu'à  s'âo»- 
gnevide;  sa  conduite  :  voilà  \â  clef  de  toute  la  vie  d'Octave. 

Onlit  qu'après  In  bataille  de  Cannes  la  fhiifettr  fut  extrême 

dans  llome  :  mais  il  n'en  est  pas  de  la  consternation  d'un 

/peuple  libre  et  belliqueux ,  qui  trouve  toujours  des  ressources 

dans  son  courage ,  comme  de  celle  d'un  peuple  esclave ,  qui 

ne  sent  que  sa  foiblesse. 

On.  ne  sanroit  exprimer  la  lerreor  que  répandit  César  loit* 
qu'il  passa  le  Rubicon  ;  Pompée  lui-même ,  éperdu ,  ne  sut 
que  fuir,,  abandonner  l'Italie ,  et  g*jgner  promptement  la 
mer«  (  EnctfcL  XII ,  38o .  ) 

$994  TIQOA.9T|  POI4VAVT*  ' 

PiqUer  signifie  :  percer  dans,  entamer  légèrement  avec  une 
pointe ,  faire  par  ce  mojren  un-  petit  trou  :  la  piqûre  est  plus 
qumoins  légère  ;  elle  ne  fait  qu'une  petite  ouverture;  elle  ne 
pénètre  pas  très*avant  dans  un  corps  épais  et  gros.  Nous  disons 
,  poindre,  plutôt  dans  le  sens  de  percer,  paroitre ,  commencer  à 
luire  comme  lé  jour ,  ou  à  pousser  comme  les  herbes ,  quand 
on  n'en  voit  qu'une  petite  pointe,  que  dans  le  sens  littéral  de 
piquer.  Cependant  on  dit  en  proverbe ,  poi^nez  vUain,  il  vous 
'Ojtadra^  oignez  vilain,  il  vous  poindra  :  mais,  dans  cet  exemple^ 
;le  mot  ne  désigne  que  vaguement  l'action  de  faire  du  mal  ou 
de  la  peine..  Il  faut  donc  consulter  ses  dérivés;  or,  ses  dérivés 
désignent  quelque  chose  de  très-piquant ,  très-perçant ,  très- 
faigu ,  plus  ou  moins  profond  et  douloureux.  Ainsi  la  ponction 


flVst  pi»  nne  simple  piqûf0;laL  €ùmfontthR  est  une  vive* doo< 
leur;  un  poignard  est  oae  arme  cruelle,  et  qui  csnse  ub« 
grande  dovleur ,  etc. 

Poigièmni  dit  donc  plus  que  piquant.  Un  point  de  edté  toiia 
poitulet  ne  tous  pi^e  pas:  il  tous  cause  une  yîye  douleur 
avec  des  élancements,  comme  si  l'on  vons  donnoit  des  coups 
de  lancette ,  et  non  de  petits  coups  d'épingle.  Une  injure 
fdgnamte  pique  jusqu'au  yif  »  perce  jusqu'au  coeur.  Le  piquant 
est  m^me  quelquefois  très-agréabie  ;  il  réTcille .  il  chatouille  | 
on  est  toujours  blessé ,  toujours  souffirant  de  ce  qui  est  poj- 

La  différence  ordinairement  oBserycc  dans  l'usage  de  ces 
mots ,  consiste  en  ce  que  piqmant  s'applique  à  la  canse ,  à  la 
chose  qui  pique  ;  et  peignant,  au  mri ,  k  la  douleur  que  tous 
éprouTei.  Un  trait  est  pu^tfaiit^  et  Totre  mal  est  poignant  :  tous 
dites  une  raiêierie  piquante  et  mie  douleur  poignante  :  une  épi- 
gramme  est  piquamtot,  et  le  remords  est  poignata*  (R.) 

"•  900.  PIS,  PXfcE. 

*  I 

Cherchez  le  mot  pis;  vous  le  trouTerei  partout  qualifié  fi'a- 
bord  d*atljeetif  comparatif.  Je  l'ai  cru  sur  la  foi  de  l'autorité , 
je  pourrois  dire^  sur  la  foi  publique.  Mais  en  tâchant  de  dé- 
couvrir une  différence  entre  pire  et  pis  ,  adjectifi ,  je  n'ai  pu 
reconnoitre  dans  ce  dernier  qu'un  adverbe. 

Si  pis  étoit  adjectif  j>  il  seroit  du  moins  quelquefois  joint  à 
an  substantif ,  puisque  c'est  là  l'office  propre  de  l'adjectif.  Or, 
U  ne  l'est  jamais  ;  ou  moins  je  ne  le  trouTC  dans  aucun  exem- 
ple à  citer.  On  ne  dira  pas  an  remède  pis  quefe  mai}  on  ne  dira 
pas  qu'un  malade  est  dans  un  pis  état  qu'il  n'étoit ,  etc.  ;  c'est 
toujours  pire  que  tous  joignez  à  un  substantif. 

On  suppose  que  pis  est  adjectif  dans  les  phrases  suiTante»: 
1/  ny  a  rien  qui  soit  pis  que  cela;  ce  que  j^g  trouve  de  pis  ;  il  ne 
ne  sauroit  rien  arriver  de^hÀOr,  ces  exemples  ne  prouvent 
rien.  Pis  est  adTcrbe  dans  ces  phrases ,  comme  mieux  dans 
celles-ci  :  Il  ng  a  rien  qui  soit  mieux  que  cela^  ce  que  j'i/  trouve 
de  mieux,  etc.  Pis  est  l'opposé  de  mieux,  et  il  se  place  de 
même  dans  les  mêmes  cas ,  comme  adverbe  :  pire  est  l'opposé 
de  meilleur,  et  il  s'emploie  de  môme  seul  comme  adjectif. 

Pli  adjectif  auroit  va\  féminj(ii ,  car  ce  mot  ne  sauroit  être 

»9 
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àm  deus  g«iir«0  i  tetoH-et  fir$?  Mail  pins  est  piëe,  ai«t  4m 
dtHSL  genres  :  et  il  e»c  rklîcule  de  sappoter  \qu*uii  adjectif  ^ui 
•fit  masculin  et  féminin  ait  encore ,  on  ne  sait  p^usquoi ,  un 
tiilre  masculifi.  Pire  est  le  iatin  pejer»  dee  deux  geasiee,  comme 
w^ikur,  mpiior  :  pis  est  ladverbe  pejêu,  comme  mieux  est 
meiiiis. 

Pis  est  adverbe  ;  on  eK-conTÎeftC  :  or,  s'il  n'est  point  de  cas 
où.  il  ne  puisse  être  reconnu  pour  adverbe  i  comme  miewe,  il 
n'est  que  oeU.  Ainsi ,  pire  n'est  qu  adjectif  comme  meiUemr; 
c'est  un  point  eonyeou  :  il  n'j  a  ^me  le  peuple  f[ui  dise  tamt 
pire,  de  mal  en  pire,  etc.  Pii  signifie  plus  mal;  et  pir^^^Utu 
mauvais. 

Je  sais  que  pis€i  pire  s'emploient  «nbstantiv^mont  et  dans 
le  degré  superlatif ,  mais  celui-ci  conàQie  adjectif ,  et  celui-là 
comme  adyei'be*  On  dit  h  pii^oomme  le  mUu9;  ^t  le  pire, 
comme  le  meilleur*  Dane  ces  mamives  ^  parkt  elliptiques , 
pire  suppose  un  substantif  tfontrentelidu ,  dont  il  «Kpitme  la 
qualité ,  et  auquel  il  se  rapporte  :  pis  suppose  un  verbe  sous- 
entendu  dont  il  modifie  l'expression. 

te  pis ,  le  pis  du  pis,  qui  pis  est;  ce  quil  y  a  de  pis,  le  pis  al- 
ler, toutes  ces  locutions  et  autres  semblables  annoncent  par 
le  mot  pis  ce  qui  est ,  ce  qu'il  j  a ,  ce  qui  arrive  ^  ce  qui  se  f^ît 
de  plus  mat.  Pis  qualifie  l'espèce  d'action  où  d'existence  qui 
Seroit  exprimée  par  le  verbe  sous-entendu.  On  faitJu  pis  qu'on! 
peut,  quand^n  fiut  aussi  mal  ou  autant  mal  qu'on  peut, 
comme  on  fiut  du  mieux  qu'on  peut.  h*unmprend  Us  choses  au 
pis  g  aussi  mai  qu'il  est  possible,  tandis  que  l'autre  les  preud 
Bien  ou  en  hien  autant  que  cela  se  peut.  Ce  que  vous  trouvez  de 
pis,  est  ce  qui  vous  paroit  être  plus  mal,  ce  qu'il  peut  arriven 
de  plus  mat. 

Pis  désigne  adverbialement  comme  plus  Mal,  le  pire  état) 
tè  pire  événement;  ainsi  que  mieux,  quand  on  dit  le  mieux, 
(désigne  le  meilleur  état,  la  meiHeur*e  action. 

Le  pire  réveille  toujours  l'idée  d'un  substantif,  par  lequel 
vous  expliquerea  votre  pbrase.  Qui  choisit  prend  le  pire, 
c'est-k-dire,  le  plus  mauvais  parti,  l'objet  le  plus  mauvais.  Il 
n'y  a  point  de  degré  du  médiocre  au  pire,  c'est-à-dire,  entre 
le  degré  médiocre  oumoyen ,  et  le  degré  pire,  ou  le  plus  bas. 
Toujours  /e  pire  se  rapporte  à  un  mal  ou  à  un  autre  substantif 


PITIÉ.     '  aai 

i^arvaiènt  et  «lafinmaient  iadiqui;  fet  c!e9t  ^^fffi-  ou  1%  ^lu» 

To»t  i»oli«  ainsi  dans  la  règle  ;  «tij  .n^.r<ist^  ni  ^is^arreriçi^ 
i|i.  i(i4«Asé^tteoc€ ,  ai  4i&ul(é  y  ni  ÀjrnoiiTiiiiç.  (  ^.  j  ^ 

901.  PITIÉ,  COHPASSIOV,  GOMil^SÉMA^IOlK 

Ua  pitl^  est  proprement  la  qualité  de'  râmé  >  qui  dirjg«  snr 
ks  BMlbeuf  ^«JL  le  sestiiaeiit  dela^bienveillanoe^.  o«  pjlwtôt 
de  la  cbàrité  «lÛTerselleh  ^a  ^mp^moa  est  le  sentiment  de 
pitié  actuellement  excité  dans  Tâme  par  des  malheureuf  dont 
la  deolbur  nous  frappe  droit  .au  cceur.  La  commifiir^jtion  est 
l'expression  sensible  d  un  yif  intérêt  qui ,  excité''dans  .r4zne 
par  la  coimpasù^n^ui  r^and  sor  les  malheureux  ayec  plus  ou 
moins  d'effet* 

Un  fiiié  ffé^uUe  d'uAe  eorrespondf  née  générale  établie  dans 
la  constitution  et  lorganisation  des  étre^  sensibles,,  en  vertu 
de  laquelle ,  si  vous  iait^  «ésonner  dan3  les  uns  ies,cpf  d^s  de 
la  douleur,  yOus  ies  ébcaniez  dans  les  autres»  uhfB^e  boDj^me^ 
dit  ]|lonti|gB«>,  porte^la  ibrm«  entière  de  rbuma|ne<condition« 
lia  cQmp^Hoap^l  Tefibt  a«tuellei|vent  produit d^^^  ^^  système 
d*karm9iMe  f^x  la  saiU  »«aouxement.  imprimé  à  une  touche ,  et 
non  ,  cOiiiflKS  ie  dit  P«|>e  ^  V«SêX  d  une  imagination  qui  s'élè.Ta 
par  deg»és  de  Tidé»  vive  au  sentiment  véel  d^  4^  j^isèrç  de# 
hommes  :  Tâma  est  «]f»ue  avant  que  l'imagi^tion  travaille  ; 
Mosi  les  betes  donnentHoUf s  des .  s^^  siçi^^leB  de  com- 
'passion.  La  céinmisépa^iaià,  ea  .^er^u  du  mouvement  commu> 
aiqné ,  Ibrase  un  accord  harmoniiBax  par,  l^uél  les  âmes  se 
répottdentlasiHies  attxautv^«t«t  l&voi^:dai  atj^endrissement 
se  laèk  b^eo  celk  de  la  soufir^^qs  :,UA  içri  de  p^nte  excite 

une  «xclamaticm* 

Lap4ii<»nous<îonduitiViturey«men(augrand  précepte  de  nie 
pas  fair«  aux  autves  ç$  qjsM  «^f^fy^^yo^ip^  pf^/ji^  opi  nou| 
fit  :  elle  nous  apprend  par  sentiment  ce  que  la  raison  d^mqçitre 
à  la  rign^w  t  que  i  mt^t  ,da  4^%c^|f]f^:fe|uirde,  toi^  t  ^%  9^* 
l^intérèt  de  Thumanité  est  p^lui  de  ol\aQ4n*  lia,  i^ûjo^fiassion  oj^ 
la  fHié  appliquée  à  des  cas  p^rtifsuliars,  fournit  de  sL/ortes 
preuves  de  ces  vérités,  qu'elle  t&  jusqu  a  désarpaer  Tennemi 
feirisuXf  qui  sc<}roit  alors  et  sç^^uve  en  >eÇet.piiu^  l^^r^i^ 
de  sauve^  sa  victime  suppliante i]u^4c  LPHAplf^'^  If^^colèrt. 


a%i  PLÀIjNDRE. 

Toyec  llfai*eellii§,' considérant  ce  peuple  infortuné  .qn*il  vient 
d*écraser  et  d 'ensevelir  sous  les  mines  de  Sjrracnse;  il  frémit 
de  sa  gloire,  et  il  tn  e^t'ptmi  comme  dun  grand  crime  par 
les  larmes  amèreè'ei  intari^àbles  d'une  eommsiration  stérile  tt 
déscspcrfl(e„(|l.-X      i        •     ,-     : 


•1 


9<u.  rii^àiiinAZ,  mxaiETTKm. 

On  /yfaiirf  le  ràklfaenrenx  :  on  regrette  l'absent.  L*un  est 
un  mouvement  de  la  {iritie  ,  et  l'autre  est  un  efSet  de  l'atta- 
ehement.  i     .       ■ 

La  douleur  artàche  nos  /^aÎAfei.  Le  repentir  excite  nos 
FcqHti* 

Un  oourtisan  en  faveur  est  Tobjet  de  Tenvie';  et,  lors^'il 
tombe  dans  la  disgrâce,  personne  ne  le  plaint.  Les  princes  les    < 
plus  loués  pendant  leur  vie  ne  sont  pas  toujours  les  plus 
regrêttéi  après  leur  mort. 

Le  mot  de  plaindre;  employé  pour  soi-même,  change  un  , 
peu  la  signification  çpi'il  a^  lorsqu'il  est  employé  pour  autrui. 
Retenant  aIors'14dée  commune  et  ^générale  de  sensibilité,  il 
cesse  de  représenter  ce  mouvement  particulfer  de  pitié  ,-qn'il  . 
fait  sentir  lorsqu'il  est  question  des  autres;  et  an  lieu  de  niar*  < 
quer  un  simple  sentiment ,  il  emporte  de  j^us  dans  sa  signi-  \i 
ficatîon ,  la  manilbitation  de  ce  sentiment.  Nous  piatguoiu  les  i> 
autres  lorsque  nous  sommes  touchés  de  leurs  maux;  cela  se  '\\ 
passe  au-dédanîf  de  nous ,  ou  du  moins  peut  s'y  passer  sans  que  : 
nous  le  témot^iarionfi  att  dehors,  rff ons  hous  ptaignons  de  nos  | 
maux,  lorsque  nous  voulons  qtte-lcs  autres  en  soient  touchés  : 
il  faut  pour  cela  lés  faire  eonnoitre.  'Ce  mot  est  encore  quel-  t 
quefbis  employé  dans*  tfn  autre -sens  que  celui  dans  lequel  je  ^ 
Viens  de  le  définir  ;  au  lieu  d'un  sentiment  de  pitié  ,  il  en 
marque  un  de  repentir  :   on  dit  en  ce  sens  qu'on  plaint  \ 
ses  pas  ,  qn*tkn  ft-^atejie'pAttttf  tîntes  choses  ,  jusqu'au  pain 
qu'il  mange;^'"  '  "\  "■  '  ■^*•• 

Quelque  oceu|^  qu'Ofci  aoit  'àe  siyi'^méme ,  il  est  des  moments 
où  l'on  plaint  les  aiilîrés  madhettreûx.  11  est  bien  difficile, quel- 
que philosophie  qu'on'  ait ,  de  SQuffrfr  long-teiiips  sans  se 
plaindre*  l^  gens  intéressés  plaignent  tous  les  pas  qui  ne 
mènent  k  rieu.  Souvent  on  ne  fait  semblant  de  regretter  U 
^aesé  qdè  pour  iismlter  au  présent* 


PCAISItr.  atS 

Un  C06VLT  âar  tké'piaiiii  -ptrêoptie,  Vn  éomk^tîèrôtf  ne  se 
piatnt  jamais.  Un  paresseux  plaint  sa  peine  plus  ^'un  antrt: 
Un  parfsnt  in^fférent  n^  regrette  rien. 

La  bonne  maxime  seroit,  à  mon  ayis,  de  plaindre  lêi 
antres,  Iorsqn*ils  souffrent  sans  ratoiiteérité;  dé  ne  se  plaindre 
ipie  quand  on  peut  par-là  se  procurer  du  soulagement  ;  de  ne 
plaindre  ses  peines  que  lorsque  la  sagesse  n*a  pas  dicté  de  se 
les  donner  ;  et  do  regretter  seulement  ee  qui  méritoit  d'êtitf 
estimé.  (G.) 

903«  9IAI5IR,  BOVHBVB,  fthlCiri» 

Ce  qu'on  appelle  bonheur  est  une  iâ^e  abstraite  composée 
jdie  quelques  Idées  de  plaisir;  car  qui  n'a  qu'un  moment  de 
^i<û/ril'e8t'pK>ii!itutt  faomme  heureux;  demémequ  «nmomekit 
de  deuleux'  ne  &it  point  un  homme  malheureux. 

Le  plaisir  est  phis  rapide  qté  le  b'onheur;  et  le  bonhekr'plvd 
passager  que  la  fèlïeité.  Quand  on  dit ,  je  suie  fieureuà  dans  ee 
moment ,  on  àbtt^  du ']hot$  «ela'Téut  dire  j'ai  dti  plaisir^ 
Quand  dn  a  des  plaisirs  un  peti  répétés ,  on  peut ,  dans  cet 
espacé ^e  temps,  se  dire  heureux  :  quand  ce  bonheur  dure  un 
peu  plus, c'est  un  état  de  felieité.  On  est  quelquefois  bien  loin 
d'être  Aettreux dans  la  prospérité,  comme  un  malade  dégoûté 
ne  mange  rien  d'un  grand  ftltin  préparé  pour  lui.  {Encycl. 
VIII,  19^.) 

004«  PlAXSim  ,  SiliIGE  •  TOLUFTi. 

L'idée  de  plaisir  est  d'ttne  bien  pltts  yasté  étendue  que  celle 
de  délice^  de  volupté,  parée  que  le  mot  a  rapport  à  un  plur 
grand  nombre  d'objets  que  les  deux  autres  ;  ce  qui  concerne 
l'esprit,  le  cœur,  les  sens,  la  fortune,  enfin  tout  est  capable 
de  nous  procurer  du  plaisir^  L'idée  de  délice  enchérit ,  par  la 
force  du  sentiment,  sur  celle  de  plaisir  ;msds  elle  est  bien  moins 
étendue  par  l'objet  :  elle  se  borne  proprement  à  la  sen- 
sation ,  et  regarde  surtout  celle  de  bonne  chère.  L'idée  de  la 
'vo/apté  est  toute  sensuelle,  et  semble  désigner,  dans  les  or-* 
ganes,  quelque  chose  de  Hélicat  qui  réffine  et  augmenta  legoût. 

Les  vrais  philosophes,  cherchent  le  plaisir  dans  toutes  leurs 
occupations,  et  ils  s'en  font  un  deremplir  leurdevpir.  C'est  un 
délice  pour  certaineis  personnes  de  boire'à  la  gU<»^  même  en 


biw,  «t  «eU  «a^indife'Dem  pour' a'mtwf ,  même  c»  ^té. 
LM&nMBM  j^Dweot  ordinairettieut  la  sensibilité  jusquà  la 
volupté,  mais  ce  moment  de  jeâsaUon  ne  dure  guère;  toat  en 
«fan  elles  «^issrxai»4«  ^ue  saviss«at. 

Tout  ce  qne  je  WeM^e  due  «e  regarde  ces  mou  que  dans 
leseiisonilsmarf»eot<tasentimeat  on  uneeituation  gracieuse 
de  4*âBM.  «fais,  ils  qui  encore,,  surtout  au  pluriel^  un  autie 
soM ,  selon  lequel  iU  ^x^pummpt  roLjet,  ou  k|  cfmse  de  ce  son* 
timem,  comme  quand  on  dit  dui^e  personne  qu'elle  «e  lirre 
entièrement  iKUXplaUi^s,  qu  «lie  jouit  des  déliées  de^la  cam^ 
pagne, qn  elle  se  plonge  dans  lés  Wiipï«#;prîsdansce  dernier 
sons,  ils  ont  igflesient,  coaSune  dans  Uutre^  leii«»  diffé- 
itfnees  et  4eucs  ^âicateaMs  jwrUcuHèrei.  Um  le  aot  de 
fUUsifs  a  piw  de  «apport  aux  pratiques  persoaaeaee«  au» 
usag^  et  au  iMSso4eiape;  teU  que  la  table»  le  jeu,  le»  spec 
laeUs  et  le»  g^lonterias.  Celui  de  délkss  en  «  davantage Vm 
^rtoeau  que  la  «ture,  Wt  e$  To^eace  ioun2sei,tî 
telles  que  4e  belles:  babitatioas»  dosoowmodiié.  «cbewli<ei 
•t  des  ^mpegai^s  cb>ûiMSp  CelM<U  #ol«^  dcslgae  ».«. 
Femeat  des  excès  ^i^  tieaaent  de  la  mottesse ,  de  JU  débaucha 
et  du  libeitiaage.  «ebercbés  par  «a  go4t  outré,  assai^mn^ 
par  1  oïSivete    et  peéparés  par  la  dépease,  «eb  ^«'oa  dit  aroit 
ete  ceux  où  Tibère  sabaadouaofir  dans  l'ile  de  Uprée.  (^9 

$o5.  riBisr,  asMPi,i. 
Il  n'en  peut  plus  tenir  dans  ce  qui  est  y^éii.  On  n'en  peut 
pas  mettre  4*^*fttag«  <kasceqaiest  teeylî.  Uprèaàier  auo 

rapport  particulier  àkeapacité  du  vaissowi,  et  keeeoad.  à 
ce  qw  deit4tre  reçu  daas  oette  eat>eoicé. 

Aux  noces  deCeaa,  les  w^  fereat  ^emflk  d'eau,  et,  «ar 

»a»aole,»fciio«coa?èteafc/»M#»deisia.<a»i 

^  VaugeUis  a^uèe^ieÉ  obtot^é  qw  ^  «ots  ont  deux  Hgmi^ 
fioation.  hu  déttteaias;  maison  n'a  |Nis  «hsIu  l'eatend«.Tet 

CT  !,P'f  '  P^^  ï*^*^*'  *•  pi*€bd«  ^oyer,  sans  tou> 
lelois  1  eiolure  delà  langue;  car  les  boas  écrivains,  et  surtout 
!•»  poëtes ,  p/e&af  cinaOpe  iks  «bases  que  k  foule  n'a  aucune 
'Msondftff^ 


Tout  le  Bwnâie  tait ,  <iit  Y  angelis ,  que  pUèr  ^n%  Mn  f«w« 
des  plU  ou  mettre  par  plif,  comvae plier  dii  papier,  di»biig^{ 
et  ptoyer  signifie  eéwlter,  ol)éli,  et,  eik 'qi^ei^pte»  &çeii'y  »ao- 
comJïer,  comme  physt  sami  I»  foi»,  wa0  p||4«etie  tpÊ^  fIbiirA 
farce^ tj^^e^hargée* Ifois- comme  on^ d^ mut pHêr pemv 'tédSof 
ou  obéir,  ployer  d piirti  dès-loysikMitilei.    ••    ^ 

^/i«r^  o  est  metti'e  en  double  o<|  par  pMf  ^  dv  iM«Nl|MkCpi«'iiBe 
partie  de  la  chose,  se  rabatte  sur  l'autre  ;  ptovér,  c'eft  meftlre 
en  fiimiie  de* boute  oo  d'ara,  de  mamMito  ^oe^  ke»  dea&  bouts 
dto  la  e^oie  •efr^ppro.chev^  plus  att  n^ei*»,  Qb  p/fo  à  piâ«£  on 
plèieewcond.  Versotfmi'iHFeeBtefttefftt  fu'on  Be-p%<^|è^sn|t0( 
tftpreuire  ^oe^e'es»  âiul' qu'on  pkie,  «9  dapit  r«êage  gAwéw| 
tt  eotMiant  d  e&piîi(uer  ee  mot  par  ceux  deceur^ef  et  flé^Étim 
Ptiet^  et  plotf^-  difeirenc  donc  comme  la  eétêrbuft>é»-pHf  ht 
papier  que  vou»  plfMeis,  von»  fepiiew;  )b- papier  qui»  i^aw 
roÔAei^  vous  lefrfoyez*  Cette^^ftnteiiott  fet»  iidMi»  dgi^anta 

Oli,avoit  p/l^  ee  ^e  voti»^  ^/<ai  :  tfa^à^oi^ pêèjfé^cé^tfaê 
^wwMpkf^zx' Bêptbyvr  est -i il  un  siyi^  hiutîie,  èt^Ifeott» 
foèehe»-TOiis  ave9  déplier?  Pourque^  dott4'  db«i*dott|iep  p^^^er 
ou  le  confondre  avec  plier?  Vous  ne  pliez  i^i  ne  dépliez  1  éten- 
dard que  TOUS  roulez  ou  dérwUez;  vous  Ita  ployez  et  déplo^e%. 

Plier  se  dit  particulièrement  des  corps  mjinces  e^  Casques , 
on  âù  moins  ibrt  soupler,  qui*  se  plissent  faeilement  et  gar- 
dent leui*  p/l  f  ployer  M  diV'parfBetiliè^eiitupiit  dîescoipft-roidlsft 
et  éiasti<pies  qm  IléchissèBt  sens  t  eibrt  et  tandenr  ^  Hi  téfm  * 
blir  dans  leur  premier  état.  Oa  pUe  êk  ht  mouMd$Q.e,  et  bu 
ploie  une  branehe  d'arbjre.  Quand  i^^àh- pitrUcuGâreikent,  je  ne 
dis  pas  exclusirement  et  sans  exception^  (H;)- 

Ces  m^cs  sont  également' cofnparatift,  et  marquent  dans 
tous  les  deux  la  supériorité^  o'^H-^B  qj^oi  ik  sont  syxtonTmes.: 
▼pici  en  quoi  ils  différent. 

Pluf  s'emploie  pour  établir  explicitement  et  directement 
(me  comparaison  ;rdfavaRla^\e  en  rappelle  impUcitement  Tidée, 
et  la  renverse  :  après  p/ui,  on  met  ordinairement  un  <jue,  qui 
•mène  le  second  terme ,  ou  le  terme  conséquent  di*  rapport 
énoncé  dans-  la  phrase  comparatÎTe^  après  davaata^y  on  ne 


p%$  poison. 

4oit  jaaais  mettre  que,  paroe  qne  le  second  tense  ett  énono4 
Miparavant. 

Aiaii  i  on  dira,  par  une  comfi^raisoii  directe  et  explicite  » 
let  Romains  ont  plus  de  l>onn0  £»i  que  les  Grecs;  laine  est  > 
pUu  ricbe  qoe  le  cadet.  Mais ,  dans  la  comparaison  ivyerseet  i 
implicite,  il  faut  dire»  les  Grecs  o*dnf  guère  de  bonne  fol;  i 
les  Romains  en  oot  ^ayen/a^ip,'  le  cadet  est  riche ,  mais  l'aine  j 
l'est  dai^aniagû. 

Dés  qiue  la  comparaison  estdireete,  et  qae  le  terme  consé-  i 
qnept  est  .amené:  pvu)a<fi«>  on  pe  doit  pas,  qpot  qu'en  dise  > 
le  ]Mre  ftonhoi^^rs^  seservir  de  i^tuiiita^ier  Ainsi. l'on  ne  doit  , 
pas  dire  »  çonfu^imcment  à  la  déeisioi^  de  cet  ^écrivain  i  Vous 
avèa  tor^de  me  .reprocher  que  je  suis  emporté ,  je  ne  le  suis 
pas.  davantage  que  vous  s  il  n  7  a  rien  qu'il,  fi^e  davantage  1 
^viter,  en  écrivant,  que  les  équiToqnes;  jamais  on  ne  tous 
eodnut  damàtage  .que  d«p«ds  qu'on  ne  tous  voit  plsu^  Il  fiint  , 
dire ,  dans  le  premier  exemple,  je  ne  suis,p%s>|^iM  que  vous;  , 
dan»,  ie  second  »  M  7*  7  is  rien,  q^lil  f^}ie  éritpr  $yefi,piiis  de  , 
sotnq<ie)es.  i^qulyoques;  et.  cbns  le  troisième,  jamais v on  ne  , 
«oua connut;  "M^^.  ^Vd  d^pw  qW on  ne  tous  Toit  piuê.  •( B.)      , 


>  t 


9p3.  PO  ISO  s  I  TXVfir. 


i 


.  On.'désîgne  par4à  cmaiiies  c(h0S6S  qui  peuTcntattaqucr  les 
pj^ncipcA^  de  la  vie  par  qfie^p^^militQ  maligne  j  c'est  le  sens 
propre. et  prifnuif  :,dans  Iç  sei^s  figuré,  on  le  dit  des  choses 
qui  tendent. à  ruiner  les  pidncip.es, 4e ,1a  religion,. de  la  mo- 
r^e^  4e.  1^  subordina^iop  pqlij^que^  de  la  société,  ou  de 
l'honnêteté  civile. 

Foison,  dans  le  sens  propre,  se  dit  des  plantes  ou  des  pré- 
parations dont  l'usage  est  dangereux  pour  la  vie  :  venin  se  dit 
lïpéejiaieni^nt  du;  ^uc  de  ces  plantes,  ou  de  certaine  liquieur 
qui  sprt  du  ooi|its^  q^ielques  animaux.  ' 

La  ciguë  est  un  poison,  Je  suc  qu'on  en  exprime  en  est4e 

Le  sublimé  est  un  poison  violent  ;  il  renferme  un  veatA  cor.- 
rosif  qui  donne  la  mort  avec  des  douleurs  cruelles. 

Tout  poison  produit  son  effet  par  le  i;eA/a  qu'il  renferme; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  7  ait  |9omoa  partout  pu,  il  7  a  du 


LE  POIOT  1>U  JOUIC.  %ig> 

9en^t^0tifmÊiûitÊit%eé^^  par  exemple, 4e  poison  de  la  yU 
père  et  djD  iieorpion. 

I^e  mot  pcimtiÎÊÛp^^om'uJaé  coaUxtivtt'f  atlittWe  ob  aifiifi. 
nelledaftti<Bpalticepf^pceftà'OQatemvM:ii  «aoheir  le  ven&i 
;ai  tt'j  trouva;. et  fe*  mot  de nenù»  désigne. iplusi  patt^e^^ 

remetttMle-  Boe^  P**^^  .!^<^^">';  V^  Atlaque^leiv  principes  de^ 
la  ▼ie-.-**'  »  '.1  •'•.».    •  -■    ■ 

C'e^t  arreo«ette  dîflSéreBce  ^pie  pf$  devx  temMii  ««mploleat- 
dans  '\&  a«Ai  éi§aaé.;ii  et  îL  iant-  pevft^élre  ,«)oafter  qUe  le  tenn^ 
de  poison  j  désire  une  oÀalignitéfkoéparée-airteart;  on.«*9 
ekee  ijiei  hanm  aeiis  dea  LÉj^atetiees  \troi|ipéu8ef  ;  an  lieti  ^ne 
le  têtàa»'êf6Weni»*m^  déTeîile-  que  Vâdfi»  de  malignité  sub^iJUt 
et  dMif[ewv^,  fflii»  aiiicttae.  attenikn  u-va.  appazetu^eA  e«té-^ 

CefftBiKftpfaiiotopfaeÂ  mcHlertieaiaffeefemde  répaadredant 
leur»  ébtftf'4111  jroison  d  aucant  plus  aédmaant,  qu'ils  font  goih 
tinu allèrent;  i'élogé  ide  r^iHhamté^  de^lk  raÎK»^,  .de  Tiquité^. 
des  h>i»««ma(iii^ua  ycnif  de^laMiiaieraisaii,  qu'ils. outsageul^ 
en*  l^wyioqiMmty'rieii  a^st  plua  itaJbtîiqaie  le?venîirdQ.çetta 
audadieiibe^liiloaopfaser,  qai  afittnquA  i^n^èffffties.jbufdemaiii* 
idfe  laséoiécémi^ne.  (9.>)     ^^  .    '.*'■.  r- •  l  ■    t-r. 

ij^  poiso^it  ,'dt  m;  aature  ^  est  movCelf  qùeiqaelioia  le  i^cA/n 
tt'est  qnemalfilimiit;  Le  poison  sa  forme  d'un  i;enin  mort^ 
Le  vemtn  tèt  datis  la  -ohose  '  et  la  chose  elle-mlme  est  119 
poison X  ebnÉîdt^éai nlattivement  ans  rara^  quelle  produis 
dans  le«çvptf  j-ic^uand-'OB  Fa  .ajiralée.  iOnidit  qu'w^ae  plante  est 
Vktx-poisom,  pouraxpd^T  /sa  propnLêtédesftrttctilre  à  J'égard  de 
ranipsial  ^uiia  aàangérott. comme  iilie.a«t$e  pla9te«.Qtf<9e  dit 
pas  qu^un*  animai  est  un  priant  à^  naique.duveiun;  loar  sa 
propriété  A 'est  pas  dîempoisoaner  comme  aliment.  Le  «veaiit, 
est  la:qi:^dité maligne  de  la  choses  le  po'uon  est  le  cOntraii^e  de , 
l'aliment,  qu^ot  à  i'efiet.  La  natmé  donne  seu^e  Ifimnm.i 
l'art  emploie,  extrait  ^  prépare  les  poisons,  (R.) 

.    OOQ..LE   ?OlNT    DU   JOVR,  LA,  POISSE    PO  JOUR. 

^1  rmv     >  7-   .  '.1         l.i  •       ■;...'■ 

Bowrgaiçer^ entre  cesrdeàx mans^ixis.de  parler ,  fil  ^ut «n 
coanoitre  laiT'ideur.  Le  poiiH  et'  la  poinU  ^/oar  différent  naîu^ 
fellement  entre  eux  comme  le  point  et  la  pointe.  Ainsi  le  poijU 
et  la  pointé  :  du  foitr.B'mooieé^t  k  ééùgaev  le  plus  petit  jour, 
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par  1»  nmott  que  Ife  pffareùla-  poiiilr  AflîgiiMt  «ftjfK'îl  ymàm 
plus  petit. 

'  &€f^p*bi»  tn  la.  phw>  pettor  dwMoa* fc  L'étiiiiif  t  \mifmmte 
mt  im  plu»  p0tit  bout  d9tbL€hm9Bk.hb'fpiÊttdmjamâmikh:fin^ 
mxét  c9l«'p]u»^flifE(è''é[éiamitrdé>U  faumém-qj^  ^ummence  i 
éourt«  3  Ui>diittil<lti^  jiaiig^strfa  jjiiuiii^ttif  at  11  pl^ailf gèrq  fy»* 
rence  du  jour  qui  eommenee  h.  luire.  Le  jour  est  la  oladn  ,r9- 
psndûe  dmi84»no&d«-)'  la  JBVBfér^M-lkiSfecoaMÎQn  deateiapa 
fimlnmés  dans.  Ut  duvoe*  dv  îaur  lior  la  /N»a4i.eati«ii;'^of«f^ 
c^ttuttt  le)eiivl»'la-joi:|Riée;'>     /:  •> 

ftieirt'/ydchf  deeaoturev  autn^n^pyla  patala  lia^^^oiy^ûlki 
ffêlHP  ik'  foaixrQtt  té*  comftoiifiBmaiiiBr'ahi  iaaupfe ^pmt^imn  k 
/oar.  La  pointe  fait  partie  du  corps  ;  le  poini  en  est  un  oaviagto 
distinct;  La  fêinudujout  «at^leipromiec  vafite'dux.jonB  %m 
eonmeneo-  k  pptndre  o»àpinN«r  laaatmèbaesy  o  esct  la  iHdèflanefii 
duij^uri  Le.  p^ini  dk  fcu^-  cet  lapaettier  «Éstanfr  qni  eoio- 
MtaHov  à'  'taarqwer  1^  di^ioti  :deai>épiK|iiaajdifféBaDtai,de  la 
]biiniâift  ou*  du  jowp.€étiMéi<éjâaits  sa  dueée;  eVofi  Ivoni^iie 
db'tsfti^t  Lé7>ofWdtti /t>8M  ^w  le  oopiMiiocBtaii^ala  dinéée, 
comme  le  midi  en  est  le  milieu  :  la  fioia|e.d«i^s«idWit)]A«éi«a 
Aenœmeat  d«  |atcl«rté^,  ooâme'.l^  ^namir  jannen  esitlaNpJléni- 
tvde  ou  Téolat.  1l/obseit«cat8iirscil4v«  aTWHt  la'psfnt'dif  ^/oiu* 
pour  considérer  la  petite  «palate  dw  joa^  Voua  j^asttc;  au  point 
au  i<mr  à  ee!tte'fpoq[psa,  9%  i^ouajnanalifisb  ài  la*  p9Îailbi  du  jour  ou 
à'  la'  elaVté  dii  'jottr  naissant.  Ifxtni  mskiDiBi'Ie.ieiakps  par  le 
point  du  jour  :  la  pûinMê  da  jour  yopa  faiti^iatiimuar  lea.ob>e(ts. 
Ou-  dtt'la  petcfe  poii^îe  da,  /mu?  et  uMi  1«  ^llf  fwialk  h^paint 
eat  didiiisîM^ftent  censé  n'aToir  point  d'étcoadna/. I^pomt-du 
/oar  est  donc  regardé  comme  iodi'rtsilite' :  la  p^itUty  au-çon* 
traire,  a  plus  ou  moins* de  longueur  et  da  grosftBit&:;;ete*est 
l^ne  raison  pour  dire' la  petite  poiutëHu'jour^  (&)'  '    ' 

910.  rOLI,  POLlCt« 

Ces  deux  termes ,  également  relatifs  aux  devoirs  récipro- 
que'» des  indi^idus^dans-lâ  société, >sont> s jnonjoiea  parr^tte 
idée  commune  :  mait  les  idées  acoessoîns  mettent  aolie.  aux 
«ne  grande  différence. 

PqO^  n«  suppose  ^pM  dm  ^i%AM  ^ériem»  'delriènTeil« 

■  •  }  » 


lMèb;4igmiliii^wmi  é^piéaififiê^  tê,  fut  MAeUr .mmrnnt 

qui  oonttateiit  1m  devoirs  réciproques  de  la  bi«ByeillA«ot- 

des  lois..  (^0' 

Les  pc«pè»  its  pk» ,^atti:a»  (K»a  ^p«i  anui  ks  fAus  «bik 
menx :  les  awM»»  sinipka  «tjmrénsm  se.«Bovf«nl4|Ba  paBQgJ 
ctuz  q«e  la>Màt«pk'ft4«^iuiétin(t '^nlM^  «t  qui  it'ont  pa» 
eocore  abusé  de  l'esprit  pour  se  corroaipre. 
Les  paupies'fwEkiéj  vul«ststiii0a&  faa  lesfianfles  feliib 
Cties'  te  barbaM»:,  les  fais  âecvûat  ûmoèt  las  tteeuiii.  i 
ehes  les  petite  fnliatfs,  les  ■aeiMtpBslÎKtioiment  les  hns  ,' 
et  ^piéinwiéais  y  ■wp^iitum^  uneiftmsa  pa/fiawf  les  jatt  oublier, 
(Oaclev»  C9n»èà^  $mr  <ds  aienmr  ife  «s  «î4etft>  «i^p-i^  «&• 

t^  ^     ,  _^^  ^ 

'-•••■  '        i" 

L*abbé  Oirard  dit  que  le  lâché  recule  „'et  que  le  potiron  n  V 
vanoepas;  il  ttimiÊÊMimM  l'mj^ptÎMiiMi  effC commune  aux 
deAx ,  et  ce  n'est  pas  par  un  simple  jeu  de  mots  et  des  traits 
îmnçpaîfiMits'qtt'-eft  peitt  les  dêninguer. 

L4ir^*eBt  mMi  cspéessJion  <figupée  ii|tti  «regarde  la  Ibree  ;  uoiW 
seufement  «est  le  ttliA^e  d'énergie ,  mais  c'est  lïueapaoité 
de  tension;  Le  péifill  eANm'féUewem  Vhomaié  iédke,  qu'il  im> 
conçoit  pas  même  l'idée  de  la  résistance. 

Toitron  esl»  srtoatesîiiiK,  i'elli^e  de  poUêtt^tmtkemui 
ponce  coupé  (moyen 4mt  ta  ««ntoienv  ceuaL  iqni  orëigaoienf 
d'aller  à  la  f^rré)  ;  selon  4'au|Ma)C'e«(  l'adleniandiioi/ifsrqDt 
signifie  oreiller ,  parce  -qu'en  suppose  que  le  pétteon  aime  à 
rester  an  Ht.  Iiapremièinétyittologienie  paraît  pins  Batnrelle« 
d'autant  que  l'usage  Ta ,  ponr  ainfed  4ire ,  consacrée ,  en  don- 
nant le  nom  de  pokron  mam.  oiseaux  deproie  auxquels  on  coupe 
l'ongle  du  doigt  de  derrière. 

Poltron  est  celui  qui  craint  le  iftanger ,  qni  se  laisse  aller  k 
la  peur.  11  diffère  de  lâche,  en  ce  que  celui-ci  n'eee  ni  reculef 
ni  se  servir  de  ses  armes  »  et  que  le  potiron,  qni  n'est  qu'inti« 
midé ,  met  tout  en  usage  pour  se  sauver. 

Le  tâche  tombe ,  s'abandonne  et  se  laisse  achever.  Le  pottrom 
dort  l'œil  ouvert,  il  fiiiti  il  craint  le  bruit  de  .la  |[uerre  ;  mais^ 
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iTii  «t  brol,  fl  M  Vm/  «s  M  bftt  bien  e  «iw»  'di»f  j^m'it>n^; 
fimf  pas  le  lévoller^  au.  lien  ^n*  i^f^  ifii  iilcA«.à«  fâjmKmki 
de  mal '     •-.:.'••»•     *  ■;  i  •     .... 

>.  LafiffA«IÀiii{tp9pel*àkftad6i>«])talnâiid«mr^i'ijMftiN^ 
de  le  remplir;  la  poitronmerie,  préToyancetropin^^eUVn'eftt 
^ne^nelaif  4^*00  excèa  de.pr«4eaca ,  an  lietf  ^pe-  à'antne  ci»t 
roLcèf  dala  foiJblcMe.  Par  rabaadoi»  de  run,  vova  ^g^ees  de  sa 
/^«t«f  pas  sa  pséY^lfAiiee  ooftraar;  T«air js^eséaidcda  foilfVM* 
A^rid  de lautre*  '.,->•>'>•••- 

Gesr  dei^  q«alifieati«M  soi^  toajénra  ptists-  «b  inawaâse 
pan  7  oeUede  lifej6e,JiifiBnaeiit  pki»  iâchassa ,  cbasénra^lon- 
jxmrs  la  iotot^  de  son  origiae  «  san»  iamais  Itie  npdifiéev 

.  Par  Idchû  ou  lâeketé,.pn  caractérise  l 'indÎTidu  t  on  enbrasse 
j^ous  ainsi  dire  t«Lntes  les  actâons  de  sa  Me  >  paUmt  a  un  sens 
moins  étendu ,  il  ne  sTapplique  qu'à  certaines  cirçèo^tancii. 
On  rit  quelquefois  d'une /M>ijtr««ia^/e;(  ifi^s  non  pasd'uaa 
uiçheté  :  celle-ci  est  Wee ,  lautie  n*est  qu'un  dé&ut.  (Rr) 


(I 


9t9^  »OtTltk>  lAI&tAV^-ÎTiQVB* 


Tontife,  qui  fait  ou  dirige  les  chose»  sublimes»  IfBs"clu>«et 
saintes,  eeUesde  la  religion.  Le  latin  poAll/^jrqualifierhomme 
cbargf  des  choses  sacrées ,  puissant  en  mAtiiàra  de  seUgion, 
nhei  religîaas*  l«  pontife,  dit  Gieérou  ,. ptrésidç.  au«-ch<>ses 
sacrées»  ■ >  -    [     r  >  < 

.  .Pr^(al>^ui  ast  élevé  aii^^issi^  dea.ftntUBS,  p^apé  dans -uii 
«ang  haut,. distingué  par  sa  place / selon  la  yaleur  du  laUn 
prœUtu$,  qu'il  nofi's  a  plu  d'appliquer  à  Tordre  ecclésiastique 
exclusivement  à  tout  autre.  Il  j  a  dans  l'Êgliie  deu^  ordres 
de  préiat$  :  les  €i^é<ju€s  prennent  le  premier  ;  le  second  est  com-. 
posé  d'abbés ,  de  généraux  d'ordre,  de  doj^ns,etç*,  qui,pnt, 
des  droits  honorifiques,  tels  que'  oelui  de  porter  4ft.crofsa  et 
la  mitre ,  etc.  A  Rome ,  les  ecclésiastiques  qui  ont  le  droit  de 
|iortet  l'habit  violet  s'appellent  fM'i;Mt#.  Le  peélat  epi  distingué 
par  la  supériorité  et  par  des  honneurs. 

Evéque,  espèce  de  magistrat  qui ,  par  une.  consécration  ou 
destination  particulière ,  exerce  une  juridiction ,  et  veille  au 
gouvernement  d'un  district  ,,d'un  diocèse.  C'^st  le  grec 
^mm^p^êSy  )At.  épiscopus,  inspectei^r ,  surveillant,  intendant. 


U  933 

àhkâi  TOUS  H^  f^Ki^.  p^r^'pwsfUkoe.et  p%f  U  kautciu 
dès  fimfiliîoiia  tp», ;roai  «iïvmw  4|iM«l*G9Ufo  i  yo«4  âtct  ^rtf/ol 
p«r  la diguité etjMir l^i;aii{[,^pi4  ;roii» qoeapndai»» U faiérav» 
c]ii€  9çdi^açtig«e  :  rpn^^Ht^  iMf^  fi^  U^oonaécratioii  et 
par  le  gouTeraernenl  spirituel  que  ▼ont  9çm^  d*ntt  dipoèKCr 
ie  pomiifieai.^t  une  dominfliûnii  lA,|»i^(e(icre^  une  distiao* 
tlon;  VépiiCQfûi,  une  chfrge^.Le  doDunation  an  pùmtifr  lut 
donne  le  droit  de  eomnander  et  ^e  présider  t  la  distinction 
du  préitU  Im  attribue  la^pi^séanœ  et  des  prérogatiTes  Iionori* 
fiques  :  la  charge  d  «v^^ae  impose  le  deyotc  de  veiller  et  de 
pourroir  aux  Besoins  spirituels  d'un  troupeau» 

Dansie  langage  ordinaire,  le  nom  de  poniifk  n*est  donné 
qu*an lojfveroiA ^onl^  (au pape),  aux  pontifeê  de  l'ancienne 
Rome  ou  autres  anciens^  aux  saints  évéijites  dont  l'Ëglise  fiiit 
1  office  ;  ces  cas*là  exceptés ,  potUife  ne  se  dit  que  dans  le  stjle 
leleTé,  pour  désigner  un  m^tf^ae;  et  ce  nom  imprime  toujours 
la  vénération.  Prêtât  est  de  tons  les  stjles,  etsurtout  du  stjle 
poétique,  qui  ne  s'accommode  pas  du  nM>t  d'évéifue;  mais  ce 
non|,  qui , n exprimci  ni  juridiction  ni  office  particulier,  a 
quelquefois  excité  la  censure ,  qui  s'égaie  sur  l'oisivetié ,  Tinuo^ 
tilité ,  le  faste ,  l'amlûtian,  les  vices  de  quelques  individus  de 
cet  ordre  :  ainsi  ce  nom  n'est  pas  toujours  aussi  respecté  qu'il 
est  respectable.  Evêqite  est  le  nom  propre  et  vulgaire  des 
préiaU  cbargés  de  la  conduite  spirituelle  d'un  dioRcèse  :  ce 
nom  honorable  distingue  des  simples  prêtres  l'ordre  éminent 
de  ceux  qui  jouissent  de  toute  la  gloire  et  de  tous  les  pouvoirt 
du  sacerdoce  ;  et  chaque  évé<iue  se  distingue  des  antres  pAr  la 
BOi^de  la^  ville  ou  jkl  est  censé  résider.  (R. } 

9f3.  PORTXa,'^APfpaTBa,  TEAHSPOISEX,  kMtOXTEBU 

Porter  n'a  précisément  rapport  qu'à  la  charge  du  fiirdeau; 
Apporter  renferme  Fidée  du  fardeau  et  celle  du  lieu  où  Ton 
porte.  Tiranjporfer  a  rappoif,  non-seulement  au  fardeau  et  au' 
lieu  où  Ton  doit  le  porter,  mais  encore  à  l'endroit  d'où  l'on  la 
prend.  Empoter  enchérit  parr-dessns  toutes'  ces  idées  ',  en  j 
ajoutant  une  attribution  de  propriété  à  Tégàrd  de  la  èhoia 
dont  on  se  chargé. 

Mous  faisons  porter  ce  que,  par  fbtbiesse  onparbienséaMt» 

ao. 
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]i<ms  nèfôXrftfM  pùrter  nout-iiiêmi!.:  tfdut  ofSomioiif  qiiV)Q 
nous  fl^poffe^c^nd'noaii  sonludtoiift  tifM:  Hoita  frisons  trunt- 
porter  ee  q«e  iiollks'  Tôtddtis  «chsnger  éé  pldte.'Nont  ]^rÂiet- 
tons  ^^Mi/kyrl6Héé  ^[Hé  ttôoÉ' lailsoiii  aux  antret,  tm  t%  ffa» 
QèttsiëirrâëikiMBi,  '•'.•* 

*  LeftîétcMfbétetirt  fénéntien  fafrSeatii  Àim  on  léi  téfiarge.  Les 
^knnè9tî<}«kes  appûHenî  tt  qtie  lenii  mitres  les  envoient  cheiw 
cnef  •  Lies  yoftiinefs  îfàtnpérfefrt  les  nflHpenÉncnses  otie  xeseonift 
fliefçents  ent^iÉAt  é'n^  'villè^Ates  tnàe  à«rtt«  Léi  'valeurs  ê$i^ 
jNrrféuftsë  ^'ilê  Ont  pifs. 

Virgile  a  loné^Ie  f9évtt  t^ée  é'^tAvp&rtëîKm  fèrt'Ktthim 
ifntr^ées  épàtHff),  poulie  SMirer  en  «àc  •ée  Troie.  Siiint  Luc 
nons  ftf:lpiren<i'cple  ^  premiers  (idièles  apportaient  Èeàat.  ftpOtres 
le  prix  des  biens  qu'ils  rendovent.,  L'Ustofire  nons  ntbntre,  4 
n'en  pouvoir  donter,  qtie  la  Providence  pnnft  tonjonts  l'alnis 
de  l^autoilté ,  «n  la  trttnspariant  en  d*«ntres  mtdns.  6i  «m  ^ 
nos  ttafdnctenrs  avoit  bien  fait  attention  attic  id^  aceessdfrcs 
^i  earftetétlsént  les  synonymes ,  if  n*anroh  pas  éh  tpcte  K» 
vidib  esprit  émfoHd  JésuS^Cliiilrt ,  ian  li«n-  dè^  dire  ^*U  W 
transporta,  (G;)  .      .  ;  _    « 

'    914:  ^oSrrif,  AiKJS*Eà.      * 

0n  poste  ]^oixf  (^serKerpu  pour  deienidre,  Om  aposte  pour 
luire  un  mauvais  coup.  La  troii^.«iX  /loft^f; .:.  Vassa^sin  e»i 

Posture,  manière  dont  le  corps  est  mis ,  pàsê  (htti  pe9Umr), 
Attitude,  manière  convenable  dltre'dn  corpsyde  Wtèié',«te.  t 
e*est  le  latin  aptitudo,  disposition  propre ,  convenable  ;  mot 
qui ,  passant  par  la  langue  italienne ,  a  pris  un  (  au  lîetî  du  p, 
attitudine^ 

La  fostufe  est  une  manière  de  poser  le  corps ,  plus  ou  moîn^ 
éloignée  de  son  habitude  ordinaire  V altitude  est  une  manière 
de  tenir  le  corps ,  plus  ou  moins  convenable  à  la  «irconstanctf 
présente.  La  /K>££tfr(S,  même  la  plus  commode,  neat  jamais 
sans  gène,  et  on  en  change:  V  attitude,  piêpae  la  moins  ordi^ 
naire,  est  dans  la  nature  ou  la  convenance  des  choses,  et  on 
«y  maintient  ;  sinon  V altitude  devient  posture^  La  posture  de 
suppliant  est  une  attitude  £>rt  contrainte. 


/ 
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pbilén  CM  iingiilière;  «Ile  tt^4fftqt/  ,  ^ ,  *j|  et 

qui  ,  sorttBt  de  1»  Mitare  on  de  l'état  7  ^   ^  1' 

9e'  feit  remi^r^et.  'Vattitude  eat^  fino/  i  ^ 

pression  ngtttrèlle  dm  emtMtètt ,  de  k  pUi»^ 
de  Ykmél 

Les  positions  forcées,  outrées,  bicarrés,  eellee  de  iw 
«atnre  on  de  la  charge ,  s'appelleront  des  postures.  Les  forme» 
nobles ,  agréables ,  expresiÉtes ,  dn  maintien  et  de  la  conte* 
a ance ,  s'appelleront  de*  aiHêiuiêt^. 

Ces  posiures  sont  an  corps  ce  que  les  grimaces  sont  an 
Tisage  :  «es  attitude»  sont  an  corps  oe  que  Tair  est  à  la  figure. 

Lee  baladins  font  des  poitai*s<  ridiovles  pour  exciter  le  rire  ; 
les  acteurs  prennent  des  stfùtmd^s  inobies  pour  représenter  lent 
personnage. 

Celui  qui  pour  maxolier  ptend  Vmmtudê  d'un  danseur ,  se 
met  dans  une  posture  ndieule.  L'ioHludo  notureUe ,  conveuable 
et  belle,' dans  4h  danse,  n'est  qn'vnepeedire  affectée,  outrée  et 
risible  hors  de4à. 

Enfin ,  la  fostétm  èfitbfttte  to  eofps  entier  ;.  au  lieu  que 
l'allîetfc/e n'est  quelquefois  que  de oertaine partie,  telle  que  la 
tête. 

Posture  est  le  teMie  yulgaire  ;  mUltude  est  un  terme  d'art , 
employé  par  le  peintre ,  le  sculpteur,  le  danseur,  etc.  (R.) 

giG^POUDRX,  POUSSJÈAE. 

La  poudre  est  la*  terre  desséchée,  divisée  et  réduite  en  pe» 
tites  molécules  :  la  poussière  est  la  poudre  la  plus  fine ,  que  le 
moindre  yent  enlèye ,  qui  s  enyole ,  se  dissipe ,  s'attache  aux 
corps  qu'^elle  rencontre. 

-  Lorsque  la  terre  est  si  -desséchée  qu'elle  se  met  en  poudre  ^ 
il  s^élère  dans  les  chemins  2>eaucoup  de  poussière,  et  les  TO/a- 
geurs  en  sont  couyevts.  Si  voa^  réduiseU  un  corps  en  parère:,, 
il  s'en  élève  une  poks'sière  incbmaiode  et  souyent  dangereuse. 
On  d:it  du  t!aBac  en' poudre  j^  quand  il  est  t#op  fin ,  que  c  est  de 
la  poussière. 

;  Datfs  le  stjîé  hyperbi!>Uq«è  ;  Il  suffit  de  renverser  et  de  dé- 
truire pour  mettre  en  poudre  ;  il  faut  renverseï^  de  fond  en 
comblé  et  dissiper  pour  réduire  en  pottssière* 

Kous  appelons  poudres  diflerentès  sortes  et  eompositioiif 
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nooM  ■ttfaittAnMt  hrejFiefl,  pvMnêéet'H  mvMMm  k  la 
notdre  :  ainsi nout  disons  ffoudi^^le  ««Hffor^  |ttott«<^#  4  canon, 
pbmdre  à  poudrer,  eto.  N«as  appcUor0ils  .|MMiMi^M  jtoat  oa 
^'ii  j  anra  de  plna  subtil  et  4i«.pi«i  Jàm  »  oamne  cfi^ta  ma- 
tière qui  s'élèye  sur  les  étamines  des  fleurs  pour  Jles  fé- 
conder. (R.) 

917.  Fonrà,  AViVr 

« 

Cet  deux  mots  sont  s^nonjoiesdani  le  sens  011  ils  signifient 
qn^on  âdt^  nne  chose  en  yue  d'nne. antre  :  mais  pour  marque 
une  Ttte  plus  présente  ;  mfin  en  masque  nne  plus  éloignée. 

On  se  présente  deyftnt.  Le  psince  pour  lui  faÎM  sa  ecfUr-  :  on 
loi  fait  sa  coor  afin  d'en  dbienir  déf  ^rAees* 

Il  me  semble  que  le  premier  de  ces  mots  conTient  mieux 
lorsque  la  chose  qu'on  faiten.  t*s  de  l'autre  en.  est  une  cause 
plus  infaillible;  et  que  le  second  est  plusà  sa  place,  lorsque  la 
ekose  qn'on  a  en<vu0  en  fimnt  l'autN  en  est  uue. suite  moins 
nécessaire.  ., 

On.  tire  le  eanon  aur  une' plaee  éseîéj^  Tmtr  j  faire  une 
brèc))e»  et  afin  de  pimToir  la.  piendre  pan  assaut,. ou  de 
l'obliger  à  se  rendre. 

.  Pour  regarde  plus  partieulièrement  na  effet  qui  doit  être 
produit.  Afin  regarde  proprement  un  but  où  l'on  veut  par- 
▼cliir. 

Les  filles  d'un  certain  ftge  font  tout  ce  qu'elles  peuvent 
pour  pieiire  1  ufi»  de  «e  procurer  un  mari.'  (G.) 

918.  rôon,  QUAKT.' 

Ces  deux  mets  sont  trèsrS^nonjmes.r  Pour  me  pa^itcepen-' 
daut  avoir  meilleure^  grâce  dans. le  discours,  lorsqu'il  s'agit 
de  Ig  personne  ou  de  la  chose  qui  régit  le  verbe  snirant  : 
^Meat  me,.pare4t  y  mieux- figureir  lorsqu'il  s'agit  de. ce  qui 
est  régi  par  le  yfrbe.  Je-diroi^.done  :  Pour  moi,  je  ne  me 
mêle  d'^ueone  affaire  étiRni^ve;}  quuntk  m<>i,.tOttt  içicsit  in<- 
différent. 

La  religion  3es  peipuuef  écbiiees  coR^fftteTdans  une  foi 
vive ,  dans  une  morale  pure ,  et  dans  une  conduite  simple , 
guidée  par  l'autorité  divine  et  soutenue  par  la  raison.  Pour 
«elle  du  peuple 9. eUe  cpnsisto  dans  une  crjkUilité  aveugle 


tl  Wtm  IçiiifirBfiqilnÉ  Biiffnriinri^n  ■iitriTii^nt^piit  l^écliieafieB  et 
affermies  par  la  Ibrce  de  l'habitude.  Quant  à  celle  des  ^^ent 
d'églm  f  fàxtée  litt><fiOBpi«itTa  «r  fsué  qMuqitaad  «a  ea  aura 
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PoAftant  a  plus  de  force  et  pltts  d[*é'nergîe  ;  il  assuré  ayéc 
fermeté,  malgré  tout  <cfe  <{ùrpbartDit  êtrte  ùpposé.  Cependant 
est |aoiii% absolu  et  moins  ferme;  il  affirme  seulement  coaitrtt 
les-  app'aceitce's  e^pntraires.  Néanmoins  distifig^e  deux  chose» 
qui  paroisseiit  opposées ,  et  il  eti  soutient  une  Bantr  détruira 
l'autre.  Toutefois  dit  proprement  une  c^ose  par  exception  ^  il 
fait  entendre  ^u  elle  n  est  arrivée  ,^ue  dan>  ToceasioB^  dont  o& 
parle.. 

Que  tonte  la  terrcfs^arme  ednfre  la  yerite,r:oift Vfdîpèelieta 
pouttant  pas  qu^fsHe  ne  triompher  Quélipiés  docteui;s  se  pi"; 
^aent  d*une  moraïe  seyèrè  ;  ils  recherchent  cependani  topt  ce. 
qui  peut  flatter  la  sensuuité.  Gornei'Ile  n  est  j)as  toujonjrs.égal 
i  lui-même;  néann\oins  Comeille  est. un  excellent  aùlseuÉ<  Qum 
ne  hâissoit  pas  I^iéron  ?  toutefois  il  aimoit  Pèppée./.  (G.) 

gao.  potftc^ia,  poissAircs^  vAetTiiYt.' 

Ces  mots  sonf  expliqués  et  pris  ici  dans  le.iSenS  physique  et 
IittéraL  Ils  signiâent  tous  une  disposition  dans  le  sujet,  pat 
le  mojen  de  laquelle  il  est  capable  d'agir  Ou  de  prodiiire  un 
eâet  :  itnais  le  pouvoir  Vient  des  secours  ou  de  la  liberté  d*ajg,ir  : 
la  puissance  yient  des  forces  ;  et  la  faculté  yient  des  prûpriété# 
naturellfes.  ... 

L'homme,  sans  la  grâce,  n*a  pas  le  pouvoir  de  faire  le 
bien.  Là,  jeunesse .  ïnanque  de  ^ayoïr  pour  délibérer,  et  la 
vieillesse  taanque  de  puissance  pour  exécuter.  L'âme  humaine 
a  la  faculté  de  raiscmner,  et  en  même  temps  la  facilité  de  s  en 
acquitter  tout^de  travers^ 

J?aut-il  reffarder  Ici  pouvoir  de  mal  faire  comme  uU  défaut 
dans  I  être  raisonnable,  et  seroit-il  mieux  que  toute  sa  putS' 
sance  se  bOri^âi  au  bien  ?  J'avois  dit  oui  dsms  ma  précédente 
édition  ;  et  dans  celle-ci  je  laisse  répondre  Pope,  qui  dit  non. 
La  faculté  de  désirer  sert  à  rendre  l'homme  habile  et  labo- 
rieux :  mais  elle  contribue  auMi  à  le  rendre  malheuffeux. 


»3a  BBttCIFinK. 

Le  tmuoir'  'êàmwam.  iUi^  fmmium  «!aft»âditc4|i^]flb«Mt  •» 

peoDdi*  ''-•••  .  1     >.  ■    .«."  '*  .4 . 

L*âge  n'affoibltt  que  la  puUstMùe,  et  non  itf  Aerir^de  «*  îiiiiii  ■ 
i^paMion».  L'âme  ne  jperd  de  ses  facultés  que  par  les  accidents 
qui  arrivent  dans  les  organes  du  corps.  (G.) 

T 

^Ûb  toiixbe  flàlis  le  précipice.  On  est  englouti  parlé  ^àufpe, 
un  ~9e  jf^fd  dans  Vahtmé,  Le  preniiër  emporte  avec  ïnî  Tidée 
d%tii^âe''^ôiiifj^ê  de  toutes  jîàirtk,  d*oû  il  est  presque  impba« 
AÏAé  dé  ^ë  retirer  '  qnand  on  j  est.  t^  «écond  Tenfenhe  une 
Sdéer'iiâttfc^irèré  de  yoraoité  insatiaMè,  qui  entraine, '&ît 
disparoitre  et  consume  tout  ce  qui  en  approche.  Le  troisième 
Émpt>tM'1^()^e 'd\ihe  prOfofi4ëtlr  tmmende,  jusqu^oûTon  ne 
tatMrdft  pitryenlr^  et  6ù  l^oia  perd'é^demént  de  Vue  le  point- 
dToùi'on  est  parti ,  }st  celui  bS  f  on  youloît  aller.  '        '     . 

Vê  précipice  a  ded  ooras  glissants  et  dangereux  pour  efim 
qui-oiârii^ent  sans  prêcàùtiôb ,  et  inaccessibles  pour  ceux  qui' 
sont  dedans  ;  la  chute  est  rude.  Le  gouffre  a  des  tours  et  des 
circuits  dont  on  ne  peut  se  dégager  dès  q^iMi  j  lait  .un  pas; 
et  l'on  j  est  emporté  malgré  soi.  "V abîme  ne  présente  que  Aes 
routes  omcures  et  incertaines,,  qu*aucun  but  ne  ter^iine  :  on 
•*j  jÀte  quelquefois  tête  baissée ,  dans  l'espérance  3e  trouver 
une  issue;  maïs  le  tîonrage  rebuté  j  abandonne l*}içuninef  et 
le  laisse  dan^  un  c{iaos  4e  doutés  et  d  inquiétudes  acca- 
blantes. ^ 

Le  chemin  de  la  fortune  ei^  à  la  Cour  environné  de  mille 
précipices,  oi!(^  chacun  vous  pousse  de  son  mieux.  Une  femme 
débauchée  est  un  gouffre  de  malheurs  :  tout  j  périt  ;  la  vertu,^ 
lesl>iens  et  la  santé.  Souvent  la  raison  du  philosophe,  à  force 
de  chercher  de  1  évidence  en  tout ,  iie  fait  que  se  creuser  an 
sibîme  de  ténèbres. 

L*avarice  est  le  précipice  dé  l'équité;  Paris  est  le  gouffre  des 
provinces.  Llnfini  est  l'anime  dû  raisonnement.  (G.) 
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U  dit;  L%â  a)  fau  «faoae  panr  plifbtt, ,  et.  Timlrei  rez]^ffessioii,  L# 
premier  ya au  fait;  l'autre  en  al>rége  lexpressioiu'  - 

Le  discours  précis  ne  s'écarte  pas  du  sujet,  rejette  les  idées 
étrangères ,  et  méprise  tout  ce  qui  est  Hors  de  propos.  Le  dis* 
éÊmm  «oi}ai<tiBB^&|fiK«tjénimBe  f»'trè»*pBii<deinati,  ethaanit 

■'  Vt  ^J^jp— 'A,*i"°^rT?r^'^ti1  l'^wt fréih ittlm ityla diiftn 
est  S*«f(fb0é^ivao(icifa^v-  •.•.••-.  ^   ^3  i  .' . 
*    Jia^pMttièMVkieas  fiiaisté0'ea;t>baqsa8;ciB  ttouac  ocoasiom  :  la 
f^ÊMàti^  ii«>'éM0cicÉie  pas/avea  toofev  nuteaidetpaasoBsias-y 
fttrté  tfaé'  }ii^d»ttnUasot  m^  suffit  pas  à'ia.j^àpatt  des^gsps  ;.  il 

£iatkitirdtv«topqiat€ailîev«(O0    ■■■''■'  *■ 


'1 


'£  est  ainsi  que  (pn  qii&IIfib  un  dîseoutff  oà«  irnVutée  que 
èe  ^u'i|  faut;  mais  \\j a  cfes  nuandeé  qui  difllfretedent.f usaga 
de  ces  .termes.  "  '"  '  "  *  "''  '  ''  ' 

Le  précis  etlê  <iicçln<^t'regarâéilt  léà  ïdéèr'/  lié  /ir^lctjr'rejetto 
oeltes  qui  sont  éWangèVeé,\et  n  adket^e  (^Àid'qrÀî^'tteto^ 
au  sujet;  le  iucclnct  se  débarrasse  ded  Idf^s  inutites,  et  na 
choisit  que  celles  qui  sont  essentielles  au'b^^^    "  '        -     -  •  *  ■ 

%e. concis  est, relatif  à  1  expression  ;  if  rejjette  les^flÀott  su- 
perflus, çyife'tés  circonïocùtions  inutiles y'et' né  &it^tiïa]ga 
que  des  tei-mes'les  pïuô  propres  et  le?  plus  énergiques."  "  *  ' 

^  L'oppQsé.  du  précis  est'  le  prolixe  ;  l'oppo^  dtt  succinct  est 
l*etendu  ;  Topposé  du  concis  est  le  àifius^ 

On  peut  dire  du  succinct  et  An  prédis,  ce  que  QiaihtâirâréR- 
soit  dé  iTémosihèhes  et  de  Çicéton  :  «  Oh  ne  peut  rien'  ôtec 
au  premier,  on  ne  peût>ien  ajouter  au  second.  »  Si  Ton  re^* 
tranche  du  succinct',  on  deyient  obçcu'r;  si  Ton  ajoute  au 
précis. j  on  devient  prolixe  :  au  contraire ,  en  ajoutant  au  jac- 

*  L*autéur  à  dît  (art.  i>^)  ijne  le  dïpLs  m  l'opposéidtt  succinct^ 
ki  il1*op'pose  àiî  concis  :  n'est-on  pà^'atitoriié'â  conclnie'  que  siucinct 
et  concii  soDt  absolument  sjnon)-mes^  Gelii  n^est  pourtant |Ml.  eCi  nt 
l^t  pas  être.  IVàij,  Vart  suivi  |iottr  leur»  4fScMc6s.) 
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elact,  on  oe  fait  que  retendre  ;  eji  retranchant  du  prétîs,  on  le 
(amène  au  tuceincU  Mais  on  ne  peut  ni  rétrancher  ni  ajouter 
an  cêMis  r  «ii  «oab  .«à  rctdoiclMft ,  Tons  derrene»  «^scur  et 
tous  fiitignex^  èi-Ttnisyajoitlieii  yous  derÀaen  àiftu^t  ydus 
«nnujez.  (B.)  i-       ■.-    I    ,    •   .  i  ••  .•       ïv   •.:.       ,- 

<)a{.  ^nicrsio^y  abstiiagtio*. 

fl|«ioit-iI  JiéoesMka^d'aTtertir  que  leaiot  â'absiraefiûm  n«ift 
pris  ici  que  dans  le  se^s  physique ,  selon  ieqoel  on  dit  com* 
nimémeot  frire 'A^fnrc^MBid^Aife.eEoèe»^  noâ^deiiutf  le  sens 
quia  rapporta  celui  de  distraction?  Je  ctrois  LîobshràPa^ioB  inu- 
tile; fai-Toitii  «éanoomtnaiaâlei^  isn  fiàrei^  «liui  ieetéor  à  q^aà  la 
coacavfen^  du. mot  de  /iréettieA.jie>Àroii;pft»ii'idiprd  »aitir 
son  'pme4^ipt.^dê^T«ie.  J'IajonitedqHe  ceftjdiBttx')ai6ts<.ont  Mne 
idée  conunune  qui  les  rend  >^3]lQa3âttfiS  i  çp0f  o^Ue  .id($e  est 
peinte  aux  jeux  même  dans  leur  ét^rmologie  ;  quelle  est  .celle 
d'une  séparation  faite  par  la  ferce  de  l'esprirdiîeditf  la  considé- 
tltUvpi  des  dbjeff  >  e^  .qve^  bien;]tfin<}u 'il.  faille  s*éça^er.de 
cette, BÎffniâicatÎQn  essentieUe  à  Tnn  et  à  l^autreae  ces  mots, 
pour  chercher  leur  propre  différence ,' je  pense  qu*U  seroit 
Uès^i%jl<^  d)^]  l$^.tFQl^V^f /il^kurs  ^f(e  dai^s  les  diversités  de 
cette  i^^pi;ipct|^lejet  s^Wh^jj^ç^  et  de  former  sans  elle  leurs 
<;ara9tè]^/ijp^riiicu][iers'.  Les  yoici.donc  sûr  ce  plan,  tels  que 
je  suis  capable  de,^^  représc^ntei;. 

.lià^firéçi^n  séjftf^  les  choses  réri^biem^iït  £stinctes^ 
p;0Ui^,c3f^^^|^ei[^ïa^c.9nfusion  qui  nait  du  mel^i^e  des  idées. 
L'ii^«frac|£/^n;  répare  les  chQs^s  réellement  inséparable^ ,  pour 
^l|  çojpsîd^r^  à^P^  in^épe.adamxiiient^les  unes  des  autres.  La 
premièreeat;  un  effet  de^.just^$^G;  et  de  la  netteté  de  Tentender 
i|liçnt^;q^-^a^  gu^p|iu  ajoute  rieji  d'inutile  et  bors  d'oéuyre  aii 
sujet  qn'on  traité,  enl^  prqiianf  néanmoins  dans  sa  juste  tçn 
talitéj  >pig:  conséquent  jelle  çonyient  pa.rtout ,  dans  les  affaire» 
comnve  dans  les  sciences.  La  seconde  est  l'ieffort  d'un^sprit  md- 
taph^i^iqffe^  qui  écarte  ,dn  ^pint  de  vue  tout  ce  qu'on  veut  dé- 
tacher du  sujet  qu'on  traite  :  elle  le  mutite  tin  peu ,  mafs  elle 
contribue  iquelquel'Qts  à  h ^pççt^yfi^^  de  la  f  çrité ,  et  ,quol-| 
quefi^is  jfjLLe^ejutx^e  ^an^  Vmi^r^i  il  faut  dope  a.'en  seryirJ 
mais  an  mâme  tem,psj  i^  (feâei;*  •      i  i 

Il  me  semble  que  la^iréeMte»  a  plus  de  rapport  aux  choscd 
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qu'on  peut  non-seulement  considérer  à  part Tandis  qu*on  peut 
aussi  concevoir  être  Tune  sans  lautre;  telleique  seroient,  par 
exemple ,  Taumône  et  l'esprit  de  charité.  Il  me  paroit  que 
Vabstraetion  regarde  plus  particulièrement  les  choses  qu'on 
peut,  à  la  vérité,  considérer  à  part,  mais  qu'on ^ ne  sai»* 
roit  concevoir  l'une  sans  l'autre ,  tetiês  que  sont ,  par  exetti- 
I  pic ,  le  corps  et  rétendfae«  Ainsi  le.but  de  la  prêcisîo»  est  de  n€ 
point  sortir  du  sujet ,  en  éloignant  pour  cet  effet  tout  ce  qui 
lui  est  étranger;  et  celui  de  V abstraction  est  de  ne  pM  entrer 
dans  toute  l'étendue  du  sujet ,  en  n*6B  prenant  qu'une  partie, 
sans  aucun  égard  ^  l'antre. 

Il  n'j  a  point  de  science  pins  certaine  ni  pins  elafrA  que  la 
géométrie,  parce  qu'elle  fait  des  précisions  exactes  :  on  j  a 
cependant  mêlé  certaines  abstractions  métaph^rsiqnes  qui  font 
que  les  géomètres  tombent  dans  l'erreur  comme  les  autres; 
uon  pas ,  à  la  vérité ,  quand  il  est  question  de  grandeur  dt  de 
mesure ,  mais  quand  il  est  question  de  phjrsique. 
I  On  ne  sauroit  se  faire  des  idées  trop  précises;  mais  il  est 

quelquefois  dangereux  d'en  avoir  de  trop  abstraites.  Les  pre- 
mières sont  la  voie  la  plus  sûve^our  aller  au  vraf!  dans  les 
<     sciences ,  et  au  Lut  dans  les  affaires  j  au  lieu  que  les  secondes 
souvent  nous  eh  éloignent. 

La  précision  est  un  don  de  la  nature  né  avec  Te^prit  :  ceux 
qui  en  sont  doués,  sont  d  un  excellent  commercé  pour  la  con- 
versation; on  les  écoute  avec  plaisir,  parce  qu'ils  écoutent 
,    aussi  de  leur  côté;  ils  entendent  également  ce  qu'on  leur  dit, 
.,  comme  ils  font  entendre  également  ce  qu'ils  disent,  h^abstrao- 
T.    tton  est  un  fruit  de  l'étude ,  produit  par  une  profonde  applica- 
1     tion  :  ceux  à  qui  elle  est  familière  parlent  quelquefois  avec 
q'  trop  de  subtilité  des  choses  communes  ;  les  sujets  simples  et 
.^    naturels  deviennent ,  dans  leurs  discoui-s  ,  très-difficiles  à 
j    comprendre ,  par  la  manière  dont  ils  les  traitent. 
■.        Les  idées  précises  embellissent  le  langage  ordinaire  ;  elles 
n    en  font ,  selon  moi ,  le  sublime.  Les  idées  abstraites  j  sont  fati-^ 
lie  jgantes  ;  elles  ne  me  par'oissent  bien  placées  que  dans  les  écoles , 
q].   ou  dans  certaines  conversations  savantes. 
,jj         On  exprime^par  des  idées  précises  le»  vérités  les  plus  simples 
et  les  plus  sensibles  :  mais  on  ne  peut  souvent  les  prouver  que 
jj}    par  des  idées  très-abstraites,  (G.) 

Dlct.  da*  Sjnonyaiti.   II«  Al 
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^dS.    PAÉBtCATIOV,  SEBltOV« 

On  s'applique  à:  la  j^rédicatiou^tx  l'on  fait  un  sermon.  L'une 
est  la  fanetian^u  prédicateur  ;  Tautre  est  sou  ouvrage.  * 

.  Left'jeuues  ecc|ésiaatiqu)es  qui  cherchent  h.  briller  s'attachent 
k  la  prédication  et  négligent  la  science.  lia  plupart  dea  sermont 
sent  de  la  troisième  main  dans  le  débit;  l'auteur  et  le  copiste 
fin  ont  fait  leur  pro&t  ayant  l'oirateut,  * 

Les  discours-faits  aux  infidèles ,  pour  leur  annoueer  TËran^ 
gile^  se  nomment  pf^</(ca(fon5.  Ceux  qui  sont  faits  aux  chré*. 
tiehs  i  pout  nourrir  leur  piété-,  sont  des  sermont^ 

Les  apôtres  ont  fait  autrefois  des  prédications  remédies  de 
solides  vérités,  teé  prêtres  aujourd'hui  font  des  sermons  pleins 
de  hrillantés  figures.  (O») 

9^6.  P&BBÏIK«,  PAIMITIP. 

Si  l'on  conçoit  un)e  suite  de  plusieurs  êtres  qui  se  succèdent 
•dans  un  cexitain  espaiie  de  tqinps  Ou  détendue,  celui  de  ces 
êtres  qui  est  à  la  tète  de  cette  suite, qui  la  commence, est  celui 
que  l'on  appelle j  pour  cela  même,  premier,  ou  primitif  :  les 
idées  accessoicès  qui  différencient  ces  deux  mots  en  font  dis- 
paroitre  la  s^non^mie. 

Premier  se  dit  en  parlant  de  plusieurs  êtres  réels  ou  abs^ 
traits,  entièrement  distinjgués  le»  una  des  autres,  mais  que 
l'on  envisage  seulement  coAkme  appartenant  à  la  même  suite» 
Primitif  se  dit'  Rn  parlant  des  di$'érents  états  successifs  d*uu 
même  être» 

L'enehaixMement  àeê  révolutions  occasionnées  par  les  évé- 
nements ^  et  préparées  par  les  passions ,  ramène  enfin  Rome  k 
•on  gouvernement  primitif,  qui  étoit  monarchique.  Depuis 
qu'elle  etic  chassé  les  roU ,  jusqu'au  liemps  où  elle  &t  asservie 
par  les  empereurs ,  elle  /ut  gouvernée  par  deux  chefs ,  soua 
le  uom  de  consuls,  dont  l'autorité  suprême  étoit  annuelle  : 
les  deux  premiers  furent  L.  Junius  Brutus  et  L,  TarqUinius  * 
CoUatinus. 

La  langue  que  parloient  Adanî  et  Çve  est  la  première  de 
toutes  les  langues  ;  et  si  les  différents  idiomes  qui  distinguent  ' 
les  nations  ne  sout  que  différente^  formes  de  cette  langue,  elle- 
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•est  au^i  la  langne  primitive  du  genre  humain  :  on  peut  ap- 
pujrer  cette  opinion  par  bien  des  preuves.     ^ 

Si  Ton  ne  comparoit  que  les  mœurs  des  premien  chrétiens 
avec  les  nôtres,  et  la  discipline  rigoureuse  de  l'église  primitive 
avec  l'indulgence  que  l'église  d'aujourd'hui  est  forcée  d*avoir , 
on  seroit  tenté  de  croire  que  nous  n'avons  pas  conservé  la  ce^ 
ligion  des  premiers  siècl^a;  çt  c'est  par  ce  sophisme  que  les 
novateurs  ont  séduit  les  peuples  ,•  en  leur  cachant  ou  leur  dé- 
guisant les  preuves  invincibles  de  l'immortalité  de  la  doctrine 
primitive,  et  de  l'i^défèctibilité  de  l'égJise  qui  en  est  dépoii-: 
taire.  (3.) 

Préoccupation  désigne  l'action  d'occuper,  de  'saisir  l'esprit 
mal  à  propos;  prévention,  celle  de  prévenir,  de  disposer  d'a^ 
vance  l'esprit  ;  préjugé ,  €e\le  de  juger^  de  croire  trop/tôt.  (G.) 

Tous  ces  termes  expriment  une  disposition  intérieure,  t)p- 
posée  à  la  connoissance  certaine  de  la  vérité.  La  préqccupailo» 
et  la  prévention  sont  dep  dispositions  qui  empêchent  Fesprit 
'â*acqttérir  les  connolssancés  nécessaires  pour  juger  régulière* 
ment  des  choses;  avec  cette  différence  que  la  préoccupation  est 
îâans  le  coeur,  et  qu'elle  rend  injuste,  au  licu^uela  préventlom 
est  dans  T^sprit,  et  qu'elle  l'aveugle.  I^è  préjugé  est  un  juge- 
ment porté précipitaiiiment  sur  quelque  ôL jet  ^  ^près.  ù^  exei> 
cice  insuiUsant. des  facultés  intellectuèlleSr 

Il  semble  que  ramour-propr.e  soit  )e  premier  principe  de  lar 
préoccupation  :  un  homme  préoccupé  ne  co^npît  rien  de  si  vrai 
que  ses  idées,  rien  de  si  s.olide  que  ses  sjstêm^s,  rien  de  si 
raisonnable  que  ses  goûts,  rien  de  si  juste  que  de. satisfaire 
ses  passions ,  rien  de  si  équitable  que  de  sacrifier  tout  à  se» 
intérêts»  La  paresse  spmble  ^trc  le.  premier  principe  de  la  pré- 
vention :  il  est  trop  pénibje'  pour  un  paresseux  d'examiner  paf 
luî-méime ,  et  de  nç  se  décider  que  d'après  des  réflexions  trop 
lentes  ;  il  ainfe  mieux  se  déterminer  paT  l'autorité  de  set 
maîtres ,  par  l'approbation  des  personnes  qui  font  un  certain 
bruit  dans  le  monde ,  par  les  usages  que  la  coutume  a  auto* 
risés,  par  les  habitudes  que  l'éducation  lui  a  fait  prendre^ 
L'es  préjugés  naissent  de  Tune  de  ces  deux  sources  :  les  uns 
viennent  de  trop  de  confiance  en  ses  propres  lumières;  cv 


>44  PRÉOCCUPATION. 

tout  des  effets  de  la  préoccupation  ;  les  autres  viennent  ûe  trop 
de  confiance.  au3?  lumières  d'autrui  ;  ce  sont  des  effets  de  la 
prévention  :  ces  deux  dispositions  se  fortifient  ensuite  par  les 
préjugés  xnâmeS  qu  elles  ont  fait  naître;  et  Ton  yoit  enfin  la 
préoccupation  dégénérer  en  brutalité,  et  la  prévention  en  opi- 
niâtreté.. 

II  est  nécessaire  d'être  en  garde  contre  les  décisions  de  Ta- 
inour<^propre>  pour  ne  pas  se  préoccuper  injustement.  Il  est 
sage.de  suspendre  son  jugement  sur  les  insinuations  du  de- 
hors, pour  ne  pas  se  laisser  prévenir  ayeuglément.  Il  est  rai- 
sonnable d  examiner  mûi'ement,pourncpas  se  remplir  Tesprit 
Je  préju^s,  dont  on  a-ensnite  bien  de  la  peine  à  se  détromper, 
.ou  dont  on  n^  se  détrompe  jamais.  (B.) 

jLa  préoccupation  se  4^cèle  d'une  manière  bien  sensible 
;dans  les  personnes  à  qui  il  su'ffit  qu'ui^e  opinion  soit  populaire 
'^our  qu'ils  la  rejettent.  Les  opinions  singulières  ont  seules  I« 
priyilége  de  captiver  ^eurs /esprits;  soit  que  l'amour  de  la 
i»ouveanté  ait  pour  eux  des  appas  invincibles  ;  soit  que  leur 
«sprit ,  d'ailleurs  éclairé ,  ait  été  la  dupe  de  leur  cœur  cor- 
'Tompû  ;  soit  que  l'irréligion  soit  l'unique  mojen  qu'ils  aient 
ide  percerlafoule,dese  di!stinguer,et  de  sortir  de  l'obscurité  4 
laquelle  ils  paroissenti^pndamnés.  Ce  que  la  nature  leur  refîzse 
«n  talents,  l'orgueil  le  leur  rend  en  impiété.  Ils  méritent  qu'on 
les  méprise  assez ,  pour  leur  laisser  cette  estime  flétrissante 
;qu'ils  ambitionnent  comme  leur  plus  beau  titre  «d'hommes 
siiiguliers.  (£MCjfc/. XIII,  295.) 

Un  homme  sujet  à  se  laisser  prévenir ,  s'il, ose  remplir  une 
'âignité  on  séculière  ou  ecclésiastique,  est  un  aveugle  qui 
veut  peindre ,  un  muet  qui  s'est  chargé  d'une  harangue ,  un 
sourd  qui  juge  d'utaie  symphonie  :  foibles  images ,  et  qui  n'ex- 
priment qu'imparfaitement  la  misère  de  la  prévention  !  Il  faut 
ajouter  qu'elle  est  un  mal  désespéré,  incurable,  qui  infecte 
tous  ceux  qui  approchent  du  malade;  qui  fait  déserter  les 
égaux ,  les  inférieurs ,  les  parents ,  les  amis ,  jusqu'aux  méde- 
^ns  :  ils  sont  bien  éloignés  de  le  guérir ,  s'ils  ne  peuvent  le 
faire  convenir  de  sa  maladie  ni  des  remèdes ,  qui  seroient  d'é- 
couter, de  douter,  de  s'informer  et  de  s'éclaircir.  Les  flatteurs, 
les  fourbes ,  lés  calomniateurs-,  ceux  qui  ne  délient  leur  langue 
que  pour  le  'inèfis<)nge  et  l'intérêt,  sont  les  charlatansen  qui 
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îî  se  confie ,  et  qni  lui  font  avaler  tout  ce  qu'il  leur  plaiît  ;  ce 
sont  eux  aussi  qui  lempoisonnent  et  qui  le  tuent.  {LaBruifèrûs 
Garact. ,  ch.  la.)  ' 

Ces  préjugés,  dit  Bacon,  Thomme  du  monde  qui  a' le  plus 
médité  sur  ce  sujet,  sont  autant.de  spectres  et  de  {iintômes 
qu  un  mauvais  génie  envoya  sur  la  terre  pour  tourmenter  les 
hommes  :  mais  c'est  une  espèce  de^contagion ,  qui ,  comme, 
toutes  les  maladies  épidémiques»  s'attache,  surtout  aux  peu- 
ples ,  aux  femmes ,  aux  enfants ,  anx  vieillards ,  et  qui  ne  cède 
qu'à  la  force  de  l'âge  et  de  la  liaison.  (  Encycl,  XIII,  284.  ) 

928.    PIl£llO«ATlVE,  PRIVILÈGE. 

La  prérogative  regarde  les  honneurs  et  les  préférences  per- 
sonnetlesf  elle  vient  principalemenfde  la  subordination,  00 
des  relations  que  lesf  personnes  ont  entre  elles.  Le  privilège  re- 
garde quelque  avantage  d'intérêt  on  de  fonction  ;  il  vient  de 
la  concession  du  prince ,  ou  des  statuts  de  la  société. 

La  naissance  donne  des  préro^ativ€S*.  Les  charges  donnent 
àe9  privUéges,  (G.) 

929.  raÊs,  pftocBX.. 

'  Proche' exprime  le  superlatif,  une  grande  proximité,  un 
étroit  voisinage.  Nous  disons  qu'un  homme  a  approché  fort 
près,  très-près  du  but  ;  il  en  a  été  proche  ou  tout  proche. 

Ces  J^répositions  doivent  être  suivies  de  la  particule  de  ^ 
mais  quelquefois  on  la  supprime  dans  le  discours  familier, 
j^ottr  Itbréger,  qnand  elles  ont  pour  régime  un  substantif  de 
plusieurs  syllabes,  et  mieux  encore  un  régime  composé  :  près 
ou  proche  teFont-I^euf ,  la  porte  S  ai  nt^ Antoine*  Mais  la  prépo- 
sition de  se  met  quelquefois  devant  près ,  et  non  pas  devant 
proche,  y  oh  de  près,  suivre  de  près,  serrer  de  près,  tenir  de 
pris^,  toucher  de  près,  etc. ,  et  non  de  proche.  Dans  ce  cas-là , 
près  acquiert  la  valeur  de  proche,  celle  d'une  gtande  proxi- 
mité ;  et  par-là  même  il  en  exchit  Fnsage.- 

Le  âiot  près  se  prend  donc  adverbialement  ;  il  n'en  est  pa» 
de  même  .de  proche  :  mais  proche  se  prend  adjectivement ,  et 
if  *n*en  esj;  paS'  de  même  de  près»  Je  sais-qu'on  a  coutume  de 
dire  que  proc/re  est ,  ainsi  que  près,  adverbe  dans  ces  phrases  r 
ees  deux  villages  sont  to»t  proche  ou  t9u€  ptKs  y  «es  deus;  amis 

31* 
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logent  atsez  prés  ou  assez  proche-  mais  il  est  aisé  de  remal* 
quel*  que ,  dans  ces  cas-là ,  le  régime  est  seulement  sous-en- 
tendu, et  qu'on  entend  alors  près  ou  proche  dlcl^  ou  l'un  dé 
l'autre^ 

On  dit  près  et  non  proche  àe  faire ,  de  tomber,  de  partir^  de 
parler,  de  périr,  et  autres  verbes. 

Proche  ne  s'emploie  qu*au  propre  et  dans  le  langage  otdi- 
Baire,  pour  exprimer  une  proximité  de  lieu  ou  de  temps;  il  est 
beaucoup  moins  usité  que  son  sjnonjmie.  Pr^s  est  trè«-usité 
dans  tous  les  genres  de  stjle,  et  il  s'emploie  selon  les  diyerse* 
acceptions  et  dan»  une  foule  d'expressions  Egurées.  (R.) 

93'0.    PnéSERTER,  OFFRIS. 

Présenter  isignifie  littéralement  mettre  deyant ,  sous  la  main , 
deyant  ou  sous  les  jeux  de  quelqu'un  :  présent  ce  qui  est  près, 
deyaiit ,  en  présente,  de  prœj  deyant ,  et  ensj  qui  «st.  Offrir  si^ 
^nifie  porter  deyant,  mettre  en  ayant  :  offre,  ce  qu'on  met  en 
•yant,  ee qu'on  propose;  de  ferr^,  pçrter,  et  o^^  deyant,  en 
ayant. 

Iln'j  a  personne  qui  ne  conçoive  d'abord  la  différence  qu'il 
y  a  entre  faire  une  offre  et  une  présentation  :  on  sait  donc  ce 
qui  distingue  offrir  de  présenter.  Vous  présentez  à  qu^lqu*unce 
que  yous  ayez  à^lui  donner  de  la  main  à  la  main;  yoas  nt 
présente^  que  ce  qui  est  présent  :  yo«s  àffrez  ce  que  yous  dési« 
rez  de  donner  ou  de  fairç ,  sans  qu'il  soit  nécessfûre  de  livrer 
ou  d'exécuter  actuellfuiueiit  la  cho«e;  vpyxBpffrezee  qui  neftt 
]ias  présent,  comme  ce  qui  l'est,  Pré^e^ter,  çe$t  ^ffi'U  Qo» 
ehose  présente  :  offrir^  c'est  proposer  une  pbojié  quelconque , 
présente  ou  absei^te.  Vous  présentez  ce  que  yous  ayez  k  la 
«laln ,  sous  la  m^  :  yous  offrez  ce  que  yoqs  avez  à  votre 
4i£positiou,  «n  votre  pouvoir,  présenter  un  bouquet  ^  c'est 
tfffrir  un  présent.  Yo.u9  préseif^ez  des  bommagea  par  d^  .signe;» 
actuels  de  rejipect  çt  de  .soumission  :  vous  offrez  4ef  services 
par  la  préposition  d'en  rendre  quand  r4><acfisio|i  s'en  préseï^ 
tjtra,  lUen  n'est  plus  simple  et  plu» palpable;  pu  jomi  oipafçind 
pas  une  présentation  avec  une  proposi^Hf 

On  présente  doue  à  une  personne,  aân  qu'elle ireçohre  pu 
qu'elle  prenne ,  comme  dç  la  main  k  la  m^n  :  on  lui  offre, 
9&a.  qu'elle  a^ept;^  ou  qu'elle  agrf #«,  il^«fr(M> ,  c'est  pr^dv^ 
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eu  au'on  yous  donné  :  accepter,  c'est  consentir  2i  ce  qu'on  tous 
propos^.  Il  suffit  qu'on  trouve  bon  ce  que  yons  offrez  ;  il  faut 
que  yous  remettiez  en  Quelque  sorte  à  la  persopne  c«  que 
Toujs  lui  présentez,.  Si  yous  nç  faites  pas  connoitre  la  yaljçiv 
'4es  mots  recevoir  et  (kccepter^  you»  expliquez  u.U6  éui^e  par 
une  autrcM 

Vous  présentet  quelqu'un  dans  une  société  ;  il  est  reçu , 
«dmis.  Il  offre  de  faire  la  partie  qu  09  youdra»  et  ses  offrei 
sont  agi:éées  ou  acceptées. 

On  offre  de  faire,  de  dire ,  d  aller,  etc.  ;  choses  à  yenir  :  OB 
présente  les  remerciments  qu'on  fait  ,^  Thommage  qu'on  rend , 
le  placet  qu'on  donne,  choses  qu'on  rend  présentes.  On  offre 
de  payer,  et  on  présente  lardent  en  paiejmeut.  On  offre  de  fair^ 
des  réparations  d'honneur,  et  on  présente  ses  soumissions  pottv 
les  faire. 

On  présente  oe  qn  on  a  ;  on  offce  ce  qu'on  peut» 

Personne  ne  yous  présente  de  secours  quand  TOUS  êtes  d^ans 
la  détresse }  tout  le  monde  yous  offrp  <sf  s  sévices  qu^d  yous 
n'en  ayez  pas  besoin.  (  R.) 

93s.  FJi£séMPiiioir/co«jxcTtrRE» 

Présomption,  action  de  présumer,  c'est-à-dire  de  prendre 
d'avance  un  avis,  une  opinion;  ou  l'opinion  prise  d'ayance» 
an  jugement  pvéftlable,  ^piaio  pp<esumpta^  disent  l«s  juris- 
consultes, 

CoHJ,eçtucef  de  conjicêPfj  conjfictane,  jeter  ensem^blje  on  ayee  ^; 
augurer,  deviner,  interpréter,  par  une  allusion  marquée  k 
Taotion  de  jejter  les  dés , .  de  tirer  au  sort. 

La  présomptkm  est  une  opinion  fondée  sur  des  moti&  d« 
crédulité  :  la  conjectare  est  une  opiuicga  étabiU^  suc  de  simples 
apparences  r  La  présomption  est  plus  forte*  de  raison  que  la  con* 
jecture»  La  peésoi^ppio»  formée  un  préjugé  légitime  f.  la  eon'^ç^ 
ttwe  n'est  q^^^'un  simple  ^rpoostic*. 

ï^di  présomption  est  réelle ,  je  yeux  dire  fondée  sur  des  fait» 
certains  y  des  vérités  connues,  des  commfneements  de  preuves: 
ht  conj^eturç  est  idéale,  j^e  ^eux  dire  tirée- pai;  des  raisocuie*- 
aients-,  des  ibterpcétations^  des  8Uppositi«»&5».  La  pi^49mp(u>4* 
•st  donnée  pax  Us  choses  :  U  «oii^a/«re  ef^ts^orée  p»  Tima* 


a4S  'SOUS  LE  PRÉTEXTE. 

La  présomption  attend  la  certitude  :  la  conjecture  tend  &  la' 
découverte.  L^  présomption  a  Heu  surtout  à  i  égard  des  faits 
positifs ,  dans  tes  affaires  civiles ,  pour  des  actions  morales 
à  juger  :  elte'est  familière  au  jurisconsulte  et  à  To^tenr.  La 
cbnjecture  s'exerce  principalement  sur  àe»  choses  cachées,  dei 
vérités  inconnues ,  des  principes  éloignés  à  découvrir  :  elle 
éSt  familière  au  philosophe  et  au  savant.  H  ne  suffit  pas  de  pré- 
sumer,  il  hnt  prouver  :  il  ne  suffît  pas  de  conjecturer,  il  fant 
trouver.  L»  présomption  doit  se  changer  en  conviction;  la  con-. 
fecture  en  réalité. 

'  La  présomption  est  un  poids  qm  fak  pencher  la  balance , 
mais  qui  tte  la  fait  pas  tomber.  La  conjecture  n'est  qu'une  voie 
Ouverte  poiar  .ehercherU  vérité.  (R.)i 

Ces  àexoL  looutiofis  sont  bonnes ,'  selon  Beuhonrs ,  et  mêm» 
«gaiement  asitees;  ce- qu'il  prouve  par  des  citations'.  Sans  rien 
contester  à  l'usage ,  J*obsevveraî  que  la  prepositron  sur  ne 
s'aeeorde  paint  avec  le  sens  du  mot  prétexte ,  qui ,  forme  dii  latin 
prœtextere  (  tendr«  devant >.  mettre  4essus>  couvrir) ,  désigne 
un  tissu,  un  voile ,  une  enveloppe ,  ce  qui  cache,  couvre,  dé- 
guise la  chose  :  or  la  chose  qui  est  couverte  est  sous  ce  qui  la 
couvre,  et  non  sur,  -»" 

Qoof  qu'*fl  en  soit,  l'usagi^  ff-t-il* prétendu  donner  le  même 
Sens  à  deux  prépositions  contraires,  telles  que  soUs  et  sur? 
il  me  paroit  plus  naturel  dte  penser  qu'il  a  Tatsséàcfiiacmieson 
•icns  naturel,  et  qu'il  en  résulte  deux  prepositionà  dîffierentes. 
'pn  £>nde,  on  établit,  on  appuie  sur  r  on  couvre,  on  dîsst 
iBiule,  on  cache  sous, 'Ainsi  on  fonde ,  on  appuie  ses  desseins , 
!yc9  actions ,  sur  int  prétexte  ;  on  cache  ses  desseins ,  «es  mo- 
«ifs,  sous  un  prétexte.  Le  prétexte  est  une  raison  fausse, feinte, 
apparente  et  n^auvaise^  Quand  on  fait  une  chose  sans  taison 
on  la  fait  sur  un  prétexte;  quand  on  la  fait  pour  des  raisons 
qu'on  dissimule ,  on  la  fktt  sous  an  prétexte.  D'ans  le  premier 
cas ,  on  veut  s'autoriser,  se  disculper;  dans  le  second ,  se  dé- 
guiser, en  ïmposer.  On  cherohe  un  prétexte  sur  quoi  l'on  s'ap- 
puie pour  s'autoriser  à  faire  la  sottise  on  le  mal  qu'on  a  envie 
de  faii%  :  on  imagine  un  prétexte  sous  lequel  on  fasse  passer 
une  action  ou  ane  entreprise  pont  toute  autre  chose  que  ca 
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qu'elle  est.  Le  premier  prétexte  a  pour  objet  de  nous  tromper 
par  une  fausseté  ;  et  le  second ,  de  nous  séduire  par  une  im- 
posture. On  prendra  une  résolution  sur  un  prétexte  plauh 
ûble;  on  déguise  ses  yraas  motifs  sous  un  prétexte  spécieux. 

On  laisse  aller  le  mal ,  sur  le  prétexte  qu'il  est  impossible 
d  j  remédier  :  on  protège  les  abus  sous  le  prétexte  qu'ils  tien- 
nent h  des  choses  utiles  ;  mais  en  effet  parce^ qu'ils  sont  utiles 
i,  ceux  qui  les  protègent.  Dans  la  première  phrase ,  le  prétexte 
n*est  qu  une  mauyaise  raison  qu'on  donne  de  sa  conduite  ;  et 
dans  la  seconde,  un  déguisement  de  ses  vrais  motifs.... 

Sur  le  prétexté  de  la  fragilité  humaine,  il  j  a  det  gens 
qui  se  pardonnent  bonnement  leurs  fentes  ;  mais ,  sous  pri^ 
texte  de  justice,  leur  malign  ité  ne  pardonne  pas  celles  des  autres. 

Vous  trouvez  assez  de  gens  qui ,  sur  le  prétexte  qu'il  séroxt 
ndicule  de  ne  pas  être  et  dé  Caiire  comme  tout  le  monde,  s« 
rendent  fcrt  ridicules.  Tous  vojez  des  geus  qui  ne  se  cOn- 
TÎennent  plus  se  quitter  sous  dhers  prétextes  qui  ne  trompent 
personne.  On  fait  mieux  encore ,  c'est  de  se  quitter  sans  pri^ 
texte.  (R.) 

933.  PAiTRXSEf  saceuoocs. 

L'a  prêtrise  et  le  sacerdoce  désignent ,  dans  les  idées  de  la 
religion ,  l'ordre  et  le  caractère  indélébile  en  vertu  duquel  on 
a  le  pouvoir  d'offrir  le  saint  sacriâce  et  d'administrer  les  sa- 
crements. Mais  avec  la  simple  prêtrise  on  n'a  pas  le  pouvoir 
de  conférer  les  ordres ,  ni  celui  de  confirmation ,  ni  même 
celui  d'exercer,  sans  une  juridiction  ou  sans  une  approbation 
particulière,  le  pouvoir  de  eonfesser  ;  tandis  que  cette  appro* 
bation  est  accordée  et  que  ces  deux  sacrements  sont  administrés 
par  révéque,  en  vertu  d'une  consécration  spéciale;  et  c'est  ce 
qui  le  constitue  dans  la  plénitude  du  sacerdoce,  qui ,'  dans 
toute  son  étendu^  renferme  plus  de  pouvoirs  et  de  droits  que 
la  simple  prêtrise. 

Sacerdoce  est  aussi  un  mot  générique  qui  s'applique  éga- 
lement à  tous  les  genres  de  prêtres  chrétiens ,  juifs  et  paiens , 
au  lieu  que  la  prêtrise  n'a  d'usage  qu'à  l'égard  des  prêtres  de  la 
religion  chrétienne ,  quoique  nous  disions  les  prêtres  païens 
ou  jui6.  Enfin ,  prêtrise  est  le  mot  vulgaire ,  et  sacerdoce  est 
un  mot  noble.  (R.) 


»5o  PRIER: 

C'est.deauiipdeT  avec  prieur  et  Avec  soumission  k  ceux  qui 
foat  en  état  d*acGorder.Qe  que  Ton  désire.. 

Supplier  est  Iwaucoupplus  respectueux  que  prier,  et  marque 
à»a%  celui'  qui  demande  un  désir  plus  yif  et  un  besoin  plus 
urgent  ,d'obteniv./f  nous  prions  nos  ^aux  et  nos  amis  de  noua 
tendre  qçielqne  service  ;  nons  supplions  le  roi. et  les  personnes 
^pnstituéeSxen.digpité  de  nbçs  accorder  quelque  jgcâce ,  on  de 
BOUS  rendre  juati^.  .  , 

Enp^l^i^t  des  grandsoQ  en  leur  adressa^rt  la  parole ,  on  doit 
^i^epiefit  ^p  .servir  de  supplier:  j*ai  suppiié  le  roi  de,  etc.  ;  Sirç , 
i^supplje  vptre  maj^^té  de ,  etc.  Mais  s'il  a  agit  de  Dieu ,  on  ne 
^t  q]ie^i«r  en  parlant.de  hii ,  et  l'on  peut  dire  prier  ou  sup- 
f^er  en  lui  a4reasaat  la  parole  ;  fe  prie  Qieu  que  cela  soit  ;  mon 
V^&a  y  je  vpus  prie  d  avoir  pitié  de  moi  ;  je  vous  suppHe,.à^mon 
p^îeu^  d'avoir  p^ié  de  moi.  Le  degré  d'ardeur  décide  le  cl^>i^ 
t^e  ces  deux  dernières  jghrasei. 

D'où  vient  cette  différence  par  rapport  à  Dieu  et-àux  grands 
dejaterre?  car  l'usage  même ,  que  l'on  donne  ordinairement 
pour  dernière  raison,  a  aussi  leS' siennes.  Ne  seroit-ise  pas 
parce  que  la  sujj^ériorité  de^  grands  ét^t  acoideotelle ,  .et  en 
quelque  sorte  précaire,  vu  les  droits  imprescriptibles  de  l'é- 
galité naturelle^  on  ne  doit  se  permettre  f^licune  expression 
qui  puisse  leur  rapjpeler  trop  clairement  ces  droits ,  et  donner 
quelque  atteinte.à.le6rprééminenQe?  Au  contraire,  la  gran- 
4#ur  de  Dieu  est  si  incontestable  ^qne  le  choix  des  expressions 
ne  doit  pluf  tomber  que  nir  nos  besoiç»;  et  elle  est  si  supé* 
lieure  à  notre  néant ,  queues  différences  'de  nos  façons  de  par- 
ler sont  nulles  à  son  égard. 

Au  r^te ,  il- faut  remarquer  encore  que  l'on  dit  prier  Dieu , 
(Ans  autre  addition  j  inais  on  ne  pteut  dire  svf^plier  le  roi ,  sans 
ajouter  de  quoi  on  le  supplie.  Prier  Dieu  est  un  devoir  indis- 
pensable, et  dont  l'objet  est  constant;  supplier  le  roi  ou  les 
grands  est  un  acte  accidentel ,  et  dont  l'objet  doit  être  déter- 
miné. (B.) 

Il  me  semble  que  Ifi  vérital^. raison  de  dijre,  à  l'égard  de 
Dieu ,  prier  j  c'est  que  ce  mot  se  pr^d  alors  dans  un  sens  reli- 
g^3ux,  et  qu'il  est  consacré  pour  marquer  lin  acte  de  culte^  uh 
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t  - .  . ,  .  „ 

lioaiî»a^  de  religion, un  devoir  et  un  exercice  de  piété.  Prier, 

c'est  faire  la  prière^  ses  prières,  ks  prières  par  lesquelles  ou 

rend  un  devoir  et  u^  culte.  Aiissi  disons-nous  prier  Dieu  dans 

un  sens  absolu ,  sans  addition ,  sans  spécifier  ce  qu  on  lui  de- 

TÉraàde;  dar  l^olfjet  éé  tèt  acte  est  constaht.et  connu ,  comme 

Toldsei^è  H.  Éeauzée  ;  mais  on  ne  dit  pas  supplier  DUu,  sans 

ajouter,  déterminer  et  spécifier  la  grâce  qu'on  désire  obtenir; 

€aT  céV^Tîe  désigné' qù\tn  aete.pftrtlctilkret  une  manière 

particnlièçe  et  accidentelle  de  prier. 

Mais  à»régàrd  des  grands  de  la  terre ,  le  mot  prier  rentrera 

iiéeid9satteM{ei)tt-daixé  stfn  acception  vulgaire.  Nous  ne  dirons 

pas  prier  le  rôt  et  tes  grkhds,  dans  un  sens  absolu  et  sans  addi-' 

tson  :  dû  nëféni  point  la  prière  aux  grands  ;  on  leur,  demande 

Accldent^èltfent  une  diose  ou  une  autre.  Ainsi ,  pour  marquer 

le-rèaf^etet-piartieulieT  qu^onletir  porte  et  Is  distance  à  laquelle 

on  se  tient  d  eux,  il  faudra  communément  dire  supplier  3U  lieir 

^e  prier,  qui  le»  coii]fondroit  dans  la  foule  de  ceux  qu'on  a 

lïominne  dé  prier.  (R.) 

935.   PAXEB    DE    DÎHER,    PKIER  A    siSEll,    INVITER    A'   DISTEE.,    '. 

Ces  t^ois  phrases ,  qui  semblent  d'abord  signifier  la  même 
elto^e,  piirce  qu'en  effet  il  j  a  un  sens  fondamental  qui  leur' 
est  commun,  ont  pourtant  des  différences  qu'il  ne  faut  pas' 
confondre. 

Prier,  en  général,  suppose  moins  d'appareil  qn'inçiter,  cl 
firier  de  dîner  en  suppose  moins  que  prier  ià  dîner. 

I^ief  viBT^vfè  plus  de  âiibiKarlté;  et  inviter,  plw^eVonsî-j 
dérati«n  :  prier  de  dîner  est  un  terme  de  rencontre  ou  d'occa- 
iR'àif'^  et  f^hrh  nffnef  marque  un  dessein  prémédité,     " 

Sr  qtûèlqu\nr  avec  qui  je  puis  prendre  vtn  ton  familier  sé[ 
trouve  chez  moi  à  l'heure  du  dîner,  et  que  je  lui  propose  d'yj 
tëster  pour  faire  ce  repas  avec  moi,  tel  qfu  il  a  été  préparé  pour 
Âoi ,  je  le  prie  de  dîner.  Si  je  vais  exprès,  ou  si  j'envoie  chez 
hd  y  pour  Tenga^r  de  venir  diner  chez  moij,  alors  je  le  prié  it 
àhucr,  et  je  dois  â jouter  quelque  chose  à  l'ordinaire.  Mais  st 
je  lais  la  même  démarche  à  l'égard  de' quelquUin  à  qui  je  doist 
plus  decôiisi'dératioti ,  yeT Incite  à  dîner,  et  ma  table  doit  avoir 
.«ne  auvent  atlon  marquée. 

.Quand  on  plié  de  dîner,  c'est  sahis  apprit  ;  quand  on  £rie  A 
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dinerj  Tapprêt  ne^  cloi!t  être  qu  un  meillear  ordinaire  ;  mais 
quand  on  bivite  à  dlaer,  Tapprèt  doit  sentir  la  cérémonie.  (B.) 

Principe,  'dtt  latin  principium,  racine  prœ,  ayant,  est  ce  par 
quoi  les  choses  eids tent.  C  est  la  cause)  avant  le  principe ,  il 
n*y  a  rien. 

Le  priucipe  est  la  cause  première  sans  laquelle  rien  n*exîs- 
teroit. 

Elément,  du  latin  elemeatum,  dérÎTé  à'alete,  aUactare^ 
Nourrir  des  premiers  aliments  que  la  nature  présente ,  de  ta 
chose  à  laquelle  nous  devons  accroissement  et  conservation^ 

Élément,  en  physique ,  prend  la  qualité  de  principe.  Nous 
disons  élément  en  parlant  d'un  corps  simple  qui  entre  dans  la. 
composition  de  la  matière ,  et  parle  mojen  duquel  elle  existe 
dans  son  intégralité. 

On  n'est  pas  encore  d'accord  sur  le  nombre  àrélémenU  qui 
composent  la^matière.  Les  uns  n'en  admettent  qu'un,  d'au- 
tres trois  :  les  quatre  avoient  pKiéyalu  \  mais  la  décomposition 
de  leau  les  a  réduits  au  moins  à  trois.  Jusqu'à  ce  qu'on 
parvienne  à  décomposer  les  autres,  n'affirmons  rien  ^  cher- 
chons^ La  chaleur  est  le  principe  de  la  vie  ,  l'air  «st  notre 
élément. 

Les  é/emenfi  des  sciences  et  dés  arts  sont  les  premières  règles 
qui  dérivent  des  principes,  c'est-à-dire  de  l'objet»  La» nécessité 
fut  le  principe  de  la  formation  des  langues  ;  c'est  dans  la  gram- 
maire, qui  établit  le  rapport  des  sens,  qu'on  en  trouve  le» 
Cléments,  •         ^ 

Dans  tous  les  cas  ^  le  principe  ^st  aux  é/emeirff  cequeUcanse 
est  a  l'effet.  Les  éléments  n'existeyoient  pas  sans  le  priacipcs 
mais  celui-ci  peut  exister  sans  eSeU 

La  physique  et  la  chimie  ont  nommé  principes  les  corps 
simples  qui  entroient  dans  la  composition  des  mixtes.  Ces 
sciences  raisonnant  sur  la  nature  des  corps,  ont  dû  donner  ce 
nom  à  tout  ce  qui  les  constituoit  tels  j  car  le  principe  de  la. 
matière  n'existe  pas  hors  de  la  matière^        ,        .        , 

La  métaphjsiqne  raisonnant  sur  des  choses  al^straites, 
n'admet  pour  principe  que  la  caus^  première^  elle  a  donnée 
comme  la  physique ,  le  nom  d'élément  à  la  partie  inhérente,  au 
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tout.  Vieu  est  le  principe;  la  bonté  est  un  3e  ses  éléments, 
Coniioissoiisle'pr£ncif>e^nourrissons~noiis  des  éléments j  cette 
leçon  s'applique  à  tout.  (R.) 

937.  »RIT£,  APPRÏTOISf.  ' 

«  Les  animaiix  privés,, ^t  Tabbé  Girard,  le  sont  naturelle- 
ment; et  les  apprivoisés  le  sont  par  l'art  et  par  l'industrie  des 
hommes.  Le  chien,  le  bœuf  et  le  cheval,  sont  des  animaux 
privés  :  l'ours  et  le  lion  sont  quelquefois  apprivoisés.  Les  bétcs 
sauvages  ne  sont  pas  privées,  les  farouches  ne  sont  pas  appris 
voiséesM  » 

Ce  n'est  pas  assez;  il-&lloit  ajouter  que  l'animal  «ipprît^occ^ 
devient  prii^e^  tc'est-à-dire  £unflier;  car  apprivoiser  sigiufie 
rendre  privé,  &miiiér ,  traitable.  Rectifies,  d'après  cette  idée , 
celle  de  l'abbé  Girard.  Les  chiens  et  autres  animaux  qui 
naissent  au  milieu  de  nous,  sont  naturellement  privés  :  votre 
moineau ,  votre  serin ,  vos  tourterelles ,  ne  sont  privés  que 
parce  que  vous  les  avec  apprivoisés.  L'éléphant  apprivoisé  de- 
vient si  privé  j  qu'il  rend  avec  docilité  une  foule  de  services 
domestiques,  et  qu'un  enfimt  le  mène  plus  facilement  avec 
une  baguette,  que  vous  ne  mencB  votre  cheval  avec  la  bride, 
le  fouet  et  l'éperon. 

Le  lion  guéri  d'une  blessure  par  l%sclave  fiigitif  Androelés 
devint  si  privé,  qu'il  parcouroit  librement  les  rues  de  Rome 
sans  donner  aux  enfants  mêmes  le  moindre  sujet  de  crainte. 
Un  lion  apprivoisé  valut  au  Carthaginois  Hannon,.son  maître, 
l'exil  que  lui  infligèrent  ses  compatriotes,  tremblant  qu'un 
homme  capable  '  de  dompter  une  hètt  féroce  ne  captivât 
bientôt  |e  peuple.  (R,) 

988.  PRIX,  aéCONPERSB. 

FrîâTdésigne  la  valeur  des  choses ,  I^estime  qu'on  en  fait  ; 
ce  qu'on  en  donne.  La  récompense  est  ce  qu'on  rend ,  ce  qu'on 
dispense  en  compensation,  pour  rétribution. 

Dans  le  sens  naturel  et  rigoureux ,  lé  prix  est  la  valeur 
yénale  d'une  chose  :  la  récompense  est  le  retour  dû  au  inéritCv 
Le  prix  est  ce  que  la  ehose  vaut;  la  récompense,  ce  que  îa 
chose  mérite.  Vous  pajez  le  prix  de  la  chose  que  vqus  aclie- 

nict.  des  Sjttonymes.     II.  ^^ 
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tez  :  TOQS  donnez  linë  récompense  pour  le  service  q  ù'on  vous 

a  rendu. 

Le  salaire  d'un  ouvrier  est  le  prix  dé  son  travail  :  une  gra- 
tification sera  la  récompense  de  son  assiduité.  Les  gages  sont 
le  prLe  des  services  d  un  domestique  ;  un  legs  ou  une  pension 
d«  retraite  sera  la  téconipenie  de  'ses  lôngt  et  agréables  ser- 
vices :  vous  le  pajes,  parce  qu'il  vous  sert  ;- voua  le  rétbom^ 
pensez  de  ce  qu'il  vous  aura  bien  servi.  Vous  aviez  perdu 
quelque  effet  d'un  grand  prix  :  tous  donnez  une  récùmpeiue 
honnête  k  celui  qui  vous  le  rapporte. 

La  vertu ,  dit  un  écrivain  plus  célèbre  aatrefi>is^qu*au)ouT-i 
d'hui ,  la  vertu  est  le  prix  d'elle-même ,  et  sa  propire  réconk^ 
pense.  En  effet,  la  vertu  teule  vaut  ce  qu'elle  coûte }  et  là|étri-^ 
bution  de  l'homme  vertueux  est  de  devenir  pluf  vertueux. 

Un  bienfait  n'a  point  de  prix  :  il  ne  se  pa^  pas,  mmB  il  se 
reconnoit  ;  et  la  gratitude  en  est  la  récompense. 

J'ai  dit  que  le  mot  prix  maxquoit  naturellement  la  compa- 
raison ,  le  concours ,  l'estimation ,  la  préterebee.  Aussi  l'im 
met  des  prix  an  concours  :  ces  prix  sont  de  nobles  sabflîlsa  ' 
assignés  à  de  nobles  travaux;  et  la  justice  est  cenisée  lèt  a)}-  ' 
juger.  On  propose ,  on  promet  aussi  des  réëùithpensér;  mftis' 
les  récompenses  semblent  toujours  avoir  uncr  teinte  -àe  faveùt 
et  de  grâce  :  vous  Ui  donnez  et  les  distribiisa  tO«]oÀts*  à 
votre  gré. 

On  gagne ,  on  remporte  tm  prix  :  on  obtient ,  ou  reçoit  uike 
récompense.  Les  prix  sont  pour  les  plus  dignes  :  La  Rochefou- 
cauld prétend  que  les  r^com/Miues  tombent  plaft^SU)rl«sli|(pa^ 
renoes  du  mérite  que  sur  le  mérite  même.  (Vt,  ) 


...K 
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r 

SLa  probité  est  la  qualité  de  llioilimé  ferme  et  constant  k 
respecter  les  droits  d'autrui  et  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient ,  selon  les  règles  essentielles  du  iuster  h*intég^té 
est  la  qualité  de  l'h<u|A[ie  ferme  et  constant  à  remplir  ce  qu^il 
doit ,  sans  que  sa  fidHié  soit  jamais  altérée.  V honnêteté  est  la 
qualité  de  l'hommelmne  et  constant  à  pratiquer  le  biep  qu« 
la  morale  prescrit»,  d'après  les  règles  imprimées  par  la  nature 
dans  le  cœur  humain. 

La  probité  c^t  d'un  ccsurjdcôit^  son  principe  est  l'amouc  de 
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iWdre:  vertu' du. «aiQjdti^re.  L'ijtlr^rifA  e&t.d'aa  oonir  pnr; 
0on  principe  est  Tamoiir  de  H^  devoirs  :  yectu  d'ufie  cou* 
science  timprée.  hlhofuiéUté  eft  d'un  cœbr  bon  C  ie  voudrois 
dire  Ifien  né);  son  principe  est  Tainour  du  bien  :  vertu  des 
)>èile5  âmes. 

La  probité  est  une  vertu  de  société;  elle  ne  s'ea^rçe  qu'en* 
irers  les  aujtrçs  l^pim&es,  Vintéyité,^tlA  vertu  p}4i:e  de  sos^ 
état;  tantôt  elle  n intéresse  que  nous  seu)^,  cf)]]9;pie  ViiiUifrff4 
d'une  vieçgej^tanlA^  elle  intéresse  l^.i^^ti^Sy comme l'iai^^îté 
d'un  juge.  Vhon^Ui^  9^t  la  vesta  de  rhonune  dans  tout  ét^f 
possible  :  on  est  honnête  pour  ^i  .comine  j>Qur  .^ptruij  oft 
Fest  sexd  comme  dans  la  société, 

La  prohité  àçffij^^  ;  ^e^e,diéf<;Il4  de.Cajre  tort  V  personne ,  ou 
TiAoke  de  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'ils 
mpuf  ^.£MiMnt«  L*i^itil4^rii^^e  défend  et  se  conserve;  ellesedélfud 
contie  les  atteintes  qu'on  .voi|4^it  lui  porter.  IShonnéU^é^  ûi^ 
I^BQ^.^Aimu^  l^T^rp^fCj^j  «l)e  «pD^nAude  plus  que  Hntégriié; 
^Ijs  GtiVom^i^iàe  faire  à  %qfeF|ii  ^e  que  nous  voudrions  qu'il 
nous  fût  fait  à  noY9#<jai]|i«^«;,fAr  cela  est  conforme  à  la  r^SOfi 

^tàlaY^imi» 

La  prqbHé  rend  le  comn^erce  d'une  personne  sûr;  Vinti* 
ftité  U  rend  aaûi  ;  VhonnéUté  le  rend  doux  et  salutaire. 

L^  pivbité.9a^m  totife  injustice  ;  V intégrité,  la  corruption  ; 
VhonnéUîé  »  le  Hiâl  et  XBième  ks  mauvaises  manières  de  faire 
)e  bien. 

Qui  n'fUi'ÇÎt^  dit  0nclos ,  que  la  probité  qu'exigent  les  lois 
^Tiles ,  et  ne  s'abstiendroit  que  de  ce  qu'elles  punissent ,  se» 
roU  encore  un  assçs  malhonnête  hpmmQ ,  je  dis  même  un  très-» 
ifMihpim^€  homm4;  car  il^eroit  m.^^n,d4tFacteur,dur,  féroce^ 
«ienv&)»r ,  |»urbe ,  ingrat ,  pei;^4«  i  .i^j^^te  de  i^iUe  manières^ 
Qui  n'aunoll  que  Xintéaritéf^i  en^p^cbe  qu'op  ne  se  vende  à 
pw  d'^rge^t  Qu  qu'on  ne  $e  prostitue  à  un  vil  intérêt,  seroit 
certes  trés-corrompu  :  les  partialités ,  les  considérations ,  le| 
bdgues'y  les  cabales ,  corrofnpent  V intégrité  de  la  justice, 
comme  l'observe  Bossuet.  Qui  ne  feioit  le  bien^par  de  bons 
motifs.,  qui  ne  le  pré£Bi;eroit  au  mal  que  par  des  caj^culs  d'in- 
térêt personnel ,  seroit  sa^ns  honaéteté;  car,  comme  dit  Horace, 
les  méchants  s'abstiennent  du  mal  par  la  qrainte  de  la  peine , 
et  les  bons ,  par  amour  £Our  l^  vertu . 
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VhonnêUÏi  prenSl  daaâ  le  monde  tant  de  formes  Sifférentes; 
qn^oii  oublie  ce  qa^eile  est  ;  il  j  a  V honnêteté  des  manières  et 
celle  dès  mcenrs  ;  V honnêteté  des  femmes  et  celle  des  hcmime»;  * 
Vhonnêteté  de  conyention  et  rhonnêteté  naturelle',  etc.  ;  mais , 
dans  toutes  ces  acceptions  ,^  le  mot  annonce  quelque  chose  de 
•éant,  de  convenable,  de  bien  placé,  de  favorable^  de  gra- 
cieux pour  autrui  ;  «t  c'est  un  des  caractères  distincti&  de 
Vhonnêteté  essentielle. 

Quoi  qu*il  en  soit*,  celui  qui  yiole  la  probité  est  un  coquin 
{e*est  le  mot)  :  celui  qui  a  perdu  son  intégrité  est  Ticieux  r 
celui  qui  n'a  pas  Vhoanêteté  dans  le  cœur,  est  au  moins  mau« 
nos.  (JL) 

940«    PmOBIxé,  TEATV,  BOlfIrEVBé 

On  entend  également  par  ees|  trois  terme»^  llieureuse  habi- 
tude de  fuir  le  mal  et  de  &ire  le  bien.  (B.) 

On  n*entend  parler  que  de  jMfobité,  de  vertu  et  é*honneur; 
mais  tous  ceux  qui  emploient  ces  expressions  en  ont-Us  de» 
Idées  uniformes?  TAebons  de  le»  distin^er. 

Le  premier  devoir  de  la  prohfté  eêt  1  observation  des  lois  ; 
mais  qui  n'auroit  que  la  ^M^/fé  qu'elles  exigent ,  et  ne  s'abs* 
tiendrott  que  de  ce  qu'elles  punissent,  seroit  encore  assez  mal-, 
honnête  homme.  Les  hommes  venant  à  se  polir  et  à  s'éclairer  , 
ceux  dont  l'âme  étoit  la  plus  faîonnète ,  ont  suppléé  aux  lois 
par  la  morale ,  en  établissant,  par  une  convention  tacite,  de» 
procédés  auxquels  l'usage  a  donné  force  de  loi  parmi  les  hon- 
nêtes gens  ,  et  qui  sont  le  supplément  des  lois  positives.  Iln'jr 
a  point ,  à  la  vérité ,  de  punition  prononcée  contre  les  infrac- 
teurs ,  mais  elle  n'en  est  pas  moiufr  réelle;  le  mépris  et  la  honte 
en  sont  le  châtiment ,  et  £*est  le  plus  sensible  pour  ceux  qui 
sont  dignes  de  le  ressentir  :  l'opinion  publique ,  qui  exerce  la 
justice  à  cet  égard ,  j  met  des  proportions  exactes ,  et  fait  dea 
distinctions  très-fines.  '  ^ 

On  juge  les  hommes  sur  leur  état ,  leur  éducation ,  leur  ai- 
tUAtion ,  leurs  lumières.  11  semble  qu*on  soit  convenu  de  dif- 
férentes espèces  de  probité,  qu'on  ne  soit  obligé  qu'à  celle  de 
son  état ,  et  qu'on  ne  puisse  avoir  que  celle  de  son  esprit.  On 
est  plus  sévère  à  l'égard  de  ceux  qui ,  étant  exposés  en  vue, 
peuvent  servir  d'exemple ,  que  «ur  ceux  qui  sont  dans  I  obscn- 
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fité.  limnd  on  exigé  d'un  homme  dont  on  derroît  beaucoup 
j^irétendre ,  plus  on  lui  fait  injure  :  en  fait  de  procédés ,  oa  «ut* 
bien  près  du  mépris  ^and  on  a  droit  à  Fiudulgettce. 

Foui^  ééhircir  e^h  ce  qàt  regarde  la  probité j  il  s*agit  de  mh 
Toir  si l'obéissaoceanx lois  et  la  pratique  des  procédés  d'usage , 
suffisent  pour  constituer  l'honnête  homme.  On  verra,  si  1  on  y 
véflecfaft ,  que  cela  n'est  pas  encore  sufiisant  pour  la  parfaite 
profité.  £n  efet,  avec  un  cœur  dur,  un  esprit  malin ,  un  ca« 
ract^iretsTOce  et  des  sentiments  bas ,  par  intérêt ,  par  orgueil 
ou  par  erainte  ^  on  pefut  avoir  cette  pro^it^  qui  met  à  couvert 
de  tout  reproche  de  la  part  des  hommes^  Mais  il  j  a  un  jjuge 
p)us  éclairé  ,  plus  sévère  et  plus  juste  que  les  loi»  et  let* 
moeurs  ;  c'est  le  sentnnent  in  térieur  qu'on  appelle  la  conscience  | 
la  conscience  parle  k  tous  les  hommes  qui  ne  se  sont  pas,  è 
force  de  dépravation ,  rendus  indigne»  de  Fentendre* 

Doit-on  regarder  comme  innocent  un  trait  de  satire ,;  on 
même  de  plaisanterie  de  la  part  d'un  supérieur  qui  porte  quel- 
quefois un  eoop  irréparable  à  celui  qui  en  est  l'objet  ;  un  se- 
cours- gratuH  re&isé  par  négligence  à  celui  dont  le  son  en 
dépend  ;  tant  diantre»  &utes  que  tout  le  monde  sent,  et  qu'on 
Vinterdit  «i  peu?  Voilà  cependant  ce  qu'une  probité  exaete 
doi>«inte]^ire,  etdout  fai  conscience  est  le  juge  infaillible^ 
Cette  connoissanee  fait  la  mesure  de  nos  obligations  ;;  non» 
sommes  tenus^  à  1  égard  d'autrui  de  tout  ce  qu'à  sa  place  »Otts> 
serions- en  droit  de  prétendre..  Les  hommes  ont  eneore  droit 
d  attendis  de  nous  non -seulement  ee  qu'ils  regardent  avtse 
raison  comme  juste ,.  mai»  ce  que  nous  regardon»  nous^même» 
•  comme  tel ,  quoique  les  autres  ne  l'aieni:  ni  exigé ,  m  prévu  :: 
notre  propre  conscience  fait  l'étendue  de  leurs  droits  sur  nous» 
Plus  on  a  de  lumières ,  plu»  on  a  de  dévoies  à;  remplir. 

Il  j  a  un  autre  principe  d'intelligence  sur  ce  sujet ,  supé* 
rieur  à  l'esprit  même;  c'est  k  sensibilité  d'àme  (foi;  donné  une 
aorte  dr  sagacité  suTleschose»honniête»,.  et  va  plu»  Loi»  que 
la  pénétratio<n  de  l'esprit  scuI.Obf  pourvoit  di«e  que  le*  cœur  « 
ides  idée»  qui  loi  sotit  prc^resv  Qu'il  y  a  d'idée»  inaccessibïe» 
à 'ceux  qui  oust  le  sentiment  £roid  !  l'esprit  seuS  pexuc  et  doit 
faire  l'homme  de  probité:,  la  sensibilité  préjpaire:  l'Eoaane:  ue^ 
foeiia:*.  levais  m'expliiquer» 

Honx  ce  que  les  lois  ex^eiu»  ce  ^le  les  moeuw  ceco»' 
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^a^dent,  <i^  ^V€  la  consciei^ce  iMpice,  te  tooave  tfinttxt^ 
dajis  cet  axiome  #ico9ii|u  et  bI^u  ^threlôppé.  «K«  faites  peint 
à  autrui  ce  que  vous  ue  vou4ri^  pas  qvi  v<His  fi^  fait.  9  L  ob* 
S^'vation  exf^cte  et  précise  de  eette  niazime  ^t  U  pn^àité, 
«  Faites  à  autr^ii  ce  que  vous  voudriez  qui  tous  fiU  £îit.  »  Voil4 
If  vertu* 

La  fidélité  fiux  lois  y  aux  mœurs  et  ^  1^  coASciènce,  qui  n# 
fliont  guère  que  prolylM^yes ,  i^it  r^saote  prpbilé  :  la  .V0H»^ 
supérieuiçe  à  la  probité  j  exige  qu'on  &98e  le  Men,  At  jdétsur 
lyiQe.  La  probltp  défend,  il  faut  obéir  :  îa.verto  connnfoidt,' 
n^aift lobéissance  est  libre ,  à  iQoin^  ^que  la  v^rtv^  n'empuantis 
\^  vpix  de  la  religion.^  On  eAtime  U  pr0bkéi  on,  respecte  hi 
vfift^.  La  probité  consiste  preaque  dm*  Tinacti/on  ;  la  verUf 
agit*  On  doit  de  la  reconnoissance  à  la  vertu,  :  on  ponrroit  s  em 
dispenser. 2|  l'égard  de  la  probitp,  parce  qn'un  horome  éclaira», 
netttril  que  ion  intérêt  pour  ôb>et,  n'a  pas,  pour  j  parvenir, 
de  moyens  {dus  surs  que  la  probité. 

£n  distinguant  I9  vert^  fit  h  prokUâj  en  obs,ejcT«n.t  la  âiMé^ 
ren«e  de  leur  walnr^ ,  îl  .est  encore  nécessaire ,  ponr  connoîtne 
le  piiîx  de  l'une  et  4c  ^'a^tre,  de  faire  atlention  anx  personnes , 
aux.  teaap»  el  9ML  circonstances.  Uf  a.  tel  feofine  dont  la 
probité  mérite  plus  d  éloges  que  la  vertu  d'an  anti^.Ne  doit'On 
attendra  que  les  mêmes  actions  de  ceux  qni  ont  des  moyen» 
si  difié^enls  2  Un  homme,  au  sein  de  l'opulen/c^,  n'aura-t*4l 
qme  les^  d.eicpirs.,  les  obligations  de  icelui  qnt  est  assiégé  par 
tons  l^  besoins  ?  Gela  ne  seroit  pas  juste.  La  probité  jeiA  la  vertu 
des  pauvisesT  la  vertu  doit  étse  la  probité  des  rie^s. 

On  rappoj^te  que)quel(>ia  à  U  vertu.  ^9  ajstions  où  elle  a  eu 
pen  de  part«  Un  serYice  offert  par  vanité ,  ou:  rendu  par  fou- 
blesse ,  fait  pe«  d'honneur  h  la  vertu.  D'un^  antre  c^té ,  oir 
loue  et  on  doit  ioner  les  actes  d^  U  probité  où  l'ov  sent  un 
principe  de  iver/ih  U»  botmme  remet  nn  dépût  dont  il  avois 
seul  le  secret  :  ii  a'a  f^jà  que  son-  devoir ,  puisque  Ip  eoitf  raire 
seroit  un  es ime  ;.  tcependunt  son  action  lui  &it  bonneur,  et 
doit  lui  en  faire  :  on  juge  que  teltti  quine  fait  pas  le  mal  dans 
certaines  circonstances ,  est  èapable  de  faire  le  binn  -y  jdans  un 
acte  simple  de  prmbité,  c'est  la  vertu  qu'on  loue» 

Les  éloges  qu'on  donne  à  de  certaii^es  probités,  i  de  eer^ 
taines  vertus,  ne  £}nt  que  le  blâme  du  commun  des  hommes  ; 
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<)pp€p4ant  oni  ^e  doit  pas  les  refuser  :  il  ne  faut  pas  rechercher 
«yec  trop  de  sévérité  le  principe  des  itçtions>  quand  elles 
tendent  $ni  bien  de  la-  société. 

Outre  la  v^W^  et  la  probité,  qui  doîrent  être  les  principes' 
âe.no6  actiotts,  il  y  en  a  un  troisième  i  très-digne  d'être  exa- 
aoùné  :  c  est  Vho^êeur;  il  est  différent  de  ht-probUé  :  peut-être 
ne  lest-il  pas  de  la  vertu  ;  mais  ii  lui  don^e  de  )!éclat,  et  me 
paroit  être  une  qualité  de  plus. 

L'homme  de  probité  se  conduit  par  éducation ,  par  habi- 
tude, par  intérêt  ou  par  crainte.  L'homme  vertueux  agit  avec 
bonté.  L'homme  d'honneur  pense  et  sent  avec  noblesse  :  ce 
A  est  pas  aux  lois  qu'il  obéit  ;  ce  n'est  pas  la  réflexion ,  encore 
moins  rimitation  qui  le  dirigent  ;  ii  pense ,  il  parle ,  et  agit 
avec  une  sorte  de  hauteur^  et  semble  être  son  propre  légis^ 
lateur  k  lui-même,. 

"Ùkonneur  est  Tinstinet  de  la  vertu ,  etil  en  fait  le  courage. 
Il  n'examine  point  ;  il  agit  sans  feinte ,  même  sans  prudence  / 
et  ne  connolt  point  cette  timidité  ou  cette  fausse  honte  qui 
étouffe  ta»t  de  vertut  dans  les  âmes  foibles  ;  car  les  caractères 
;  foibles  ont  le  double  inconvénient  de  ne  pouvoir  pas  répondre 
de  leurs  vertus,  et  de  servir  d'instruments  aux  vices  de  tous 
ceux  qui  les  gouvernent. 

Quoique  V honneur  soit  une  qualité  naturelle ,  il  se  déve- 
loppe par  réduçation ,  se  soutient  par  les  principes ,  et  se  for- 
tifie par  les  exemples.  On  ne  sauroh  donc  trop  en  réveiller  les 
idées ,  en  réchau&r  le  sentiment ,  en  relever  les  avantages  et 
la  glotre ,  et  attaquer  tout  ce  qui  peut  j  porter  atteinte. 

Le  relâchement  des  mœurs  a'empéche  pas- qu'on  ne  vante 
beaucoup  l'AoïtAeur  et  la  vertu  :  eevex.  qui  en  ont  le  moins  sa- 
vent combien  il  leur  importe  que  les  autre»  en  aient.  On  auroit 
roligf  autrefois  d'avancer  de  Certaines  maximes ,  si  on  les  eâf 
contredites  par  «esactiQOft;  les'diseotsrt  finmoient  un  préjugé 
iBivors^>le  suirles'fieiitiipieBts  :  anj/ourd'hvi  les  discours  tirent 
si  peu  k  conséquence ,.  qu'on  poisrroit  quelquefois  dire  d'au 
hoiniiie  f  qu'il  a  de  la  probité,  quoiqu'il  en  fosfe  l'éjoge.^ 

On  prétend  qu'il  a  régné  autrefois  parmi  nous  un  fanatisme 
d* honneur,  et  l'oD  rapporte  cette  heureuse  manie  à  un  siècle 
enpore  barbare.  11  setoit  à  désirer  qu'elle  se  renouvelât  de  nos 
jours;  le»  lumières  que  non*  airoas>  aequi(ie3  servitoient  à 
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régler  cet  engouement,  sans  le  refroidir.  D/ailIenrs»  on  ne 
doit  pas  craindre  l'excès  en  cette  matière  :  la  probité  a  ses 
limite^,  et,  pour  le  commun  des  hommes,  c'est  beaucoup 
que  de  lei  atteindre-;  mais  la  vertu  et  l'honneur  j^urent 
s  étendre  et  selever  à  l'infini  ;  on  peut  toujours  en  recaler  le» 
bornes  j  on  ne  les  passe  jamais.  (M.  Duclôf ,  CoMidérat,  sur 
tes  mœurs  de  ce  siècle,  chap.  ir ,  edît.  de  1764O 

,941.  PIOBLÉMATIQUE,  DOUTEUX,  HTCERTAlN. 

Problématique,  du  grec  sTpo/SAv^,  proposition  à  éclaircir. 
Douteux,  latin  dublus,  de  du,  duo,  deux,  et  de  via,  changé 
en  bia,  qui  1^  deux  yoies ,  l'embarras  entre  deux  chemins.  In- 
eertaiu,  qui  n'ett  pas  certain ,  qui  peut  être  combattu,  qui  n'a 
pas  une  yérîté  imsistible.. 

Il  n'y  a  point  encore  de  raison  de  prononcer  dans  les  choses 
problématitfues  ;  il  n  j  a  pas  de  raisons  suffisantes  pour  se  dé^ 
jcider  dans  les  choses  douteuses  :  il  n'j  a  pas  assez  de  raisons 
de  croire  dans  les  choses  incertaines.  Dans  le  premier  cas,  l'es- 
prit est  indifférent  pour  et  contre  :  dans  le  second,  entre  le 
pour  et  le  contre ,  il  est  embarrassé  :  dans  le  troisième,  il  voit 
le  pour  et  craint  le  contre. 

Yous  chercherez  la  solution  de  ce  qui  est  problématique,  la 
vérification  de  ce  qui  est  douteux,  la  confirmation  de  ce  qui 
est  incertain» 

Problématique  est  un  terme  de  science  i  on  dit  une  question 
ou  une  proposition  problématique  :  c'est  un  problème  k  résoudre. 
Mais  le  doute  et  l'incertitude  nous  accompagnent  partout  :  les 
pensées,,  les  opinions,  les  cas,  les  éyénement»,  le^«faits,  etc. 
sont  doutent  et  incertains.  Douteux  ne  se  dit  proprement  que 
des  choses ,  tandis  qu'iAcerfo/a.  se  dit  des  personnes ,  mais 
4ans  un  autre  sans»  (  K J) 

94a.  PBocéDEn,  niovBffUL,  lÉMAirxa,  DÉceiïLia,  DiitivES.' 

Ces  termes  désignent  le  rapport  des  eheses  avec  leur 
origine., 

Procéder,  aller  hors  de,  en  ayant,  coè  lumière,  sortir  de  £ 
pro,  dehors,  en  avant,  et  sedere,  quitter  sa  -  place  Prot»cMiV> 
venir,  de-là  ici ,  être  produis  et  mis^  au  jour  :  il  dés^giie  ]« 
tours  de  la  chose  depuis  le  lieu'  d'où  elle  vient^  Émaner; 
sortir,  jailihV  d'un  lieu,;  d'un  eorps^  se  répandue  aurdshets,. 


PROGËDER.  >   s6i 

iie  tonte»  parts  :  mtfit  sigm£«  eau,  et  partlcxilièremeat  la 
ioiirce  assez  abondante  ponr  verser,  surgir,  répandre.  Dé* 
couler  de,  coie/e#* lentement ,  par  un  canal  :  eol,  tujran,  canal* 
Dériver,  se  détourner ,  s  eloignier  de  la  source  ou  de  la  Wh«. 

"Procéder  indique  particulièrement  le  principe  et  un  certain 
ordre  dans  les  choses  :  provenir,  la  cause  et  Jes  mojrens  ou  la 
naniére  de  produire  l'effet  ;  émaner,  la  source  et  l'action  da 
répandre  avec  force  :  découler,  la  source ,  la  voie  et  Técoii- 
lement  successif  :  dériver,  la  source  ou  la  racine»  raction  d'en 
tirer  la  chose ,  ses  modifications» 

Je  dis  que  procéder  marque  un  principe,  on  ce  qui  fait  que 
les  choses  sont  on  sont  ainsi  :  le  discours  procédé  é^  la  pensée  } 
le  mal  procède  d'nn  yice.  J'ajonte  que  ce  mot  emporte  nno. 
idée  d'ordre;  car  cette  idée  te  trouve  dans  k»  âiffi^nte^* 
acceptions ,  et  dans  tous  les  mots  d»  la  mtee  famille  i  ninsi 
on  procède  avec  ordre  dans  les  afiures;  les  procédéê  fefinent  Im 
bonne  conduite» 

Je  dis  que  provenir  désigne  la  eanse  et  sa  manièi«  'd'opét«r  i 
ainsi ,  pour  savoir  d*ott  les  choses  proviennent,  il  finit  remonter 
des  effets  jusqu'aux  cause»,  et  eapliqner  comment  les  cause»^ 
produisent  les  effets.  Une  éclipse  provient  de  Tinterposîtion 
d'un  corps  opaque  qui  intercepte  la  lnmière^d'nn  asiie  :  la 
licence  provient  de  l'impunité  qui  relâche  tous  le»  frel&»^    <     ' 

Procéder  et  provenir ^  Ont  bien  plus  de  rapport  ensemble 
qu'avec  les  trois  autre»  verbes.  PirofWJrîir  est  pin»  dn  dtsconr» 
ordinaire ,  et  procéder,  du  st jle  philoaophiqne  on  relevé.  On 
oherehed'où  proviennent  le» effets  sensibles,  commun» ,  P^J* 
Siqne»  on  moraux  :  on  cherche  d'on  procèdent  leê  choses  mé- 
taphysiques, les  ob|et»  intellectuels.  !Ce»mot»ne  se  dlsen^ 
qu'au  figuré^,  tandis  que  les  antre»  s'emploient  i  et  dm»  v» 
sens  figuré ,  et  dans  le  sens  propre. 

J'ai  dit  qu'émaner  indique  «ne  source  qui  se  répand  avee 
force  on  avec  abondance  de  toutes  parts;  caractère  d'une  puis-^ 
sance  active  et  féconde.  C'est  ainsi  que  la  lumière  émane da 
sein  du  soleil;  que,  d'un  grand  principe , il  émane  des  vérité» 
innombrables. 

J'ai  dit  que  </écoii/er 'indique  mieux  ta  source  d'où  le^ 
choses  décottknt,  et  la  voie  par  laquelle  elles  coulent  avec 
plus  de  suite  que  d'activité.  G  e»t  pourquoi,  l'eau  dé«ott/# 


\^ 
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4'une  ib^taine  par  un.tnjauy  la  sueur  décofilfi  au  coifki  par  les 
pores  jde  la  peau,. une  coiUl^ueue^  i^écettA»  des  prémisfei  dans 
un  raisonn^meut. 

iT'ai  dît  qaa  dériver  regardbit  les  choses  ^rées  et  détpumées 

4e  leur  source ,  de  laquelle  elles  sëloignent  plus  ou  luoius  : 

idée  partiouliière  k-me  tenue.  Ainsi  Teau  d'un  canalJ^ripe.ou 

>^  ^«rvVée.d'un  ruiâseiiu  :1e  revenu  pu1>iic  dàrive  dp.  JceyienR 

ttffitoritl.  {A<) 

943.  pftoçBK,  piiocHAx;i,  voksiir.  ^ 


Prûcké  muQuee  une  pit^^mité  quelconque  ou  de  lieu  ou  de 
tfSBàffij  etA  >  et  sitoe  umnoind^re  éloigneinent; (prochain,  un« 
grande  proximité  ou  de  t»mp  ou  de  Heu ,  une  ptoximit^  tiiès- 
f^Wkà^^jOû  idlattFeineAt^fVQtd»  ;  xoifln,  unegr^B^eproiUmi^ 
looidr.^  Vûma,  dan» k  j^M.pvopre, ne  «r'^pp^lique  qu^  rhabi* 
tAtion  lenfisouée  nyeic.d'autreii  daii;»«u%<^iî9in^Kroudieaeaii^qty 
tandis  que  proche  et  prochain  embrassent  au^jii  les  relallpnf 
deftte«Kpj»,Ate* 

6ainl'4H!ni« est procfigde^am ;  un(B saison  est  pao^ht de 9fk 
fin.  DouTre»  est  le  port  d'Angleterre  prochain,  le  plu»  pp»- 
o6tf/it;  l'été  proçhfUn.Aêt  le  premier  été  qui  arrivera.  L'Espagne 
est  v^ime.àf  }«  IFtUk^;  mfie  une  /saison  uest  pas  «wifint 
delaulïè* 

^  Pfodlur.UffndÂqiie'.pas  toujours  une  proximité  absolue,  une 
diQse  tMMUbff.ou  .TrMmeAt  pr4chaî^.  Si  je  dis-  que  la  yiUe  la 
p]us.frec^â'nn')i{»neiWjenest  à  quina^e  lieues,  je  n*entende 
pas  dii^fr  qu'elle. soit  procÀiUtte  ou-voâiii^,  je  dis  seulement  que 
c'est  la  YÎlle  la  mohis  éloignée*  Quand  tous  direz  figurémeni 
que  Eegnard  est  Irtniteur  ^oinique  le  plus  prochfi  de  Molière» 
YQus  nexfd^na  pas  un  JuterwâlW  .aises  grand  entre  Tua  et 
l'autre. 

Kous  diaons  substftAtiiremient,et  figurément  proches,  pour 
parents  ;  le  prochain  pour  hommes  ou  les  hommes  en  généci^ 
un  voisin,  pour  uneperj»onne  qui  loge  près  de  nous.  (R.) 

9{j.  PRODIGE,  maACLE,  MERVEILLE* 

Le  prodige  est  une  chose  qui  prédit,  annonce  d'avance, 

présage,  deprç,,f\i9y^nt,  devant,  et  <^(c^ montrer,  indiquer* 

P^Cicécou ,  1>  Xj  dfiJ^aiurn  ikior,,  dit  IcmnéUement  qneles  signes 
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des  choses  futures  font  appeli^s^'  prôiiqes,  parce  '({tt^ils  pré^ 
disant  ou  présagent.  Le  /iiW^e  est  ce  qui  est  mis  au  jour,  ùt 
qui  fait  spectacle,  ce  qui  excité  la  cutiosité,  ce  qui  va  plur 
avant ,  plus  loin ,  au-dessus.  ^ 

Le  miracle  est  une  chose  que  TotitegariieaYecétounementi^ 
que  l'oû  contemple, 'que  Trà  adulte.  Le  miracle  est, comme  lé 
dit  Valère-Maxim'e ,  wd  effet  dont  On  tfe  pleut  découvrit  lar 
cause  où  donncï"  la  raison;  bii  selon  saint  Augustin ,  ce  qui 
jl^asse  notre  espérance  et'  notre  conceptroii  ;  ou ,  dans  Taccep^' 
tion  rigoureuse  de  la  théologie ,  ce  qui  est  ati-dessus  dès^rcfeir 
de  la  n'âftUre  et  contraire  à  ses  lois.  Meri^éxtfe^  chose  admirable, 
digne  d*admiratip]ti.  La  merveille  est  grande',  belle,  sttbiim^v 
admirable  :  c'est  Touvrage  qu'on  regarde  comme  un  chef- 
d'ceuTre  et  avec  des  "sentiments  d'approbation  et  de  satis- 
faction. 

Ces  trois  termes  inHiqueut'^u^^iiè  chos«/  de  sntp jouant 
et  d*extraordinaire  :  mais  le  ph^lfe  est  un  phéiiomiène  éclatant 
qui  soft  du  cours  ordinairis  des  choses  ;  le  mtraàle,  UU  étrange 
événement  qUi  arrive  contre"  Tordre  uaturel  des  choses  ;  la 
inerveîi/fi^une  oéu'^re  admirable  qui  élfaee  tèut  utf' genre  de' 
choses.  Le  prodige^ sùv^sABe'  les  idées  coiumûneS;  le  miracle r 
toute  notre  iutelligence  ;  la  mèrveitlé]  notre  attente  et  notre' 
imagination.  Le  prodige  anUonce  un  nouvel  ordre  de  choses^ 
et  les  grandes  influences  d'une  causé  sécrété  :  lé  miracle  an<^ 
nonce  un  ordre  surnaturel  de  choses ,  et  les  forcés  itrésistiblei^ 
d'une  puissance  supérieure  :  la  méh^eillè  annonce  le  plus  bel 
ordre  de  choses ,  et  les  curieux  artifices  d*une  industrie  émt- 
nenie.  Ainsi  une  cause  cachée  fait  les  prodiges  ;  une  puis- 
sance extraordinaire,  les  miracles;  une  industrie  rare,  les 
merveilles» 

Que  ,  'sans  cause  connue ,  le  soleil  perde  tout  à  coup  sv 
lumière ,  c*est  un  prodige.  Que,  sans  mojen  naturel,  le  muet 
parle  au  sourd  étonné  de  l'entendre ,  c'est  un  double  miracle. 
Que,  par  un  savant  artifice,  l'homme  s'élève  dans  les  airs  et 
les  parcoure ,  c'est  une  m^rveHle, 

Les  magiciens  de'Pharaon  £)nt  des  prodiges:  Mc^se  fait  des 
miracles  :  saint  Paul,  ravi  au  troisième  ciel^voit  «îes  m^rveillei 
inénarrables.  - 

A  mesure  que  la  nature  nous  a  révélé  ses  lois ,  ses  phéno-^ 
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mètres  effir^ijants ,  tels  que  ieê  apparitions  de  noa^eaux  corpi 
4;éleste9,  les  éelipaes,  ks  lumières  boréales ,  les  £bux  électri- 
ques ,  Ont  cessjé  d'ètj:e  d«s  prodiges;  et  le  ciel ^  en  peridant  ses 
signes  prophétiques ,  n'en  a  pas  moins  publié  la  gloire  de  son 
auteur.  Â  mesure  que  la  religion  chrétienne  s'est  établie  et  sf- 
termie  sur  des  fondements  inébranlables,  les  miracles,  moins 
nécessaires ,  sont  devenus  plus  rares  ;  et  ils  ont  laissé  la  foi  ss 
çeppser,  pour  ainsi  dire«  sur  le  miracle,  toujours  subsistant 
de  «on  établissement.  A  mesuras  que  les  arts  ont  été  portés  à 
<^ne  haute  perfection ,  ses  premières  merveilles  n  ont  plus  été 
^ue  àfis  instruments  et  des  inventions  communes,  et  naos 
nlcA  jouissons  plus  qn  avec  ingratitude.  (R*) 

945*  P9Q9IOVE,  018SIPÀTBVR. 

• 

Le pro(//^ae pousse  sa  dépense  à  l'excès,  au-delà  des  bomesJ 
Ce  dissipateur  nç  garde  dans  la  sienne  ni  règle  /-ni  mesure  ,* 
ni  bienséance»  Le  premier  s  écarte  des  règles  de  lëconomie; 
Ifi  second  donne  dans  Textrémité  opposée  à  Tavarice.  Les  dé- 
penses du  prodigué  peuTpnt  être  «sn  (Blles-mjlmes  brillantes  et 
li^onnes ,  mais  il  j  a  excès  e  Thoranie  trop  libéral  est  prodigue* 
Les  déjpenses  du  dissipateur  9font  folles  et  extravagantes  :  le  pro- 
digue devient  dissipateur,, Toute  d^gense  inutile,  toute  profo- 
sion  peut  èt^e  regardée  comme  prodigalité  :  toute  dépense  des- 
tructive est  dissipation,  La  prodigalité  commence  la  ruine ,  la 
'dissipation  la  consomme. 

C  est  ordinairement  la  vanité  qui  fait  le  prodigué  :  le  déré^ 
glement  fait  le  dissipateur. 

Dissipateur  Tk^  m  dit  qu'en  mauvaise  part.  Prodigue,  suivant 
}*appIication  qu  on  en  fait ,  ne  prend  pas  ce  caractère  :  on  dit, 
en  forme  de  louange ,  prodigue  de  ses  soins^  de  ses  services,  de 
son  sang ,  de  sa  jie ,  etc.  (R,) 

Le  prodigi^e  ne  fait  pas  toujours  des  dépenses'inutiles,  mais 
il  j  met  de  la  profusion.  L'avare,  en  certaines  occasions,  est 
prodigue;  mais  il  n'est  JAjïiais  dbsipateur.  Ouest  prodigue  toutes 
les  fois  que  la  dépense  est  nécessaire ,  mais  qu'elle  est  poussée 
trop  loin.  On  a  dit  d'un  général  qu'il  étoit  prodigue  du  sang 
de  ses  soldats ,  en  opposition  avec  celui  qui  en  étoit  avare.  Le 
caractère  de  ce  dernier  est  de  ne  pas  faire  assez  :  celu^  do  pro^. 
digue  est  de  faire  trop. 


utilité, irépandçàiit  \^.  Il  j>putra.diJkipid«r  sa  fortune  en  do^ 
penses  éupites^  iQesquines  et  maj  entep^ues ,  sans  ètxe  pous 
cela  pfp^ij!^,,L'ii»;(»jt  tropjl^iw  ae  f  uil/^t  j  l'autre  fait  Uop 

grapd  crlil^lll»  le  seçpnd  j/fut^ç  etiuçonsj^éré.;  c/est  le  tour 

TfoduiFe,\o^  plutftbJfi  latin  froducera,  signifie littéiraUment 
mettre  en  ay^t,  aa-<deh(U's,  au  jour,  qn.face,  auloia  ou  ait 
long.  Ui^a  <ie-.sf#(?çpeptions^prî^cfpale^B&tjCeIle  d'engendrer, 
tnhntjex,  4oiOnec  fiaissan9e.,^irer:^4^  soi^. causer  par ^o^  effic»; 
eitépi^pf-e  ;^etc!cst,ici.)i%ççepU9Zi||pfVt^ç^i^re  ^yifmf>X,pr4>duc^ 
ùoiu  Ainsi  ,noiis  disons  Içs  prpdi^ctio^^dja^l^i  tep.e,|  dpla,nar 
^are,  de  Tçsprit  ,.du  génie  ,  4e  ts^i^tç.  ç^u^  R^'P^<^H.i>^^ 
elle-même ,  qui  4ojftne  letre  àxerqui.^e  Tavoit  pas,  qui  tire 
une  chose  de  sa  propre  sul>stf(i;i9Q.9i|  de  son.fonds.  Ouvrag^e$x 
le  latjin.  o^pera,  ce  qu  Q^  jFait  ,..tray.aU ,  ce  qu'opcie  l'industrie  : 
ainsi  le  mot  ovfra^  p^u,^^ie^  ^ésigac^'  Jt^e£roducti()fi^msLi\ 
il;  sei^t  k  désigqe^.  I^i^  général  toiuf  }pf  .genres  ide  ^rava^x  e^ 
d'objets  d'industrie.  Ou  4it.  4p*  ouv.rfges  de  meni^isjÇf^^t,  de 
hmdeney  de  tapisserie  ;  et  ce  ne  sont  pas  là  des  productions. 
Dans  les  pràdûéitoni,  c'est' la'  iÙB«^aiifce  de  la'  choseîque  l'on 
considère  ;- et  dans,  les  cuivrages,,  la  fome.  La  production  et 
\ ouvrage ,  m\»  fiVi  opposition,  diffèreftt,.cpiçiïie  Jle,j;>r^QÉfacfe£fç 
et  Vouyrierf.  Ia  productioii  donne  J-'êtWi  ^o^^^^**  tfavaille  U 
production  ovl\^  chfise  produlUi.  ,:   t 

^  La  produ^^i^  ^^S^^y\^^  4^  ^^  fecc^j^dité  :  ypUiVf^ag^^ est  le 
résultat  du  tra:?^.  Laj^roi^ac/toi4-sortdùSiein  4^  la /î^use  pro- 
ductive'; llçuyrjçyR^sc^vtj^etsjna.ins  4e rouvriei,;jj}djUjStntux.jL{^ 
po<^frc/i<r/i  reçoit  l'être,  et  Voa.iTaje,  la  forme,  ,'^  ,.  ,^j',  . 
'L'îirbe^p^t,!^^  p^r^dj^ctlon  ^q  ^  terre  ;  la  charpcute  jçst  un 
pavra^j^.^rmé.  4^  CQtfe  production ^dailf^  façon  qu'on.  lui  a 
dûimée^.    .  '  w      .  - 

.,  L*i^iyer^,est  la.y)/v</ttcftonou'la  créafjon  d'une. .puissAnoc 
iafînie  qui  l'a  fait  de  rien  :  il  est  Vouvrage  d'une  intelligence 
iofiole  qui  a  donné  k  la  matière  ces  formes  .merveilleuses  et 
celte  ordonnance  faitç  pour  jeicr  dans  l'c^iase  l'ame  sensible.' 
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9«6  VtiùP^li^iKÎ  ' 

Je  Mi»  ^^ifti  ^t  iffSt^tL^i  le»  pmJii:èÙêmi'4è  té»i'%imme 
les  prp<!kivi'tottS  de  ta  mafu'n,  fort  gaikl  îi  pt^jpod  y  lu»8i.^^  j« 
ttVu  pltti09',  èi  ^*^9t  dàn^  ie  sèHs  prbpre  «t  flltj'^^e';  tvés* 
à  propos ,  m  c'est  aiii  nioHi  «t  att^ëgtfté-,  |]ta^oh€sp«$«|ê¥  I^^Â 
et  le  jhétlte  éé  lintènt^:  'AifBi<Wèu^  dl^cMs  'éM  fciëti  le« 
nfddtnttioHs  dé  l'^s^yrit ,' -^  f^gtnailote ,  ckî  fafettt  ,lfo  g^Kîeii 
pài^e  V^Oefi  -éî&t  <ie!f  ptiisisniici^'paà^tseiit ,  etAWteAt^^èréëiWI, 
en  quelque  sorte^.t^ifs  pg^^ée^^  Ip.a  tireât,  d*elles-mcxncs, 
leur  donnent  l'existence;  et  cet  emploi  fic^nrc  du  mot  est  une 
prcUTô  et  tme  déaronltration  nouteHc  w?  sa  TUfeor  pifOpre. 
Mais ,  par  la  méme'rsis^n ,  lesr  'oui^ruyés'sëtont  Ibft  iwpropre- 
memt  appHcâ  pràdueHàns^iÊtt  ftguré',  s^»*'*At"attcttn  inii'm 
tfîitt6*ti6n' A 'de  iiônVeatkt'e^,  s'fls'iie'^tiriiiéwtiqtïc  ^  liou- 
f«lié6  i>ttttiéy%'dfes  co/ujtpilAfeiri  iltr^4««  abrégé!^.  CiUitiettan^ 
en  Q^mrt^  le^{>«nt£éd  d^thti ,  crA  peii^farre  ué  t^t^i^h»^';  nrai'S 
il  faut  crftr<''pteiir  donner  d^  pH>dii^ett6Hs':'Vlods'é&t<)ni  fea  pio- 
dactitttà  d'un, dateur;  crfr  le  .ptopre  de  roérfeir  èsi'd  augraentet 
la  somme  dt»s  hnnièrcs^  r  tiôus-  éRrotts*  lés  kià}irk(fes  d'un  écri- 
ram  ;  car  if  n'y  «  qu'a  rapporter  et* i  ^S^trriicr  les  ehoseé  à-  sa 
manière  poiir  étÈe^éefip&tiu  Voiflci^Vi'oè-^ftfe  àaisut'yèît^.  dt 
tPoïiAhfel  Vdt/lé*-Tdi»  iHlré  bn  Kvrt'T^rf'fl  g«>HÂtite  «t'nciif , 
OudiïmWW4iti(iiiîmcûragTé*k.'(fe.>  \        "    '  'y'^  * 

Frofetet',  c'est' prononcer  dies^paroteâ  Se  haute  et  iottîlî^îWc 
voix,  -if rirttf/èr,  c'est  prottbikiiêr  dis^incteménft  on  ^a^her  hi 
syllabes  en  I%s  Kaiit  ensemble.  Téonottcêt,  c'«tft*ex^rl*àicr<nl 
faire  entendre  par  le  moyen  de  là  voiii    '^'"     '*  '^^  '^  ^'  '  ' 

l^ÉnhVne «ènl  p^fëre'àes  /ra^its^,  cir^sfetiîU'iyàilfe'plMir 
«'xprjindt'isés  Cotisées.  Quelques*  o?s:ciafat  l&iiàctetit'pstfktït^ 
tocm  dès^  syllabes  ;  des -m«ts,'  et 'pItiiîe(its'"de4Wtt-,  ôfci  csi 
môme  parvenu  k  ^  àpp^etid:rc  k'dës  dhiehrf  :  tttiài  iriie  ij-àgit 
Ici  que  ^u  nuitéiiel  'des  ttiots.'  Ea  diffêrtmtnei  âei  Aitàlàà^lèt'deS 
habitudes  faf i  que  lies  habitants  d'uhe  té^cfH  nt  pèivtnt  pai 
prononcer  ce  que  d'autres  prononce/i(  avec  une  grande 'feei^- 
ïité  :  cependant  lé  iraV^ir'nfôto^tt  dfti'^rgane  iiiîfe(?îè  ]fltt» 

Une  personne  confuse  o'u  îùteftfift^  tiç  potirri' |^«fs  pb^er 
4i,0epaTole  ;  c'est  toultsi  elle 'b^titfc.'  tdritjue  hî  ^ithai  Annvt 


ist  pjt^mé  parre9cl¥firiMl«l*ei|K'3ll!«8t|^li»p^i)>lefle>bîeii 

per«9iEHMt  p«rl|»  <Im^  o^.  ,  )or«Iti'en  efkt  la  to»  a^n^ns  ne  paMi 
poliif  |MV  U  ft«i,  Ij«».  p«a(4<)ft  f  tt»  parlent  U  mcoio  .langue  ne 
la  prononcent  pas  tous  de  même  :  e*e9t'iii|xi».  ce  eena  <|ue  Ton 
^  ^^^jkiM^r  pB6lr*«4e  a  SOS  a«oeAf«)  .  .  - 
.  ^^  ^«Q^ral  )  iei  :pavale«  8a«raBMHyalMdoiiMàt  ktjttfn^ fériés 
9iiàit«iAliaiii(%iiftin«dyyflllk  vtti^tiémamdaïui^le  atÉi-taçe, 
11  faat  articmUr  u^s-cUstinoteaMeM  dba!^ai«lefi  idk  la  ooiwcaga* 
li^fMrpiâ:  «SoatféfiieBt  ëejnatûiifre^ua  IfMinoteiiéaeàaèiQble 
fassent  eofteôdise  «se  .phtase,  ^ttooa  dta  ajib)»eft  détacbécs. 
Il  suJSt^e  loea  p^areJesi  saîem^firMiatioaetwses  haut  pour  que 
W  prêtre  di*eBte«d0iiM«t«nfi.  i  ^     ! 

fo^aKUaatMjL  artigmhrme  «a  jÉnvad  que  lianava  se&a  phf* 
siqi9e  y  p0Dr  eapt^méc  i  Aatiôn  det  rinatiQinmt  yoèaL  Pi^ttr 
n'a  d*a«4qe  iiiécr:pl|jc4ijiié)difitiiifittt|  :^paLQc)|è'  de.^adkr  de 
aMoiéM  k  étra  enfiaÉd^  al  «ovepiia  ^  aMfsjrfvBoiini^Biiéw  wioimli» 
et  d'intention  et  d'attention.  Prononcer  s'emploie  dans  dî&o 
wmMtfBàà  ctaveaidf  »  ft^^itk  drvtni  y  aoii'fhT^iqaea ,  aoit 
■aofrava.  U.jra  4kài  ^rêmmidÊiom  éérlte  «t  4efr  nrtMa/iiiiiaa  foi* 
]^k*s;jk7}]eaia'i4kJbdiiéiea<*  daJioi^Enah^^afiaw  U  be»à^Ai  pas 
d^ltoit/dhidiktiiJicidniiqt  (,  il  favt.  Ûca .  ffomdmef.i,  c.'cai»*«»diia 
faira  sonner  las  mots ,  4iomme  le  font  les ^ gens. ëat  ^nt.potia' 
étï^le^  phM  «ntiirui)a«  Oh  dialingn^-'aBasi  la  pDaettcMl/en 
oiiMiirio  dBda:fiapiiafifeiMioaiiai»ii*ftca  XMidîajqir'oBnaj/av/irna 
que  tout  haut,  on  proaaacft'Oa  bantbttba»,  eta.  NoiiB>dMiiiia 
pmfihok  diiijSaiimiift»  pro^Marder^éaiyi^iw^»  pan»  maylpip-r  U 
pokb  qia'ep. Mit  dpaneif  a»  p^inlet<i|  an  i.éalw.  r|a«L  leur 
donne.  Nous  disons  prononcer  un  Sêcourà,  fttamnàâr'um.jmtfg* 
ment,  pour  marquer  la  solennité  de  laçte ,  i>'autorité  de  la 
personne  ;  idées  accêssoîies^qti  u  me  suMt  d'indiquer.  (R.) 

040.  pnoiE., BUTIir.  ' 

CçEauMd  déaignèn*  uçe  pnqB|-  lM£pl«téttBaé>aa|itttraiaîte 
par  force.  Proie  signifie  liuéralemuiifia^^on3pain4poarsoi»' 
petarraatnduiln tora  ^'. p#Éiî) aa  lanlif »itaiiep&  ^^aiik  sifnsfie  pro- 
)iéfeÉMRaa^pâaiUè»,BBioaefftilr;qurxii.a«fk:  ponis^son  nsage.. 

Ije>mctt .  proi^  >s<;rt.paaf»reBAcBi|^  ktlédiginr^ce  jque  lea flm<« 
«ans  caari»iiMevsiravia8ent,ef  mangent^  Icor  obaasa  :  la  mal 


•ont  le  plu»  Mmyent  em^Ioyéâ'  dans  de»  sén^  pUïÈ  td^g^A^;-  U 
premier  »vee  une  Idée  dhti|ioti^ede  deiîrueiio»,  \t  seo^ild  ai^ç 
iiti  tdée.cavactéristiqilie  clô^i//û<jf«i.         '  '•.      ..  ..i    •   :' 

L'appétit  féroce  cherofae^n»  fro/tf;  r»tid«<(ttpid(i^dB€^oké^ 
au  butin,  ^'aâiwal  ^mbttâer*t;otin  à  sa>|)N}/«^oûr^k:^0tilreT 
et'én  faire  sa 'pktinsfii^abeiUc  c[iUgyiktèi^irAk>lftt>^a^i»ij|po4ii^ 
V«itleveiKjetl'«BapoHee'^anis te  woolu».ii"  'j-?  Wi  n  ,•  u-j'.'  u.  ; uil  U 
'  Ge)ai  qui  -nô  ▼k  qh»  4e  iiiiriUi ^«ei^  la  ppyÎQi  '^'ik}  iMsèi^  ^ ? 
celui  qui  B'eo  engraisse  ^sera*  ta?  -prtottf  dé  la'eMr«ptt4»iv  -     '  j-c\ 

niaut bien^que  lesiminHiiix akHent^ ki  ftûv^  àeA'htmSsdé^  it 
rhomme  ne  veut  pas  être  la  proiVdesaiimkiittç-cav»  il»  ^nt  1» 
gucrre^tti  k«aLpecBonne«ii^i  9ies'.)«a:vhij^9i;^lbfaQ«ilHavt]pïé  la 
justice  rende  en  entiev :wax  prôptiétair ësiker'itffÀD  qu^e  '4i'r&« 
pris  sur  dés!bri^nd»,,à  pxoin0iqu3eUe.iie(.pt^tiùide'jpatffi«iper 
au  brigandager^fcar^a^pttfteetiqmoa  la  ^pafB8bnc6ittii«iasi:o>«ft« 
déià  paj:éé«    .  )'  •  i    ■  ■■»  .>  •',        .  f«'i    .j..  u  i>  Jo  tu  'î?  •j:i  '  i»  ij 

:  .GhoZ'le^  peàplès  antbropopiiagefl ,  te  prifonnièr  de«gisérre 
est  4*igoÔTettsement  la  proie  du  vainqneixr  f  il  «sûxaaidgé  ?  «hes 
(iev  pbfeuplei* bàirbates ,  d w  inoiiia  qtiaitt  ià  JèiJrjÂroit sdes  jgjenff  ^ 
Ivft  prisoni»Qrs^^le^iz«rr0et^ièiutViine  ^paRlto:dttJ6ifatm>;})okt^M 
âa86it«i^a?«a.     -j^   ••.  ?..  .1   ♦!  "Xiijo  ,  ^JoTitiai  i3r  i.^*   iii.* 

"  «ïooteochef  e  «it  ^  .^AS'iarnatiu?e ,  da^  prftf  é^  iSuàe  ma^ei^-  *4|ui» 
l«>sçTaid» uiis>ai|tre Àimàî  tour,'»  àin8iiJiiH«fini>,:itoafe elùm!|^y 
tandis  que  iVkvdte  eat^onjoura  le même;.  ^  \  ^  .-  v   .  t  -.     '  \ . 

Quelqacs^tnies  des  ^Arasés  psicédeiitB|inèîqiitfl^tati  l«c«^ 
qsk^  lea«|  -^ufi n  de  w  p^nd  pas^^Knijour»^  eomneipeiçj  «lanSf 
uBb5C|nS'Odtieiis.  (^^O*-  **   ""'"'     "  ^'^'-''  '*  <  '.  '-i  "^  i  j  •  •    »'  .'.i  • 

,     ,  949»  PROJET,   DESSEnr» 

Le  projet  est  nn  plan  ou  nn  arrangement  de  moyens  pour 
rexécution  d'un  dessein  :  le  dessein  est  ce  ^u'on  veut  exécuter. 
.  >On  dit  iOsdioHiivèiiiéiit'  de»  *  fropts,  qû.*Hs.  soiit  beaxK  ;  Âeft 
c/exseéftf^ ^qu'ils «sont ^aBdf«-  (  i  >  :1  ;         .   "^      <•  t 

>  j  Jua'ImB^té  das. ^^ro^iciiiépèBid xiclei  èVnfd^  >cli  ide  i» kuagnrfii 
ceae^<qu*on  ji  ccmaxifM.iija/grahdeuf  jdcs  .«A^iem^  dépend  der 
i-'afvaftt^ge  et  déliai  gloire.  qnïl«,peii)veintpvoâure|:.  Une 'faut 
fatatobpiuftja  iaists^c.ébJoQiat'pBirrcefrte.  bGaiUfr.niipax  eett» 


_J 


^ndéva}  -oair  sooireat  la  pratique  ne  s  accorde  pai  arec  la 
s^écolatioik  L'ordtfe^aâmkable  d  un  sjstcmc ,  et  l'idée  aran-» 
tagemé  iqliîen  8<h.eat  fanuée,  n-enpéclïeilt  pas  quèlquefoi* 
que  lea  ^jwcfBtsm^éck^niOXitf  itt  qu'on  neae  t-rourredans  Fimpos-» 
ûbilité  deTsnicà'JDKMitdftden-dflieftt.  < 

vl/ei^pécÀeiMBe'dé  homWb  lièolftii  r«m  apprend  que  les  tête» 
kgraads  d^MMim  e%  lea  eapuita  fécoiMls  eàf  beaux  projets  sont 
sujets  à  donner  dans  la  chimère.. 

Le  mot  .de  projet  «e  prend  aiini  poufia  chose  mémre  qu'on 
reuteilécittf^,' ainsi  qiie ccini .de  'desMebi.  Mais  quoique  cw 
mot»  4oiei^t' Alors. «ncone  plût  ajdaonjmes,  on'  ne  laisse  pas^ 
d'7  trôuY-er  une diffârence  qui  seiait  sentir  à  ceux  qui  ont.le[ 
goikt  fitt  et  délicat.  Le  voici  telle  4^'H^  P^  1*  dérelopper'.^^ 
11  aae^semJble  que. le  prônée  regarde  alors. quelque-  chose  de^ 
plus  éloigné  f  At  le  dessein  quelque  chose  de  plus  près.  Ors^ 
fait -des  projets  pour  l'ayenir  :  on  forme  des  desseins  pour  le 
tempA^pséaenfti  heipsfaaa!  'estrfihM  fvfgote  ;  •  l'autre  est  plau  dé-i 
terminé.  *  i:  .    i  -,  •  -!•.      -«;'•'        ,   »  ...     /.s 

•  lie.ipapyet  .d'ua^  «Tftte:  ait  dfr.i»*«nnchir  ; .  son .  diuein  est 
d*ama8ser«  .^    ')■>'•'    •-■      '    ^ 

Un  bon  ministre  d'État  n'a  d'autre  pro'ierque  la  gloire  dur 
prince  et  le  bonheur  dés  sujetsl  Un  bon  général  d'arinéè  a 
autant  d'aftlendott>à*eai^ar>  wm.fdessén$  qu'à  découTrÎT  ceu« 
de  rennemjrà.-'  )     ».      .       t  .  :;       >'■  .    - 

.  Ii'uttioii  éà  tons  le» £t«t»  deiJSnope  dlaoks^ im  eoepi^ de  ré- 
ptibliqiuBj'  poturifceou'Yaisieiferentçéîiérfdiou  Iftdiscrétiioii  des< 
i»létèîs,  eant'tieA  changer^'aéeninbiiisidaQS  tle  ^isuVeniemetKl 
intérieur  et  particulier  de  chacun  d'eux ,  étoit  unpiw/ef  dignb 
de  BenntlV^  idùanél^e;  méi^'pevtl^ètTfepiu^idiJKetl^è  e^é^ 
euteri.qi^eJe'><iïs4$eia  de  la  niettanohic  uni vcvielle*)  dont  VËI- 
pagucL  é^oit  alors  occupée.  (G.)  /  '  .      > 

•QQO.  PaOJaSSADE,  PKOAtESOlR»  ' 

Promenoir  (e»  un  méU  presqiwpmblîé ,  quoiqWW-  iéaipw 
une  espèce  particulière  de  promenade  utile  à  distinguer. 
Cependant  on  lit  dans  un  pbêmè  récent  :  Lé  ï^nxem^urg ,  gai 
promenoir,  i9%'^  jlen  k>ue  l'au^éUr.^  Pebmekade  dit;  seJonÇpu- 
h^Ufs/ quelque. «hpsé  de  plus  naturel ç»  et. |^^«^À«»^^^  ^i«ût 
ïd3^dey«ifc.>0e»plairtff-,.desiiprïi^ie»,«joute-vii,  sont  de» 

'  %3. 


pâomamdm  ;  des  promenoirs:  sont  d«ri  lieoa  liantes  jsImI^ 
ati|;i]«n»iits  du  l'art.  Le  pmmûnaià  tétem^Sèt  de  Tart;  mai»  ^ 
fuoa^ndà^  est  o|i  ide  l'art  ou  de*  !«  aétUBO.  Ict  Tmii^*i«i,  ]m 
duonpsi-Éi^iéfls ,  sosit  des  prone^bim  ti'dmi'pÊ^mfiMmd9$; 
la  plaine  de  Grenelle,  die»  lloity  s^atdflS/giréiiiMnto'y  «t  no» 
de$  prvikaioirs»  Tontlicw  oà  l^rà  «tf  promiiie  «si  pnmemtàit', 
il  ny  k  de  promenoir  que  k  litfa  destiiié ,  avra*^-,  déipofti 
exprès  pour  qu'on  s  j  promène^ 

iLe9  aneinns  an  oosstiqiinieiit  «mijofttt.  aatonr  ds  lalirs 
tbéâtvei»;  le» iihâèsopheicn^ÉToièitt fbnsi isinrs fytiétiif  ^^^gv 
bon  »  suitn«  Nos  u^pgnMàçt  villeriiiani{ueiitdi^f»MO»eiioiifS 
(skif tout  convevts daâu  le*  temps^dt  pfaiie ) ,  et  fOiiTntf  iï faui^ 
aUwr  e&nroher  tvcrp  Ipi»  )ie»-pt>fMiu»f««^  :  âe4&>  leâJiaoott^é- 
nmui»  i'tLT»  vie  sédevtaire  ^  le  trop  jfrofid  ueege  dbft-v«tt«R^ 
le»  dangers  de  rieoleme&t,  de  la  séparation ,  die»  iimteêmenta 
privés^,  etc.  ..... 

•  Pmn^Aù^e  signkie  ^ff^fptnatfili^ïfsiBà^tt^ffm^  f«oaèniev,'et^ 
par  extension ,  le  lieu  où  l'on  se  promène.,  ■  .  ■  u. .  • . 
i  i'fiMtt^Wreigniôé'ÛMciqaLenii^t^et  àplâl«ctM)u&  il^^eotiné 
pourla  promeAa</e.  (K.}  .■    l 

dOI.   PllOMPtiTÛD*,   C^LCaiTÉ,  VJTESSÇ,  DILIGEVCZ.  . 

La  BjBoajinie.  d^  ne»  tetowe  oonsinei  enitèe  nfàm  ftijBàà*^ 
Ycment  ils  énoncent  tous  un  mouvement  expéditifv  ^  >  i  i    .  :  . 

La^myttfUMftfAtteoqnmetscerstMkét^  èaoiéé^'lirfMagir 
de  suif«  ^  la  vUm^êi  eiAm£Q(î«;|dns  hsm  mamw^tèZMtm  jiçtbrfed*^  i« 
iÈlij^o  43iimnt'ler  voècs  le»  ^asnei>Qtoe»«t'>ieraio|F<«is  lee> 

•  Ija  f»J»nj|flUiidf»eiLdtit  Ibs  déteiv^  la  cité^lté  kt  sMl&vpbintr 
d!fAite#ni^i(m;  la  viie«5e  (Jst  ennenne  de  la  leMetiKf  k.Àdiî* 
^encc  met  tout  à  profit ,  et  fuit  lee  )oii|;iMtiirs.  .>  >  ^        ^ 

Il  faut  obliger  avec  promptitude  ;  faire  ses  affaires  avec  c«/«^ 
r<fé;  courir  avec  vitesse  au  secours  des  maln^reux;  et  tra- 
^ilklépàvèe  (f%4>i<e>à  ia'ptoipre^peifdetioni  (S^) 


'\/i'i..  •  *• 


\   .       95a. .rROPEE  a:  PROPRE  POUlû. 

*  •    •       •  f  p  *  « 

P^^re^^r  désigne  des  dispt^ttlént  plus  ^u-mbibe  éloigvécf» 
6ue  aptiiude  <w  uiie  capaeité  liéceteaiw,  mai»  penf-èttai»- 
^ftstott^nne  vooation  ou  une  delliQffUpn  annote  impaî^ 


\  : 


PRQUfSJIiyâT.lpN.  %^i 

{a»te.  Jftf^^  pmt  «Murqi»«  d^  d^pomiibni  prO^rlHiine» ,  une 
capacité  plutôt  .^iiHi«i».J9{4titlidfi  4ntiiNi4t  i^>ft^Uf>«  une  y^ 
cation  ou  une  destination  immédiate.  En  deux  mots ,  la  pve* 
mière  de  ces  locutions  désigne  plutôt  ùù  pouvoir  éloigné ,  et 

.    Âkisi  rh#«Mtti3/^Mv^Aè  iiil«  «lM9eih4cii  idoAts  relatif»  4 

'nia  eb^Ae  ;  J'Iiomm»  pnv^ipMdr  Ift  oIkm^-  a  Id  tfllent  même  de 

la  choie,  tf»  sATAtit  «H  étM  d»  dotA^  db  '  konne»  leçons  csi> 

fropra  ftui^Uott  «haife^  uaîeiiiiir/hiijmflie.tii  état  de  recevoir 

set  iiiMrttet»ciM  ecfi  fC9pr^  am»  Mienœ^  ;.  le  pfemif r  a  toucei 

kt  qualité»,  et  kf  «fioditiwi»  TeipuM^  po«r  i»«iriute  lK:ti>el« 

Wmévl;  le  w«Qnd  è  kf  q«alitésiitr  W»4owlitions  néoeassiir^t 

pour  s  instruise  oiA  /êt»l  iwltruic  avec  It  temps.  Oa  est  tout 

£oKiaé  à  régadrd  .de  U  .ckmp  pour  lM|ttdUe  o»  «Ht  pr^rt  :  il 

fuudraseiommrft  1  egâvd.de  larolMSo  à.hiq;«eUeQn  est  prùpr^» 

.Ui>  obJDt  ^StX'pféftee  poufjkimi,.  ta.  ptttpft  à  àtreaiv* 

Ub boisesl  pi*9ipre ^lOMr-teîindJ^  •»  doniieir  la  tuntutif  :  ua» 

ét^Sft  hst  propre  à  tfeiildre  whk  «èctvfMi  kl  teinture.  (H. } 

•  ^  .    ■  *»«>!  •     ..  '  I       '     '   :  '   ,' 

.953.  PBOSTEnirATiQH,  paoàTn^TïOV. 

Ces  mots  expriment  TactMWik  de  8t>p/tiJtcmaf*  devant  .qitel^ 
qWun ,  fpu'de  se J»aifta«r,  par  «Bt  pfofiiAidB  révékefiQe,  jusqu'à 
•ea  genoux,  jusqu'à  aet  pie4^> 

lia  prasktraaU^in  çst  piopeemcwl  l'^kotioa  par  laquelle  04  • 
«a  prosteilae)  i^tiUn  pragirattott^  yuMon  pai;  laquelle;  on  es|k 

.  U  ««aulte\'de-lk%qAe\^(Vaftrrii4l«9/r  n indique  <£n!un  acte  dti 
veapeet^  etque  prMft-atio»  m^ue  ùfr  é<àt  pu  une  posture  plus 
ou  moins  ducable  de  jreapec*.  Jdona  la  prùiÈtrmgMtàon»  simple ,  on 
a'inieline  pro4»ndéiiiéiit<etlQn  s^  seifèTS  rdailsla  pneUaiion, 
on  reste  profondément  incliné. 

Aussi  le  mot  de  prostration  sert-il  à  marquer  une  sorte  de 
cuite ,  tandis  que  celui  dé  prosternation  iSr'an nonce  qu'une 
Inimble  révérence.  JLe^pvemlci'ae  .pMad.^pèMftt  dan»«»  icns 

religieux  que  le  seconde ■,)•::»  •     ,      '« 

<  On  6aiue«Ta€  pnstwnation  :  ^u  adore  ifvec  pf>ostra»ion\ 

Les  Chinois  Idnt  phiaiciiti  pt^stmrnàliùf^B  quand  ils  «e  pré* 
aentent  devant  I  empereur;  p^ieuvi  prtttràùôns  ^  quand  ik 

honorent  rfanagD^^^i'^'o*^^ 


La  prpslf'àtïbn  eftt  àbiitf'UfM-  proitamaiiom  pvofettde,  et  ^oè, 

par  »ft  ioïaïA'd  *Otr  sa  âuf  ééi;  tiefti-  dé  l'adovaÂiÔii''  (  B  .) ,     .' 

•■^         t  r     •      ,  :  •  f        .  "       •   .         • 

t  !        j      .»    /  K*  '  *  '  ''  '        •....-"    1  .  ••>     '        .    »   I 

'    ,.  Q54.    lAOyEllBE,  ADAGE*. 

5.   c*  •  ^*  ■'■'  •  -  '  ''     '      ^:^:..l■^''.^:^      U    •:  O    '      .  »  •    > 

Mot»  ^tt  dhs  sentencieux  «t  famiilie»  «  ou  |p0|>ulaîf«);  Loé 
|jrrav«r5e«>  d^'l^nhôixr»,  sont  dM  sentences  da* peuplé;  «tle^i^ 
sentetices  sont  les  *  pfove«*6é»  des  honnêtes-  gens^.  Je  croîroi» 
da'il'  j  a  Leaucoop-de  DrlH'«r6e»qtii  valent  bien  Icto  sentences 
des  honnêtes  gens  ;  et*  '<je  > r(»s«  ^tM  beaucèup  de  sentences, 
d'h^nhètes  gens,  tels ,  p«r  «teuple-y  qfwi  La'FonfàTne  et  lio-; 
Ivèrte vdeyiet»ettt  ftraveiéep^^ow  ne  disont  giière  adàgeffVLen 
f  jéigïiant  l'épithite  deWetfSE^  :  éix-^  ^«e  la  raison  Tieitiit,  ou 
^Vi'U  n«  Se  trouve  dWtfj^0»ç|fùe  chez  le»  aneien^'? 

'  •  Le  proverbe  est  nne  sentence  poptilaif  e  ou  un  mot  femiiieF 
et  piein  de  sens  :  raf/a^eest-un'^noMfAe.pi^aat  ei  plein  de 
se-1.  Le  proverbe  annoQoeitn^  Vérité  naître,  tit^o  de  l'ôbserTa* 
^On  ^  Vadage-àonoe  à  >cetttt  v^té'Uae  potvfe  p#ur  la  rendre 
plus  pénétrantes  JiivJ^  aique  du  sent  et  de  làpvéqistoa-'daaslo 
proverbe'^  il  jsl  de  lesprit  et  de  la  finesse  dans  Vadage,  Le  pro^ 
verbe  instruit  \  Vada^e  excité.  I«e  proverbe  qui  pointa  l'instrac- 
tlof!'d4s-ffioi»fB'd'agfrvest  undiiici^»  I    .       <    ;■     -î 

"  "T^ttl.  et^  i^ui-tteluit  t^^st  ppâ  ùv^.tnonnûie  fait- tout ;^  mil  n'etf 
prophète  dans  son  pays;  tel  maître, >  te(  vmiet;  foU^  de  simples 
^•lAeiî^i^  qiû  aecpistapptciitettf <oe  qui^esii^^  ce^ta  se^pa^se ,  ce 
^U'on.  a^obsej'vé  ^  s^s-  aiitvê  cifQoaaiaaoe  vebtarqaaible  que  la 
précision  des  phrases.  Bonne  renommée  voêU  mieux  que»ttiniupe 
ééréé^tua  tie»|ff  "vmU  mieux  ^iiet*de^ iw^ÊttH^ai'^  i^métmt^éiU  ne 
patf4  pas  lesdettasi;  faites  iien-,  Mêm  luuuytlen^x  'VQilà>des  prt>^ 
ve^besiimfi  duRiàtmxufat  adajfes  pahraae>foatikure'sibgulîève,paa 
riavitaitioQ  qii  ilsnous^lbut  ^  par>lit)règicFde-eoiidi|ite^ii'tl» 
nous  donnent.  (R.)  .'    i;  i    :  <   .   ,     .  .:   .  ; 


QOâ.    PEOVESSC,  JBXPLOIT« 

!• ,j/  >  <.    ..    !•    ^    •  •      ».     .  .  •.•.!•  .  • 

:  j4iMMts>>nous  tco^ dfe  aïo^  tpû  expiimenl  les . aotiens  de  con» 
tage,  de  bravoure,  de  valeur,  d'hérolsmev-p^^^^'^i^"^  Cfriut 
de  y^iYMie^fe^  c^nuac  oikTaSut,  .GEnvle.rekrvojaatausk^«  mo- 
queur? Lciinot  earp/oif^natai^eiicfaeni  si  éloigne  de  l'idée 
d*une  vc^ti^  jpoiBtaitv ,  suffîfr^il  ^oi|n  cafraotéviseiï  les.. difiarcnts 
genres  d'actions  propres  à  cbacai&ads  tio»jyauiitéâtZ  .  :-  •         - 


Il  ^estvfSchcox  qde  les  romans  de  çlievatlede ,  à  force  de  «él' 
lébrer  les  extravagantes  prouesses  de  leurs  cli^vaUert  érrantsy 
aient  décrié  ce  mot ,  beaucoup  mieux  marqué  que  celui  d*ex« 
ploiif  au  coin  de  la  valeur  et  de  Théroïsme.  La  prouesse  n'est 
]^lus  pTopreme&t  que  Taction  d'un  eheyalitr,  dW  paladin  ; 
Vesphit  est  d  un.  grand  capitaine ,  d.*un;  genérak  Le  Foman  ra- 
conte les. prouesses  d'Amàdis'.et  d'Esplandtan  ,'et  rhisCoire  dira^ 
iés  er/)£»<x  d*Alexandi^  ètide  Cés«r.,|l  nj  a  quunairentnrier 
qiû£use  des  pramssxsi^ettjnun  homme  ridiculement  raiaqur 
parle,  de  sek  prouestes  ;:Ie>kéTOS-,  le  eonquésant-,  font  des  ex»' 
phits;  et  c'est  diVLX£xplpUs  qjaà.là  renommée  et  la  gloire  s'attUr 
chent.  Uit  trait  de  c6ufage  tingalier^  étonnant,  mais  sans  un 
grand  dessein  et  un  grand  intérêt  ^  pourroit  peiit-etre  s  appc^ 
1er  fort  bien  fncocé>UB«./sitaifiejje;  maiftilr&ut  pour  ï.expiitit  de 
grands  intérêts  et  de  grands  eiSets.  Je.TOitdroàs  du  anmùs  ulire; 
lar  proficxsAoltt  soldat. qui  Ilit  untbeaa  coup  d^m^nlt  ef  Vex- 
ptoitân  c^fiaiiie»qKitfo>roe  (a  Tietoii^e  oi»]|«ii  faitvou|gir  lafomi 
tun«.)S'il)&ttt  ablM>lttB|i9ntiqiie  prouef M'««(expnme  plus^qu'un: 
sidlottle,:  je  jro«drois^qii*oii.b'emple^Ât>pAa  aussi  le  mat  d'<r«« 
/»ior4âafls.laaiçm4s«iU.  (Il.)<....,  .  '    .^, 

l^  fijiétmit^  ft^  IMtéiridemfSiii^.  pereepl^r  4*s  revenus  pu- 
blics ;  (il  ne  a  applique  qu-Àla  feian^e  de  rantiquité.      -, 

Financierj  intéressé  dans  les  /iii4iijpe4  de^'Ëtat(,  lève  Timpôt 
en  aident,  fin,  çtflOn  en  nature  ^  il  est  ou  fermier,  ou  vég^isseur^ 
ou  entrepreneur^ 

,  h^  traitants  étoi^iiVC0u:S  qui.  traîtoienf  pour  une  certaine 
sotipine }  pour,  )a  rett^réei  d*uu  rçl^Ouvremçnt  (parûoulierv  On 
app%l^  tcaijtoiU  Cflui  q^^  VU  création*  d^.ç^f tain» ^offîces.^ 
s>n  chargea  pou^.Ies  r^veiiipire^à.sQi^proEt,  Celui  qui ^chets 

le^  4^Qit{(jdH;4QQis^iAe  m^  ka  ik»  et  alluvipa^  des  rivière» 
nayfgaJMcs.  •''-.. 

.  Pqrtisafi  pi;ésente  i'idée  du  soldat  qui  met  à  eontribution  1*0 
paj9  eunemi;  G'es(  une  dénomination  odieuse  qu'on  donnoit 
au  traitant f  q^i  s^xhargeoit  4*une  levée  yexatoire^r 

Lf^  fnaltôûejT  fîtpit.uj^e  dénomif^ation  Jin jiuriûuse  qu  on  jSiOw-^^ 
9L0i^AUX  UaUmtU  qt^i  rexoiem.  FiwifiMQr  eff  pi^usi  nobXe.)  trai^ 


j^4  pxïdetA,  : 

tef^  ,  plut  es  «OBf  ^ordce  ;  paÎF/cMn,  jplo»  oâieux^  MMfttfls«et»  |^ 
jqtépctfablA.  (E«)^  "^  .    '      -..    ' 

95^*    PURieré,  CRÀSTET^y,  YVBICrTi,  CONTXHEIfCE. 

Jf ont  coBtidéjnnoiit  eestenoef  4Uav  fievr  petits  fliocdl ,  velstlf 
À  l'uM^  dies  plfatûnchamelf  y  4]aic  ye  diai^çiai^daiis  Ito  èo«H. 
de  tfet  àiciiile  pR.fe  inotseul  de:p/iaMMfi^ 

I^  parafa  mofale  désigne  txi  général  rintégrîié ,  IIioaii^ 
teté^la  ^toitaMy  riainoeence-,  b^caqdieupaatiBselisdbsjBoeiivs, 
ou  .{dutôt  de  rame,  peut  oii  «ex»  «eatreîat ,  e  est  Jsr  duuteté, 
genne  de  piiretl,^»  atantdlnâaencéetturUboBtédesinoeurtf, 
et  qui  est  si  recomiaandahie  «ax  je«x  de  la  raison  et  de  la  te- 
UgioB  :  mais  c'est  la  eJuuUté  la  plku  fm/ee,  la  plus  entière ,  la 
piMS  pafiaite,  exçxnpte!  de  tome  soviil^te,  de  tout  eeq^ui  poux«-' 
Boxt  Taitérer'Oit  ia/teruir.  ^  ' 

-  La  fn4'^m  est  i  a^Ptrsiiw  BkatqiiM  de .  lai  cbéraptlonv  de  tqut 
oe  ^ni  est  dés^doslte  et  lunitetii;^  «ne-bbqtc  «Ittsee  et  aaive 
qui  aexpiifie  otdiaajveBaeiiftpff  lqtt|ita||ettrdiL visage^  U.aM>^ 
deatie  satuneBe  d'an  '^sattm' fwt^  Jjà  jm4iciiéMi  xmaiiileéte,  se- 
défend  et  se  conserve  par  la  pudifur  :  ^*est  buqfftKté  qui  en-. 
pécLe  de  faire  des  choses,  dont  on  doive  rougir ,  et  qui  fait 
uteeqttelquelbM-raiigiïd^-eè^  n-'esf  |Kmnif  <^tt^«ii.«:otet. 
Si  elle  cède  au  devoir ,  ce  n*est  qu'en  combattant  le  plaL>ir  et 
e*  le  resserrant  datoi  ÏH  U^aiio^^  flkmêék^é  \  elle  nis'ein* 
noit  que  le  plaisii'  honnHe,  e»  elle  ItP  t^i^tiiOLéH  iàlé  re- 
pousse avee  force  Tattentat.  <  '  '      '"   i  >     t 

Le  mot  eontlnence  eitprinc^seiisîblenitent  Taétidn  et  refibrt 
de  se  contenir,  soit  en  s'aùstenaat  des  plaisirs  qft'<)il>^M^,  soit 
en  se  retenant  deni  la  J0QÎS6«ineé.  Le  lAtift  ûMiHnénîÙteèl  urno- 
iiyme  de  tenip^ranees'  modèrâtkMi ,  stAriété ,  fee  tp^  ne-^Stt|»- 
pose  ptfs  la  pHvàtiom >VOMe<  !  Û  s^aipplft^i^  mêiÉe  itchifeâf  1^ 
fo«issàncesmefdéréeÉptirttiie^grefid^l>etenûé.  v^'  •».  • 

'  Là  pumé  est  Vém,'  de  Tteè  qifi  oôBs«^e  1»  iettr* dé  iriÀntw 
cence ,  sans  que  le  soQiOe  de  la  corruption  en  ait  ni  alUréiln- 
fégrité ,  ni  terni  la  cotileur  propre.  La  cfiasfeté  est  une  vertu 
forte  et  sévère  qui  dompte  le  corps ,  l'épirre  et  tient  eonstam- 
ment  ses  appéths  ou  ses  Jouissances  iclan»  vti^  res^^ci  éwré  de 
la  loi.  La  pudlcité  est  tme  qiîalité  délicate  et  te^ttieuse  ^i  inet 
toujoinv  la  pudeur  devànf  lès  désirs  et  VéH  plaftiVs,  pour  se 


itvfQT  ée  4<1iôateb«rxle  ta  dèf honnêteté  ^  ou  étt  l'imiiodfittie* 
LB.''mitmemc9  estleméintetsubihiie  de  résister  iiivûici]!»Iem«iil 
à  la: soif  des  fihimTS.,  «t. de  hoKttet  la  natate  eUe-màaie!  de  sey 
dcoHs.|iaT  le  ausifiac  cbntnuiel  die  ses  ap|iétitslet.ani  iempiM 
•aiir.ec;isc  combatta,  inaiar  teo^iita  )Bonscrvév:sar  àesaeaa. 
.  "  '  '  '      ''f,j^     ■   '        '  '     •  .       ■  •      t       •      ".'  ■ 

900.    PURGER,  PURIFIER,  ÉPURER. 


Pufige/'  stgKtfie  afpi'  pmac  itendàé  ptat^  XeufmïUt  à  «e.^'une 
(chose  sfAx^pure,  hire  en  sorte  <pi*«Ue  1»  de  vienne.  Pfteifier  ssa  , 
^ttrfiedonKeronnndwà'laclHKeaa/iUfeléi^  la  foire  par  soi- 
ifième  ••fmre^  exécuter  «t'MiaoïmÉicr  l'action  propro  de  sa  ^i^ 
fenéttim.  JË^rvpefignifiepesdse  la^cjune  toujours 'plus  pture^  Ù 
ferae^delat  dé^millcr  de«e  ^il  empèaita  de  Tétre  pai&it»* 
meut.  ^fBwTmotÎMi  dè-^uri^taBd  à||Kt»i|ier  oaià;t>péret  la 
paneté  ;  œBa.da  purifkr  sead  où  pcoduit  Id  pujvfép  l^'^fctiefi:  d!é^ 
^urer  tend  k  ,pecfe?ti<iBnur  ou  à  oonsbitimer  la  puteté,  1 

Cherohonsmatatenant^  dans  fcraeéaptions  pattieiiiBèt«ade 
ehaottii  de  cra  tèraesY  Viidée  propre  et  dntifrctiire  qui  ienr  fiât 
affièctée  pat  l'Asa^.  ^  ..r  >        :  •; 

Quelle  Mt  Hdée'contauqié  dos  ^iff&ttiites>:abr^ptson9-^ 
flibt^ttr^ef  ?'€eUs>dedébaTifas8tr  ou  délèdirrervla  cfaosadece 
qtti's'jtv4u¥e'dé  gaie  om de  nakible.'  i^insi  on  \purcfe  y  on.  se 
piM^fe eif  éraoïtant ,* en  expulsant  du  votps  œ^fpùcst contradrd 
ji^lawmta  :  ^w  pa^'^g*  les  latkie»  dbift  on»  dëtacha  le*  ordures^ 
on  |MP^l«iiltîa9»ax  en^ienèparaot  des  matières  étrangères 
qui  les  dégtade&r$iotx  |lar^  no  jardin  des  mau^aisps^faevlkca 
qu'on  arrà«li9  poor't^^UbrînainniiBCUtplu  am  lidimes  :'3onp 
purge  une  terre  des  hypothèques  qui  la  grèyent  :  on  pur^e  la 
mémoire  d*un  mort  en  la  déchir|geant  de  ce  qui  Ta  flétrie  :  on 
purae  une  contrée ,  une  société  ^  des  roleurs ,  des  fripons  dont 
on  V^i  délîtrée  :  on  par^  soft  esprit  d  erreurs  et  de  préjugés 
ftmeates  ou  pernicieux. 

L'idée  e(^minune  dés  di^ll^retttés'aciicêption!^  du  mot  purifier 
est  «te  di^^r*dtk  dfe  détrùi w  ce  qtfîl  jr  *  deinatrraià  et  dé  vU 
èîeîiV  dans  h  staft^tldc  iléi^éhtttte.^L^'feli'  purifih  les  métaut 
qu^teï^'^'ifibidn.  LésVeiBfcsi^làrf/îe»if  falrqttî  se  .corrompt, 
Gottm^'  Teau ,  dans  le  canne..  Les  eaux ,  en  se  divisant  j^  "Se  fîl^ 
tt^âf ;  dépb^ént^ïbé pÂ4(iî)éé  ^efei^^y^^àës  t^ïtk^,  et  se 
purifient.  Le  suc  dà'  kitàibi(ti'^nt»'ts^puk1^ H  Siïig  dvtiA  il 


0y^  qitâxitA 

ipéaètre  la  «iftate.  Le  cœur  se  pÀri^fe  par  la 'pénitence  ipn  le 
iurke,  le.rc5ovinc.et  laninkedWài  feu  nouveau.  Des  prineipel 
pur»- et  &9lvAWLTOè:funfi£ai  iesmoshsft*,  les  aotions,  les  inteiii. 
tioai,i'AiBe.>L'angf  'punfie  Issdèyjaes  d*Ittse  «vBc*Jtitjc^ai*]ioB 
ide  TaateL  Toates  fiesappiicfttiàvd^oEdiaaiirei  du  mot.  ptêrifUe 
•«upposent  une  cause  ou  urne  vertu  active,  pénétraDtc,efBcace, 
qui  slinsinue  dans  les  substance^  ,  4:onsuihe  ou  'dissipe  Ce 
queUe6.)On(t  d'ilnpur^  les  raffina^. les  jwitil^e^  lés  spiritujalbe  ,• 
/  les  change  en  hien  et  en  mieuaç. 

L'idée  propve  à  tautes.ks.acoeptions.dujnotc^ptcrer  est  colle 
de  donnerais  pouv«gmi  degré  ^  puveté  ;  de  lionié ,  d'agrément, 
de-  netteté  ^  -de  oiarté ,  de-flzKSle.,  tèet  délleatosse v  d'âéTOtion  , 
en  mh  inot^  de  '^Dfbelionj  Ce^t  df>i»tf  en-leale*6è>  BkdB^^enlo^ 
ment  e«  quiC9t'i«ipitr.ou'.Âaut'ai«v'j]iasi  cnsûn.avqij^.ntest 
pa&asseï:  pur/ ïbsse^ bbiu:Les4piétaiis  8i<?pcMeite.j^!irdi6a>6isiona 
réitérées  qifi  les  raffinent  de  plus  eu  piusi.  lie  .ncce:,  bietn  e/»«r^A 
prend  une  blancheur  éclaiaiite»<yi>us  apures  le- jnercuise  en  le 
tubiîmant.  LesiliqunufSideviennent  plus  claires-,  plus-'lim- 
pides ,  plus  parfaites^  k  mesure  qu'elles  %  épurent  iUne  diction 
plus  nette  V  pins  ohàtta€,^las  élB^antCi^^eTncVeie  style.;  Le  lan- 
gage qui  B\éfttte^e.  pâlit.  Le  gfiutieiplus  éfttrée%t']m\jibsii^  &» 
et  le  plufiidéiicac.  ILe.eoeat^.lea.sekrtimcnts^  ll&mQvl^*  idée», 
la  loi ,  6 apurent  eu  s'élevant ,  en  s  efmabiissaat  y^i^  9»  réfo^r- 
inanty.en  se  ^verfectionnanit.  Bossuet  blâme  1«  é^ofitrinè'fro^  «u* 
bUme  et  trop  épurée  (trop  désintéressée)  de^Fénék>ii^:.i%Mir«r  «• 
désigne  que  leiTetaans  le  rapport  déterminé  que'^/rfiri^er  tnar- 
4|tte'ayQc:laxa«iae«tle&Biojens;^  le  produire)  {K-*)ii.-     « 

■  •■   '  ■     ^'     •   '  I'  »•'  '  V   0^  .  .  .  ;i,M  'L     «Il  : 

•       '  959.    QUA'IITÉ,  TAtEWT.   '    '    '    •      •:       «"'f    *   .' 

Les  ^tf4/i/^5  fop^tent  ie^Q^;f/ctèrejLe.U  person^nc^;  les  tatenls 
en  font  ^  pruçpjepjti^  Les  <pifwiè;-es  ;  rendei^t  l^op^jC^u^çifl^ui^iâ  ^ 
et  influent  ^fQrteïïiiîiji.fiirfriL^5u4«^  ?W^f^S4  i^s,fef:oii^.es 
reji^ent  utilft  <^^U8pi^t,^t  9^ïgj^^çp8ut,a,vffis,q^'p^^ 

Qn  peut^  Siexyh:^àu^pxo^^«U^Ué.exi,}fUn  e^exk^dUma^^  pn 
pepvend  qu'en  bon^epa^jC£lui4U;tiife«^-       ,,  ^,i  .  .  -  ^     > 


QUAWTAMOÏ.  t77 

Xr'hoaiiae  fsit  un  mélange  de  bonnes, et  Ae  ipanyaises  <fu^ 
litéfi  j  quelqueipU  bizârjpe  jusqu'à  vasaenJl^ler  en  lui  les  ex-- 
trômes.  Il  jr^  deAge^s  kttifenU  sujets  ^  Ae/$iirry«loir,e;  doo^t 
il  Caïutaoufi^r  pour  jouiv:  v^td»,  à  çetég4^:d.»  )o,croi»qu;i^j^ut 
encore  mieux  «ssuyer  le  caprice  du  renchéri  que  la  i^ftîgue  de 
l'ennuyeux.'  .   ,•         -,  .^ 

Les  qualUéi  du  cœur  sont,  les  plus  osset^ti^iUçs  :i;celles  ^e 
l'esjprit  soxV^  les  plus  brillantes.  Les  to(^iil^  qui  servent  aux  b^ 
soins. sont  les  plus  nécessaires  :  ceux. qui  seryentAux  plaisin 
sont,  les  mieux  récompensés.       ,  ^     . 

On  se, fait; aimer  ou  bair.par  ses  çifo/it^s  .'OU  se  fait  reehçr- 
cher. par  ses ,/a/^tF.  *    ■         ,, 

.  Des.9ii/i//^j,.exçellen|(es^  JQÎjpiliei^  à  de;.raresla/«Af«,  font  le 
parlait  .mérite.  (G.)  .      '  .-   "►    • 

4  • 

960.    QUANT  A  MOI,  POUH  KOX. 

La  phrase  quant  à  moi  s*est  sauyéede  Toubir,  quoique  l'hu- 
meur de  quelques  erai^mairiens ,  .là  déférence  des  écrivains 
élégants ,  la  note  de  vieillesse  (espace  de  flétrissure)  imprimée 
SUT  cette  manière  de» parier,  cotfomiruamot'à  L^xondamner. 
Ce  qu'il  y  a  de  bizarre ^  c'est  qu'en, désapprouvant  quant  à 
mo/%  on  approuve /jfuant  (1  tK>uf.      . 

On  est  étonné  d'entendr^e  l'àbbé  Girard  prononcer  que  cê$ 
mois  sont  très-synonymes.  On  ne  comprend  pas  trop  comment  il' 
trouve  meilleure  gr&ce  à  pour,  lorsque  moi  se  rapporte  à  la 
personne  ou  à  la  éhose  qui  régit  le  verbe  suivant  ;  et  ù  quant j 
lorsque  le  pronom  se  rappo^*te  a  ce  qui  .est  réglé  par.  le  verbe,* 
En  quoi  consiste  cette  bonne  grâce ,  qui  n'est  ni  dans  lé  sens^ 
ni  dans  les  sons ,  ni  dans  l'arrangement  mécanique  des  mots  ? 
Que  je  diseyparii#.'mui*ylef^i  m.*''estiméiffirgnt}etqu4miàmol,  je  ne 
me  mêle  d*aucune  affaire ,  ceà^  dettx'^phrases  sont-elles  moins 
Iisftmonieuses  que  celles-ci  :  pour  moi,  je  ne  me  mêle  d* aucune 
affaire;  quant  à  moi,  tout  m'est  indifférent?  Je  répondrai ,  pour 
Tabbé  Girard ,  que  A  mbi  formant  *iIh^  fé^îifcé-iiidiréct',"4¥  ^'ac- 
corde naturellement  et  fort  bien  avèc'ie^tégÇirife  du  vérb'e  sui^ 
vant ,  auquel  il  semble  appartenir;  et  ^e'moî,  âtt'cb'irimenoe- 
anent  de  la  phrase ,  âemble  natUrellemËht'dem.atîdér'  après  lui 
jcj  d'autant  plus  que  pour  moi  répond  au  latin  ego  verb^mais 
mxoi)  qui«X4g<i,  dans  le  verbe  suivant,  la  première..pet60AP:e.. 

Dieu  des  Synonymjî.      II.  2/[ 


d^S  (jUATrr  A  MOL 

Ainsi  ^jfttûnTà  moi  ferOî%  Mmber  r«5tioto  du  te/Age  «itftiiiit  sur 
Ift  personne^  et  poiw*  mot  Aiettroit  la  |;tor9i»tiii«  même  en  âetfon. 
Mais  ets  suhtilitén  n*o*t  ribn  tlé^otiâe  ;  «t  les  {)kii  ïigi*éW«i 
«omtté  les  plus  piira  «erivftîiifl  li^davcAit  s<mvent  ilfèiifecin 
grâce  aa*  àettx  loe«tlbA9  ^tApiéyM  tvec  iles  eotnitfueâoiitf 
opposées  au  goût  de  l'abbé  Girard. 

Alft»i  rAieKdc«i!e  êAt ,  diétiiS^sè^  diiitit><^ii«lre ,  ffmmfàiui^ 
H  en  tlsera  eotttiiie  il  lui  plaira  :  Vtévénst ,  tftmnf  n  mai,  je  vùU 
iîtftitilé  :  MÊètusiibe ,  <fkaHt  à  tkôt,jté^ùte  irânt  ^e  je  ni'etK 
cage  ;  et  quant  à  nous,  étant  où  votis  étés ,  H^Otrs- hommes  diott 
o«tte^lé«ïeiit':  FbntewèfW  (^lal^iite^éfité-l^  tprés 

àyolr  dit  ,  pour  moi,  je  yeux  yoils  imitet*  en  't^tft-;  ^oAnf 
A  rÀàfy  je  He  «eïitërtti-  tiferfijtt'Wre**  *î  JiontHs^  ]^tféi^tofîOfts  : 
J".  J.  Rousseau  (Lettre  sur  les  ourrages  d^^^VaJiieïra^^ttttf  ji 
moi,  j'en  pourrai  ma]  j^er,  faute  de  lumières ^*  La  Fontaine: 

•    Phèdre,  sureesujetfdk fort  éiégaxnœent:  , 
n  nest  rien  tel ><}ue  Tml  dumaitrej 
Quant  à  moi^  fy  ntettrois  encor  Vm\  deTamajît. 

,  ■  CobtredUrttflétfflBSit  ywrm<»^fii«»  ys  yéclBne^  ctb 

■    ■  ■»        •  •  •    ' 

fouS  nos  anciens  auteurs,  et  surtout  Amjot,  le  pretaier 

modèle  de  lelégance  française /parlent  ainsi  pres<juef  à  chaque 

page^,  etj  en  génétal,  on  se  sert  de  quanta  moi,  sans  aucun 

égard  au  rest^  dé  la  pibrasc^  , 

(l^uoiqU'en  eiïet  on  dise  cpàimulaiement  ^lîonf  atinoi/jé^  iî 

j  a  tant  d'exemples  eonti*aires^  que  lé  nombre *dcs  ex^eptibnî 

lie  permet*  pitf  è'^h  faire  une  réglée  Ainsi  Racine  dit ^.jfui/ro- 

a  iiM^Boiili^|tra|jwwt4tooiwaai«fne  wûnà^ 

'  Voltaire,  HènriWè'/cliànt  i: 

">*•«  •       ■  .....  .      ■  .   • 

,  Laissai toHJCMns ^ ^ux'Ciçux-Iesoio  de.leur  ■veny.ano , 
Oi^ie  ff^'.^  jianàis  vu.,  wrpassaat  mon  poavoir« 
D'une  îftdiscrèt»  main  profiiner  Tencënsoir. 

Bnfi»,  9«i»iCiikMo<  et  /HMir*  moi  S0tt%  de'Vérifàblës  {4ffàses, 
mrai#'êt%tiqués  :  d^si-loifi  4«  pronom  ti'a  aucttne'BiôntfiiB  r*p» 


«ition.  Expliquons  ces  phrases;  car  enfin  il  s'agit  içi4««j(B^ 
i^ymï»  et  BQoi  d^  honne  gr^;,  n%  fromfi^$>  qi#i)  Vi^MOirarà 
irakit  Ugèren^nt  sa  pvofmi  oauae  ^  li?s  4é4fl««ki|  i^è^-^yn^ 

Q«4if  e»t  le  Itttia  f «onijuf»,^ .  aintiMt  q»e<  s  fif««l  à  moi  m-  te 
phrase  latiat  iftuuUitm  ad''m9  tpgctêt^  QUki0^»  auoa^t  fuii 
k  chose  me  ce^w^'  oi*  mn  foodfiaia ,.  «elmi  Tintérêf  que  jy 
prcnd»oiti-opiniAiiiq«e)*«tijtt,  J'tir.fimvjviii  réfuété  quofu^f^rf 
««r^|CH>il  U  «laoUlMifiMv'litpnioeiioeQii  V4gard,  la  Q9aai« 
dérafion  t  pom  mm-  9^'A^.m  4«  »^  «pet*  «t  avaitf ,  peur  fm 
dire  mon  a^s  »  èiKégieilrâ  cb  mies  atiKltmimt»  »  poi»r  eo  ^m  est 
4e  mot  oti  4o  J»  pMrt  f  jm  'i jr  prutda.  J'M4éiii'0]»eer¥é  ^uo>. 
^iij*  looi  aftrt  il  rtéidbm  le  Htiik  efo  mtô^  maia  moi»  et  moi, 
]»oi  a$i  iton^ixe»  I*a  jpremi4r0  «k)««s,  lomilion»  may^Qo  doaa. 
litiiéinkne«f^Q»ftltéc^>la  sbc««jeltiHi<fappovtéiàbU|^  et  la; 
sccond«*itUikâtQnft(|ii-iiBiiiii9efii€»t:oq  w  frkt.  Qkiàfi^  mst^|i«t 
4«ftaâ.uitfi^mÉMi^>etHR9ipoop»«ltk>Q^ret  pow^  qiid«|tit.  «k^se 

Qatmt  à  mùi,  ki^M  pav  n»  iiif érit  prtriimiJiaf ,  pf9»4  n» 
air  pifi&é«Et^i,  ptii#  fia^Mll«»i»  l?a»r  mol»  mr  44M|^fm%  41»^. 
cun  motif,  n'a  ni  faste,  ni  prétention.  Vons  dirc^h mûâfflrj 
timmi^^jt  «Teg»r.«t^ifi^  4»4pmê*.  p#tor  <VKi#>êi^;^9MnQi»^je 
itBoia;,  vmm  di9«t»  ?9Fm  Ifvmtfé  ti.  i'mw  mMéii^  riwluf  ». 
94wi9t  ^iiyai>  Î9;pfn#B,,  jt  fM#w'0)i  4%m«f  sur  Mi«r^iii  fl( $m 
pont /|fa'«),  fiMiptAi^nW;  ^«r  p«^i*cfiM  la.ffACitl  è  «x'iinMfiMi!^ 
K^tinil  lu  Etmâ^  lahu&ttui^  l^nvflmm^y  ni  m  r^¥Hf»f:y^^ 
[wte  4û  ton  'imfMHriM%  M»  AanitMHé  c^ujon  pa^adr  en  dkMift . 

*  go».  QiJASÏ,  FRESÇITE.  *    >      '      - 

j  .'  i  ■  i  »  '    .  '  *  i  '  î  .  ■    »  J    '  .  î ,  >  •  ^ 

Qfi«tt>.  mot  ptwfmi^  jtaii^ ,  «itr  dtt  ifuô>^Qti^tMM^  IMit 
f«iniitp«tt>«(  j  4q  ftiâm^  ^^  4  ;  4(4 1^  m«^rm«iii^i*'.  ^twmft 
si/iFmf<7iir  0i%  lu  ^êmi  «}|Oftfr;^)i^tfM^'^'^  f^  Si^  Wits^i 
quêtà  fb<wm»A  6*#^  '^lE^Bam»  l'ii  «Qlit  hmPMmi'S  .<A<mi  fnwti^m 
kammù,  il  tHpr^i^^iva^WBimm'  "      > 

Q»4«i  mav^Hft  «^ A€  ^a  feM^mbltlMft  ;  ;  il  suppose  tm  fj^n  4» 
difieffint»  emvB  «ft. objet  et  vm  .tntwi^ipmqmi^xfqpei  l'apn 
proimalidtf  )  U  «ip jpi9fte  pot  M  diamuCf»  «itre.un  o&jei  et^ii^ 


tS^  (JÛÀSI. 

atifre*.  Qûasi  est  ûtr  terme  de  ismiîittticte ,  '  et  presque  tm  teViàe 
de  mesure.  -     ;  "  »  • 

Les  mœurs  des  femmes  ê^ntquaîi  ceUi^s  des  hommes,  ôtt  le# 
mœi^'rs  dtes  iidmmès  Bkmv  ^uaii-  eeUes  des- femmes  :.il  s'àgif 
là  de  comparer  des  choses  semblables.  A  mesurer  une  femme 
entre  la  coiffure  et  ta  dyatissure,  ëUé  n'a  p^stfâe  que  ta  moitié 
de  éa  ^itle  exa^Mé':  ilv'a^t  îeMe  comparer  de»  grândetirs. 

*  Patfnî  les-mebbâÀtft ,  o«lïxi  qtti  ft^est  pett'méelmfirest  ff€iasi 
botfiOU  cittmnM 'h6n\  INtmi  <Be*i:  ifui  «(>titfétit,'<}eù9qtii  on€ 
pre^e  att^nt  V  trat'  ou  qui.  ont- M-  ^i^de  f àttéiftdte  ;  Ae 
M^^  pas' pkiB' avancés  qptieeeiii:  qtri  il *wt  pas  couru; 

•  Lès  mœurs ,  en  chattgéatït,  ckangekt  jusqu'à  ia  yaletw  des 
termes ,  au  pomf  qfa*l  la  û\at  cfiê'  termes  ne  ressemblent  ifkitsi 
pins  à  eux-mêmes  :  ainsi ,'  aimer  ne  signifie  plus  akner.  Four 
tktt  panvreqni  «*a  faiAais<eompté  |ttiqti^^  ^^x  éums;  mHl^^êuft 
ffont  ftéàque  autant <qiie  diaL'mrMie  /  êtdSx  niilie  prktiffu  autant' 
^e  cent  mille  :  b  est  Teujoiin  une-  spi&me  f onombràblej 

Dites  hârd^naort  ^  une  iiii«e<  coquetce  '  ^ WUe'  ^ est  tfêMêt 
jeune  comme  sa  fille,  elle  tous  croira  -.'''elie'irottdrft  r^ÏM' 
feire  accroire  qu'elle  est  prtstiUe  a^iMi  grande  que  sa  fille\ 
qui-  i  quitte  pcmceS  de  plnk  qu'elle^  et  tous  n'oscre»  pas  la 
démentir;  '       . 

'  Dàns^sef  diverses  a^plie^tlôtts',  iqkdsî  désigne  toufeitTS<  m^ 
tap|iort  de 'mœurs ,  de^ttaifs ,  'de  manières ,  éê%  tâbl««tix  com^' 
patés^i  et  prestfae  un  rappo^  d^étendue ,  de  quantité  »  d'afyan- 
cement ,  desgtandei|rs  cMnparées.  ^il'on  n*a  petnt  d'égard  à 
ces  caractères  di8tincti£i,el «qu'on  les  réduise  à  leur  idée  com- 
mune à* à  pe»  pris  ou  peu  f-enfitut^  sans  spécifier  la  nature  des 
rapports,  quasi  ne  laissera  que  la  plus  petite  différence  «tandis 
que  presque  laissera  une  différence  toujpuTs  petite»  mais  plus 
ou  moini^  La  raison  de  ce  jugement  est  que  quasi  signifie  de  la 
màmniiàûniêt^',;^  qti'il  ^xigepav  éoia^quent  une  gfancfce  côn- 
fi»tmi€é>;  an  Heu  que  près,  'aki»i^'*én  Ta  déjà  vu,  est  stecep-^ 
tiblè'^de  pld«  du'4e'm(>ini,  et  qne'dJèa-lérs  il-ne  sauroit  avoir  j 
SMwaddidon:,  un>seftstiilssi*étrb»t  et^anssi  rigoureux.  Ainsi, 
ce  qui  n'arrive  presque  jamais  arrive  rarement,  l^ès-rarement  :< 
eequi n'arrive^^ftofi  jamais  arrive  le  pl»s  rarement»  si  rare- 
m^t,  que  c'est  comme  »'itii'flf»fiVoit  |amaifir..Un  homme  est 
fres^  movt  loTS4]pa'il<est  -^ài  à»  monrjr/on  qaUlsi  p«adeç 


QUESTIONlNfER:  a8» 

temps k  vivre;  il  est  quasi  mort,  lonqull  est  icomme  mort, 
mort  oa  autant  «radH  Ce  n'est  pref^uerienou  pas  grand  choses 
ce  n'est  ^iMs  rien.  OB  comme  rieA.  (A.) 

062.  QUÉSTIOVNER,  INTËRROGEll,  DEMANDER.. 

On  quesiiànnèy'on^lAtérrogeetV'àn  ic^emân</e  pour  savoir  :( 
mans'fl  semble  ^ne  qUêstionne^ftiMè  sentfr-iiR  esprit  dé  c^rio^ 
site;  qu'interroger  suppose  de  l'aatorité;  et  que-  àeniànéàf  ait 
quelque  chose  de  plus  civil  et  de  plus  respectueux. 

Quetti&n»er  et  inltrroqer  font  seuls  un  sens  ;  mais  il  faut 
ajouter  un  cas  '  à  demander ;- ^ëni^^t-^vé  que,  pour  iaîre  u» 
Sen»  pariait  ',  îl'fetit' m  arquer  la  ëhtis&  qu'otai  demande, 

■  L'espion  tjttesthniie  les  genif.' lie  jugt  iiifèrro^ekserimiiitls^ 
ïk  soldat  demandé  l*bTdre  att;]^éilétai.  (di) 

R. 

£^3.  aA'cif,  Lioirik,  #amsli^e;  MAiisoif.  \ 


s'.L        •  ••.'*; 


.1 

Iles  différentÊft  désignations  ider.  la  .]fMurenté  déteiminfoit 
diVats^iaçiporta  d'eaûsten^  «pç  l'on  penticûnsidéltor  ^da^s  \^ 
peraonaea dn m^mesantg :  fmtwké anneiûce Jetf «nomes pèr^tss et 
mèisesy  leimà^e  séûgi  fueeaifirqiie  l'drigiite,  la  pvemiète  ori- 
gine des.' personnes  :  lignée  cxprim:e  une  fUa,  une  suite  d  en* 
lants  et.de  jpetitMi£snts  i  fkmUU  désigne  benx  qui  sont  éle* 
Té»i  jM>n%ns  ,  qui  «xisteat^. vivent  par  knr  ehef  &  maison 
indî<}iie  ict-\cenx  <j^  sont-fait^  pour  dcmaufer  fit  .vivre  en-f 

Raca  aidimo  ttaiâ  parti^lièrement  k  .iw^tsoiMha,  )ut9«.  e%* 
traetsonvooinnuuiie;^  di^ie,  àja  &liatiôa;^(ià<.la^dei$»n^diauee 
coimniuKe;  fiunUie,.k  une  extr^ion  tbmimana^.imiUw»!  à  ut» 
berceaç^/àdes titces/somiiHins*-' n^   ■      ••        ,..'.;...  , 

La  race  M^pelle  son  auteur,  son  fondateur.  iJa  UginÂe^  les 
snfia&tB  ^  ies  JcAcend^ntS{:  lA^amUe.^  les  «heûf  eti«s.meml>ces  ^ 

.  .  .Kouè 'dis«s%  Ëi;ra^s.idea.BécabU(^Sf issue  ^'lUvfi^l'iU 

fi  U  ibiudi'oit  dir?  ufi  oe^sf lé^fe^t^iS^  ivoire  Ungus  n*a  pss  de  C9^, 
sa  i|*9i^  a  .4^1  moins  que  4a»s  \sf  prf>i|Qms  i  je  ,me,  1^0 j  ^  e(ç.X^'I 


nae«  èe9  BvMlui^}  Hhxu»  db  «cliii  ^oi  êhaii^a  Ws  voir;  fin  i««rdes 
Captftieti»^  t9Mm  d'RagOM  €afet  t  ndUe#iUrlai  «MiohB.  Mont 
disons  la  lignée  dAbrakaa)  ^  kl  U^mU^  WÊkml4miBy\àéigném 
de  Henri  IV,  dans  la  généalogie  de  lenrs  descendant!^ en  liqnt 
directe  :  indice  d'une  succession  suivie,  ^oià  disons  \9  fanùile 
fo^ï^A^ui^tellfi  fkmiUfirVi^^famU^rW'  parUat  4^'» plu^  pro- 

ta  m«^«i'  4f  I^PK^e  V  1»  ivm<l<wf  4»  â«Ml  ^  pQiU^  disti;>|;ii£x 
les  grande^  fim^^*  ^orti^  4u  «Hip»»  ii^}^  4e.  1^  ia4i»«  (im*QJu 
MIcf?  4'«ii»  lif4>k«AH»«  ^iD«Kvai«  «(  p«l«riw;Uea  v^^k  jpar 
wi^MUt  %to««ft(Hfe4»gr2iii44ar..  ...... 

Le  géR«^  (it;b«MM^  ^ibi<sr^v(U#.4'ui|.  ^oi^d^vj^^cK^c». 

pid«A*>  tt9iS9a4iHf^i  <}<i». |iM!rf^4^tmit,  «^  n^Mi>9f;.;  «T^iyme 
miei»  ^<re /« premier  4f» pi^ri^  «^[^  ^4  4fr^.;  4 ^ «9,(^1 
raideur  de  sa  n<^lesse.  Dieu  promit  à  Abraham  une  iiqnét 
aussi  nombreuse  que  les  étoiles^u  ciel  :  en  effet,  ce  patriarche 
eut  une  postérité  innombrable.  On  conviendra  bien  que  les 
punilUsg  je  .v^yx.4ire.  Qe^^u'oii  ^{q[)ell^  p4iu4À^tifM(tion  det  fa^ 
mUies, n'ont  presque  plus  rien  4e  comn^un  que  leur  pom^  nom 
4«rKan  *^dépMi»4'abjinrèr  ki^«nri:)«B:efieryiniria.»eM&h», 
Jm  piMi  nfêraei«0t  UiiM^ûints ^.ip  «érattpbi»  gnçrfrewranéiùb 
A  ktaC:i«ia»v  ià»i{^a  plùtotde-]taflHM|i^  îkmÇmqnmidB^imm^i 
efils^  m-pif^t^tMmdàifkmHàa^^mer^lk}  si  Uan  pèoifllçe^Miit 
dftnâ'sa  phi»«c»pee«bi»-aaBeptipii  :  tMffat^siilâiinftna  ei  Ici 
setion»  illufttfiv  dna^bomai*^  ne  n)ift<|n«.0ciil)tt.d«s  tocOft ai 
tkfttUj  eommeM  JooBcréiom^Uea'  de»  MuàvfM  iUmkrat^  .  ;. 

eeptible  de  toute  sorte  de  qualifications  morales  ou  âkiims, 
lKm«râblMi«»ikiî«iiett*t..Il7a.âe  boute» €t>id^«anvilises 
Pàeê»,  èat^  paUs  >  p«trki«àlâes..o«i  plé^fîmwnt,i  nndaisHMnU 
d«s  raéetjneifBfiwiM  illuatMi.;  qui  *e»iéntca»ide  gwaiiisiiaB 
en  génération ,  de  siècle  en  sîAokt^  iasq«îà  qiBelqa^  ipanaà- 
Mig0  di$isn|bé.       •'   ..i  •lf^^^■.•  i  ' 

•  J^^^#-it«W^  i{««da»i.ieg(eabp«»pt»twihMâ9i»àiâf^ 
une  lignée  nombreuse;  iin^a«|>«ei(tie»lfcisM  posât, éeJrjFttéa. 
^iepénââttl  <»  »0»<e9tJfii4$^p»dbis  dis^AgoÀ  p»è''lde««nine 
noblesse  ancienne,  comme  la  nojblesse  de  race  ou  d'ex.trac- 
•tSon;  e«ks  frétée  H>ttVêftff4^CK>|»9'«tf«{éll4  Û^éà/'uMdA  de 
no^re  iufnëe  otr  /i^^e  OtarâMià  anftclbb  iia  peiné,  imhMmî 


fè/fmagm-f  mm^  gxunâe»  «ui|e  haute  ÛgttéB.Li^na^t'tniuaÊhé 
i^crmki^lwM?  /i^ii^siibàisle  enoare.^  yurtomt  «a  généalogie»,  . 
;  Lé  nwt  ^  fkmilU  a.  divscseS'  Boocptions  li  cosonias^  4|* 'ii 
giioh  înMile  da  a  j  atrèttt.  0aau  i  es^a  oitrii,  ikj  9.  cUe« 
^ktntliMinotdoàMsboiBBttteftyJbaniin^rlPwaïKgiea^  lollii^resy 
plébéiennes ,  tout  comme  dés  fifinUl^s  nobles ,  grandes^  ilba^ 

Il  a  y  a  quM  das  omdjchjl  Hkmaaa  cq^trèSHBobUes  :  ii  wtj-  » 
de  maisons  que  dans  les  sociétés  civile^  où  il  m  teouro  nnai 
^aiiâé  iaégalitt  4®  eondltnMk  Oto  dix  &irtbian  dea  mmisotu 
Mmvaaaiifety  cela  s'entend }  iaaia'On.iie^  eompv«»d  paa  si  bioii 
comment  tant  de  familles  sont  tout  à  coup  érigées  eikmaijttiM^- 
»8«»  titneam^aaojemqté ,. nv d'illoitfsiieBi  (Jt.) . ■ 

D'abord  le  corp>  r«4^«(44r  «es^  tout  fdfitênnant  de  lumière. 
L'efiEîision  abondante  de  la  lumière  rend  le  corps  radieux;  et 
le]iiia»to&  àe  pliasieu»  irastbi  ém  lumière  le  vikd  fatfêiUiànt, 
Vous  âistingueB  les  Myons-  du  oorpa.  faypm^itê  :  dafta  leoespf 
ra</i«icx>  ilb«ontto«MKifo«dîi^ 

Le s«leii«ac  raMeux  à  sou  œtds^  k  s«ti  coitcbar,  il  estent 
oore  tia^ànluuu^,:  raurore.  ratfmaamtâ^  oftoMMUde  S^  jetas  diaa. 
feux  :  l^aûWMw  nMiiaave-esti  dKUtsitMit  MW  éalat. 

Laclat  9»{4iaB«>laaéKiMiffeé><i]tai^''da»'ta9^Mfc»4pàr»iia  l'csi* 
gent  pas.  Ainsi  Tobjet  rayonnant  n*a  pas  besoin  d'^tva.  aei«i»f 
eimxn»  1^^ jet  taéitùk  éf^'léona;  tt  «a  fi^tEréi^  catta>s»i4BH^é , 
stffAe  db  l»iSï|tts£ictKm  et  do  la  jbia ,  €'c9t  ffiéeMtàiûiaÀ  ce' «pif 
èùhà»  éêMSsUtditg  daafe  la  Tnngd  ,>  aonr  k  frbbt  twtlé*^^ 
•  be  '  Mileil^^H  raMeuk  myee  an/  ci^p^y  i  h  €»|f  <m»  lat  Qiié«r 
fttt|tB]»ajrc4te8,iili&*est  ^iiÊtriii/ojwiii»!.-  ^ 

A  proprement  parlfr^  les  va^oi^s,  émanfnt  dtt  4K>0ps  éa>ti 
dJiéiMt}  et  jiis  anviromncait  un  cQrpg  r«^4»iiiutHf. 

fhi  o^tii||ie'^lle  piodnt  0adUiuçtJ9U9  de  son  sein  tme^^çitiéf 
de  rajons  :  le  cristal  iirapps  d  une  rive  lumièr((-as|  .tovH 
rayonnant,  r    .  .•   .jk-k  .  Vi  .«ii:.  .  aï     /  fi 

Une  femme  couyerte  de  diamants  est  rayonnante;  mais  elle 
«'im  est  pffs^i^  nadieun,  Cfnt  paysanne  pjs^réedcf  sa  seule  joie, 
«ldWejoie,piirà,JestriM^i4tfse;sjMM^rera^oiiiMW»k!.    . 

Rous  4iM»&s  feFniiinwinant  - dlni»  b^auma  ^^^  ^^  ^^^'  <^^ 


bonne  sanié,  de  contentement,  de-  jubilation,  qa%  est  r«- 
dUttx  :  nout.  disons  de  quelqu'on  qui  vient  de  remporter  un 
Avantage  honorable  y  un  grand  pvls ,  une  riotoiiie ,  ^jaïi  est 
tout  FayoHtiaut  de  ^ire.  Le  premier  est  plein'  de  satiisfaation 
on  de  joie  ;>  les  hommages ,  les  honneuci ,  «àTÎronnent  le 
second.  '    ..  .  >  i    .  .     -  •      . 

Enfin ,  le  mot  radieux  marque  la  propriété ,  ia  qualité  de  la 
ehose;  et  le  mot  rayonaatii,  une  circonstance  de  la  chose, 
ie  fait  présent. 

Un  corps  lumineux  par  lui-ffkéme  est  plus  ou  moins  ra- 
dieux; et  quand  il  répand  sa  lnn^ièce,'il  est  plus  ou  moins 

Le  soleil  de  juatice^estrac^feu^  ipar.  Ini-i^îneme  ::.Jésa»- 
Christ  sera  raifonnant  quand  il  viendra  juger  les  vivacnts  et  les 
morts.  (R.) 

965.  BAlE',  BÀLEMElrT.'. 

.  Hes*. mots  imitent  par£siâement  le  bmit  ou  les  sons  rmuffues. 
€jpvt  sortent  de  In.  gorge  icorsque  lés  caflfuit  de  la-  réspivation 
sont  obi^rués  ou  embarrassés  ,  dans  raPpae.Stti:tout.  .     •  . 

-  Hais  estreedoRciMur  né  kien.  diGè  que  de  ««/i.on'a  Jtdré 
rAtàment/^  Jbe  «MMBli.queL'eea«deux,mots  signifient  la.xnéoie 
chose ,  quand  on  m*attra  peftuade  que  ratsàaiieMeat  jD£  veut 
dire  autre  chosa  que  roûJviy  et  ainsi  de  mille  au|ti;cs  exemples 
semblabliBi.  *      ..  >.  u\.    \     .. 

'.JeTl-ai''<léjà  ^^tj^lteurs  en  passant,  et  tl  oitvboiide  le  rap- 
peWr,  icâ  :  hi  tîBitetnaisQn,  tnbstantive.  orent)  «assigne  1  la  pais^. 
sance,  le  Mukf»» ,  'IHflistiument,  ce  qui  laif  tqu^una  «hose  est 
aânai^.  oe  qttJ^pàfi  l'sg^ntviïe  par 'qjioivuÀ' effet  )eit)p]eodttit. 
Ainsi  rate  exprime  le  bru4t.q«e.l  on  :£i4t  fn>râiat\Pç  eS  nâiement 
marque  la £fiise.q«ii  fait  quon  râle,^  qui  dosane-le  râlf. iUa 
agonisant  a  le  rdtei,  -et  vOus^rojCE  la  pottrine  oppressée  î' 
li» .gdrge  iHnbarrasdée ^  lu < tesptrÂtion  > trophlée^ ^êt il»  .r/f/«- 

966.  BAirciD»ITi,  aAVCZSSITKZ»  .'..V...' 

.  jlC^b  .tesmes  désignent  da  c^rsujAion  -  des.  gdaiase^  jet  ie* 
huiles  qu  i  ont  cou UActé  >  «s .  ^out /ibst  et ,  àape ,  uj^e.  .odeuft 
puante  ou  d^^gréakte  »  ^^,QKdig<iiwnnp»t  -iinc  £0|ilcnr  j^ime, 


RAPIÉCER/  2^5 

soit  en  vieiDifsant ,  s<m  paria  chalenr.  L>  lard  ,  la  viande 
salée ,  les  confitures  mêmes ,  deviennent  rancés^  .  '* 

Rancissurej  dit-on ,  cjnalité  de  ce  c^ui  est  rance,  sjnonjvÉt 
de  rancidltéy  mais  peu  usité.;  La  ranclssure  n  est  pas  propre- 
ment la  (piaiité  de  raace  :  àe  mot  n*ést  pas  plus  synon^e  de. 
rancUité,  que  pourriture  nt  l  est  de  poirldité^  Enfin  raucissure 
est  un  mot  ancien  dan»  la  langue,  qui 'mérite  d'être  conservé 
antant  aa  m^ins  ^que-  ranMUéyqui  parolt  èwe  nk  mm  n»n« 
veau  ou  fort  peu  usité  ci-deyantl,pmtqnesietpt^mier'dieti<»fi<^ 
naire  de  PAoadéBne'n'-eit  a  paiâût  teen^if;  Noii»  disèns 
aussi  substantivement  7i'itlirc«^^  jqii'  pd«v>tnar4[pieti1'<idetti{  êe 
Isr  chose  rtincè^  ou  ponc  distinçifer  Lupâttie  Miicte  4^^^stâ^  de 
la  cbose..  .    \      •..'!',  i     .'    i 

Je  Fai  âêjhi  dit,  ité  ntarqu»  la  qtuliti;'  tfy^r'marqi»  l'efl^t: 
La  ra/icii/ifé  est  done via. qualité -dnico2ips<>Riiji«;<ii;> la  rqifeissuré 
est  do«c  Teffet  épT^^vé  par plè' corps. raii/ci*-  La  ranektké  'gît 
dans  les  principes  qui  i^icifeDt  Ici  corps  :1a  raticbsufe^  eB^  àa/a^ 
les  parties  qtii  stmà  viciées.  )I| endroit  combattre  la  rahGi^di0 
comme  on  combat  la  putridite,  cause  du  mal:  $l'faut{^6<erlft 
ranclssure,  s*il  est  possible,  comme  on  ôte  la  pourriture,  pro- 
duit du  mal.  (R.)' 

•  t 

..  •  ■ 

'967.  ni.px^.cKBy;BÀJPiéGCTf«y  iia?exasseb; 

Rapiécer,  c'est  mettre  des  pièces  ou  remettre  une  piécc\< 
sans  modification.  Rapiéceter ,  c^est  remettre  sans  cesse  de 
nouyêlles  pièces  ,  ou  mettre  beaucoup  de  petites  pièces  ;  et 
marque  dans  ce  verbe  la  réduplication  ou  un  diminutif.. 
Rapetasser,  c  est  mettre  grossièrement  de  grosses  pièces  et  les 
entasser.  On  rapièce  un  bas ,  du  linge',  uù  rideau  auquel  on 
tnet  proprement  une  pièce  :  on  rapiécète  le  linge ,  les  vête- 
méats  qu*on  est  toujours  à  rapiécer >  où  Ton  né  voit  que  pièces 
et  petites  pièces.  On  rapetassé  les  vieilles  bardes  qui  ne  sont 
pltis  que  des  .lambeaux  recousus  ensemble  ou  appliqués  le* 
unsisurleisf  autres.  (R.)'  ,  . 

Le»  cbase»  Qnt  rapjf^rt  l'une  à  Vamre  par  une  sorte  de  Mai- 
son i  «oit  de  faoï^équeaoe,  d'b^rpotbèiie ,  de  ««jtif  ou. d'objet 


IlJUa  ^nt  ^e  VMtdagbivaixâ  eUè»  par  uwe  simple  ft0sèmblanc« 
èkni  lusage  on  ânnt lu «gnifiieaftioB.  (G.)    ^ 

^6q.    KAPFOIIT  Ay  aAyPOBT  AVEC. 

V«»  -iii^fê  •  rmj^fort  à  nmo  antre  quand  l\mie  eoft^nh  à 
V*«K(r«  f,  9«i  j^Anse  j)tt*«tta*  en,  dçpcad ,  eut  paf  ce  <pi  elle  en  vi^nt, 
év-parei»  ^«He  es  .fait  aou venir,  o»  pour  qselque  autte  icdLi- 
%am&  mai  ka  fl«)etai  anjt  fmppoti  àms  pdnoea»  ka  c&ta  aauB 
««fuies^leaoctpieftiiffrprigifi^iiflc»    >    : 

Uiie  «hoiiB  a  rapport  avec  ane  autre  «hoae,  cpand  dl*  loi 
fft  pQOpoUtifmnée>eQarfBrnBB-i  aemMaBleà.  . 

'  Une  roapi^,»  .en  niatisire.  de- p^isfiiib  y  a  rapfmrt  av»c  Fosig»* 
nal  j  si  elle  lui  ressemble ,  et  qu'elle  en  représente  .Ions  lea- 
tràtta';  mm  bien  ^>Ué'a«iit  iiàpttiéitÊbr,  ^e  né  lÀ^B&e!  paa  d  V 
Voiv  raffQH'^  TetiçiBal.  (  Bûnàonra ^Acm.  aouth,  1. 1.). 

'Le»ia$lion9wiiuniainea^  qudqnBS  rap^U  'qnellaa  .aient 
ave^  lea  k>ts  ât  «nrec  lea.maai^eft  Des  plnt  té^èns  4«  1^  ninn 
nie.,,  ne  sont  bonne»  'qiLaniani.qn'ellea  on^  nmpfmrt  k  vmà 
iN^nnailbi.  ^B:}  : 

97b.  EAStUBER,  ÀssukisEQim.9u/VBr 

Après  que  nos  grands  poètes  ont  employé  le  mot  assurer 
dans  le  sens  àé<râssârer,  ileptris  1lfàlhét4>e  jusqu'à  Itéusseau , 
je  n'oserois  souscrire  à  lu  proscription  prononcée  eontr^  cet 
usage  :  il  paroit  bien  établi  en  *poésîe. 

La  poésie  »  pour  se  faire  unç  langue  propre ,  détourne  le»' 
mots  de  leurs  application^  usitées  ^ans  la'  prose  1  c'est  son 
droit,  c'est  Tesprit  de  la  cbose  même.  Ainsi ^  que  les  prosa»* 
teurs  ne  disent  point  a^iur^  ppur  tr^nquiliisfir  quelqu'un ,'  ce 
ne  sera  pour  les  pqè'tçs  qn'un  nouveau  motif  dé  parler  ainsi , 
pourvu  que  ce  langage  n'ait  rien  de  fo^çé-i  rien  que  de  juste. 
Mais  ici  le  poçte  i^'a  point  osç^  la  poésie  i>'a  point  imaginé^ 
elle  s'est  contentée  de  conserver  une  aéçcptioii  ^utcé^fs  reçue 
dans  tous  les  genref  d'écrire.  Amyot  4ii  t^ie  d'Artaxetxés  ) , 
que  ce  prince  alloit  lai-même  montrant  la  tète  de  tlyfusàceux 
de  ses  soldats  qui  |9jgûep,t  ^  pQi^  Ifn^^fst^jftr^  Il  seroit  facile  de 
multiplier  les  exemples. 

Il  ^ nmtnmttvêï  qo^o» n 'ait  ftLê'réhfU  at^  tt«t amaim-  une 
ae^ciptio»  qu^oiva  gén^kon^nt' ^nuéé  kpewc4é  rauwrtr  et 


ia$9tÊtWide,  Il  3ok  y'ta  oontrauM  ^  pmoAiM'stegiitt^r  qtt'en  né 
pbisM  |N»  âtfe  d'uB  Immaie.  ifoi  a  de  l*a««ii^vm«Mr^  fu^'Û  dut  09^ 
strê;  M  qtt'^wJlM  d"VLn  faeaime  i{«*rl  éèt  iQuiAr^^  ^lad  il  w'» 
pu  être  étêéuuL  O'aiiileiii»  i^Uter  Hf^Ûkftë^^ftfmïem  afirmii^ 
tendH  fi»uê,  iàsfimr  de  rMmraMOér:  •!'<»»  vêad-on  ^p«l>««fe 
{»eiiso<iiie  i*fl»  tp«t>  e(»iakft  «tie<«bo«»t  £t't>#M(^0i' enfin  n* 
dir0lt>ote  p«<i,  ttflpB  i'mti^  de  iVlocutitffi  ({§»««  y  màémrér  !'«»- 
ftytt  de  ^mlqtt'u»  «  oMMuer  qiielq«*ittiyé*aMdrei'>  MnonM  «i 
et ,  an  propre ,  assurer  sa  main ,  ses  pas  ,  si  Ute ,  ft^n  eorpa  ? 
Vadame  de  Sérigné  dit  fort  bien ,  en  parlant  de  M.  de  Pom- 
ponne i  (c  En  vérité.,  je  ne  m 'accoutume  point  à  )a  cbuté  de  ce 
ihintitl«;  je  le  etcffûit  plttU  AsMlié^ilaWvvttie»»  pwté  (fa'iï 

La  poéfÎQ  a  d:<me  «n  f  aisou  d««lMMsrfieff  la>  flMMtéte  de  p<f>> 
I«^  qtte  ia  'prose  a  laisse  ^i^dba. 

L'etn|dot  poétiqne  à'asturèi^  àimi  jtistiAé,  il  Wt  diÊèiè^ 
âans  ce  sens ,  de  son  icMimpoBé  r'aàêure^^tpk^  par  la  préposition 
te,  r,  qui  marque  là ^itéTtftioh »  ie  doublement,  le  teuwr,  le 
tétaUissemaîit  de  la  ^faosé  d«n«  s<Ai  i«a« ,  mi  le  red^ttbSement 
d'action  et  d'etfbrts  pMir  ïy  raaiMié».  Mnti<^o«n  MÉuret^lvÂ 
ipii  n%it  pttê'&tAte'oa' besoin  I  qiii  ^n'A  pM  ««sea  de  fdvœ  et  )^ 
eo«fi«tice  ;  qni  n'éit^pcts  damsuiydtat  dé  séônritfé  2  ^«^s  ntmu^ 
oeini  iqni  «si  atMnd^^né  à  la  uralmë  on  à  la  tertrenr  ;  qui  est 
tont^irftit  botii  d«ra0Si<ttte  ttattit*li«  ;  qui  ne  péttt  âti«  rimétié 
(^t  irim^illké  qii'àr^c  beanooùp  dé'Soins  ^  de  sec<mi'S ,  de  rét 
confort.  Le  p#«ifrief  «>a'pâ/ï ,  diMU»  ll'étfft'où  it  est ,  tonte  Tévieft 
gie  dont- il- a  besoin  :  le  «b««iida  'pérdn$  dans  la  criée  <ià  11  st 
trou^ ,  ^éllé  dont  il  épi>e«9«  la  lyééiHM.  Ita  dllllfi<«n<»9^6M'dli 

Je  3uis  debout,  assez £ennepdtrt> Hé* pafs  tombët,  iA  «n  ^té 
itie  t>4«bé«  pas  vittléiisniétit  ;  je  crains  riabpnlsron  ;  je  nie  roi- 
di9 ,  je  Wêinets  «n  déHMse ,  jém'àSÊmre  :  ytA  reçu  le  chtfè  ;  jft 
m^éhiM^r^^m  éùi^pï^litfiieèlé,  ul^main^  elietebènt  nn aoo* 
tien  4>fii  «fli'^ppiii  ,j%  Redouble  d'eiorts  ^  j/ëmetaéskre,  TrtMri»* 
portisfc  ati  motal  en  apptiqn«k  firgurément  ce%te  image,* 

Dans  les  Horaces ,  Camiile,  en  expostoill  leik  TÎcîsaittfé^ 
qu'elle  aéfiHMtf^ééb en  un  Setet  jour,  dit- :  '     ^ 

t7^  tf acle  Ytiàsiûre  ^  un  songe  me  traiTâilTe , 
i:.â^^ait*c>t£lùéte«H»  que  ma  âOt  la  baWiflÀw 


Ce  mot  «Stlkti^^^  employé.  £n  effet,  ct'atfoifd  Tor^^ile  «t, 
«ifr0,CaniÂi|le  on  eâoibrmant  «e»  «spérances ,  ea  lui  inspiraat  U 
l^oofiaTnc^iq^  elU  A<069tit  eoncevowcL  epooter  Curmoe;  il  np  Ja 
/«ji^ii/<e{iB0 ,  car  U  ne  la  fait  points  pawer  da  la  crainte  à  la  »é« 
^fMwité  ;  mais 'si  le  *o»y^  atoit  é'ahùiàJra^uUlé  OamiUe ,  at  que 
I  oracle  ôûten^uitQ  icalmé  aeft/0EiaiiU«9 ,  dissipé  «ça  ^^oi>  elU 
auroitié^té,  à  proprement  parler,  rfusuréfi,  puisq«i'eUe  aiu-oit 
passé  d'un  état  d'alarme  à-qelui  de  la  tran^pillité-ou  -d'une 
esjpé»;auce  légitûpie.  (R») 

9yi.   nAyAGEn,    b£S0L;ER,  ,DÉyABTE.R,   SACCAGCn'. 

••  •  »    .        ■  ■  I  r  ,  •     ■  ' 

Les  an^ioas  ez.primées  pAr  chacun  de  .ces  verbes  sont  slfirer 
quemment  et  si  naturellement  réunies  et  n^ées  dans  la  plu? 
^pAii  des  çaaott  l'on  a  coutume  de. le»  employer,  qu'il  n'est 
pas  étonnant  que  leurs  idées  distinctiives  soient  souvent  cou- 
fondues  et  même' réduites  à  l'idée  commune  de  destruction. 
Cependstnt  l'idée,  rigoureuse  de  ravagea  est  d'enlever,  ren« 
verseur ,  einj^oiter  ,  entraîner  les  >prodiictiobs  ^t  leA  biens-  par 
une  action. violent >  ynlûte»-  impérientie  :*  ce^le  deodésoier  est 
de  dissiper^  c^ia^ser,  extçrimi«er.,déti>«ire  la  population  jus* 
^*à  faire:  d'ifne  contrée  une  soUtiide»  oii  à  lartdsiiye  à  un  sol 
jiUvpar  d^- attentat»  du  !par.'des  inâdences  m^lign^s ,.  ^bne^tes 
•t  mortelles  :  celle  de  déwuter  est  de  tout  mgis^onkier,  ren- 
verser, écraser,  détruire  dans  une  étendue  j^u»  du  moins 
vaste  de  pays ,  de  manière  à  n'y  laisser  qu'un  désert  3ans  ha> 
imitants  et  sans  tra^efs  de  cii^t^re ,  avec  ane  iurénr  «an^^rû^in , 
«ans  i^rrjlt  et  fi^ns  l^ornesi:  cellj&'  de^  «^«pe^er  eM  de. livrer  ^u 
Carnage»  semi^lir  de.jon^irttes,  inonder  de:sapg  ui>e  viUe,'de9 
lieux  peuplés,  avec  une  férocité  armée  d'instruments  dp  mart^ 
ile  désalatio4  j  djî  dostr^etion. .  t^       .    ».  *T. 

>.  Les  torrei^ts ,  les  âaijimes ,  les  tempêtes  fo^jfiftromi  les  eamr 
Ipagncs.  La^erre,  la  peste,. .lar  famine,  ^.éfip/croiiif  un  p.ays. 
ITous  C6s,p(qy4în8ie|:riblefr,  la^i^rai^nie  ôse^le  surtout,  de» 
inpndatiojçis  ^  iMirbares,  i^tffA^i^/vyir.un  empire.  De$  solda t# 
effrénés.,  des  va^iM|jtipj4i5S.jKrÇ|ceSy  dps  bacWç^^.^aÇirfljeroiil 
#ne  ville  prise  d'^^aut,.»  I       ...  )\\     ..  .,   -. .     , 

Des  brigands  qui  ne  ii^herphent.qtLe  le  J>!*tin ,  ./;<M^0ei<«.  Des 
pirates  qui  veulent  aussi  une  proie  çu  des  esclaves,  (f^so/ent, 
Dç»  barbares  qui  se  jlaisfnt  à  détruire,  dévattcnt.  i>çs  vain- 
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qvenrt  effiré&ét  ^i  a'unbjtioniieiit  que  ih  ligaàler  liiiir  vea- 
geanœ ,  tacoa^ent. 

Bien  ne  résitte  an  Nivmge;  il  e»t  npicU  «f  tenrflilt/  Rien 
n'arrête  la  désotaiiom;  elle  ett  «raelle  et  Inpitojable.  Ia  if^ 
vostolioA  n'épargne  tien;  elle  est  ftrooe  et  infatigable.  Le 
saeeagemeHî  ne  respecte  rien  ;  il  est  «rengle  et  lonvd. 

Le  rapaye  répand  ralame  et  la  terrent;  la  désùtaihm^  la 
deuil  et4e  déseippir  ;  la  dévastation ,  TéponTante  et  l'homiin 
le  jac>  la  oonatemvtioa  et  Thorrenr  do  jour.  (R.) 

< 
97a.  aiAiisEa,  arrsCTVBB,  si^icvTBft; 

C'est  aceompliro^  qui  aToit  été  euTlsa'gè  'd'ayaiiee  ;  mais 
ehacan  de  oes  Terbf^  énonce  cet  açcoropliwaent  sous  des 
points  de  Tne  différents.  ' 

RétùUer,  c'est  accomplir  ce  qne  Ses  apparences  ont  donné 
lien  d'espérer.  Efietuer,  c'est  accomplir  ce  qpe  des  promesses 
formelles  ont  donné  droit  d'attendre.  £s^cii|er^  G*est  accom^ 
plir  une  cbose,  confi>rmément.au  plan  qne  l'oQ  s'en  est  fiicmé 
anparayanl. 

Ainsi ,  réatiter  a  rapport  aux  apparences;  sjprcfiter>  à  qael« 
que  engagement  ;  et  exécuter,  à  nn  dessein. 

On  ne  réalise  guère  dans  le  monde  la  bienrelUanoe  dont 
on  af/èete  si  fert  de  donner  de  raines  démonstrations!  :  la 
bonne  foi  j  est  »i  rare ,  qu'on  y^  est  réduit  k  encourajier  par 
des  éloges  eenz  qui  ont  assex  de  droiture  pour  effecti^er  les  en* 
gagemenu  qu'ils  ont  contractés  :  il  seinble  qn*il  j  ait  un 
projet  nnirersel  3'anéantir  tonte  probité ,  et  que  l'on  traTaiUo 
à  l'Bnji  à  l'ex^eater.  (B.) 

973.  asBELLc,  tvsvaoEVT; 

Ces  termes -désignent  également  cetui  qat^éOfè' ^onift; 
Rebeile  est  tiré  de  la  racine  bat,  bei,  qui  marque  l'élération^. 
et  qni  désigne  aussi  ia  main  leyéti  ponr  lancer ,  repousser ,  ré- 
sister t  de  laie  latin  beilum,  guerre;  beltare,  £ure  la  guerre. 
Ainsi ,  rebeliare  signifie  recommencer  la  guerre ,  ainsi  quejne- 
pousser,repulluler,seleTer malgré  les  obstacles.  Iitiiir^^eal  est 
formé  de  sury,  source,  sar^ert,  sourdre  ou  se  lerer,  insaryeré, 
'jieyer  contre ,  s'opposer  bantement.  11  est  clair  que  ce  mot, 

'11.  4w  SjBoajmei.  II.  ^5 
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Q  expriiqaiit  qua  l'opJpositioQ  pu  U  néfîitAiic^  simplii ,  smni 
autre  rapport,  na  point  ce  caractère  odieuy. aiT^Bct^  A.  e^lui 
do  rskelte  piar  im  iwage  cofi9tivit  et  fondÂ  aiir  le»  rapport»  na- 
turels, du  mot,  quand  il  est  appliqué  aiix  j^w9onufiê, 

liisiirgent,  qualifioatÎDQL  aujourd'hui  ai  eannoe,  a*eat/pii 
Aussi  nouy.eau  qu'on  penfroit  le  oreire.  Le  dictionnaire  de 
Trévoux  vemaïquiP ^ne  lea  relations  et  les  gasettes  ont,  dans 
di^t>Qi}tQS  pocasii9fiS:;  donné,  le  nom  û'in^urgenti  aux«ieiirées 
extraordinaire»  de  trompe»  ^te»  en.  Hongrie  ponr  Jadéfinue 
du  pajs  ou  pour  quelque  autre  grand  dissein  :  ce  genre  de 
leyée  e^trapiAlInairâ  i'àppeloitiniarrecfioii. 

L*autenr  de  y  Esprit  dûs  Lois ,  lir.  ft ,  ch.  1 1 ,  parle  (d'aprè» 
Aristote  Polit.  Ht,  ii  ,  chap.  lo),  de  tlnturrectioa  usitée 
cbez  les  Cretois,  pour. tenir  les  cosmes  ou' magistrats  ahnucâ» 
dans  la  dépendi^nce  des  lois  ;  de  simples  dtôjens  le  ^oule- 
Toient  contre  eux ,  les  chassoient  et  les  réduisoient  à'  une  con- 
dition prîrée.  lie  Oéerum  veto  des  Polonais  est  une  Insurrection 
légale,  et  méine^ottstitutionu^lle.  Ainsi,  Tusage  établi  de  ces 
mots  confirme  le  sens  fayoràble  attribué  à  celui  àlnsurgent 
tput  con^ne  Teniploi  qu'on  en  a  fait  dans  la  querelle  de  la 
GranderBretagfne.Ayec  ses  colonies  d^Amériqufe.  Les  colons 
étoient  appelé»  rtbtitet  par  les  royalistes,  et  iniùV^e/tte  par 

lenrsamii* 

h'iiuurgent  fait  donc  une  actibn  légitime  ou  légale  ;  et  le 
rebeth,  «ne  action  perverse  et  criminelle.  Le  jpreniièr  use  de 
son  drbît  ou  de  sa  liberté ,  pour  s'opposer  k  une  résolution  on 
s'élevet  contre  nne  entreprise:  le  second  abuse  de  sa  liberté  et 
de  ses  mojen» ,  pour  s^opposer  à  Texécution  dek  lois  bt  s'éle- 
ver contre  l'autorité  légitime.  Il  ne  faudra  que  des  réclam»- 
tions  authentiques  .et  fermes  qui;  arrêtant  Ic;^  desseins  con- 
traires, plbur  être  appelé  insurgent.  Il  faut  des  voies  de  fait 
ficdente»  qui  arrét^t'tle  cours  delà  ju»tiee,i.pourdtreidéclaz>9 
rekeii€f  Si  Vinturgtnt  s'arme ,  c'est  ecmtré  l'oppression  ^  ponr 
la  dé{pnse  de  la  patrie .:  le  rebpUe  a'aime  pour  ses  propirè»  •  des* 
»eîn»  et  contre  ta  république  el|e«-mémji.  Celui-là  réust»' à 
la  pui»»^noe  ennemie  ;.  celui-là  vu  «ttaqnetU  pni»»aîiHKB.  fo^ 
télaire,  '".;•.  »î  • ,.-  r  .-,  • 

D'imsarféM  nouA  avons,  fait  Inmr^eitce.  r  nous  avion» '3^ 
imut^ction^  h'tnsarreetioHtàtVAttiak'dt  fe  soulever  oor 


rilnar^Mffeestvb  état  àUiaurréctUn  tân^tlé^  M  Éouteavle. 
( Yojex  Tartiole  «uivaftti)  (R.)  < 

974*    11>BEX<I'1<>><,  AÉf  OISE. 

RebéUioin.  tàtkitquè  la  dé5al>éissanoe  et  le  flonl^éHK^nt  ;  '^ 
volfe^  la  défection  et  la  pecfidie.  Le  rebelte  s'élève  contre  l'au*- 
torité  qui  le  pr&se  ;  le  révolté  b  est  tourné  contre  la  société  à 
lamelle  il  étoit  youé.  La  rebelUoji  a  un  motif  apparent ,  la 
contrainte  exercée  par  l'autorité  :  il  n'j  a  pas  un  motif  appa- 
rent dans  la  tévoite^  effiet  d  une  inconstance  effrénée.  L'objet 
du  r^ktUe  est  de  se  soustraire  ou  d'échapper  à,  la  puissance  s 
Tobjet  du  tévotté  est  de  renverser  et  déitruire  la  puissance  et 
les  lois  qu'il  a  reconnues.  La  rébellion  iait  résistance  :  la  ré- 
voite  fait  une  révolution.  La  rébellion  secoue  le  jougi  U;réKa/fe 
le  brise. 

Si  nous  oubltqit4^^i;ene  différenoé.jeaaexitUlle  et  prinitlre 

des  mots ,  nous  les  distinguerons  encore  par  leur  formation. 

^lOB  «a  tertmiiais<Mi  %1  souvent  expliquée ,  rébellion  marque 

^*ac^ii<deB  petÈMAn^  /et  i^vo<leikiat^iiel*état  des  choses.  Un 

'*)MSfte^è^»itftMiCie  feifâiéfait  tebéHioh;  une  re'beltioh  ouverte  et 

vontenbe  pordev  aotéi  éclatantft^^tiitipliés'dè  violence  fait 

i^oite.  'Là  rêbelUùntêt  la  leyéfe  de  bouolîers  r  ia  révolte  eist  la 

guerre  diédloitéè.  >h9L^btilion  paSïe  à  la  réi^'àtte.  Ce  que  la  re6^/- 

llon  c^mmeàtobs  UtYé¥ùke  le  -eoittsinnme;  H  faut  étouffe^  ta  lle- 

6e/iSeit^à  ifl  ttfliftsnuce,  pour  qu'elle  ne  dé|;énèré  pas  en  révoltée 

Ainsi  ^  dans  un  sens  spiritoel,  lorsque  la  chair  résiste  à 
r>éspi*it,  eWt  une  rébettiàn  :  si  elle  lui  dispute  opiniâtrement 
Temptre)  c^est  une  révolte ^  un  état  de  guerre.  Un  péché  est  une 
rébellion  contre  dieu  ;  llknpiété  e6nstante ,  Une  révolte. 

Cependant  ItirebéiUon  est^quelqutjfoî^'sotitcfnue  V:blnm6  la 
révoite*  On  persiste  ;  6à  persévère  dans  sa  rébellion  par  une  ré- 
fista}ièeiilâe^ibte,'p%]^^uiiëreÀohiridii ferme;  par  u^'&tèacb^ 
ment  opiniâtre  à  ses  desseins  :  iiiaîs  1^  actes  hostiTes  ,  les 
.  ftttenlats ,  les  désordres  publics  se  succèdent ,  se  li^iiHipIient, 
s*étei^dent  sans  ^ste'dans  la  révolte  qui  èonstitue  nn  état  de 
jg^uerre., 

Eftiii,  ïa  Yévàit9  a  toujours  quelque 'èbdse  de  ^riàd ,  de 
Tiolent ,  de  terrible  et  de  fioneste ,  tandis  que  la  rébellion  n  Vst 
^elq^tifois qu%Be  désobéissance^  une  op'pôsition^  une  réiis» 
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tance,  coupable  tan»  Aonte  et  punissable  ymaisBanacle  giÉnicls 
troubles  et  de  grands  dangers.  Ainsi ,  un  particulier  &it  reSêt^ 
iion  à  la  justice,  quand  il  s'oppose  à  l'exécution  de  seê  décrets: 
mais  lorsqu'un  peuple  en  fiirie  trouble,  par  une  suite  d'atten- 
Mktk,  Tordre  essentiel  de  là  société ,  il  j  a  révo/fe.  {&•) 

'975.    AXCET  OIB  ,  ^JLCCBPTSa. 

Nous  ncevottt  ce  qu'on  nous  donne  on  ce  qu'on  nous  en- 
TOÎe.  Nous  acceptons  ce  qù'orf  nous  offre. 

On  nçùtt  des  grâces  ;  on  accepte  des  seryioes. 

Recevoir,  exclut  simplement  le  refus.  Accepter,  semble  mas- 
quer un  consentement  ou  une  approbation  plus  expresse. 

Il  faut  toujours  être  reconnoissant  des  bienj&dts  qu'on  a  rv- 
ÇM«  Il  ht  faut  jamais  rejeter  ce  qu'on  a  accepté.  (G.) 

• 

IttfcAi^ner/marquer  de  la  repuj^anoe,  du  dégoiit\  du  tté» 
contentement  par  un  air  rude  et  des  ^imaees  repoussantes. 
Refrogner  ou  renfrogner,  oontraoteron  plisser  son  front  de  nuh 
niire  à  marquer  de  la  rêverie ,  de  l'bumeur^  de  la  tristesse, 
Borel  dit  que  reciner,  le  même  que  rechigner,  rient  de  eamt, 
chien  ;  parce  que  c'est  faire  comme  un  chien  qu'on  filche.  Ae« 
frogaer  vient  de  front;  et  il  exprime  le  fr^ncei^èçmt,  )eA>pUs ,  les 
rides  multipliées.  Le,eefrognement  est  donc  proprement  suc 
le  front  ;  le  reehignement  est  plus  sur  la  bouche. 

Le  reehignement  et  le  refrognemetU  marquent  la  maaTaise 
humeur  :  mais  le  rechignement  est  fait  pour  la  tén\oigi«er ,  et  le 
refrognement  la  décèle  en  la  concèntran't.  Lorsqu  on  fait  une 
chose  à  contre-ccéur,  on  rechigne  pour  manifester  sa  répn* 
gnance  :  lors  même  qu'on  veut  cacher  la  peine  qu'on  éprouve , 
•n  se  renfrongne.  Je  veux  dire  que  le  rêchignement  est  pfc&tdt 
mn  acte. frit  à  dessein,  que  le  refrognametU, 

L'a  vieillesse  est  assez  renfrognée  et  laide  par  elle-même, 
tans  être  encore  rechignée  et  dégoûtante ,  selon  la  pensée  de 
Molière. 

Les  enfrnts  sont  sujets  à  n'obéir  qu'en  rêckignani  :  n*ao- 
ceptex  pas  cette  fausse  ob^ssance.  Mais  si ,  pour  leur  faite 
l'humeur,  vous  vous  rcfrognet  le  visage,  VQIM  ne  leur  appTCii^ 


l'esclave  pour  raffiranebir ,  tembldient  jreeonnoltïe  c^a'oa  n« 
fiiisoit  ^e  x«stHiicr  à  ce  malheiiteiix  la  libené  ^n'Il  avoh  te 
droit  de  revenditikitn 

^  Plusieurs  auteurs  aticiéns  dut  beaucoup  k  téclàmtr  data 
les  oeuTTes  de  La-  Fontàiile',  xiiais^jleu  k  itvendiqujer}  car  cet 
liomme  ehange  en  or  t<iut  ce  qu'il  touche. 

n  j  a  des  persottuagës  fort  opulents ,  qftî ,  si  ^lia<mti'h»MJf^ 
dûfuoit  utilement  ce  c|[ui'luî  ap^rtîent  dans  leur  fortniie ,  riê^ 
ctamtrotent  eh  fin  la  clémence  et  la  charhé  pubHqtie.  %aîs 
sojons  de  bonne  foi  ;  s'il  )r  a  plus  de  ces  ^ems^ià  que  jadh, 
ces  fortunes  sont  plus  partagées.  (R-.) 

979.  nicOLTER,  AECUEfLI.ia, 

Je  ne  conçois  pas  comment  récolter  a  eu  le  malheur  de  de- 
Claire  à  des'^enïde  goût, Maîtres  de  l'iifi^;  un  mot  si  clftir ,  si 
^on ,  si' utile ,  si  usité.  1H)urqudi  dé  Mcotiè  n'auroit-k>h  pas  hk 
irécbUtsr;  comme  de  /tf5oiirx>n  a  fait  hhoarer?!  ReckeUlir  ne 
^i^e  pohit  l'id^  propre  de  récolter;  et  f'écoHèr  est  unie  ma« 
l&ière  ttès^partieulière  de  reeueiltir,  Réc&tter  nàns  dit  ce  qu'on 
'tecaeiUe  des  grains ,  des  fruits ,  les  ptoductioris  de  la  terre. 
On  ne  Hcblte  pas  ces  productions  comme  on  recueille  dés  ra-^ 
retés,  dè«l  stxi&ages,  des  nourèlles,  des  pensées,  ces  débris,' 
tme  ènccMssioft ,  etc. 

On  peut  même  recueillir  des  fruits  de  la  terre  sanB  tés  ré- 
tottér»  Le  débimatetit  recuelUe  îet  ne  ré'cokè  pas.  €ëliii  qui 
glane  après  là  moisson  ne  récùlie  pas,  mais  il  recueille  on.  ra- 
masse des  épis.  Récolter,  ceht  recueillir ,  ^iv^ant  les  procédés 
de  l^cbttoiirie  rui^ ,  totfte  "une  sorte  de  graiiis  et  d'autres 
ptëdtictioii^  ctdtiyétes  qm  sont  sur  pied,  dans  la  saison  de 
leur  maturité ,  pour  to  serrer  où  les  arranger  de  manière  à  les 
conûMrrer. 

On  récolte,  à  proprement  pàtler,  ce  qui  $e  coupe ,  comme 
les  grains,  les  foiùs,  les  raisins,  et,  en  général,  les  grands 
objets  de  culture  :  on  recueille  ce  qui  s'arrache ,  les  fruits ,  les 
légumes ,  les  racines ,  et  auti'es  objets  moins  impoi^ants  j  et 
tel  est  l'emploi  ordinaire  de  ces  termes. 

On  ne  fécolte,  entre  les  productions  de  la  terre ,  qtte  éelles 
de  la  culture;  et  on  ne  fait  proprement  que  recueillir  les  au- 
tres. Ainsi  on  récolter  dn  blé  *,  et  on  rçcueilU  an  sel. 


/ 


^  REGONNOlftSANCE. 

Vrm  ricàtU  deH  gnuiu,  Tautre  récotH  àtt  vinB  i:'  cclui^ 
rêcaeiiU  des  laines ,  celui4à  reetuitU  des  soies. 

La  prodaction  que  ce  laboureur  Tient  de  réeoiUf^^  est  le 
prix  qu*il  reeuelile  de  ses  dépenses  et  de  ses  sueurs. 

Tous  direz  quun  pa}rs  rtcueUU  du  blé  ,'des  vins ,  ttes  feua- 
fages ,  pour  marquer  la  nature  de  ses  productions  :  vous  dires 
qu'on  }ra  réeatté^  cette  année ,  peu  de  fourrages,  beaucoup  da 
vin ,  assez  de  blé ,  pour  marquer  la  quantité  de  sa  récùtu. 

Enfin  y  récolter  veut  dire  faire  la  récolte^  il  est  donc  ^popre 
pour  désigner  tous  les  rapports  particuliers  de  la  réco/(e  ;c*est 
là  son  véritable  emploi  dans  la  langue  du  cultivateuij  et  il 
faut  au  moins  laisser  à  chaque  art  sa  langue.  (R.) 

980.  aECOVVOlSSAHCE,  OEATITUOE. 

V 

JUconnoUsance ,  composé  de  conaoÎMattce>  marque  litté- 
ralement le  ressouvenir  qu'on  a  d  uiaobjet ,  la  mémoire  d'uis 
objet  qu'on  a  connu,  l'aveu  par  lequel  on  recoanott  et  on  cer- 
tifie une  chose,  ou  enfin  une  sorte  de  compensation  dont  on 
se  confesse  redevable.  L'a  [rctoanjoUance  rappelle  la  cooitétf- 
$anee.  Gratitude,  désigne  le  gré  qu'on  sait  à  quelqu'un,  Taffeo- 
tion  qu'on  ressent  d'mie  grâce,  le  sentiment  qui  nçns  rend  un 
bienfaiteur  cher  et  agréable.  L'idée  de  recouuoiuauee  est  ici 
relative  aux  services ,  aux  bienûtits  qui  demandent  de  la  grth- 
tUude. 

La  r»eonjioif5anee  est  !•  souvenir,  l'aveu 'd*un  service,  d'un 
'bienfait reçu  :  la  gratitude  est  le  sentiment,  le  retour  inspire 
par  un  bienfait ,  par  un  service. 

Il  suffiroit,  oe  sembfe,  d'être  juste  pour  avoir  de  la recoa- 
Hoissanee  :  il  fiiut  être  sensible  pour  avoir  de  la  gratitude*  Mais 
est-on  juste  sans  être  sensible,  Surtout  en  matière  de  bienfaits? 
La  reconnoistance  est  le  comasencement  de  la  gratitude,  et  Ia 
gratitude  est  le  complément  de  la  rec<»attOM«ance.  En  un  mot , 
la  gratitude  est  la  reconnoUsauce  d'un  bon  cœur ,  Je  veux  dire 
îà'un  grand  cosur. 

La  reéonnoissance  pèse  sur  le  cœiir  sans  la  gratitude  :  ta  ^for 
Htttde  est  douce  au  coeur  comme  le  bienfait. 

Letreconnoisianee  rend  oe  qu'aile  doit^elle  s'acquitte  t  la 
gratitude  ne  compte  pas  ce  qu'elle  rend  ,  elle  doit  toujours. 
La  reeomnois^anec  est  la  soumissiou  &,u»  devoir^  on  le  rcig'» 


RECHUTE.  ^ 

pas  à  M  corriger;  tou  If  ur  £ire«  p«ut4tte  peur  ;  cela  um 
Tftut  pas  miem, 

Je  TOttdrois  qne  Ici  beautés  dédaigneuses  considérassent 

dans  \eat  miroir  combien  une  figure  est  laide  et  repoussante 

.  avec  n:à  aâv'veckigné}  et  que  les  prudes  renfrognée  considf» 

tassent  dans  le  leur  combien  elles  ont  l'air  d'être  chagrinai  et 

loni&antes  de  leur  vertu. 

Pourquoi  rechigner  à  faire  ce  que  tous  faisiez  avec  tant  dif 
pUûsir?  Ah!  j'entends,  on  vient  de  vous  l'ordonner.  On  fût 
une  censure  générale,  et  votre  visage  se  refrogne!  prenes-j 
donc  garde ,  vous  vous  trahissez. 

Celui  qui  vous  donne  u|ie  chose  en  rechignant,  vous  la  jette! 
au  visage.  Celui  qui  prend  un  air  renfrogné  pour  paroitri^ 
grave ^  prend  un  casque  pour  un  visage.  (R.) 

977.  mscBVTK,  micinivSr 

L'a  rechute  et  la  récidive  marquent  Taction  de  retomber  imsài 
la  rechute  est  de  retomber  dans  un  état  fiueite  ;  et  la  récidivej^ 
de  retomber  dans  un  mauvais  cas. 

Mais  l'idée  de  tomber  est  essentielle  et  rigoureuse  dans  la 
rechute,  et  non  dans  la  récidive.  On  dit  se  relever  d'une  chute: 
après  qu'on  s'en  est  relevé,  on  retombe  par  la  rechute.  Mail 
on  dit  se  mettre  dané  un  mauvais  cas;  et  après  qu'on  s*en  est 
tiré,  on  b'j  remet  par  la  récidive.  Il  résulte  de-là  que  la  rechuta 
marque  la  foiblesse  ou  la  légèreté  ;  et  la  récidive,  l'opiniâtreté 
ou  l'imprudence.  C'est  parce  qu'on  n'est  pas  assez  ferme  on 
assez  constant  qu'on  fait  une  rechute  :  c*est  parce  qu'on  n^ 
veut  pi^  se  corriger  ou  s'observer,  qu'on  passe  à  la  récidive. 
Guéri  ou  rétabli ,  jusqu*à  un  certain^  point,  dans  son  premier 
état  9  on  retomhe  :  puni  ou  pardonné  vainement,  on  récidive, 
on  recommence.  Il  j  a  donc ,  en  général ,  plus  de  .malice  dans 
la  récidive  que  dans  la  rechute,  et  plus  de  malheur  dans  la  r^ 
chute  que  dam  la  récidive. 

Cependant  eei  termes ,  quoiqu'ils  aient  à  peu  près  le  même 
sens,  ne  se  confondent  point,  parce  qu'ils  sont  exclusivement 
consacrés  à  quelque  ordre  particulier  de  eholes.  Rechute  ^st  un^ 
terme  de  médecine  et  de  morale  :  un  malade  ou  un  pécheur 
fiât  une  rechute.  Récidive  est  un  tenne  d^  jurisprudence  et  de 
lois  pénales  :  n^  coupa)>lea  un  délinquant ,  fait  une  récidive. 


^ 


^  iiË<:i.ÂifE!(. 

^ta  teàfiute  est  donc  une  maladie  ftmeste ,  ou  du  corps ,  ou  die 
rame  :  la  récidive  est  un  délit/Ou  une  faute  punissable  selon  la 
loi.  La  rechute  est  plus  dangereuse  que  la  première  maladie  : 
fti  récidive  est  plus  sévèrement  punie  que  le  premier  délit.  Lear 
-tfàonyaàe  consiste  donc  b  désigner  le  retour  dans  fa  même 
^ttte  ou  dans  le  même  mal.  (R.) 

978.  aicLAMza,  asyESSiQxrva. 

Réclamer,  se  récrier  contre,  a  opposer  en  criant,  appeksv 
liautement  ou  'k  grands  cris,  protester  ou  revenir  contre. 
Revendiqtur,  réclamer ,  réjféter  sa  cliose ,  son  Inen ,  sa  pro- 
priété; réc/omer  la  force,  la  vengeance,  l'autorité,  la  justice, 
^ur  ravoir  sa  chose  ;  en  poursuivte  le  recouvrement  par  les 
voies  de  droit  et  de  fait  contre  celui  qui  1^  usurpée  ou  qui  la 
retient,.  ,    - 

Vous  réclamez  en  vous  opposant  à  toute  sorte  de  préten* 
lions  :*vous  revendiquez  en  vous  Opposant  à  l'usurpation.  La 
rétslamatioH.  est  une  demande ,  un  appel.  La  revendication  est 
une  action,  une  poursuite.  La  réclamation  consei^v^  vos  droits: 
la  revendicafioa  poursuit  la  restitution  d'un  bien. 

tTh  effet  perdu  dont  on  ne  cohnoit  pas  le  maitre,  vous  'I^ 
réclamez  :  un  effet  volé  qu'on  ne  vent  pas  Vous  i^ndre ,  vous 
le  revendiquez. 

Il  j  a  des  gens  habiles  &  réclamer  ces  petits  riiots ,  ces  petits 
Tiens  qui  courent  le  monde  sans  que  leur  "auteur  les  téclame  : 
tant  pis  pour  eux,  car  sans  doute  ils  n'ont  guète  d'autres 
titres  de  gloire., 

Un  auteur  mal  accueilli  ne  manqué  pas  de  réblamer  contré 
le  jugement  du  public;  et  il  en  appelle  à  lui  dont  il  e&t  bien 
sûr,  et  à  la  postérité  qui  ne  l'entend  pas.  tJn  petit  auteur,  vain 
de  quelques  petites  pensées,  est  tout  prêt  à  revendiquer  ce  que 
d'autres  ont  pensé ,  bien  ou  mal ,  comme  lui  :  ainsi  Boileati 
parle ,  au  nom  de  Lon^n ,  d'un  de  ces  sots  esprits  qui  n* 
pouvoit  voir  la  plus  froide  pensée  dans  Xénophon  sans  là 
revendiquer, 

L^homme  est  tou|o1irs  milaeur  Ikcertains égards, et laifaturo 
réclame  toujours  pour  lui  là  droits  inaliénables  qu'il  n'a  pu 
céder  qn*à  la  violence  ou  dans  le  délire.  Les  Romains ,  en 
donnant  le  nom  de  vindicte  à  la  bajgtfbtte  dont  ils  frappoient 


assez  fait. 

lia  j*ecoRiidM5anee  est  animée  par  vth  esprit  d'éqtiité  qui  ùiX 
que  vous  vous  imposez  an  devoir  qu'on  ne  prétend  pas  vous 
imposer  :  la  gratitude  est  animée  par  un  sentiment  vif  qui  fait 
que  vous  mettez  autant  de  générosité  à  recevoir  que  vont  Ml 
auriez  mis  à  donner. 

Se  souvenir  des  services  »  déclarer  hautement  les  services^ 
être  disposé  2i  rendre  s^vicet  pour  services,  ce  sont  là  trois 
jgenres ,  ou  mieux ,  leS  trois  conditions  de  la  pure  et  par&ite 
reeonnoittanee»  htkf  ratitude  est  d'aimer  à  se  rappeler  les  bien- 
faits ,  d'aimer  ià  publier  lès  bienfaits ,  d'aimer  k  vendre ,  au- 
tant qu'on  le  peut ,  bienfaits  sujr  biimfaits;  mais  tout  cela  n'est 
qu'un. 

Celui  qui  oublie-  les  services  est  'mécoaaoÎHant  ;^'eelni  qui 
tâcbe  de  les  oublier  est  imqna. 

Il  y  a  de^  légers  services  qui  n'imposent  quVne  légère  r»* 
con/ioûiaAce>  etqu'on  oublie  ensuite.  Mus,  prenez-j  garde f 
il  reste  encore  alors  dans  une  âme  sensible  un  sentiment 
confus  de  bienveillance  pour  les  personnes  ,  et  c'est  la  grû* 
titude  elle-même  :  le  service  est  oublié ,  l'homme  officieux  ne, 
l'est  pas. 

La  reconnoistancê est  due  au  bienfait;  la  grûHludt  lest  à  h 
bienfaisance.  Service  pour  service,  c'est  la  rtconnoiuance:  flen- 
timent  pour  sentiment  »  c'est  la  gratitude^     . 

Celui  qui  ne  vent  point  de  rtccnnoUtaufie ,  est  l'homme  qui 
mérite  toute  votre  gratitude»,  (K.) 

98 1«  AÉcxiATiogr ,  amusxmeht,  nivsaTissEiiEVTy  mÉJOirissAiffCt. 

Cee  qtiitre  mots  iont  sjnonjmes ,  et  ont  la  dissipation  ou 
le  plaisir  pour  fondement.  Kécréaîion  désigne  un  terme  court 
de  délassement  ;  c'est  un -simple  passe-temps  pour  distraire 
l'esprit  de  ses  fatigues.  Anuuement  est  une  occupation  légère  y 
de  peu  d'importance  et  qui  plait.  Divertissement  est  accompa- 
gné  de  plaisirs  plus  vifs,  plus  étendus.  Aé/oaiMaace  se  marque 
par  des  actions  extérieures ,  des  danses ,  des  cris  de  joie ,  des 
acclamations  de  plusieurs  personnes. 

La  comédie  fut  toujours  la  récréation  ou  le  délassement  def 
grands  hommes,  te  4f<Ver|»iemeAtdes  gens  polis  et  lamusemmd 


t98  .  «frCTrTU«>B. 

dtt  peuple  >  efle  fait  «ta»  ptttie  des  réjoayumntet  pdbli^es 
dans  certains  événements. 

Amusement,  émreoït  l'idée  4}ae.  )e.  in'«n -Àis  eacore^  porté 
•nr  des  occupations  faciles  et  agréables  qu'on  prend  pour  éfi- 
ter  l'ennui.  Récréation  appartient  plus  que  Vamusemeni  au  dé- 
lasaeineitt  del'etptit,  et  indique  un  besoin  d^  l'âme  plus  mat- 
qué.  RéjouUsance  eft  affecté  aux  fêtes  publiques  du  monde  et 
de  l'église.  'DitertissemAnàmsî  le  tenue  générique^qui  renferme 

.les  aiMfsemcttff /•  les  réwréatianf*-^  hei  .rélotiissancv  particû-* 
iières«i    '  ' 

tt  Les  dlvetiissenenlM  de  ce  pays ,'  dit  k  son  citer  Au  une 
PéruTienae  si -connue  par  la  finesse  de  son  godt  et  par  la  ]Mi^ 
tttsse  de  son  discernement.,  les  diveftissetnents  de  ce  pajs  me 
semblent  aussi  peu  naturels  que  ses  mœurs.  Ils  consistent  dans 

hme  galté  vioktîite^  exflkce  pardeariséelatiittt^ailsquieU  l'âme 
ne  paroit  prendre  aucune  part  ; 'dans  des  jeuâL  insipides  ^  dont 

4V>r'fktt  tout  le  plftisir;  dans  ianlB  conveieation  11  lîriTole  et  si 

!fépétée«,  ^*ellf  résacinble  bieo  dayantage  an  gax6uillemeBt 

tdes  oiseaux  qu'k  1  entreliea  d^oaeassemblée  d'êtres  pensants  ; 
ou  dans  ia  fréquentation^  "deux  spectaoleSi,  dont  l'un  humilie 

,4 'humanité ,  et  l'autre  exprime  toujours  là  joie  et  la  tristesse 
indifféremment  pat  des  chants  et  des  danses.  Ils  tâchent  en 

*^n ,  par  de  teJb  diqjrèns ,  ^  se  ^n^cnrer  des  divertissement» 
réels ,  un  amusement  agréable;  de  donner  quelque  distraetibb 
à  leurs  chagrins ,  quelque  réeréaiion  k  leur  esprit  :  cela  n'est 

•pas  possible.  Leurs  réjoaietanees  mêmes  n'cfnt  d'attraits  que 
pour  le  peuple,  et  ne  sont  peint  consacrées,  comme  les  iiètres, 
au  culte  du  soleil  :  leurs  regards ,  leurs  discours ,  leurs  ré> 
âexions ,  ne  se  tournent  jamais  à  llionneur  de  cet  astre  diyin. 
Enfin ,  leurs  froids  ùmusementsy  leurs  ^raérilss  réertfa(io#tf fleurs 
^keireifsemèiito  affectés  >  letnrs  riAcnles  rtéjwMsances  ,  loin  -de 

-m*égayev,  ^  me  plaire ,  de  me-oon venir,  meraïqielleBt encore 
ayec  plus  de  regret  la  diffëfenoe  des  jours  hettreo&queje  pas- 

«ois  aréc  toi.  »  (Encffcf, ,  XW-^  x  069.) 

982.    ÂECTJTUDE,  DaOTTUllE. 

lia  rectitude  n'a  commencé  k  figurer  danb  la  langue  qne  tons 
le  i^è'gne  de  Louis  XiV*  MM.  de  Poit-Rojal  eti  ont  fait  na  fré- 
«^jqnentosage. 


RECTITUDE. 

Molière  réunrt  ce»  deux  termes  dans  ces  rera  â»  ton  MUatf 
l/irope  :  ..  ■ 

Mhlê  isenb  r^Ctittide 
Que  TOUS  cberclm  en  tout  avee  èxactituilD  ; 
.    «  Gfiitaplêiae  <^rof/4tr/' eu  vouavoùstrenfetniet^ 
lies  trofare^-Toi)»  ici  dans  ce  ^pie  TOfift  aim^?. 

Or,  ce  besoin  existoit.  en  effet.  Il  manquoitun  terme  pour 

ezprin^er  la  qualité  physique  dans  chose  droite.  Nous  disons 

uae  ii^ne  dreite.  Droiture  ne  s'emploie  qu'au  figuré  :  il  &lloit 

dooo  ui|  mot  pour  rendre  son  id^e  dans  le  sens  propre  ;  et  rec-i 

tUude.se  préseotoit  natiai^ellément.  La  rectitude  d'une  ligné 

CQHVttniçit  dono  pavfdtement  au  géomètre  qui  a  des  figures 

racUilgMfi^t.M^oiifhr  signifie  littéralement  donner  la  rectitude. 

Ce  mot  conyenoit  donc  parfaitement,  pour  désigner  la  juste 

diréQtion,^  leviaisens,  l'ordre  parfait  dés  choses  physiques , 

soit  deiai  nature ,  soit  de  l'art.  Des. objets  physiques ,  il  a  na« 

tu?elléUieAt  passé  aui^  ôJ^jets  métaphysiques;  et  on  a  dit  la 

rectitude  d^nrk  jugement,  comme  la  rectitude  d'une  ligne. 

.  BQuholir6,atee^son>gbût  etisalsagacité  ordinaire-,  avoitfort 
bien  obs^cs^é .  qne  diroUu  rét  ne  se  dit  proprement:  que  de  l 'âme  ^ 
pour  marquer  Xb,  probité ,  la  bonne  foi ,  des  vues  honnêtes  et 
pnilBS,;  et  que.sLce  mot  s'applique  à  l'esprit,  c'est  seulement 
par  rapport  à  la  probité  j  et  non  à  l'égard  de  rinfelligence. 
Ainsi  lai/noi/iire  de  l'esprit  n'est  que  la  suite  ou  le  complément 
de  la  droiture  du  cœur*  La^</roififre  est  donc  proprement  une 
qualité  morale  :  la  rectitude  e&X  une  qualité  intellectuelle  ou 
physique.'  La  rectitude  d'un  jugement  sera  dans  sa  Justesse  ;  et 
sa  droiture  #i  d^nfl»  sa  justice.  La  rectitude  eA  d'ma  bon  esprit  ;  la 
droiture,  d'un  caeur  honnête.  Un  esprit  de  trarers  manquera 
de  rectitudti;  un  esprit  partial,  de  droiture^^ 

Ainsi.,  dans  le^sens  physique ,  /'abbé  de  la  Chambre  a  dit, 
la  rectitude  de  la  vue;  et  dans  le  sens  métaphysique,  un  écri- 
vain modernft'Dbserye''qu9  tout  homme  qiii  aura  un  peu  de 
;cl)tffi</e. cfiifti, /a /ii9««0J9;t concevra  facilement  la  difficulté,  ou 
plutôt  la  cbimèri^dek  vouloir  enlever  des  ba{lons  d'une  gran- 
d»«ir  diémêsifrée  avec'd^aussi  petits  moyens  que  ceux  qu'on  a 
^aployiés  .jusqu'^  présent. 

La  rectitude  ei^prime  la  conformité 'de  la  chose  avec  la. 


8oo  RECUEIL* 

rigle  f  la  puffiute  régalante ,  toft  exacte  ordonnance.  La  dnl'- 
tare  désigne  la  juste  direction  yers  un  but»  Tindication  de  la 
bonne  voie ,  le  rapport  dm  mojens  ayec  la  fin. 

La  droiture  est  plutôt  dans  l'intention ,  dans  le  dessein, 
dans  le  conseil  :  la  rectitude  est  dans  Faction ,  dans  la  con- 
duite I  dans  l'appli^tion  constante  de  la  règle.  (R.) 

983.   EBCVEiliy  COlIttGTlOVk 

t^Beeueit  signifie  rigoureusement  l'amas  des  eEosasjweneil- 
Ues  :  eotlecûou  exprime  proprement  l'action  de  rassembler 
plusieurs  choses.  C'est  par  la  cotteetion  que  vons  formea  le  re^ 
cueil,  comme  par  le  travail  vous  faites  i'onyrage.  lUesell  na 
marque  pas  l'action  de  recueilOr:  00  a  youlu  que  co/^tionde^ 
signât  les  choses  mêmes  rassemblées.     - 

a*  RecueU  exprime  l'idée  redoublée  de  recueiilir  ou  d«  réu- 
nir ensemble;  en  latin ,  reeoiUgere:  ccZ/eclioa n'exprime  que 
l'idée  simple  de  ciiei7/ir  ou  mettre  ensemble  ;  en  latin ,  coUt^ere, 
Ainsi  le  recueil  n'-est  pas  une  simple  coiiecUon  :.  les  ehoset  que 
la  cotteetion  met  ensemble,  le  recueil  les  unit,  les  lie,  les 
resserre  plus  étroitement.  Ha  follectiom  forme  un  amas ,  un  as- 
semblage ;  le  reeueU  forme  un  corps  ou  un  tout  <  il  jr  a  do 
moins  plus  de  liaison ,  de  dépendance  et  de  rapport  entre  les 
parties  d'un  recueil  qu'entre  celles  d'une  coUectiou. 

D'un  recueil  de  pensées  ,  vous  faites  un  livre  :  avec  une 
coliection  de  livres ,  vous  composez  une  bibliothèque^  Ce  re» 
cueil est  un  ouvrage  particu^er :  cette collefitiQnu9»t qa'vn as- 
semblage dé  choses. 

Par  cette  raison ,  l'on  dit  plutôt  un  recueil  de'poésies,  d'à- 
nécdotes ,  de  chansons ,  de  pièces  ou  imprimées  ou  manus- 
crites, réunies  en  un  corps;  et  une  collection  de  plantes, 
de  coquilles ,  de  médailles ,  d'antiquités  rassemblénes  dans  ua 
cabinet. 

3<^  On  appelle  plutôt  reeuêit  une  petite  eo//ecf ion  :M  cotlee^ 
tîon ,  un  grand  recueil.  Vous  donnerez  un  recueil  de  pièces  fu- 
gitives ,de  pensées  choisies ,  de  quelques  oeuvres  d'un  auteur  ; 
vous  donnerez  la  eotUstiou  des  conciles,  dei^pères ,  de»  histb- 
riens ,  des  ouvrages  d'un  auteur  fécond ,  ou  de  divers  aalemrt 
qui  ont  travaillé  dans  le  même  genre. 


REGOLER.  joi 

La  raiton  de  isetu  ^^ttëtencé  e^t  dans  ht  Tsleur  même  dee 
yiDOts.  L'action  de  reeueitlir,  par  la  force  rédupllcatiye  du 
terme,  marqne  plui  âe  réâexîoii ,  de  redberches  et  de  soias,' 
que  celle  de  rasiembler.  Vous  fiutet  un  recueii  4a  choses 
'  d*élhe ,  <|ue  tous  crojez  dignes  d'être  consenrées  :  tous  faltei 
iine  ceiteclisA  Ae  tout  ce  ^i  se  présente  aiir  un  sujet  traité  par 
dire»  auteurs ,  on  fur  diyers  sujets  traités  par  le  même.  La 
reeueM  dok  être  ebotsi;  la  eoUecîion  dort  être  complète  f  an* 
tant  qu'il  est  possible.  Il  hnt  du  goàt ,  des  lumières ,  de  la 
critique,  pour  fùre  un  bon  recuôU  :  il  faut  du  savoir,  de 
la  patienjBe,  des  bjibiiolhèques,  pour  faire  de  belles  collections» 
ia  eoUectip»  fait  plua  de  v;olu)^es|  Le  recueil  doit  faire  .ds 
meilleurs  livres.        .  * 

Il  Bdanque  à  la  plupart  des  recueiis  précisément  ce  qui  doit 
distinguer  ce  genre,  le  dboix;  cependant  un  compilateuK 
peut  absolument  être  un  homme  de  gotit. 

La  plupart  des  reeueiU  ne  sont  pas  faits  par  desEommes  Sa 
lettres  :  la  plnparjt  dés  eolteeUons  ne  so,nt  pas  faites  pour  les 
gens  éb  lettres» 

984*  SECULCSi  aÉTaoaaAOES» 

L'idée  .d'aller  en  arrière  est  commune  aux  mots  ritrogradêf 
e^  reeuter,  pris  dans  le  sens  neutre.  Reculer,  suivant  la  força 
étymologique  du  mot ,  c'est  aller  dans  une  dicection  opposée 
k  celle  du  visage;  rétrograder,  c'est  littéralement  marehec 
(gradi)  en  arriére  (nArh)^  ou  retourner  sur  ses  pas. 

Il  résulte  de  cette  distinetion  littérale,  que  recaler  supposa 
uniq[|iement  une  direction  cimtraire  II  la  direction  ordinaire 
et  naturelle  de  la  marc^ie ,  au  lien  que  rétrograder  suppose 
déjà  une  marche  avancée ,  suivie  d'un  mouvement  contraire* 
Le  canon ,  au  moment  de  son  explosion ,  recuU  et  ne  rétro" 
grade  pas^  Lorsque  vous  &ites  plusieurs  tours  de  promenade 
dans  une  allée ,  on  ne  dira  pas  que  yo.ns  avancez  et  que  vous 
recules,;  car  avancer,  à  propremoit  parler,  signifie  s'approcher 
id'un  but;^t  recuûr„  yclest  s'en  éloigner  :  alors  vous  allex  et 
vous  venez. 

Recaler  est  le  mot  vulgaise;  il  tient  anz  mots  rjscaJl,  re^ 
4Tui<tn$,reculenient,  reculade.  Les  hommes,  les  animaux^  les 
voitures»  etc.,  reculenU 

Blet,  des  Sjaonjr;9«s«    IL  a6 

l 


3o»  RSFORMATIOlf. 

Httro^raâe  ftjipartient  à  la  géométrie  et  à4a  |»b^<pur;  11 
em  est  dé  même  de  rétrt^rader  et  de  rétrogradation^  On  dit  qœ 
c^itaines-  planètes  rétrogradent  lorflcp  elles  semblent  recuter 
dans  récliptique,  et  se  monvoir  dans  un  sens  opposé  à  Tordre 
des  signe*/  cest'-à-diw,  d'orient  en > occident.  GependMt  il 
est  propre  k  donner,  plus ^ de  précision  au  diseours  dansées^ 
tains- eas» 

Reculer  prend  assex  souvent  nn^  sens  aocessoiie  et  moral  ;■ 
an  lien  que  r^(fo^r«ifern'a  qu  nn:  sens  physique  «et  rigoureux. 
Le  lâche  recuie^  le  brare-reeii/e  aussi  :  l'tin,  parce  que ia^iav 
Vcntrcàne;  Tantie,  pour  mieux  prendre  l'avantage.  ^Ijtem- 
nsftre  dit  au  soleil  : 

Recule  ,  ils  t!ont  appris  ce  fuAeste  chemii^ 

Dans,  ces  applications  et  antres,  semblable»,  H  sa  JakttWM 
idée  morale  an  mot  reetUer;  mais  quand,  il*  ikl  s'^gim^qne  & 
seàs  phjstqàe  ^'rétrograder  sera  mieux. plaoé. 

985.  RirOAMATIOR,  héfoamz.  .* 

L'a  réfhrmation  est  l'actfon  de  réformer;  la  réforme  ér.  e»t 
Teffet- 

-  Dans^le  temps  &  la  refttrmaiiém,  on  travaille  à  mettfeen 
règle,  et  Ton.  cherche  les  mofenê  de  r^nédier  aux  «bvs. 
DÛm  le  temps  de  la  réforme i.  on  est  réglé ,  et  les  abus  sont 
corrigés.. 

Il  arrire.quelqueliMS  qi|0  la  réfhrme  d  une  chose  dura  moins 
que  le  temps.qu'on  a  mis  à  sa  réfMftnatiott.  (G.) 

L'idée  objective  coaisiune  à  ees  deux  mots-,  est  «elle  d'un 
rétablissement^ans  Taneienne  forme  ^  ou  dans  une  metUeure* 
forme. 

La>  réf^rmaUon-  est  l'opération,  qui  procure  ec:  rétablis» 
sèment;  la  réforme  en  est,  le  résultat:  on  le  rétablissement 
même. 

Ceux  qui  sont  chargés  de  travailler  à  la  réfbrmathn  de»> 
mceni's  ne  doivent  8:attendre>  à  réussir  qii'autant> qu'ils  com<-> 
menceront  par  >iyre  eux-mêmes  dans  la  réforme» 

Il  n'esta  pas  douteux  qù'uiie  bonne  réforme  éaas  le  s^^stême 
de^r.institution  publique  ne  produisit  de  très-grands  biens 
pour  T£tat  et  pour  les  citojens ,  mais  4a  réfbrmetha  n'en  doit 


étce eoitfîé«'à «fumii  otJré  de l'Êtttt  exelnttittaieift,  cftc^neoie' 
I  moins  It  aucun  particulier;  chteott  ne-^eit^àe  peu^  êoi ,  tt  U 
\       faut  voir  i^our, tous.  (B.) 

j 

'  986.  BE«AKDSm^  co«cbb«eb;'TOucbe&. 

On  £^  aM»  indiffi^temBBCTDt ,'  €t  sans  beaucoup  «de  choix 9 

qa'mie  chofle  ncms  regûrdé,n09$  eoucerue  où  nous  touchg, 

pour  marqua  la  part  que  nous  y-arrons.  Il  sm  paroit  uéan« 

moins  qu'il  y  a  entre  ces  trois  expressions  une  différence  diéli« 

cate,  qui  "vient  d'abord  d'un  ordre  dtegtadtttion,  en  sorte 

que  Toue  enchérit  sur  l'autre  dans  le  rang  que  je  leur  «i 

donné.  «Qnoique  nous  ne  prenions  qu^une  légAte  part  à  la 

e^se,  nous  pouvons  dire  qu'elle  nous  n^ûfdby  4nais  ii  en 

fvctX  ^prendre  dairatftage  pour^^ire  qu*elte  notis  *cômo9rne;  et 

lorsqu'elie  tiouse^t plus seasible^et pettowneite ,  nous disotfs 

qli'ëlle  tÉfmé'tàuche,  iïtxié  pKMt  'a«»st  qu'on  ee  sértplat  oom^ 

munément  'diï  tant  de  regarder  g,  lorsqu'il  wt  question  de 

'chcfànis  ëur  lesquelles  on  a  de»  pvétéatiouB  ou  <des  <déiUd|és 

dlnlérit  ;  ^*ott  emploie  atee  plus  de  grâeeeelui  ée  eoncermtr 

lorsqu'il  s'agit  de  choses  commises  au  soin  et  à  la  conduite  ; 

tt  que  celui  de  toucher  se  trouye  mieux  placé  dans  les  affairée 

duVïceur ,  d%ouneur  et  de  fortune. 

Il  n'en  'est  pas  des  biens  pubtitiS-  comme  ides  ^partioèlien  j 
la  succeissîon  re^rari/e  toujours  eisux'iatee'qui  y 'ont  renoncé. 
Les  moindres  démêlés  dans  l'Eurcipe  re^r^eaf  touslei  États 
qui  la  partagent  :  il  est  difficile  qu'aucua  d  euic'se  consenre 
*  long^temps  dans  une  parfaite  neutralité,  taïadis^qate  las'aiitres 
sont  en  guerre.  Toutes  les  opérations  du  goUTernemeiit  eti^ 
cernent  le  premier  ministre;  il  doit  être  au  ^t  de  Il>ttt,  soit 
guerre ,  poliee ,  -financée ,  ou  intérêt  dn  dehors  ;  mats  chacune 
de  ces  parties  ne  coAce^ae  que  celui  qui  en  est  particulièèe- 
ment chargé.  La  conduite  de  la  femme  tùudhe  d'asseto  près  ^le 
mari  pour  qu'il  doive  y  avoir  l'œil  ;  mais  la  trop  ^grande  atr 
téntibn  y  est  pour  le  moins  aussi  dangereuse  que  la  négli- 
gence. Les  affaires  des  moines  touchent  trop  la  cour  de  Rome 
pour  qu'elle  n'e#prenne  pas  connoissanee ,  et  qu'elle  ne  leur 
sccorde'yoint  sa  protection  lor^u'on  les  attaqtte. 

beaucoup  de  gens  s'inquiètent  mal  à  |)r»pos  Ûe  ce  'qui%it 


:3o4  iE£6IE. 

-Utrfig^fde  put»  te  mêlent  de  ce  qui  ne  fe»  eoneênu  jpeîiit»  et 
négligent  ce  qui  les  iouehe  de  prifc  (G*) 

987.  mieiVi  siEECTioir,  ADMifiiflTJiATiev,  covduxvk, 

La  >^|j/e  regarde  uniquement  des  biens  temporels  confiés 
aux  soins  de  quelqu'un  pour  les  frire  yaloir  au  profit  d  on 
autre  à  qui  ils  appartiennent ,  et  desquels  on  doit  rendre 

.  compte  de  clerc  à  maitre«  La  direethn  est  pour  certaines  af- 
faires où  il  7  a  dlibibutiouy  soit  de  finances ,  soit  d'occtt- 
pationS)  et  auxqucUet  on  est  commis  pour  7  maintenir  Torde» 
couyenable*  l/adminUtroUon  a  des  objets  d'une  plus  grande 
conséquence,  tels  que  la  justice  ou  les  finances  d*unÉtat;  elle 
suppose  une  prééminence  d*emploi  qui  donne  du  pouToir  , 
du  crédit  I  et  une  sorte  de  liberté  dans  4e  département  dont 
on  est  chargé.  La  comdiiUe  désigne  quelque  sagesse  et  <quel« 

.  que  babileté  à  l'égard  des  choses ,  et  une  subordination  à  l'é* 
gard  des  personnes.  Le  ^om^faeeieiif  résulte  die  lautorité 
cl  delà  dépendance;  il  indique  une  supériorité  de  place  sut 
des  in^Srieurs ,  et  a  un  rapport  particulier  à  la  politique.  (G.) 

9d8.  akoLE,  MonkLS. 


L*un  et  Tautre  ont  pour  objet  de  diriger,  mais  en 
manièresé  La  rigte  prescrit  ce  qu'il  faut  faire;  le.modiieln. 
montre  tout  fait  :  on  doit  suivre  l'une  et  imiter  l'autre. 

La  règle  parle  à  l'esprit,  elle  l'éclairé,  elle  lui  fait  connoitref 
ce  qui  doit  se  faire  ;  mais  elle  est  froide  et  sans  force.  Le  mo- 
déle  échauffe  l'Ame ,  la  met  en  mouvement ,  Eût  disparoitre 
toutes  les  difficultés ,  anéantit  tous  les  prétextes. 

On  trouve  dans  les  écrits  d'Aristote ,  de  Longin  ^  de  Denjs 
d'Halicamasse,  de  Giçéron,  de  Quintilien  et  de  plusieurs 
modernes,  d'excellentes  ré^/e^ sur  l'éloqueiiçe;  m^s  elles  se* 
ront  infructueuses ,  ou  bien  peu  utiles  pour  former  les  ora- 
teurs, si  l'on  ne  s'attache  à  l'étude  des  grands  modèles,  comme 
Démosthènes  et  Gicéron,  Bossuet  et  Fléchier,  Bourdaloue  et 
Massillon ,  d'Aguesseau  et  Cochin^ 

Les  philosophes  nous  prescrivent  ie^éf^gles  de  conduite 
qui  sont  admirables,  si  l'on  veut,  et  pleines  de  sapBsse  :  mais 
ils  ne  gagneront  rien  s'ils  s'en  tiennent  à  la  théorie  i*il  £iut 


^a*ils  aient  re<soiiri  ai  l'histoire ,  qui ,  an  noui  proposant  de 

Igrandt  et  d'illuttret  modèles,  nous  soumet  aux  tialti  par 

rimitation# 

lies  lois  sont  des  ièqUê  détenninées  par  Tautorîté  dn  légis- 

Itfteur  \  les  modèles  montrent  des  exemples  qui  justifient  les 
règles-,  et  qui  condamnent  les  réfractaires.  Ainsi ,  l'on  peut 
appliquer  ici  k  l&.règl^eikvk  modèh  ce  que  Rousseau  a  dit  de 
la  loi  et  de  Vexemph  : 

Centie  la  loi  qui  niAfi  gènei 
La  natnxe  se  déchaîne 
Bt  cherche  à  se  révolter; 
Mais  Vexemple  nous  entraine 
Et  nous  Ibroe  à  l'irnîter. 

Ode  hTimpir.  jiméliê, 

»  «  Il  j  a  des  endroits,  'dit  le  P.  Bonheurs ,  où  Ton  peut  em- 
plojer  également  les  deux  mots  de  ri^le  ou  de  modèle:  pat 
exemple ,  on  peut  dire  :  la  vie  die  N.  S.  est  la  règU  des  chré- 
tiens ,  OTi  le  modèle  des  chrétiens.  » 

Cela  peut  se  dire  sans  doute ,  mais  ce  n'en  sont  pat  moins 
deux  eiTîpressions  ïlilTërentes  par  la  foirme  et  par  le  sens  ;  la 
première  signifie  que  de  la  Vie  de  N.  S*  nous  pouvons  con« 
dure  quelles  sont  les  véritables  règles  de  la  vie  chrétienne  ; 
la  seconde,  que  dans  la  vie  de  If.  S.  nous  trouvons  un  modèle 
qui  nous  porte  à  nous  conformer  aux  règles  de  la  vie  chré- 
tienne ,  et  qui  nous  en  montre  la  manière.  La  première  exprès* 
sion  est,  pour  ainsi  dire,  dé  pure  théorie;  la  seconde  est 
de  pratique  :  ainsi  il  j  a  encore  un  choix  qui  dépend  des  cir- 

'  aonstances,  et  qui  n'échappera  j>as  au  bon  goût«(B.) 

t 
989.  ak&i.E ,  aieLEMsa v^ 

L'a  règle  regarde  proprement  les  choses  ^'on  doit  faire  ;  et 
le  règlement,  la  manière  dont  on  les  doit  faire.  11  entre  dans 
ridée  de  l'un  quelque  chose  qui  tient  plus  du  droit  naturel; 
et  dans  l'idée  de  Tautre ,  quelque  chose  qui  tient  plus  du 
droit  positif . 

L'équité  et  la  charité  doivent  être  les  deux  grandes  règles 
€fe  la  conduite  des  hommes  ;  elles  sont  même  en  droit  de  dé- 
roger à  tous  les  réglemenU  particulier^ 

a6. 


3k)Ô  R£GL£. 

On  se  lonoiet  à  I»  règte;  on  fe  conhrmé  an  ré^fiememt- 
Qooiqne  celle-là  soit  plat  indispensable ,  elle  est  néanmoins 
plus  transgressée ,  parce  qu*on  est  plus  frappe  chi  détail  du 
gé^im^at  que  de  'l'avantage  de  la  réjh»  (-Cr.) 

,^0.  tLÈQ/hif  AAV«£. 

thi  est  régie  par  Htg  mosars  et  par  sa  conduite.  On  «St  rang4 
dans  ses  affaires  et  dans  ses  occupations» 

L'homme  réglé  ménage  sa  réputation  'et  sa  personne  ;  il  a 
de  la  modération ,  et  il  ne  fait  point  dexcèa.  L'komme  rancfé 
ménage  son  temps  et  son  bien;  il  -ajcle  l'ordre,, et  il  ne  fait 
point  de  dissipations.    ■     -  '    '      *  \ 

A  l'égard  de  la  dépense  h.  la^neUe  r<m  applique  souvent 
ces  deux  épithètas,  elle «s^  r^^l^e  psnr  les  bornes  qu'on  j  met, 
et  rangée  par  .'la  manière  dont  on  la  fait.  Il  faut  la  pégier  sur  ses 
moyens,  et  ta  ranger  selon  le  goût  de  la  société  où  Ton  vit, 
iJe  façon  néanmoins  que  les  commodités  domestiones  ne 
sonl&rent  point  de  l'envie  de  briller.  (G.) 

jCles  deux  adjectifs  marquent  nn  rapport  auz^règles;  mais 
ae  ^ont'4çs  rapports  •différents,  et  les  règles  n'y  sont  pas  envi- 
sagées sous  les. mêmes  points  de  vue. 

Ce  qui  est  rv^/^.est  assujetti  à  une  règle  quelconque,  uni- 
forme ou  variable ,  bonne  ou  mauvaise.  Ce  qui  est  régulier  est 
conforme  à  une  r^gle  uniforme  et  louable. 

JL^  mouven^ei^  de  la  lune  est  ré^lé,  puisqu'il  est  soumis  à 
des  retours  périodiques  é^raux  :  mais  il  n'est  pas  régulier, 
parce  qu^il  n'est  pas  uniforme  dans  la  même  période. 

Toutes,  les  actiona  dey  cfatétiens  «Ont  r^i^ejLparl'Ëvangile; 
mais  elles  ne  sont  pas  toutes  régulières,  parce  qu'elles  ne  sont 
pa&  toutes  conformes  à  ses  règles  sacrées. 

Il  me  semble  qu'en  parlant  de  la  vie ,  'de  la  conduite ,  des 
mœurs ,  le  mot  de  règle  dît  autre  chose  que  celui  de  régulier, 
TJne  vie  réglée  peut  s'entendre  au  physique  ou  an  motal  \  an 
physique,  c'est  une  vie  assujettie  li  une  règle  suggérée  pat 
Ides  vues  de  santé  ou  d'économie;  au  moral,  c'est  nne  via 
extérieurement  conforme  aux  règles  de  morale  que  lé  monde 
même  exige  :  mais  une  riS  régulière  est  aoxiforme  aux  pno- 


RÈâLËllENT.  liij 

«ipes  de  la  morale  et  aux  làaximes  de  la  religion,  t!  est  à  peu 
près  la  mêlae  différence,  en  parlant  de  la  conduite  et  des 
îBiœurs.V 

On  dit  d*une  femme  qu  eHe  est  régtée,  dans  un  sens  pure* 
ment  phjsiqne ,  pobr  dh^  ^e  le  r^tcout  périodique  des  ment» 
trues  est  exact.  C'est  pourquoi ,  dans  un  sens  moral ,  on  dit 
qu'elle  est  régaiiêre,  pour  dire  qu'elle  garde  toutes  les  bien* 
séances  qu*exige  ia  rèifu  :  ce  mot  alors  n'a  aucun  tt^  à  fa 
religiou  :  Ce  n'est  pas  une  femme  déyote  ,  dit  le  P.  Boii- 
hours  y  régulière  dit  moins  que  dérote  ;  et  les  femmes  que, 
nous  appelons  régulières  ne  sont  la  plupart  que  de  Tertueuset 
païennes  ;  elles  ont  beaucoup  de  yertu ,  et  très-peu  de  dé- 
TOtion.  » 

Hors  de  la  morale ,  ee  qui  est  réglé  étoit  onginaireihent 
libre  ou  n'en  aoumis  à  une  rè^e  que  par  un  choix  libre  t>ta 
par  conyention  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut  l'entendre  d'une  dispute 
réglée,  dNxn  otdinaire  réglé,  d'un  commerce  réglé,  d'un  temps 
réglé,  etc.  :  ou  bien  ilv'agit  d'une  règle  établie  par  le  fait,  et 
dont  il  est  difficile  ou  impossible  de  rendre  raison ,  comme 
quand  on  parle  d'une  (ièvre  régïée.  Maistontcequiestrcf^aiîer 
doit  être  conforme  à  ia  règle ,  et  tend  au  vicieux  dès  qu'il  s'y 
soustrait;  tels  sont  un  bâtiment,  un  discOutsi,  tin  potee,  une 
construction ,  une  procé^dure ,  ete.  (B .) 

ggia.  ajfroiéJfSiTT ,  aiovLiiasvxvx. 

Quand  ou  ne  veut  marquer  que  la  perséTéraù<;e  k  faire  tot^ 
jours  dé  la  même -manière,  ces  deux  adverbes  sont  s  jnonymei, 
et  se  prennent  indifféremment  l'un  pour  l'autre  :  ainsi  l'on 
peutidire  d'un  homme  de  cabinet,  qu'il  étudie  régléme)tt  ou 
régulièrement  huit  heures  par  jour;  que  tous  lea  jours  il  se 
lève  règlement  ou  régulièrement  k  cinq  heures. 

Mais  il  7  a  des  circon^ances  où  l'on  ne  doit  pM  prendre 
l'un  pbur  l'autre.  Règlement  veut  dire  alors ,  d'uue  maniéi'e 
égale,  que  l'on  peut  régatdet  eottiue  règle,  et  qui  semble  sou- 
mise k  une  règle  ;  régulièrement  veut  dire ,  d'une  manière  con- 
forme à  une  règle  réelle^  Ou  aux  règles  en  général. 

B.églémtnt  indique  de  la  précision ,  et  suppose  de  la  sagesse 
et  de  l'ordre  :  régulièrement  désigne  de  rattentrûn ,  et  suppos 
iM  la  soumît sion  et  de  robéinattc«« 


d«8  BEKACHE.' 

Viyn  ré^tément  est  un  mojen  assuré  de  ménager  tont-^ 
frit  SB  bourse  et  sa  sauté.  Viyre  réquUirement  est  l^mojren 
effieaee  d  assurer  son  bonheur  dans  ce  monde  et  dans  4'ais- 
tie.  (B.) 

993.  aBLACHSV  MCIiACBZIIBirr. 

Le  rtléUhe  est  une  cessation  de  trayail  ;  on  en  prend  ^[oand 

.«n  est  las  ;  il  sert  à  réparer  tes  forces.  Le  relâchement  est  une 

cessation  d'austérité  ou  de  xèle  :  on  j  ton^  quand  la  férreur 

diminue ,  il  peut  mener  au  dérèglement ,  ou  à  une  inattention 

coupable. 

L'I^omme  infatigable  trayaille  sans  relâche.  L'homme  exact 
remplit  son  dercmr  sans  relâchemeni,  (G.) 

G*est  rinterruptioUyVintennission,  la  discontinuation  d  un 
premier  état  ;  mais  quelques  idées  accessoires  ajoutées  à  ce 
premier  fond,  la  sjnonjmie  disparoit« 

Relâche  se  prend  toujours  en  bonne  part;  c*est  la  di^eonti- 
nuation  de  quelque  exercice  pénible ,  soit  pour  le  corps ,  soit 
pour  l'esprit:  relâchement,  emplojé  seul,  se  prend  soUTent 
en  mauvaise  part  ;  c'est  la  diminution  de  lactÎTité  dans  le 
travail  ou  dans  quelque  exercice ,  ou  de  la  régularité  dans  ce 
qui  concerne  les_  mœurs  ou  la  piété. 

Il  est  nécessaire  que  par  interralles  l'esprit  et  le  corps 
prennent  du  relâche;  il  aert  à  ranimer  les  forces.  En  fait  de 
mœurs  et  de  discipline,  le  moindre  re/^^Aeineiif  est  dangereux; 
il  fait  mieux  sentir  le  poids  de  la  régie ,  et  ne  manque  guère 
de  la  rendre  odieuse. 

Le  relâche  est  un  soulagement  qui  prépare  à  de  nouyeaux 
travaux  :  le  relâchement  dans  ce  qui  concerne  la  piété ,  la  dis-* 
cipline  ou  les  mœurs ,  est  une  infraction  qui  en  amène  d'au- 
tres ,  et  conduit  au  désordre.  Mais  par  rapport  au  travail ,  le 
relâchement  ne  tire  pas  toujours  à  si  grande  conséquence; 
et  l'on  peut  se  le  permettre  quelquefois  jusqu'à  certain  point, 
quand  on  n'a  pas  le  l^oisir.  de  se  donner  entièrement  re- 
lâche.  (B.) 

994.  aCtEvi,  SUBI.IMX«  ^ 

On  ne  pren3  ici  ces  deux  mots  que  dans  le  sens  où  ils  s'ap- 
pliquent au  discours.  Alors  il  me  semble  que.  celui  de  rclêfé 


religion;  3o9 

a  plm  de  rapport  à  la  fcience  et  à  k  nature  clés  chosei  qu'on 
traite  ;  et  que  cebù  de  tublime  en  a  daTantajg[6  à  Tesprit  et  à  la 
mailièi^  ààJtton  ttaité  les  ciicrses. 

VEntendematt  humain  de  Locke  est  ttfri  oùti^gé  irès«<re/e(r^,\ 
Od  troùye  dii  sublime  dans  les  narrations  de  Là  Fontaine. 

Un  discours  relevé  est  qnelque£ris  guindé ,  et  fait  sentir  la 
peiné' qu'il  a  OOÙt^  k  Tantetir  :  tbaia  un  discottrs  «u^^fme^  quoi- 
que trayaillc  avec  beaucoup  d'att ,  patoit  toujoui^  natturol. 

V&  toots  recherchés ,  connu»  seuleinent  de»  doctes ,  joints 
à  des  raisonnements  profonds  et  Aiétaph^siqttes,  forment  4e 
sttle  fele^é.  Des  expressions  également  justes  et  brillantes , 
jointes  à  dés  pensées  tftûe»  ^  fiileflftent  et  noblement  tournées , 
font  le  stjle  tUblime, 

Tous  les  différents  ouvrages  de  lesprit  ne  petiTeiit  pas  être 
fetePés;  inàis  ib  pieûteiït  dtré  iubiiihei  ;  i|  M  cependant  plus 
rare  d>n  trouver  de  subîmes  que  der^ktvés*  (G.) 

ht  moi  de  religion- n*est  pàÉ  pris  id  dans  un  seiis  objectif , 
qui  signi&»  le  culte  qne  nous  devons  à  la  Divinité ,  %t  le  tri- 
but de  dépendance  que  non»  Ixd  rendons  ;  mais  dans  un  sens 
formel  «  qnl  marque  une  qualité  de  TAme  et  nnc  disposition  de 
eœùr  à  regard  de  Dieu  s  ceii'est  que  dànS  ce  seul  sens  qu*ilest 
Stnonjme  avec  les  deux  autres  ;  et  cette  disposition  fait  sini- 
plelnent  qn*oii  iie  âlanque  point  k  ce  qii^on  doit  &  rÊtre-Sn- 
préme.  La  piété  fait  qu^on  s*en  acquitte  tvec  pins  de  respect  et 
pins  de  aèle.  La  tlévoiion  ajonte  nn  extérieur  {^m  composé. 

C  W  aSSex  ponr  une  personne  du  mondé  éKavoir  de  la  rtii- 
gîon;ltL  piété  Convient  anx  personnes  qui  se  piquent  de  vertu  ; 
et  la  dévotion  est  le  partage  des  gens  entièrement  rétirés* 

La  religion  est  pltts  dans  le  co0ur  qu'elle  ne  paroit  au-^hors. 
La  i^iti  est  dans  le  ccettr,  et  paroit  au-dehors.  La  dévotion  pa- 
roit quelquefois  an-dehors  sans  être  dans  le  cœQr< 

Où  il  n'j  a  point  de  probité ,  il  n'j  a  point  de  re%îoa.  Qtii 
manque  de  respect  pour  les  temples ,  manque  de  piétéé  Point 
de  dé¥otion  sans  attachement  au  enlte  des  autels.  (GO 


3«o  K(E()KAaQU£R. 

On  remarque  les  choses  par  attention  pour  A'eft  ressonTenir. 
■On  les  vhserue  par  examen  pour  en  juger». 

Le  Tojrageur  remarque  ce  qui  le  frappe  le  pbis.^L'espUm  o(- 
serve  les  démarches  qn*il  croit  de  conséquence. 

Le. général  doit  remarquer  «eiuL  qui  se  distinguent  dans  ses 
troupes ,  et  observer  les  mouvements  de  rennemi. 

On  peut  observer  pour  remarquer  :  mais  l'usage  ne  jtermet 
pas  de  retourner  la  phrase. 

Ceux  qvd>ûbserv€nt  la  conduite  des  autres  pour  en  remorfiier 
les  fautes ,  le  font  ordinairement  .pour  ayoir  le  plaisir  de 
^eensurer ,  plutôt  que  pour  apprendre  à  rectifier  leur  propre 
iBondoite. 

Lotrs^uxm  ^parle.  de  soi,  ou  »*obs4r9e',  et  l'on  se  iait  j^ 
inarquer.  ^ 

Les  femmesnes  o^«6ri^enf  plus  tant  qn*autrefois  ;  leur  indis- 
crétion va  de  pair  areccetle  des  hommes.'Elles  ornent  mieux 
se  faire^ remarquer  par  leurs.lbiblesses,  que  de  n'âtre  poiot  fê- 
tées pa«  la  renommée.  (0.) 

997-  Bwkoc,  MiotejkMWr. 

ÎLeniMe  et  médicament  sont  deux  subsjt»iti&  latius,  dont  le 
premier  appartient  au  yerbe  mederi,  qui  signifie  propre|^nt 
guérir,  remédier,  rétablir,  soulager  ;  et  le  second  au  y^rbe  mé- 
dicor,  qui  signifie  méfiicamenter,  donner  des  remèdes ,, traiter, 
ioigner,  surtout  en  donnant  des  mixtions.  Le  remède  est  donc 
ce  qui  guérit ,  q^  qui  rend  la  santé ,  ce  qui  remet  en  bon  état; 
f  t  médicament,  ce  qui  est  préparé  et  administré ,  ce  qui  est  em- 
ployé c(»Bme  remède,  ce  qui  est  pris  ou  appliqué  pour^érin 
ILe  reti^de  guérit  le  mal  :  le  médicament  est  un  traitement  fait 
au  malade^  C  est  comme  remède  que  le  médicament  ^érit. 
Contre  un  mal  sans  remède,  on  emploie  encore  les  médi" 
,  Moments, 

Tout -ce  qui  contribue  à  guérir  est  remé</e:  toute  matière, 
toute  mixiion  préparée  pour  servir  de  remàde,  est  médicament* 
La  diète ,  l'exercice ,  l'eau ,  le  lait,  la  saignée ,  etc. ,  sont  des 
remèdes,  et  non  des  médicaments.  Tous  les  médicaments  sonf  des 
espèces  de  remèdes  ou  employés  comme  tels. 


REMINISCENCE.  Sit 

La  nature  fournit  on  snggère  le»  remèdes  :  la  pliarmaeiè 
compote^  apprête  les-  médicaments,  Let  ivon^cfei : chintîquei 
sont  des  médicaments;  et  ces  médicaments  sont  an  moins  des 
remèdes  bien  tuspects;  te  mot  Ifttih  medleamen,  èontme  le 
gceo  phurmacen,  signifie  médicament  et  poison.  Medleamen- 
tarius  signifie  apothicaire  ou  empoisonneur^  ainsi  que  phan^ 
macos* 

En  médetine ,  le  médicament  est  opposé  à  Yaiiment,  en  et. 
que  Vàiintent  se/conrertit  en  notre  substance,  au  lieu  que  notre 
substance  est  altérée  par  le  médicaments  II  j  a  pourtant  detf 
aliments  médicamenteux;  comme  des  médicaments  aÙmenteux, 
Tout  cela  n'indique  que  des  mojens  de  changer  la  substance. 
Mai»  le  remède- esi^  proprement  Opposé  au  mai;  et  ce  lUbt  an- 
nonce l'effet ,  un  bon  effet ,  un  soulagement ,  un  bien ,  si  -ce 
n'est  pas  toujours  la  guérison ,  la  ente  cfntîêre  :  et  c'est  aussi  ce 
qu'il  exprime  ànfigftré,  lorsqu'il  «'agit  de-mal  moral  >idema]K 
heur,  de  disgrâce,  d'incouTénient.  (R.) 

998.  aiicuiiscEHCB^  assaoVTBiia,  lovTESi&y  niaioitB. 

-   Voy. 'M^wioirc,  art.  7*75. 

Est-il  yrai,  coUime  on  l'a  dhdanv  l'Ene^alopédle,  à  la 
suite  des  sjnonymes  de  l'Abbé  Girard,  et  <hm8  lé"nouTeau 
Dictionnaire  de  Tréyoux, est-il  yrai  que  là  mémoire  et  le  souvê^ 
nir  expriment  fo«/our«  une  attention //^re  de  l'esprit  à  des  idées 
qu'il  n'a  point  oubliées ,  quoiqu'il  ait  discontinué  de  s'en  oc- 
cuper, et  qu'on  se  rappelle  ianiémoire  et  le  sbavenlr  des  choses 
quand  on  veut  et  parce  qu'on  le  yeut ,  par  choix ,  et  unique- 
ment par  une  action  libre  de  l'âme?  Est-il  yrai  que  le  ressàavè- 
air  et  la  réminiscence  n'expriment  également  qu'une  attention 
fortuite  à  des  idëes  que  l'esprit  ayoit  entièremient  oubliées  et 
perdues  d^  yue ,  et  qu*on  n'a  le  ressouvenir  comme  la  réminis"^  ' 
eenceàen  choses  que  quand  on  peut,  par  dès  causes  indéjpeu- 
dantes^  de  notre  liberté ,  sans  concours  de  notre  part ,  Tftm^ 
étaut  eiftièi*ement  pessiye  ?' 

Je'crois'que  Ik  tàémoiré  et  l^  soutenir  ne  sont  pas  toujburs. 
yoloRtaires  et  libres':  je  croîs  quelle  restddvenir  n'est  pas  tou- 
jours inyolontafre  fet  iadélibéré,  éomme  la  réminiscence;  et 
dês-lors  la  distihctibn ,  tirée  de  la  part  que  la  Volonté  pi^end 
ou  ne  prend  pa^  à  ces.  différents  acteà',  S'éfanouit.  11  7  à  des  ' 
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objets  doit  la  mémoire  ou  le  sQuvtmlr  no^srerieattàaotiwl^ia, 
noiM  ÎBftfv^^ae»  nout  po.ursidt  malgjré  tooe  nos  lefforts;  en 
•OttgegQt  qu'il  la.ut  q«i*ou  les  oublie,  ou  s'en  souyient.  L'aS^ 
nité  d*uu  objet  prié^eut  à  notre  es>prat  ayee  uu  autre  iiuprioié 
clans  notre  mémoire,  ^éi^yeiUe  naturellevient  l'idée  de  j^bÛm-civ 
sans  notre  part^ipatioi^ 

RémiaUeence ,  îatin  re'minlseentia,  ylent  de  mens,  esprit ^  iiir 
telligenoe,  m^moir/s»  l^a  mémoin,  hlm  memorta,  est^  mot  k . 
moti,  l'esprit,  l'intelligence  qui  retient,  qui  garde,  de  mofts, 
e^rit,  et  de  moé,  arrêter,  retenir.  lArémiiilseenee,  chez  les 
disciples  de  Socrate  »  étoit  le  souvenir  des  choies  pnre}gf^ef»tt  in- 
telligibles ,  ou  des  connoissaucep  uat9jcelles  que  le^  Imet 
ayoient  eues  ayant  4*^^  uaI^s  aux  corps  :  tandis  que  la  mé- 
moire s'cierçoit  sur  les  choses  sensibles,  ou  sur  les  eonnois- 
sauces  acquises  par  les  sens.  Ainsi ,  les  Latins  disoient  que  la 
rémiidseence  n'appartient  qn*4  l'homme /parce  qu'elle  est  pof- 
rement  intellectuelle ,  et  que  la  mémoire  est  commune  k  tous 
lescanimaux,  parce  qu'elle  n*est  que  le  dép^t  4<9  syensatjons! 
Mais  cette  métaplijfltque  ^'à  pQtnt  pas^  dans  notre  langue  et 
dans  nos  opinions,  Mémoire  est  un  mçt  géuérique  i  toute  idée 
rappeléis  k  Tesprit  est  la  mémoire  de  la  chose;  comme  toute 
idée  retenue  àj^nA  l'^prit  est  un  dép6t  ide  la  mémoire*  La  rém/* 
niscence  es;  des  choses  qui  n'PUJt  ftait  qu'une  impression  si  foi- 
ble ,  ou  dont  Ji*imprefsipn  a  ét^si  fort  effacée,  qu'à  peine  est-il 
possible  d'e^  retroi^yer  ou  d'eu  recounoltre  les  tracer* 

Le  souvenir  est  littéralement  ce  qui  revienidan$  l'^pri^Le 
reuQÙvenir  est  mani£estement  un  souvenir  nouyeau  ou  renour 
yelé.  Le  so/fveuir  qui  se.  renouyelle ,  suppose  que  l'oubli  se  i:&- 
nouyeUe  également,  .e^  pjir  co;i^séquentils'affoiblit;  et  dès- 
lors  ijl  i^ut  Bfi  ficeler  aouyent  la  chose ,  et  à  la  fin  il  fau.tdes 
efibrts  pour  ^Vn  ressouvenir.  Alors  on  ne  s*en  souyien^  plus 
qu'impar&ijtemcut;  car  II  force  d'ouhlierlacho8e,op  en  oublie 
totalement ,  ta^itdt  une  circouatance ,  tantôt  une  autre ,  on  s'en 
souyient  mal.  Ainsi  l'on  dit,  assez  p^al  ^  propos  à  la  yértté , 
qij'pn  a  des  reuouvemr^,  /B'estrà-4ijw  »  des  ressenUmenJU  d^ 
qi^Jq^  mal^Toryqn'on  Pn  ép^nu^e  de  jemps  en  temps  de  |é« 
gères  aueintM,  On  dit  que  \e  souvenir  e^t  d'jnn  temps  pfvLà  yoi- 
sin,  et  re^çfUtenfr  .d*nn  ,^en\ps  plus  éloigné  :  distinction  qua 
'  Cicérqn  fait  effJM^  9i^fs$orUi  et  reeordatio.  Le  so^yenir  pur  est 
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pfot^d'aii« ciiose ipins  ou  moins  prétente 4  lesprit ,  plus  ou 
moins  facile  h.  rappeler,  plut  ou  moins  fidèlement repYéscn- 
^tée  :  le  ressouvenir  est  plutôt  d  une  chose  plus  On  moins  oo- 
biiée ,  plus  oh  moins  difficile  à  éetronver,  plus  ou  moins  inw 
parfaitement- retracée.  Le  scuvenir  est  d'une  mémoire  fràièhe  : 
le  ressouvenir,  d*une  mémoire  cadu^e.     . 

Ainsi  donc  la  rémimiscenee  est  le  pins  léger  et  le  pins  foible 
des  souvenirs;  ou  plutôt  c'est  nn  ressouvenir  si  foible  et  si  léger^ 
qu'en  nous  rappelant  une  chose,  nous  ne  nous  rappelons  paa 
on  nous  ne  noua  rappelons  qu'à  peiné  d'en  avoir  eu  peut-être 
quelque  idée.  Le  ressouvenir  est  le  souvenir  renouTelé  d'une 
chose  plus  ou  moins  éloignée ,  dn  moins  de  notre  esprit ,  ou* 
biiée  autant  de  fois  que  rappelée,  et  difficile ,  soit  à  retrouTcr, 
soit  à  reeonn(Htre.  Le  souvenir  est  lldée  d'une  chose  qui ,  plu- 
tôt détournée  de  notre  attention  qu'absente  de  notre  esprit, 
nou9  redevient  présente  par  la  mémoire  et  rappelle  nottté  a;^ 
tentton*  La  mémoire  est  un  acte  quelconque  de  cette  ft4iilté 
qui  nous  rappelle  nos  idées.  (R.)  ^ .  . 

999.   aéMiSSZOïr,  AB0LXT|pV,  ÂBSOLVTIOV^  PAKDOV,  GaAC£.'^ 

Exposons  d'abocd  ce  que  ces  termes  signifient  dans  le  laor 
gnge  deia  jurisprudence  ;  langage  singulier  qui  n'est  ni  trop 
intelligible,  ni  trop  exact,  ni  trop  correct,  ni  trop  pui*; 
l'ignore  poorquoL 

La  ^àce  est  Jb  'genre  a  l'égard  du  pardon, ^e  la  r^i^fipii^ 
de  VaboUthn,  Ve  pardon  est  la  ^rdce  accordée  par  le  prinoe  à 
celui  qui ,  impliqué  dans  une  affaire ,  a'a  «té  ni  l'auteur ,  n^  M 
complice  du  crime  commis  :  c'est  ddnc  en  effet  la  ^rdce-à^ 
ne  pas  punir  un  innooeat.  l>a  rémission  est  la  ^râce  aocordi6e  à 
ceàvà  qui  a-commis  un  meurtre  iuTolontaire ,  ou  qui  Ta  com- 
mis en^défendant  sa  vie  :  cette  5f/>4ee  est  donc  une  justice  ac- 
cordée k  nn  homme  qui  n*a  été  que  malheore»^  on  qui  n'a  fait 
qu*aser  de  son  droit.,  Laèelitmn  est  la  ^dee  accordée  par  la 
poisaaaoeabeoltte  au  criminel  rrument  coupable  «et  coupable 
d'ua-eirime  irrémissible  par  sa  natnre  :  ohl  c'est  là  yraîment 
une  ftfécèetlM,  pins  étonnante  dos  gt^âcea,  qui  dérobe  au  sup« 
plice  et  assure  l'impunité.  Quant  à  VàbsoliUion,  c'est  un  juge- 
ment par  leçiel  nn  acensé  est^i^^ciaffé  innocent  »  on  réhabilité 
comme  tel. 

s«Gt>  d«t  ^oBjmfi,  II.  ^7 
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fiLerenonft  k  1h  langue  riilgftin.  L'idée  propre  de  rénduiom 
est  celle  de  se  déust^v  de  da  peine  qu  on  a  droit  d  exiger  de 
quelqu'un.  On  fvmeâ une  peine,  nne  dctte.dont>on  fait  grâce  : 
e  est  ranoncer  à  exercer  «un  dràtt.  La  rémluiùn  est  entiéve  ou 
partielk  ;  car  ee  mot  sifpûfie  qoeiquelbit  modération^  diiai* 
^nution  y  relâchement.     . 

L'idée  propve  à'mbûiUiott  e»t  «elle  de  détruire,  d'effacer, 
d'anéantis  le  crime,  comme  si  la  chose  étoit  nalie  ou  non 
«▼enue. 

L'idée  propre  d'n^joliifiefi  est  oelle  de  délier  l'aoeasé  ou  de 
le  délirrer  des  Uens  par  lesquels  il  étoit  enchaîné.  On  dit  les 
/ieuj  du  péché ,  les  ^êm  des  censutes ,  etc.  :  Vabsobêihn  rompt 
ces  lien  J.' 

L'idée  propre  de  pardon  est  de  fidre  la  rénùssioa  eutière 
'  de  la  faute  qu'on  a  droit  de  punir  comme  snpéxienr,  ou  de 
rofftnse  qu'on  est  dans  le  cas  de  ressentir,  comme  si  oo 
tbuhlioit^  et  s'il  n^en  restoit  aucune  trace,  Pardommr,  c'est  à 
la  lettre  donner  parfaitement  ou  sans  réserve,  renMttxe  sans 
restriction. 

L'idée  propre  de  qrâce  est  ici  eelle  d'accorder  un  pardon 
pUfenient  frauùt,  et  de  iwoetoir  le  coupable  en  §réo&,  en  fa- 
Yeur.  Je  n*ai  pas  besoin  d'expliquer  encore  It  stgnificution  de 
ee  mot.' 

La  rémission  ^t  un'^acte.  dé  modération  :  VaiboUimn  est  l'acte 

d*tinè  ^rolonté  absolue  et  d'une  insigiw  faveur  :  \*4t^solMiion  est 

Cééte'd'un  juge  équitable  on  propice  :  le  /NirdeiuutnaacteoB 

#e  eléijienoe,  ou^e  générosité  :  li^^^fifceest  Un  acte  d'affection  et 
^e  bonté. 

'  La  rémission  produit  l'effet  de  déeiiaiger  le  coupable  «le  k 
peine  qu'il  avoit  encourue.  VaboUtion  produit  l'effet  de  sous- 
traire le  coupable  k  la  justice,  et  de  le  ^re  jouir  des  droits  de 
l'innocence.  Vahsmluthn  produit>reff6t  de  rétablir  l'accusé  ou 
le  pénitent  dans  son  innoeeneeet  dâus  la  jouissance  de  toute 
sa  liberté  tt  de  tous  seadnsits.  Le  pardon  produstl^eAeld'^ter 
la  division  et^ve  l'ofienssur^et  l'oieuséy  on  de  Tasnmier  l'iofé- 
-ffear  ddins  les  toi^  div  eupénenn  lAgrâoêfvaàé%  Kefo4e 
remettre  le  coupable  en  grâoê, 

RfimMr^  est  ici  exposé  k  exiger  ;  ahoiir,  k  Um  fjoâuke  ;  ^ 
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soadrû,  à  coxKèamxux  ^  fatdonner ,  k  punir  Oii  poursuivie  la 
peine  :  la  ^râce  exclut  la  justice  rigoureuse.  (Ai) , 

L  un  et  1  antre  marc[ueat  une  nouvelle  existence,  mais  sou» 
des  aspects  dificrents. 

\  Renaissance  ne  s'emploie  ^u*aû  figura ,  et  se  dit  cTu  reriou-* 
vellement  d'une  cîiose,  comme  si,  après  avoir  cessé,  elle 
naissoit  une  seconde  fois.  Régénération  s'emploie  au  propre  et 
au  figuré  :  au  propre,  iîse  dit,*  dans  les  traités  de  chirurgie, 
pour  la  reproduction  de  la  substance  percLue  ;  au  figuré,  c'est 
un  terme  consacré  a  la  religion  ,  où  il  màroué^unc  noû- 
vclle  vie. 

Depuis  !a  renaissance  des  lettres  en  Europe,  la  rusticité  des 
barbares' qui  l'avoîcnt  mondée  a  fait  place  à  des  mœurs  plus 

'    polies    et  plus  douces;  mais  on  y  est  encore  aussi. eutt té' 
qu'eux-mêmes  dans  leurs  absurdes  préjugés. 

Dans  les  parties  molles  de  l'animal;  il  ne  se  fait  âucuixé 
régénération^  et  Topinion  contraire  a  été  funeste  aux  progrès. 
de  l'art  ;  mais  il  j  a  des  exemples  de  régénération  d'os  dans 
des  sujets^eunes  et  qui  n'ayoient  pas  encore  pris  tout  leur 
accroissement.  (B.) 

lOOX.  BSVCOVTBË]!,  thoùys&V 

I$e  modernes  rocabulistes  reprennent  l'Académie  et  leurs 
confrères,  d'avoir  avancé,  conformément  à  l'usage,  que  renr^ 
conlrer  et  tnuver  se  disent  des  personnes  et  de»  ehoses ,  soit 
qu'on  les  cherche,  soit  qu'on  ne  les  cherche  pas.  Et  sur  quoi 
fondent-ils  leur  censure  ?  sur  l'autorité  de  l'abbé  Girard ,  qui , 
sans  preuve  et  sans  motif ,  décide  que  nous  trouvons  les  choses 
ineoaBBUM  on  celks.  qise  nous  Ghercbons;  et  que  no«8  reaceii' 
troM.  les  choses  qui  sont  à/ notre  chemin,  ou  qui  se  présentent 
à  nous ,  et  que  nous  ne  cherchons  ]point« 

Cependant  l'Académie  a  raison,  et  l'abbé  Girard  a  tort.  Ces 
deux  verbes  ne  supposent  ni  n'excluent  l'idée  de  chercher , 
soit  isne  chose ,  soit  une  autre.  Est-^  que^  quand  vous  ailes 
d^os  une  maison  «  vous  nj  troupes  pas  votre  ami  tout  comme 
une  personne  inconnue  ^qnis-'y  trop^e»  ot  tSM  le  cbereher? 
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Et  quand  tous  alkx  Jl  la  naeoairû  de  ^uelqii  un ,  n'est-ce  pas 
pour  le  rencontrer? 

L*abbé  Girard  avoit  saisi  Vidée  propre  de  rencontrer;  mais 
po)ir  Icxpliqner  il  rabandoune»  Rencontrer  exprime  sensi* 
blement  l'idée  de  trouver  cn^  allant  à  l'eaeonlrej  contre,  dans 
la  direction  contraire  h  celle  de  lobjot,  face  à  face.  Trouver  est 
exactement  leiatin  invenire ,  ventre  in ,  parvenir  dans  le  lieu , 
à  l'endroit  où  est  la  chose ,  où  on  vouloit  atteindre,^ 

Ainsi  vous  rencontrez  nnecliose  dans  votre  chemin  .  on 
chemin  faisant ,  et  vous  la  trouvez  à  sa  place ,  où  elle  est. 

La  personne  que  vous  allez  voir  che^  elle,  vous  ne  ne  Vy 
rencontrez' "psiS ,  vous  I*^  trouvez  :  vous  la  rencontreriez  dans 
les  rues.  Vont  allez  à'  la  pibmenade  dans  l'espérance  d'jr  rfiji- 
contrer  votre  ami  •*  vous  indiquez  à.  celui  qui  cherche  quelqu'un 
le  lieu  où  il  le  trouvera.  Un  torrent  entraîne  tout  ce  qu'il  ren- 
contre  sur  son  passage  :  des  voleurs  emportent  tout  ce  qu'ils 
trouvent  dans  une  maison»  Des  armées  se  rencontre(it,tt  trouvent 
sous  leurs. pas  un  efi[rojabIe  cimetière. 

Le  mojen  de  rencontrer  est  d'aller  au-devant  :  le  mojen  de 
trouver,  c'est  dé  chercher.. Mais,  vous  trouvez  aussi  ce  que  vous 
ne  cherchiez  pas ,  vous  rencontrez  aussi  ce  que  vous  cherchiez, 
et  par  une  sorte  de  bonne  fortune ,  par  un  cas  fortuit ,  par  un 
hasard  heureux ,  qui  fait  qu'il  se  trouve  comme  en  passant 
sur  le  chemin  où  vous  passiez. 

Je  me  trouve  mieux,  dit  agréablement  Montaigne,  quand 
je  me  rencontre  que  quand  je  me  oherche.  On  trouve  donc  en 
ne  cherchant  pas  comme  en  cherchant  :  il  j  a  toujours  quel- 
fpie  hasard  à  rencontrer,  et  beaucoup  plus  quand  on  ne  dber- 
che  point. 

Les  gens  qu'on  rencontre  partout ,  on  ne  les  trouve  nulle 
part. 

RigonrcuAcment  parlant.,. on  ne  rencontre  que  ce  qui  se 
f  roiitre  en  face ,  en  .allant  au-devant,  et  contre  ou  à  TenciMitre/ 
comme  pour  le  heurter.  (R.)  • 

1002.  RE^VDKE,  aïMITTAÈ,  aESTIXtJBR.; 

Nous  rendons  ce  qu*on  nous,  avoit  prêté  ou  donné  \  nous 
remettons  ce  que  nour  avons  en  gage  on  en  dépAtj  aoof  res- 
i  iituons  ce  que  «oof  «VOM  pris  ote  Tok..       ... 


ftE5aN«GER»  3i7 

0n  doit  rendre  tXACt^mentf,  remettre  fidèlement ,  et  restUaer 
entièrement.  On  emprunte  pour  rendre  ;  on  se  charge  d  une 
chose  pour  ik  remettre-,  mais  on  ne  prend  guère  à  dessein  de 
reitÀtoer.. 

L'usage  emploie  et  distingue  exicore  ces  mots  dans  les  occa- 
sions suiyantes.  Il  se  sert  du  premier  à  Tégard  des  deroirs 
civils ,  des  fareurs  interrompues ,  et  des  présents  ou  monu- 
ments de  tendresse  :  on  rend  hommage  à  son  seigneur  suze-; 
rain  ;  son  amitié  à  qui  en  avoit  été  privée  les  lettres  à  une  maî- 
tresse d>andonnée.  Le  second  se  dit  à  Tégard  de  ce  qui  a  été 
confié,  et  des  honneurs,  emplois  ou  charges  dont  on  est  re- 
vêtu :  on  reinet  un  enfant  à  ses  parents  ;  le  cordon  de  Tordre, 
le  bâton  de  commandement ,  les  sceaux  et  les  dignités  au 
psince.  Le  troisième  se  plaee  pour  les  choses  qui ,  ajant  été 
cactées  ou  retenues ,  se  trouvent  dues;  à  l'innocent  accusé  » 
son  état  et  son  honneur;  on  restitue  un  mineur  dans  la  pos- 
session de  9€S  Yntia  aliénés.  (G.) 

ioo3.  as^ovcsa,  ae^ikb;  Abtu&er. 

On  renonce  à  des  maximes  et  à  des  usages  qu*on  ne  veut 
plus  suivre,  Ou  à  des  prétentions  dont  .on  se  désiste.  On  renie 
le  maUre  qn'on  s^rt,  oala  religion  qu  on  avoit  embrassée.  On 
abjutte  L'erveux  dans  laquelle  on  s'étoit  engagé  et  dont  on  fai- 
soit  profession  publique. 

Philippe  y  a  renoncé  à  la  couronne  de  France.  Saint  Pierre, 
a^Mttié  Jésus-Christ.  Henri  lY  a  fait  abjuration- au.  calvinisme. 

Adjurée  se  dit tou jpurs  ea  bonne  part;  c'est  l'amour  de  la. 
vérité  et  l'aversion  du  fau^i: ,  o«  du.  moins  de  ce  que  nous 
cegardons  comme  tel.,).qui-  nous  engage  à  faire  abjuration^ 
Renier  s'emploie  toujours  en  mauvaise  part  ;  un  libertinage 
outré  ou  un  intérêt  criminel  fait  les  renégats.  Renoncer  est 
d'usage  de  l'une  et  de  l'autre  façon ,  tantôt  en  bien ,  tantôt  en* 
mal  :  le  choix  du  bon  nous  fait  quelquefois  renoncen  à  nos 
anciennes  habitudes,  pour  en  pnendre  dé  meilleures  ;  mais  il 
trrive  encore  plus  souvent  que  le  caprice  et  le  goût  dépravée 
aotts  font  renoncer  à  ce  qni  est  bon  pour  nous  livrer  à  ce  qui 
est  mauvais.. 

L^hérétique  abjure  quand  il  rentre  dans  lé  sein  de  l'Eglise  r 
Ift:  chrétien  reitie  q^uand  il  se  faitMahométan:  le  sc^ismatique^ 
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renonce  II  la  commiraîon  uaiyenclle  des  fidèles  ponr  s^attaclter 
à  une  société  partlcnlière.       ~ 

'  Ce  n'est  qne  par  formalité- qnc  Us  princes  reftoncent  à  Icttn 
prétentions  :  ils  sont  toujours  prêts  à  les  faire  valoir  quand  la 
^rce  et  1  occasion  leur  en  fournissent  les  mojens.  TWl  résiste 
aux  persécutions  qui  n'est  pas  à  répreuTe  descareMes  ;  eft  qvt'iï 
défendoit  avec  fermeté  dans  l'oppression ,  il  le  rente  ensinte 
arec  lâcheté  dans  la  fkyeur.  Qnoique  l'intérltsoit  très-souT^it 
le  véritable  motif  des  abjurations ,  )e  ne  me  défie  pourtant 
pas  ft>u jturs  de  leur  sincérité ,  parce  que  je  sens  que  Tnitétét 
agit  sur  l'esprit  commme  tfnr  le  coont.  (G.) 

lO04*  AEVOSCXATIOR,  ABHOBCEMENT. 

La  désappvoprîatron  est  l'efiin^de  Tun  et  deTAtitre,  et 
tons  detut  sont  des  actes  volontaires  ?  votet  en  quoi  ils  dif- 
fèrent. 

Renonciation  est  un  terme  d'affaires  et  de  juriiqpnfdetiee; 
c'est  l*aband»n  volontaiae'  des  droits  qtie  l'on  avoit  ou  que 
Vtm.  prétcndoit  avoir  sur  quelque  chose.  Renoncement  est 
un  terme  de  spiritualité  et  de  morale  chrétienifte  ;  c'est  fe  dEéta- 
chcment  des  choses  de  ce  monde  et  de  ramotrr-propre. 

La  renonciation  est  un  acte  extérieur  qui  ne  suppose  pas 
toujours  le  détachement  tutérieur.  I*e  renoneemera,  au^edn^ 
traire,  est  une  disposition  intérieure  quf  n'exige  pas  Tabkndon 
extérieur  des  choses  dont  on  se  détache. 

La  profession  de  la  vie  religieuse  exige  dans  Tintérieter  tki 
rtnoncement  entier  de  soi-même  et  de  toutj?s  les  choses  de  ce 
monde ,^  et  emporte ,  par  le  fait,  la  renonciation  h.  tons -les 
droits  de  propriété  que  l'on  pouvoit  avoir  avant  ktprotwmcia- 
tîon  (k$  Yttux.(B.) 

I«05.  RimE,  &SVEHV. 

On  dît  également  qu'une  personne  jouit  dé  dix  mîllelivres 
^  rente  y  ou  d'un  revenu  de  dix  mille  livres,  sans  «garda  la 
liature  de  ses  biens ,  qu*il  est  inutile  et  impossible  de  dis-^ 
tinguer  dans  le  eourant  de  la  conversation.  L'idée  commune 
de  ces  deux  termes  est  celle  d'une  recette  annuellement  re- 
nouvelée. '         7 

La  rente  est  ce  qu'on,  vous  reit^f^  ce  qu'on  vous  pa je  anniiel- 


lement ,  co|DXBe  pjcpii  ou  iolésit.  d'un  fbstcU  ou  4'uQ  capital 
aliéné  oa  cédé  :  le  revenu  est  ce  qui  revient,  ce  qui  est  annuel- 
leâiARt  reproduit  it  yéfte  profit ,  comme  fruit  de  votre  pro- 
priéti  et  de  tos  atauc^  ptoductîte».  L*Académfe  a  fort  hièfi 
observé  que  rente  fitùi  de  nenêre;  e^est  le  latin  rei/ifttax;  quant 
au  mwtrwei»if>  ce  qui  nsitalt  après  avoir  été  détruit;  c'est  à 
petiprésl«  pro^nttts  des  JLatBiS.  Tous  direz  que  votre  r«nf« 
vous  refvienî  chaque  année  ;  oui ,  le  paiement  de  votre  rente,  et 
if  TOUS  revient  par  une  nouvelle  distribution  d^argent.  Mais  le 
rèvean  revceitf  dans  toute  la  force  du  terme  ;  il  est  reproduit  : 
ee^ottt  les  fimtts  qui  repoussent  sur  l'arbre.  La  terre  ne  vous 
donuepa^ ufté rente,  mais  elle  vous  donne  un  revenu  par  ses 
prodoettofiS  renaissanfbfi  annuellement.  Oh  Votks  paj-e  une 
rente,  et  texte  recueilles  un  repenti.  Pour  pajrer  cfiaque  année 
une  rente  ,■  il  faut ,  chaque  année,  un  revenu  nouveau  on  une  ri- 
dtesse  nouvelle;  <ïar,  sans  cela,  sur  quoi  payer?  Or  quel 
sittire  rttenû  annuellement  régénéré ,  que  le  revenu  territorial? 

Les  rentes  ne  sont  que  des  charges  du  revenu.  Les  rentes 
piil>lîques  sont  des  charges  du  revenu  public  :  sans  le  revenu, 
on  ne  peut  payer  les  rente».  La  rente  est  1»  représentation  d'un 
droit  sur  le  reveim.*  * 

C'est  une  recette  tt^ir-eommoïTe  que  celle  des  tentés ;'i^  est 
vrai  que  de  toutes  léê  rentes  ccmstituées  à  perpétuité,  il  j  en  a' 
trés-peu  qui  se  maintiennent  jusqu'à  la  troisième  ou  quatrième 
génération.  Il  j  a  bien  de  Fembarras  et  des  inconvénients  dan» 
\ê revenu  des  terres  :  il  est  vrai  que  k  terre  ne  vouï  manquera* 
î&mai^^  et  que  qua|!b^  vous  voudrez  voruB  enrfbhfr  dé  plus  e6' 
plus-,  vou^  n^urez'qi^'k -v^vre  heureux  sur  votre' domaine' et  k 
le -soigner.  '  , 

il Tï  y  a  qu'à etéer  des  re/if ci  pour  détruire  le  revenu;  cary 
en  attirant  pat  Tappât  d'un  gros  intérêt  les  capitaux  de  l'ag^rî-' 
culture  et  du  commerce ,  vous  tarissez  d^un  cdté  là  sdtii^c'e  ' 
de  votre  revenu^  pendant  que,  de  l'autre,  vous  Le  surchargea  &t 
rentes^    .  .'        *       '  '    '  '        ^  '"       j 

"Je  sais  fort  bien  quW  dit  le  revenu  ë'ixhe*  charge",  "d'uni* 
efl»;e ,  d'une  place  comme  d'une  terre ,  et  qd'On  assimile  aiinsit 
des  choses  qm  ne  peuv^r  être  comparées.  Les  émo/amefil^  deV 
places  ne  sont  pas  plus  rtvenas  ^Ue  eeàUs}  ce  éôYA  des*  ftalairos^ 
àes  bénéEces»  (R.) 
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tt^O,  liPOVSE,  »irx.IQV2,  SlfAATIS. 

La  ëépottte  t  fait  à  une  demaflkât  o»  1^  nne  ffocstion. 
ftiiiut  se  fait  à  une  réponti,  ou  à  une  remontrance.  La  repanU 
se  fait  à  nne  raillerie  on  à  un  diicoiirji  offienfant^j 

Les  scelastiques  enseignent  à  proposer  de  mauyaisea'jdiffi-* 
cultes ,  et  à  j  donner  encore  de  plus  mau'vaises  répoutts.  U  eat 
plus  grand  d  écouter  une^sage  remontrance  et  d'en  profiter, 
que  d  j  répliquer.  On  ne  fte  défend  jamais  mieux  contre  de^ 
paroles  piquantes,  que  par  des  reparties  fines  et  honnêtes. .. 

Le  mot  de  réponse  a,  dans  sa  significa'tion ,  plus  d'étenSuc, 
que  les  deux  autres  :  on  répond  aux  questions  des  personnes 
qui  s'informent  ;  aux  demandes  de  celles  qui  attendent  des 
grAces  ou  des  serrices;  aux  interrc^àtions  des  maîtres  et 
des  juges  ;  aux  arguments  de  ceux  qui  nous  exercent  dans  les 
écoles  ;  aux  lettres  qu'on  nous  écrit ,  et  aux  difficultés  qu*OA 
Mius  propose  touchant  la  conduite,  les  affaires  et  les  sen- 
timents.. Le  mot  de  réplique  a  un. sens  plu? restreint^  il  sup- 
pose une  dispute  commencée  à  l'occasion  des  diverses  opinions 
qu*on  suit ,  ou  des  difiëients  sentiments  dans  lesquels  on  est , 
im  des  partis  et  des  intérêts  opposés  qu'on,  a  emLrassés  :  on 
téptifue  à^a  rtpcfise  d'un,  auteur  qu'on  ^a 'Critiqué  j^.  aux  répri- 
mandes de  ceux  dont  on-  ne  'veut  pas  recevoir  de  correction ,. 
et  aux  plaidoyers  ou  aux  écritures  de  l.'aTOcat  et  de  la  partie 
adverse.  Le  mot  de  repartie  a  nne  énergie  propre  et  partêeulière 
j^ur  faire  naître  Tidée  d'une  apostrophe  personnelle  contre 
laquelle  on  se  défend  ^  soit  su^  le  même  ton,  en  apostrophant 
aussi  de  son  côté;^  soit  sur  un  tonpl^s  honnête,  en  cmoiis- 
sant  seulement  les  traits  qu'on  nous  lance  :  on  iait  des.  re-> 
pifPties  aux  g^ns-qui  yeulent  se  divertir  à  nos. dépens  ;  à  cens 
qui  cherchent  à  nous  tourner  en.  ridicule ,  et  aux  personnes 
qui  n'ont ,  dans  la»  conversation  ^.  aucun  ménagement  pour 
nousi, 

La  re/ionje  doit  être  claire  ef  juste;  il  fiiut  que;ce  soit  le 
lion  sens  et  la  raison  q^ui  la  dictent..  La  répliq/ie  doit  être 
foTte  t^  convainoante  ;.-  il  faut  qjae  la  vérité  j  paroisse  année. 
et  fortifiée  de  toutes  ses  preuv^es.' La.  rc^j^ie  doit,  être  v-ive  et 
prompte^  il  iauC  qpe  le  sel  de  f  esprit  j  dopine  et  la  fasse 
biiller. 
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n  faut  élerer  les  enfants  k  faire  toujours ,  autant  qu'il  se 
peut ,  des  réponses  précises  et  judicieuses ,  et  leur  faire  sentir 
qu'il  j  a  plus  d'honneur  pour  eux  à  écouter,  qu'à  faire  des 
répliques  à  ceux  qui  ont  la  bonté  de  les  instruire  :  mais  il  n'est 
pas  toujours  à  propos  de  blâmer  leurs  petites  reparties,  quoi- 
qu'un peu  contraires  à  la  docilité,  de  peur  d'émousser  leur 
esprit  par  une  gêne  trop  sévère. 

Les  réponses,  les  répliques  et  les  reparties  doivent  être 
promptes ,  justes ,  judicieuses ,  convenables  aux  personnes , 
auJL  temps ,  aux.  lieux  et  aux  conjonctures.  Donnons  des 
exemples  de. chaque  espèce. 

Upç  belle  réponse  est  celle  de  la  marécliale  d'Ancre ,  qui 
fut  bsûlée  en  place  de  Grève  comme  sorcière.  Le  conseiller 
Courtin,  interrogeant  cette  femme  infortunée,  lui  demanda 
de  quel  sortilège  elle  s'étoit  servie  pour  gouverner  l'esprit  de 
Marie  de  Médicis  :  «  Je  me  suis  servie,  répondit  la  maréchale , 
du  pouvoir  qu'jont  les  âmes^ fortes  sur  les  esprits  foibles.  » 

Une  femme  vint  le  matin  se  plaindre  à  Soliman  II  que  lat 
nuit,  pendant  qu'elle  dormoit,  ses  janissaires  avoient  tout 
emporté  de  chez  elle.  Soliman  sourit,  et  répondit  qu'elle 
avoit  donc  dormi  bien  profondément,  si  elle  n'avoit  rien  en^- 
tendu  du,  bruit  qu'on  aui-oit  dû  faire  en  pillant  sa  maison» 
n  II  est  vrai ,  seigneur  f,  répliqua  cette  femme ,  que  je  d or- 
mois  profondément,,  parce  que  je  crojois  que  ta  hautesse 
veilloit  pour  moi.  »  Le  sultan  admira  cette  réplique,  et  la 
récompensa. 

Dans  le  procès  de  François  de  Montmorencj ,  comte  de 
Luze  et  de  Boutteville ,  M.  du  Châtelet  fit  pour  sa  défense  un 
mémoire  également  éloquent  et  hardi.  Le  cardinal  de  Richelieu  ~ 
lui  reprocha  fortement  d'avoir  mis  au  jour  ce  mémoire  pour 
cond/imner  la  justice  du  prince*.  «  Pardonnez-moi ,  lui  repli- 
qua-t-il ,  c'est  pour  justifier  sa  clémence ,  s'il  a, la  bonté  d'en 
user  envers  un  de»  plus  honnêtes  .et  des  plus  vaillants  hommeâ 
de  son  royaume. 

Saint  Thomas  d'Aquin  entroit  dans  la  chambre  dn  pap^e 
Innocent  lY,  pendant  que  l'pn  comptoit  de  l'argent;  sur  quoi 
ce  pape  lui  4lt  :  Vous  i;o^.ez  que  l'Église  n'est  plus  dans 
le  siècle  ou  elle  disolt ,  je  n'ai  ni  or  ni  argent.  Le  docteur 
aagéiiquf  f^pwtU  :  ^  Il  «st  y^iù ,  ^  Saiot .  Père  ^  ;niaii  elle  jaç 
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peut  plug  aire  anx  boitenx  :  Lève-toi,  et  mai^fîe,  {Enerfct- 
XIV,  137.) 

1007.  AEPBiSEKTEA,  BEMOVTRER. 

jLe  sens  littéral  de  représenter,  c*estde  priiemtt^  de  nouTeau, 
de  rendre  présent ,  de  remettre  devant  les  jeux  :  celui  de  re- 
montrer, c'est  de  montrer  de  nouyeau,  de  faire  bien  remarquer, 
d'avertir  avec  force. 

Dans  l'acception  présente ,  représentée  signide-  exposer  ^ 
mettre  sous  les  j«ux  de  quelqu'un, -avec  doikccac  00  mo- 
destie, des  motift  ou  des  raisons  pour  rengagera  <lian;ger 
d''crpnnon ,  d^  dessein ,  de  conduite  :  remàktrèr  «ignî&e  '«x.- 
poser,  retracer  aux  jeux  de  quelqu'un,  avec  pins  ou  moins 
de  force ,  ses  devoirs  et  ses  obligations ,  pour  le  détonraer  ou 
k  ramener  d'une  faute ,  d'une  erreur,  de  ses  écarts.  Vous  me 
^présentez  ce  que  je  semble  oublier  :  tous  me  remontrez  ce 
que  |e  dois  respecter.  La  représentation  porte  instruction ,  avis, 
conseil  r  la  remontrance  porte  instruction-,  avertissement,  cen- 
tre ou  réprébension  honnête.  C'est  surtout  à  m'éclaîrer  que 
votre  représentation  tendj  et  c'est  proprement  k  me  corriger 
que  tend  votre  remontrance,  La  remontrance  suppose  un  tort, 
Qne  action  mauvaise ,  un  acte  réprébensible  ;  la  représentation 
n'exige  absolument  qu'un  danger,  un  inconvénient,  un  mal 
&  craindre. 

On  représente  également  à  ses  inférieurs ,  k  seê  égaux ,  à  ses 
supérieurs  :  on  remontre  surtout  à  ses  inférieurs ,  à  ses  égaux 
aussi ,  même  à  ses  supérieurs ,  mais  avec  les  égaras  et  les  res> 
pelïts  d  une  humble  supplicationi 

Si  l'on  ne  représente  souvent  aux  hommes  leurs  devoirs ,  on 
sera  souvent  obligé  de  leur  remontrer  leurs  fautes.  Écoutons , 
eticoui'ageotisles  représentations;  c'est  le  mojen  d'éviter,  de 
prévenir  les  iremoftlrAitceYr 

L'histructron  indirecte  est  quelquefois  la  représenttàion  It 
plus  efficace;  et  un  morne  silence,  la  remoirfranûé  lapins 
îioiqjuèrfie.'   • 

Mâcène  représentt(iit^<i!otttit  k  Xuguvte  qu'il  «deroit  louer 
et  ^oriôifelrceux  qui:  lui  dctenoient  de  fyons  avis',  puisqtte  ce» 
avis  tournt>lent  II  aaghnrs  :^tl  lu) >reiiioAlit>êf  fortement  qam 
tf«d<;Ybit^  affliger  ^t  maltraiter  «eux  dMtrfos'tvifn^an* 
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roieat  paâ  été  si  heureux ,  parce  qu'il  étoit  juste  3e  les  ju|;er 
sur  leurs  intentions ,  et  non  sur  leurs  opinions» 

Le  péidant  a  toujours  des  représeiUations  à  faire;  et  fait  des 
reau>ntrances  à  reniant  qui  se  noie. 

Qaiest-<:e  qui  ne  Bouffire  pas  une  nprétenUaion?  qui  est^e 
i|]ai  aime  les  remoniroMces?  (R.) 

1006.  niFVTAnoff,  céuÈsaraé,  ebvomméc,  QeiisisÉRATiOv> 

Le  désir  d'o€(u»per  une  place  dans  Topiaion  des  hommes  a 
jà^nné  naissance  k  la  répututiou,,  à  la  célébrité  et  à  la  renommée, 
ressorts  puissants  de  la  société ,  qui  partent  du  même  prin- 
cipe, mai»  dont  les  mojeus  et  les  effets  ne  sont  pas  toulement 
les  mêmes. 

Plusieurs  mojens  seyyent  également  à  la  réputation  tt  à  la 
renommée,  et  ne  di£Oèrent  que  par  les  degrés;  d'autres  sont 
exclusivement  propres  à  Vjux  ou  à  lautte. 

Un.e  réputaUon  .honnête  e$t  à  la  portée  du  commun  des 
hommes  ;  on  Tohtient  par  des  vertus  sociales  et  la  pratique 
constante  desesdevoiis  ;  cette  espèce  àe  réputation  nest,  à 
la  vérité ,  ni  étendue .  ni  hriUante  ^  mais  ellp  est  sohvent  la 
plus  utile  pour  le  honheur* 

L'e&prit,  les  talents,  le  génl*,  procurent  la  célébrité  :  c'est 
le  premier  pas  vers  la  renommée,  qui  ne  diffère  que  par  plu^ 
détendue  :  mais  les  avantages  en  sont  peut-être  moins  réels 
que  ceux  d'une  honne  réputation* 

Deux  sortes  d'hommes  sont  faits  pour  la, renommée.  Les  pre- 
miers, qui  Ste  rendent  illustres  par  eux-mêmes,  y  ont  droit  : 
les  autres  qui  sont  las  princes,  y  sent  assujettis  ;  ils  ne  peu- 
vent échapper  à  .la  renommée*  On  remarque  également  dans  la 
multitude.,  cdui  qui  est  plus  jgrand  que  les  autres ,  et  celui 
qui  est  placé  «ur  un  lieu  plu^  élevé  :  on  distingue  en  même 
temps^'si  la  supériQrité  de  l'un  et  de  l'autre  vient  de  la  per- 
sonne ou  du  lieu. crû  elle  est  placée,  .fels  sont  le.  rapport  et  la 
diâecence.  qui  se  trouvent  entre  les  grands  hommes  et  les 
princes  qui  ne  so^t  que  princes. 

Les  qi^lités  qui  ^ont  uniquement  propres  k  la  renommée, 
s'annoncent  avec  éclat  :  telles  sont  les  qualités  des  hommes 
d'État ,  destiués  à  faire  la  gloire  et  le  honheur  ou  le  malheur 
des  peuples  y  soit  par  les  arrae^,  soit  dans  le  gouvernement. 
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Les  grands  talents,  les  dons  du  génie,  procurent  autant  on 
plus  de  renommée  que  les  qualités  de  l'homme  d'Ëtat,  et  ordi' 
nairement  transmettent  un  nom  h  une  postérité,  plus  reculée. 

Quelques-uns  des  talents  qui  font  la  renommée,  seroient 
inutiles ,  et  quelquefois  dangereux  dans  la  Vie  privée.  Tel  a  été 
on  héros,  qui,  s'il  fUt  né  dans  l'obscurité,  n'eût  été  qu'un 
brigand,  et  au  lieu  d'un  triomphe  n'eût  mérité  qu'un  supplice. 
11  j*  a  en  dans  tons  les  genres  des  grands  hommes  qui ,  s'ils  ne 
le  fussent  pas  devenus ,  faute  de  quelques  circonstances,  n'au- 
Voient  jamais  pu  étte  autre  chose, et  auroient  paru  incapables 
de  tout. 

La  réputàdénel  la  renommée  peuyeatétre  fort  différentiel; 
et  subsister  ensemble. 

Un  homme  d^Ëtat  ne  doit  rien  négliger  pour  sa  Tiputation  : 
taiais  il  ne  doit  compter  que  sur  la  renommée ,  qui  peut  seule 
le  justi^er  contre  ceux  qui  attaquent  sa  réputation  :  il  en  est 
comptable  au  monde ,  et  non  pas  à  des  particuliers  intéressés  ^ 
aveugles  ou  téméraires.     '  '      • 

Ce  n'est  pars  qu'on  ne  puisse  mériter  à  la  fois  une  grande 
renommée  et  une  mauvaise  réputation  :  mais  la  renommée,  por- 
tant principalement  sur  des  faits  connus ,  est  ordinairement 
mieux  fondée  que  la  réputation,,  dont  les  principes  peuvent 
être  équivoques.  La  renommée  est  assez  constante  et  uniforme,, 
la  réputation  ne  l'est  presque  jamais. 

Ce  qui  peut  consoler  les  grande  hommes  sur  les  injustices 
qaon  fait  à  leur  réputation,  ne  doit  pas  la  leur  faire  sacrifier 
légèrement  à  la  renommée,  parce  qu'elles  se  prêtent  récipro- 
quement beaucoup  d'éclat.  Quand  on  fait  le  sacrifice  de  laré- 
putation  par  une  Circonstance  forcée  de  son  état ,  c'estjan  mal- 
heur qui  doit  se  faire  sentir  et  qui  exige  tout  le  courage  que 
peut  inspirer  l'amour  du  bien  public.  Ce  serqit  aimer  bien  gé- 
néreusement l'humanité  que  de  la  servir  au  mépris  de  lai^ 
putation  :  ou  ce  seroit  trop  mépriser  les  hommes  "qtie  de  ne 
tenir  aucun  compte  de  leurs  jugements  ;  et  dans  ce  cas  les 
serviroit-on  ?  Quand  le  sacrifice  de  la  réputation  à  là  renommée 
n'est  pas  forcé  par  le  devoif ,  c'est  une  grande  iblie ,  parce 
qu'on  jouit  réellement  plus  de  s^  réfmtatlon  que  de  sa  re- 
nommée. 

On  ne  jouit  en  eflfet  de  l'amitié,  de  Testime",  du  respect  et 
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3e  la  considération ,  que  de  la  part  de  ceux  ?ont  on  est  en^ 
touré  :  il  est  donc  plus  avantageux  que  la  réputation  soît  hon- 
nête »  que  si  elle  n'étoit  qu'étendue  etbrlHante.  La  renommée 
n'est ,  dans  Ixien  des  occasions ,  qu  un  hommage  rendu  aux 
sjUabl^  d'un  nom. 

Si  1  on  réduisoit  la  célébrité  i  sa  valeur  réelle ,  on  lui  feroît 
perdre  bien  des  sectateurs.  La  réputation  la  plus  étendue  est 
toDJours  trés-bornée  :  la  renommée  même  n  est  jamais  uniyer* 
selle.  A  prendre  les  hommes  numériquement,  combien  y  en 
a-t-il  à  qui  le  nom  d'Alexandre  n'est  jamais  parvenu? 'Ce 
nombre  surpasse ,  sans  aucune  proportion ,  ceux  qui  savent 
qu'il  a  été  le  conquérant  de  l'Asie.  Combien  y  avoit-il  d'hommes 
qui  ignoroient  l'existence  de  Kouli-Kam  >  dans  le  temps  qù^il 
changeoit  une  partie  de  la  face  de  la  terre  ?  £lle  a  des  bornes 
assez  étroites,  et  la  renommée  peut  toujours  s'étendre  sans 
jamais  j  atteindre.  Quel  caractère  de  foiblesse  que  de  pou- 
voir croître  continuellement  sans  atteindre  à  un  terme  limité  ! 
On  se  flatte  du  moins  que  l'admiration  des  hommes  ins* 
truits  doit  dédommager  de  l'ignorance  des  autres.  Mais  le 
propre  de  la  rénommée  est  de  compter ,  de  multiplier  les  voix , 
et  non  pas  de  les  apprécier. 

Cependant  plusieurs  ne  plaignent' ni  travaux  ,  ni  peines, 
uniquement  potir  être  connus  :  ils  veulent  qu'on  parle  d'eux , 
qu'on  en  soit  occupé:  ils  aiment  mieux  être  malheureux  qu'i^ 
gnorés.  Celui  dont  les  malheurs  attire^^t  l'attention  est  à  demi 
consolé. 

Quand  le  désir  de  la  célébrité  n'est  qu'en  sentiment,  il  peut 
hrc ,  suivant  son  objet ,  honnête  pour  celui  qui  l'éprouve ,  et 
utile  à  la  société.  Mais  si  c'est  une  manie,  elle  est  bientôt  in- 
juste ,  artificieuse  et  avilissante  par  le»  manœuvres  qu'elle 
emploie  :  l'orgueil  fait  faire  autant  de  bassesses  que  l'intérêt. 
Voilà  ce  qui  produit  tant  de  réputations  usurpées  et  peu 
solides. 

Rien  ne  ren  droit  plus  indiffe'rent'sur  la  réputation,  que  de 
voir  comment  elle  s'ét'ablit  souvent,  se  détruit,  se  varie,  et 
^uels  sont  les  auteurs  de  ces  révolutions.. 

Il  arrive  souvent  que  le  public  est  étonné  de  certaines  répa- 
tations  qn'il  a  faites;  il  eu  cherche  la  cause;  et  ne  pouvant  la 
découvrir  parce  qu'elle  n'existe  pas ,  il  n'en  conçoit  que  plu» 
Dict.  des  Sjnonjnt$,    II.  2o 
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(iadmiration  et  de  respect  pour  le  fantôme  qu'il  a  crée.  Ces 
réputations  ressemblent  aux  fortunes  cpii ,  saus  fonds  réels , 
portent  sur  le  crédit,  et  n'en  sont  que  plus  brillantes. 

Gomme  le  public  fait  des  réputations  par  caprice ,  des  par- 
ticuliers en  usurpent  par  manège ,  t)u  par  une  sorte  d'impu- 
dence ,  qu'on  ne  doit  pas  même  honorer  du  nom  d'amour- 
propre. 

On  entreprend  de  dessein  formé  de  se  faire  une  réputation, 
et  Ton  en  vient  à  bout.  Quelque  brillante  que  soit  une  telle 
riputatiott,  il  n'j  a  quelquefois  que  celui  qui  en  est  le  sujet 
qui  en  s^oit  la  dupe  :  ceux  qui  l'ont  créée ,  -sarent  à  quoi  s'en 
tenir  ;  quoiqu'il  y  en  ait  au%si  qHi  finissent  i^ar  respecter  knr 
propre  ouvrage. 

D'autres ,  frappés  du  contraste  de  la  personne  et  de  sa  r<^/7tf- 
lotion /  ne  trouvant  rien  qui  justifie  l'opinion  publique ,  n'o- 
sent manifester  leur  sentiment  pa*opre;  ils  acquiescent  au 
pcéjugt^  par  timidité,  complaisance  ou  intérêt;  de  sorte  qn  il 
n'est  pa9  rare  d  entendre  quantité  de  gens  répéter  le  même 
propos^  qu'ils  désavouent  tous  intérieurement. 

Les  réputations  usurpées  qui  produisent  le  plus  d'illusion, 
ont  toujours  un  cdté  ridicule ,  qui  devroit  empêcher  d'en  être  | 
flatté.  Cependant  on  voit  quelquefois  employer  les  mêmes  ma-  i 
nœuvres  par  ceux  qui  auroient  assez  de  mérite  pour  s'en  pas- 
ser. Quand  le  tnérite  sert  de  base  à  la  réputation,  c'est  une 
grande  maladresse  que  d'^  joindre  l'artiGctt^  parce  qu'il  nuit 
plus  à  la  réputation  méritée,  qu'il  ne  sert  à  celle  qu'on  aml)i* 
lionne.  Une  sorte  d'indifférence  sur  son  proj3re  mérite  e»t  le 
plus  sûr  appui  de  la  réputation;  on  ne  doit  pas  affecter  d'ou- 
vrir les  yeux  de  ceux  que  la  lumière  éblouit.'  Lanuodestieest  l 
seul  éclat  qu'il  soit  permis  d'ajouter  à  sa  gloire^ 

Si  les  réputations  se  forment  et  se  détruisent  avec  fiiciltté , 
n'est  pas  étonnspit  qu'elles  varient  et  soient  souvent  cpn 
dictoires  dans  la  même  personne.  Tel  a  une  reputafi^ndansu 
)ieu,  qui  dans  un  autle  en  a^ne  toute  différente;  il  a  cei 
qu'il  mérite  le  moins ,  et  on  lui  refuse  celle  h  laquelle  il  a 
plus  de  droit.  On  en  voit  des  exemples  dans  tons  les  ordses. 

Ces  faux  jugements  ne  partent  pas  toujours  dclamaligoitr 
les  hommes  font  beaucoup  d'injustices  sans  méchanceté,  p 
légèreté,  précipitation,  sottise,  témérité,  imprudence.  L 
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ilécisions  hasardées  âyeé  le'  pWxi  àt  coAfiaifce  font  le  ^luè 
d'impression.  Ëh!  qui  sont  cens  qVti  jouissent  du  droit  de 
prononcer.?  tks$  g0«s  fttî^  à- HMrce  de  braver  le  mépris ,  vien- 
nent à  bout  de  se  £iire  respecter  et  de  donner  le  ton  ;  qui  n*ont 
que  des  opinions ,  et  jamais  de  sentiments  ;  qui  en  changent , 
les  quittent  et  les  reprennent  sans  le  savoir  ni  sans  s'en  douter, 
et  qui  sont  opiniâtres  sans  être  constants.  Voilà  cependant  les 
juges  des  réputations  :  Yoilà  ceux  dont  on  méprisele  sentiment, 
dont  on  cherche  le  sui&age  :  ceux  qui  procurent  la  éonscdéra- 
lion,  saiia  en  avoir  eux-mêmes  atictine. 

La  considération  est  différente  de  la  citéhrité  :  la  renommée 
même  ne  la  cRonne  pas  toujours /et  l'on  peat  en  avdft  sans  im-^ 
poser  par  un  grand  éclat. 

La  considération  est  un  Sentiment  d  estitte  mêlé  d'une  sorte 
de  respect  personnel  qn*un  homme  inspire  en  sa  faveur.  On 
en  peut  jjouir  également  parmi  seS* inférieurs ,  ses  égaux  et  ses 
supérieurs  en  rang  et  en  naissance.  On  pettt ,  dans  un  rang 
élevé  ou  avec  une  naissance  illnstie ,  avec  un  esprit  supérieur 
ou  des  talents  distingués ,  on  peut  même  avec  de  la  vertu ,  si 
elle  est  seule  et  dénuée  de  tous  les  autres  avantages ,  être  sans 
considération»  On  peut  en  avoir  avec  un  esprit  borné ,  ou  mal- 
gré l'obscurité  de  la  naissance  ou  de  l'état. 

La  eotisidêratton  riè  suit  pas  nécessairement  le  grand  homme  i 
rbomme  de  mérite  y  a  toujours  droit  ;  et  l'homme  de  mérite 
est  celui  qui ,  ajant  toutes  les  qualités  et  totis  les  avantages  de 
son  état ,  ne  les  ternit  par  aucun  endroit. 

Pour  donner  une  idée  plias  précise  de  là  considération,  on 
l'obtient  par  la  réunion  dti  mérire ,  de  la  décence ,  du  respect 
pour  soi-^même ,  par  Te  pouvoir  connu  d*obliger  et  de  nuire, 
et  par  l'usage  éclairé  qu'on  fait  du  premier,  en  s'abstenant  de 
Tauti'e. 

On  doit  concîure  de  f  anàfjâeque  noos  Vënohtf  â^  faire ,  et 
de  U  discussion  dans  laqfuelle  nôUS  sommes  éutréi ,  que  la  re» , 
nommée  est  le  prix  des  talents  supérieurs ,  souteniiS  de  grandi 
eftrti  f  dent  l'efiet  t-'éteftd  «m  les  bemoaM  e»  fâaéitl ,  ou  dtr 
moins  sur  une  nation  ',  que  H  réputation  a  moins  d'étendue  que 
ta  renommée,  et  quelquefois  d*aatres  priàcipes  ;  qne  la  téputii* 
tion  usurpée  n^est  jamais  sij^re  ;  que  la  plus  honnête  est  totr- 
jours  la  plus  utile  ^  e^qu^étlacun  peut  as^ltef  àU  toniUérmi 
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tiou  ^e  son  état.  (Dnclos,  Conùi^  sur  les  mceurs  de  ce  tiède, 
ch.V,édit.dci764.) 

L*idée  propre  de  résidence  est  celle  d  un  lieu  où  Ton  est 
fixé,  établi;  celle  de  </omici7e  est  l'idée  plus  restreinte  d*une 
maison  et  de  rhabitation  :  l'idée  de  demeure  est  celle  ou  d'un 
lieu  vague  ou  d  un  lieu  particulier  où  Ion  se  renferme. 

La  résidence  est  la  demeure  habituelle  et  ûie  ;  le.  domicile, 
Itt-demeure  légale  ouVeconnue  par  la  loi  ;  la  demeure,  le  lien  où 
TOUS, êtes  établi  dans  le  dessein  d  7  rester,  ou  même  le  lieu  où 
TOUS  loge»» 

Les  gens  en  place7 attachés  par  une  charge,  un^office ,  un 
emploi  à  un  tel  lieu ,  ont  nne  résidence  nécessaire  :  on  ne  pré-* 
'  tend  pas  dise  «qu'ils  soient  toujours  à  leur  résidence.  L'es  mé^ 
nears  et  let'  pupilles  nont  d'autre  domicile  (pie  celui  de  leu^ 
père  ou  de  leur  tuteiir  ;  et  peut-être  n'en  ont-ils  jamais  appro* 
ché.  Il  y  a  beaucoup  de  misérables  qui  n'ont  point  de  demeure: 
QÏk  !  cela  est  yrai ,  et  la  terre  est  bien  souvent  leur  lit. 

Il  sembleroit  qu'on  peut  être  en  trois  endroits  à  la  fois  ;  car 
il  arrive  que  des  gens  qui  ont  leur  résidence  naturelle  dans 
la  province,  auront  un  domicile  dans  la  capitale,  et  feront  leur 
demeure  habituelle  à  la  cour.  11  j  a  plus ,  avec  vingt  procès 
dans  vingt  juridictions  différentes ,,  on  aura  vingt  domiciles 
différents  tout  à  la  fois  :  c'est  ce  qu'on  appelle  domiciles  d'é- 
lection. 

Résidence  se  dit  principalement  à  l'égard  des  personnes  gni 
exercent  un  office  ou  un  ministère  public.  Domicile  est  uumot 
de  pratique  ;  le  domicile  s'acquiert  par  tant  de  temps  de  de-* 
meure,  et  il  donne  la  qualité  d'habitant  et  de  citojen.  La  de- 
meure  se  considère  sous  tonte  sorte  de  rapports  phjsiques  oa 
/civils ;  etc.  :  on  dit  une  demeure  agréable  ou  triste:  lés  huis- 
sier» doivent  marquer  dans  leurs  exploits  le  lieu  de  leur  </e-i 
meure,  etc.  (R.) 

lOZO.  BYSPECT,  i«ABDS/C0irSlDfKATl01l,  DiFfatVCS. 

Termes  qui  désignent  en  général  Tattention  et  hi  retenue 
j^ont  oi^  doit  user  dans  les  procédés  k  l'égarchde  quelqu'un. 
^^  On.a^dijrM^ecf  pour  l'9iUtonxéfé^  égards  pour  la  foiblesse. 
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de  la  comidération  pour  la  naistance ,  <Ie  la  déférence  pour  un 
avis.  On  doit  du  respect  à  soi-même,  des  égards  à  ses  égaux, 
de  l^jCQOsidératioii  à  ses  supérieurs',  de  la  déférence  à  ses  amis. 
Le  malheur  mérite  du  respect;  le  repeutir,  des  égards;  les 
graixdes places ,  delà  considération  ;  les  prières ,  de  la  défêrenccm 
Ou  dit,  )'ai  àxx  respect,  des  égards  y  de  la  déférence  pour 

M.  un  tel  :  et  on  dit  passivement ,  M.  ua  tel  a  beaucoup  de 

considération  pour  moi.  (  Eneycl.  lY ,  4  3*  ) 

lÔII.  AZSPIBEn,  SOUPXAER  APRÈS» 

•  .  .  , 

Ou  dit  respirer  la  chose  et  soupirer  pour  une  chose.  Ces  motê 
désignent  figu^ément  le  désir,  l'ardeur,  la  passion' dont  le 
cœur  est  si  plein  qu'il  semble  l'exhaler ,  ou  pai;  une  respiration 
forte,  ou  par  des  soupirs  répétés.  Cette  explication  seule  donne 
la'  différence  des  deux  expressions.  La  respiration  forte  mar- 
que lafbrce  du  désir,  et  le  soupir  exprime  la  peine  du  cœur. 
La  même  passion ,  dans. son  impatience,  ne  respire  qu'après 
rob).et  après  lequel  elle  soupire  dans  son  afiliction.  Respirçr. 
annonce  un  désir  plus  ardent  et  plus  énergique  ;•  et  soupirer^ 
it»désir  plus  tendre  et  plus  touchant.  ,  .^ 

La  colère  ,.ia  vengeance ,  la  îférocité  ne  respirent  que  la  des- 
truction et  le  crime  I  elles  ne  sot^pirent  pas  ces  passions  fou^. 
gueuses.  Des 'passions  douces  et!  timides  soupirent  pour  leur- 
objet  plutôt  qu*elle$  ne  respirent,  jusqu'à  ce  qu'exaltées  par 
une  vive  efiervescence,. elles  sortent,  pour  ainsi  dire ,  de  leuc 
caractère.- 

Vous  qui  aimez  la  guerre,  Yons  respirez  donc  le  malheur  ef 
le  sang.de  vop  semblables,  de  vos  amis,. de  vos  frèresi  Alif 
voua  soupicerez  bientôt  pour  la  paix ,  quand  des  coups  sen^^ 
sibles  auront  amorti,  dans  votre  cœur,  cette  ambition- db- 
gloire ,  ou  plutôt  de  rang,  qui  vous  aveugle  et  vous  empopt»., 

Le  lejxp  afiïimé  ne  respire  qu'après  la  proie:  la  biche  alt^er 
ne  soupire  qu^'après  les.  eaux  de  la  fontaines-lies  passions  jgcen»r 
nent  le  caractère  du  au  jet  passionné.        ^^  ,  ,. 

Un  courage  mâle  reipirevla.libei|té  j  il'bri5^.fyx>f  chaînes  on^ 
vous  brise  contre  elles.  Une  âme  douce  et  llmide  soupîhe  J^oi\v 
la  liberté  }  elle  montre  ses  chaioes  pouc  attendrir,  un.  libé^ 
rateur. 

it  est  donc  vrai  qu'un- soi  qpi  ne  r^ij^ire.  qpe-  le  Bonheur  dir 


N 
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§t9  wjetÉ ,  eÉk  cfmtqticlbis  rédttit  ki4>upint  iosg-tettpf  «te  taiit^ 
pdttr  ktit  ÈotïnçttÊktoi, 

Ihie  boailé  tthty  enf<mrée  de  M*  etifiiiitt ,  He  retpîte  t(m 
Uxtt  félicité  f  ce  som  11  toittOT  te*  ptntéei,  tous  ses  loins, 
tome*  se»  jottiMaûCe*  ;  elle  rit  pottv  ettl  éf  en  etiz.  Une  mère 
téndte,  étoigffée  dé  Haû  fih  blett-tfîiiié)  ùe  soupire  ^ue  pomr 
seii  retour  :  tHi  )oie  eftt  loin  d'elle  ;  *i\h  ti'a  que  des  vorax  pottx 
le  rappeler,  et  ils  soilt  étonffis  par  Et»  %<mpiv9^ 

Soupirer  marque  ainsi  l'intérêt  tendre  et  la  seasiblUté  tou- 
chante. Mais  quelle  énergie  que  celle  de  Texpression  (une  de» 
jf lus  belles  de  uot  expressions  figurées )>  respirer  U  tomate, 
resplrêt  toi  joie!  €e  que  nous  f^f»f>o»ii>  (î*eSt  ce  qid  ilèiieanittie, 
c'iHTt  ee  que  UfitiA  attirons  et  réj^âudons  saù^  eesM ,  c^'ce  qui 
iteat  toutes  Aoit  facultés,  c'ect  nattt  vie. 

Gonyenous  ^è  riipirtr  après  une  kfitfs^  n*à  pfti  hi  UÉÈtait 
force  ^  et  se  tappfoebe  davftiitAgi  de  st}kfÀref  àfrèii  Cêpen--^ 
dant,  àTcc.iuohïs  d*éner^e,  eette  Idcutltth  a  te  mâute  canae- 
téte  diâtlnctif.  Éeipt^r  ûpnh  îtatttque  tStti  désir  ifltA  iriS,  phis 
Iwi^atieuf  ,(lttt  «mprei^é;  et  tauplrer  après  marque  un  désir 
]iu  un  regret  plus  inquiet ,  plttu  tritfte,  plb»  âffeetâetit. 

Le  makde  ,dôfi1  lé  e<mi«ge  teiudi  ttveole*  fot^es,  tue  nspUm 
qu'eiM^^la  saïkièi  tettsiâlade,  ttf«|»  débile  Hntt^  et  àbattii,. 
ue  Mf  q«e  iôàpîref  ûprêi  c&é. 

B  me  fèlteà  ob«eWerque#e#fllHé^  irjll^  ttVfsfprriné  propre- 
«tettt  que  le  déïir  d*un  bieik  qu^ôh  troudroit  p6&&édef^  t  taudis, 
^e  soupirer  après  exprime  fréquemment  le  tegret  dfutt  hiétk 
^vtôti  tiéuie  Èielbeur  de  perdre. 

Tous  reipîrtéz  Après  totre  ùjêâ  ^Itttiit  i  cet  ftaHi  Inétt  ^  ve'u» 
sêupirez  In  ¥4iti  aptèe  hii.  (K«) 

TMies  ^£  déâignsuf  fexietfiaee  des  Utéuies  qualfté^  dan» 
ptuéieass'È^ujeiè  dlfréi^nts  ^  mais  rtaemJbîahce  tt  dit  des  snftt». 
intellectuels,  et  de» sujets  et^rporels^  au  liett  que  cénfbrtnlté-tk^ 
9*^fU^qjtMat^^  etmlhie  plus- Soov^enft 

atix  pul«sauces  qif'&à  actes. 

11  semble  qu!il  Ae'faJUe  qtie  fe  piréiSeiiced''iineseufeetmÔtoe* 
qualité  dans  deux  sujets  pour  faiie  de  la  ressemblance',  au  lieu» 
qu*il  faut  k  |»résesee  de  {^lulîeûj^  quâlkés  p«ut-  Mie  ceu/br- 
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mUé:  ainsi  wesstmMance, ^eut  s*etnpioj€r  presque  partent  oà 
Ton  peut  se  servir  de  canfofmité,  maïs  i\  n'etk  est  pas  de  même 
de  eelcil^j.  (£nc5fe?.,  III  y S5^. } 

Fine  il  7  a  de  ftuémblttneé  entrv  âeht  dbjets ,  plus  ils  ap^ 
yrechaAt  de  hk  canfitrmUé  ;  ainsi  la  e»hfirmité  est  une  rexMM- 
èltfitee  parfaite/ 

£«  refiem&loiij^eest  dot^énsceptiblede  pltts  et  de  moins;  et 
ce  mot  pent  en  conséquence  serrir  ât  complément  &  tons  ceux 
f|ni  expriment  la  quantité  :  pen  ou  Beaucoup  de  ressemblance , 
asset  ou  trop  de  ressemblance,  plus  ou  Uroius  ou  autant  Aères- 
sémhiance.  Mais  la  ebafûrmlié  ébnt une  feiiem5fâÀcé parfaite, 
ee  mot  se  cdn^trnit  lùoîAs  souvent  de  la  même  manière.  Si  Tofi 
vêtit  marquer  qu'il  manque  peu  de  traits ,  tm  ^n*ll  ne  manque 
aucun  trait  i  la  plénittide  de  la  ctnprmitê,  'On  l'indique  plu- 
tôt paa^  quelque  adjectif  d'une  st^rfiea«fon  ampliative  :  nue' 
grande  «ti  ttir^ude  wnfbrmlté,  xtue  parfait*  ou  une  entière^ 
cvnwr/ntXv» 

Quelques tradt de fe«e)nW4îrèi*1M5ittirl*  dctetrihfe  d«f liÇgîise' 
ciftliolique  et  celle  Ûês  hérétîquc^€«s  pttAirér^  irtèclei,  atttôri- 
stnrent  les  païens  à  condamner  absolument  le  c&ristiatiisnicl* 
kur»  préventions  les  empll^hoieux  de  reinai<]|uei  Jl^  /défaut  de 
eonfbnmié  des  una  avec  les  autres.,  et  L'esacte  conformité  de  ki 
d«ei!ritte  énaugéliqtie.  fBv)  ' 

»0l3..  XVXSSKJIBLAST,  SEllBLABt.S«.    '       »  > 

S^èUtoIrJets  renemSflnuhwxttsk lùéinfre appâté Acé ,13  «i^më^ 
fèrUie,  la  même  figure,  lies  mêmes  rapports* iénsîMes  i  deux 
•bjets  semblabtBâ  sent  seufenrent  propres  h  vtre  comparés ,  ^i- ' 
çnes  d*éfre  assimilés,  firîn  pour  aller  ensemble  ou  de  pair,  k 
cause  des  rapports  communs  qu'ils  ont  également.  Un  portrait  - 
est  eu  ltt{-m^m*  ressemSiant;  et  quand  vous  comparez  deux 
dioses  eUéemble ,  vous  les  trouvez  semblaÔleS. 

f(ouè  appitquou^le  mot  ressemStarU  à  des  objets  qm  s&nv-*^ 
Ueirt  frits  sur  le  tt«mfr  modèle ,  jetés  dans  le  même  moiile  ,' 
i»rmés  sur  Le  même  dessein ,  copiés  Tun  sur  l'autre  ;  tandis 
qu'il  suffit  àe  certaines  apparences ,  de  quelques  traits  mar- 
qués ,  de  divers  rapports  sensibles ,  pour  que  cette  sorte  de 
c^formité  imparfaite  rende  des  objets  sem^SlaBtes  ou  com- 
patablçs.  Ainsi  un  portrait  est  ressemblant ^^  qui  rend  bien  l» 
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fijgure  :  deux  jumeaox  êontr^uembiants ,  iùot  on  recoaaeit 
l'un  quand  on  comiolt  l'autre  :  deux  étoffes- sont  n  ressem" 
blantes,qvie  Ton  prendroit  lune  pcmr  l'autre.  Mais  un  homme, 
quoique  semblable  à  un  autre,  nelui«st  pa«  toujours  ressem- 
blant :  Achille  n'est  pas  ressemblant  à  un  liou»  quoiqu'on  diae 
qu'il  lui  est  semblable  :  nos  semblables^  non-seulement  ne  noua 
sont  pas  toujours  ressemblants,  majs  il  j  a  de  très-grandes  dif- 
férences entre  eux  et  nous. 

Le  mot  re(5em6/aii/ désigne  plutèt  nne  ressemblance  phjfsiçue 
de  figure ,  de  forme ,  d'ordonnance ,  d'ensemble  qui  frappe  les 
yeux  de  la  même  maiûère  i  au  lieu  que  semblable  sert  .«gaie- 
ment k  désigner  d.es  rapports  métaphysiques, moraux,  géomé- 
triques, L'espèce,  le  nombre,  la  qualité,  la  Tapeur,  la  pro- 
priété unijforBM  on  commune  de  tout  genre.  Les  malheureux 
ont  des  semblables,  et  non  des  gens  ressemblants  :  des  figures 
géométriques  ont  des  propriétés ,  non  ressemblantes  yiaaÂB  senir 
blables,  etc.  Il  £iut  pourtant  dire  que  ces  choses  se  ressem^ut^ 
ou  qu'elles  oxLt  plus  ou  moins  de  ressemblance^ .ce  qui  in- 
duit naturellement  ii  de  i&iQ^sea  applications  de  r<adjectif  nés- 
semblant.,  (R.)         . 

soi4<  i^^YABMx,  kssTAtrBra,  aipAREa. 

Ces  yerbes  expriment  l'idée  conunime  de  refiûre ,  tenouTe- 
1er,  mettiafide  nouveau  en  état. 

Rétablir  signifié  proprement  mettre  de  nouveau  sur  pied, 
f émettre  tune  chose  en.i^cU^,en  bon  état ,  dans <soa  .premier 
état.:  resiimrer,  remettre  kneuf ,  restituer  une  chose  dans  son. 
kifégrxté ,  dans  ta  force ,  dansson  éclat  :  réparer,  raccommo- 
der, rcdonnex  \  une  chose  sa.  £6nn«,.8a  première  apparence^  - 
son  ancien  aspect. 

Le  travail  de  rétablir  est  relativement  plus  grand  que  celui 
de  restaurer;  et  le  travail  de  restaurer,  plus-grandr  que  celui  de 
réparer.  On.  rétal^lit  ce  ^i  e^t  renversé,  ruiÀé»  détruit  j  on  «f- 
taure  ce  qui  est  dégjradé ,  défiguré  ^  déchuf  on  répare  ce  qoies^ 
gité',  endommagé ,  détérioré. 

On  rétablit  un  édifice  ruiné  ;  on  rétablit  des  Mortifications  dé^ 
truites  ;  on  rétablit  un  article  oublié  dans  un  compte.  On  res^ 
taure  un  bâtiment  qui  dépérit  j  on  restaure  de  vieux  tableaux  f 
on  restaure  une  statuejnutilée^  On  répaj^e  une  maison*  né|^igéc|. 
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en  rép0Pe  miie  brèche  faite  à  «n  mxfS',  on  réfofe.kc^  (Mirraget 
de  l'«rt4]u'Qa.  repolit.  Mtm , /phv  le  réiaklUsemenÈ  ^  ces  chose» 
sont  remises  snr  pie4  et  en  état  :  .par  la  restauration,  elles  sont* 
remses  comme  à  neuf  et  dans  leur  intégrité  :  par  là  réparation, 
elles  sont  «^imtses  comme  elles  étoient  dans  les  pavties  4|ui 
aYoient  souffert  de  l'aliération.     . 

Nous  disons  rétakllr,  rutaurer,  réparer  ses  £>rce».  On  ré^ 
tablit  ses  forces  qn  on  a)T,oit  perdues ,  en  les  recoavrant  avec  le 
timpii  ;  on  restaura  se^  Succès  ^i  étoient  fort  aflbihlies ,  en  \t9 
rauimaiU  par,  un  pioyei»  efficace  :  on  répare  ses  forces  diminuées  ^ 
eu  les  reprenant  petit  S  petit. 

^11.  figuré,  on  dit  rriffoA/ii*  une  loi  qur  aroit  été  abolie,  un 
usage  qui  ayoit  été  abandonné  ou  interrompu  ^  un  droit  qui 
avoit  été  supprimé ,' un  cito/en  qui  avoit  été  dépouillé  de  son 
état,  en  un  mot,  ce  qui  aToit  perdu  son  existence ,  son  in- 
flœnoe ,  son  action.  On  dit  restaurer  une  province  épuisée ,  un 
commerce  languissa]ji)t;>.Ies  iettr^  tanbées  en  décadence ,  les 
mœurs  déchues  de  leur  pureté,  tout  ee  qui ,  susceptible  de  Ta-* 
riation^  a  beaucoup  perdu  de  sa  force,  de  sa  Tigueur,  de  soi» 
activité,  de  son  éclat.  On  dit  réparer  ses  fautes ,  les  torts  qu'on 
a  faits ,  les  dommages  qu'on  a  causés ,  les  préjudices  qu'on  a 
portés,  tout  ce  qui  a  donné  atteinte  à  t'état  natureï  des  choses  « 
à  leur  perfection ,  à  Tordre  établi.  - 

Il  ne  faut  qu'une  sottise  pour  perdre  sa  répntatioB  ;  et  il  est 
fort  douteux  qu'on  la  rétabtîue,  quoi  qu'on  fasse  pour  j  par- 
Tcnir.  U  n'est  si  difficile  de  restaurer  un  peuple ,  que  parce 
qu'il  eft  très-difficile  de  réunir  ces  trois  choses  :  savolç,  pon^ 
TOir  et  vouloir.  U  n'est  guère  de  maux  qu'il  ne  soit  possible 
de  réparer,  si  l'on  veut  sincèrement  en  trouver  le  remède  ef 
reraplojer*  (R.) 

lOxS.  atvEiruB,  homsyie; 

L^avantaga  de  ,ces  deux  qualités  se  borne  au  sujet  qui  les 
possède  :  elles  contribuent  à. sa  perfection ,  et  ne  sont  pour  les 
autres -qu'un  objet  de  spéculation  qui  mérite  leur  applaudis- 
sement ,  mais  qui  nuit  quelquefois  k  leur  satisfaction. 

On  est  retenu  dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions  :  le  trop 
de  liberté  qu'^n  s'j  do^nne  est  le  défaut  contraire  :  quand  il  est 
WMI?  U>*SÇ?v»  «?  W'oa  a'4.fttllv«'«**«>  )^  devient  impu- 
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dence.  On  est  môAesm  dans  tes  désirs ,  dms'scff  airs ,  'dills'  set 
postures  et  dans  son  hab'illitedent;  ee  qui  faitti^oîv  gamres  de 
tàoàestU,  pat  rd];  ^ort  au  ctttiT,  i  Tèsprlt  et  au  corps  rléH  vices 
opposés  ne  sont  pas  XtftA  exprimés  parlettotd'immodenw, 
qui  ne  dédigne  que  cehii  qtii  regarde  le  corps ,  proyenant  de 
l'indécence  des  postures  et  des  habits.  La  vanité  est ,  par  Tes- 
sor  et  la  hanttur  des  i\t%  quon  i^  donne  mal  &  propos,  le 
vice'  opposé  au  gente  de  modestie  qui  concerne  Tesprit.  Geltii 
qui  est  contraire  à  Ta  modesùe  dn  cotnf,  est  tine  amlMtioji  dé- 
mesurée,  qui  fait  désireratt-dîelà  de  ee  qni  eonyietot  et  de  ce 
qu'on  peut  obtenir.  ^  " 

La  retenue  est  bonAe  pattbilf  ;  lAaiv  elle  eit  «bsolvment  né- 
cessaire en  public  et  avec  fe^^rands  :  quelque  liberté  qnlls 
semblent  accorder,  on  éû  est  la  dupe  quand  on  s  y  livre  trop: 
car  ib  fc  réservent  todjotkt^s  ttti  certain  droit  de  respect,  dont 
ils  imputent  le  mahqncxttent  comme  nn  crime  irrémissible.  Lt 
modestie  eftt  un  oi^ueiâént  ]^out  tes  pct^oAnes  qui  peuireut  pré- 
tendre aux  ;  'I  }atùU  rangs ,  pour  belles  qui  cTut  ixm  mérite 
fonnu  et  \^ibdii^é,  Uptxùt  celles  à  qui'  lent  mérite  petttiet 
tout  sans  conséqùetiee  ;  mais  ell^  ésf  pour  tontes  les  autres 
personnes  une  vertu  in  dispensable  et  d'état,  ians  laquelle  elles 
ne  sauroient  paroître  décemment ,  ni  éviter  le  ridicule.  (6.) 

11016/sSVSFy  ftSBOVMy  HBVACBS,  AiCALCIxaAVT.' 

&itîf  i'téstîf ,  qui  résiste,  re^feft  bi  même  ][(laoé,  refuse  dV 
vancer.  Cette  épitbéte  B*applfque  pTopremeùt  feux  ebevaiit  et 
aux  autves  aniibaux  qui  Servent  de  monture  nu  qui  sotit  em- 
ployés à  tirer. 

Rebouts,  qui  eût  à  coutve-seni ,  qui  prend  le  feontre-piedf 
qui  est  rebroussé  ou  relevé  en  sens  contraire»  Les  onvuert  ap* 
pellcnt  bois  rebours  ^nk  qm  a  des  notuds  \ch»  de  longues  fibrei 
croisées  ;  ce  qui  le  rend  très-difficile  k  travailler. 

Re\^éch&  qui  est  Spfe ,  tude  ^  tébutant.  On  dit  des  vins,  des 
fruits  acerbes,  Âpres,  qtrf  ]^iteiit,  qttHIs  s^ent  i^écêet.  Ce 
mot  fient  peut-être  &  (eehrî  de  'ùexer,  pris  dan»  le  sens  propre. 

Kécatci&ant,  qui  regimbe ,  rUé ,  se  débat  t  reeahitivre ,  re- 
muer les  talons  ;  jeter  ses  pieds ,  donner  deS  ctyops  de  pitâ^ 

Le  rétif  refuse  d*obéir  ou  de  céder  même  à  l'aiguillon;  Use 
Midlt  et  se  cftbre;  Lé  r9ivittf,  hétktê  coiitire  Y««r^  ni  iM^é 
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ftncnne  prU«  »  ^ui  s'^  frotte ,  s  j  piqjie.  Le  repêche  tous  rebute 
et  TOUS  repousse  :  si  vous  le  pressez ,  il  se  révolte  et  se  sou- 
.lève.  Le  récalcitrant  se  dij^at  et  $e  d^fejïds  ce  n  est  pas  lui  qui 
ne  mord  »i  ae.  ri/ie. 

Le  rétif  est  fantasque ,  indociïe ,  ^tu.  Le  rebours  est  farou- 
eke ,  ixiocQde ,  inUdita})!^./  lie  K^viche  e»X  ^i^e ,  difficile ,  en- 
tien  Le  récalcitrant  est  volontaire,  colère,  indisciplinabte. 

L-en&Qt  gâté  „  aecputunié  à  faire  ^a  fantaisie ,  est  rétif. 
L'homme  bourru ,  accoutumé  à  se  livrer  à  son  humeur ,  saâ^ 
contrariété^  i^x^  rebçun,  Vue  personue  haute ,  accoutumée  à 
Icmpire  et  aux  déférence ,  pourra  bleu  être  revêdiç.  Un  jeune 
homme  ardent ,  accoutumé  à  l'indiscipline  et  à  Timpunité ,  se 
JUPVvera  réci^cUraift^ 

Jiéuf  est  du  bpn  stjle  :  Gotleau  dit  que ,  pour  lui  Phébus 
«st  sourd,  et  Pégase  rétif  {  et  qu'un  jeune  homme  est  rétif  à 
la  censure ,  et  fou  dans  ses  plaisirs. 

lUAourf  est  un  mot  très -négligé  et  abandonné  à  la  cou- 
Ytx»9iûoti.  faii^Uière,  quoique  très-ex,pre|sif .  Louis  XIII  repro- 
chait à  d«suxagistrats  d'éu*e  rebours,  Amjot,  Vie  4^ Agis,  dit 
q«i'£pitadeu5 ,  homme  reboars,  Oer  et  super)»e  de  nature ,  mit 
en  av^t  (oontre  la  loi  de  Ljcurgue)*  en  haine  de  «on  (ils^t 
qu'il  iÙLt  loisible  à  chacun  de  donner  son  héritage  à  qui  lofi 
Toudroit* 

Revéche  n'est  point  déplacé  à»n»  le  st jle  modéré.  Boileau 
(Satire  contre  les  femmes)  fait  le  portrait  de  la  revéche  bigarre. 
Vaugelas  dit  qu'Alexandre  3  e toit  dédé  de  Gallisthène ,  comme 
d'un  esprit. rtfv^cÂtf. 

Récalcitrant  u'est  bon  que  pourJle  àisçQv^u  dmilier  et  plaj^i 

9VkU  (li.) 

f  Q'17,  .tivcu«  ftir?»tB, 

Ll^  rêverie  est  un  genre  de  rêve;  et  ce  genre  est  celui  des 
r^e<  qui  obsèdent  Vc^piit  et  qui  n'en  sont  que  plus  dépourvus 
de  raison,  Lef  rêves  èxtrayagauts  ($t  continuels  du  délire  sont 
.des  réyeriet* 

Le  réM  fst  d'un  homme  rêamni  i  U  rêverie  est  d'un  rêveur. 

La  rêverie  est  le  résults^t  ou  la  suite  du  rêve.  Le  révfi  est 
Fimagination  qu'où  a  i  lix  rêverie  iis%  \e  révc  dont  on  se  re- 
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.  Vb  rivt^otk$  a  fait  voir  an  objet  comme  présent  :  la  rêverie 
TOUS  leroît  croire  qu'il  est  réel. 

Un  bon  esprit  fait  quelquefois  dei  rêves  comme  un  aiittre  : 
mais ,  au  rebours  d*un  esprit  ibible ,  il  ne  les  prend  que  pour 
tt%  rêveries. 

Les  gens  qui  fi>pt  beaucoup  de  rives  sont  ibrt  sujets  à  dé- 
biter des  rêveries. 

On  est  distrait  par  des  rêves,  k  force  de  rêveries  on  Prient 
fou. 

II  faut  bien  des  rêve§  arant  de  découvrir  une  rérité.  Com- 
bien de  rêveries  on  tout  débite^  a'^ant  de  dire  une  chose 
sensée  ! 

.  Quand  on  n*a  rien  à  faire ,  on  fait  des  rêves.  Le  public  esV 
ctfmme  les  gens  oisiâ,  il  lui  faut  toujours  quelque  rêverie 
pour  l'occuper  et  l'amuser  »  des  nondires  à  deyiner^  des  in- 
fluences à  croire ,  toujours  de  la  magie. 

Que  deviendroient  les  malbeureux  sans  les  rêves  'qui  eU'- 
dorment  queIquefois4eur  douleur?  Peut-être  n*ont-îIs  jamais 
rien  goûté  de  si  doux  que  quelques  douces  rêveries.  Ils  sont 
bien  moins  redevables  aux  promesses  de  l'espéranee ,  qui  les 
fait  sourire  à  l'avenir,  qu'au  cbanne  de  ces  illusions,  qui 
)es  font  jouir  du  présent. 

On  répète  tous  les  jours  que  les  ouvrages  de  Tabbé  deSaint< 
Pierre  sont  les  rêves  dan  homme  de  bien  :  si  l'on  veut  dire  des 
rêveries,  ^'en  suis  fâché  pour  ceux  qui  parient  ain^i.  Ce  bon 
jkbbé  a  beaucoup  de  projets  excellents. 

La  rêi/erit  est  une  situation  de  l'âme  qui  s*abandonne  dou- 
cement, et  se  livre  enfin  toute  entière  à  ses  pensées,  à  ses  Ima- 
ginations, à  ses  réflexions.  Mais  il  s'agit  ici  de  l'acte,  et  non  de 
l'état  I  d'uoe  rêverie,  synonyme  d'un  rêve.  (R.) 

1018.  aivE,  Songe, 

ie  n'ai  trouvé  aucune  raisonne  dire  q&e  le  mot  rêvesLj  par 
lui-même ,  quelque  rapport  an  sommeil.  Ainsi  rêver  sigorSe 
proprement  s'imaginer  ;outjB  sorte  de  choses^ vaguer  d'un  objet 
k  l'autre,  «ans  aucune  suite,  rouler  dan%  son  esprit  toute  sorte 
de  pensées  décousues  et  disparates. 

Le  songe  est  une  chose  propre  au  sommeil.  Aussi  vojonsr 
^us ,  dans  les  Remarques  de  Vaugelas ,  qua  des  gens  déiicats 
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ne  poutoient  se  résoudre  à  dire  songer  pour  ptinter  on  réVerA 
une  choM ,  attendu  que  ce  mot  ayoit  un  sens  pazttcalier. 

Ainsi ,  dans  le  sens  propre ,  l'homme  éreillé  fait  des  rivêst 
on  ne  dira  pas  qu'il  fait  des  songes.  Les  révei  du  délit»  ne  s'ap- 
pellent pas  dés  songes.  Noos  disons  des  répes  plutôt  que  des 
songes  politiques.  Les  chimères ,  les  imi^inations ,  les  idées 
fantastrques  d*un  visionnaire ,  ressemblent  assez  k  des  songes; 
mais  elles  ne  sont  que  des  répes*  Le  rêve  n'est  donc  pas  propre- 
ment un  songe  fait  en  dormant ,  comme  le  disent  les  yocabu- 
listes ,  et  comme  si  l'on  faisoit  autrement  des  songes  qu'en 
dormant.  Le  songe  n'est  que  du  sommeH  :  le  réçe  est  de  la 
veille  comme  du  sommeiL 

Dans  rétat  de  veille,  l'abstraction  de  l'esprit,  une  passion 
concentrée ,  des  contemplations  extatiques ,  nous  bercent  de 
rêves  :  possédés  par  nos  pensées ,  nous  né  voyons  plus ,  nous 
n'entendons  plusj  c'est  un  demi-sommeil.  Bans  l'état  de  som- 
meil y  l'ébranlement  des  nerfs ,  le  désordre  des  humeurs , 
l'agitation  du  sang  ou  celle  de  l'âme ,  provoquent  des  songes  : 
l'imagination  réveillée,  nous  vojons  en  elle,  nous  entendons; 
c'est  une  demi-veille.. 

Rien  ne  ressemble  plus  aux  songes  de  la  nuit  que  les  rêçes 
du  jour;  c'est  toujours  le  travail  d'une  imagination  déréglée» 
Les  rêves  du  jour  ont  souvent  engendré  les  songes  de  la  nuit; 
et  les  songes  de  la  nuit  produisent  souvent  encore  les  rêves  du 
jour.  Les  soupçons  du  jaloux,  par  exemple,  seront  des  répes^ 
et  ses  songes  seront  des  visions» 

Mais  enfin  les  rêves  faits  en  dormant  ne  diffèrent-ils  pal 
des  songes?  Ils  en  diffèrent  en  ce  que  les  rêves,  plus  vague^, 
plus  étranges ,  plus  incohérents ,  plus  désordonnés ,  n'ont  au« 
cune  apparence  de  raison,  et  ne  laissent  guère  de  traces,  parée 
qu'ils  n'ont  guère  de  suite;  tandis  que  les  songes,  plus  frap* 
pés,  plus  sentis,  plus  liés, plus  séduisants,  semblent  avoir 
une  apparence  de  raison, et  laissent  dans  le^cerveau  des  traces 
plus  profondes.  Avec  le  sommeil ,  le  rêve  passe  :  le  songe  reste 
après  le  sommeil.  Voua  direz  un  mot  de  vos  rêves,  trop  dé- 
cousus et  trop  extrayagants  pour  être  retenus  :  vous  racontez 
vos  songes,  assez  présents  et  assez  remarquables  pour  être 
rapportés,  11  semble  que  le  songe  soit  plutôt  d'un  esprit  préoc- 
cupé ,  et  le  rêve,  d'une  imagination  exaltée* 

Dict.  dei  Sjnonjriaei»  U«.  ^9 
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Macrobe  {Songe  de  Sclpîon,  liy.  I) ,  dîsting^ue  plusieurs  es- 
pèces àejton^es.  L'une  produite  par  les  affections  présentes  du 
corps  et.de  Tâme,  ne  signifie  rien,  et  le  réveil  la  dissipe;  c'est 
le  rêve.  Une  autre ,  produite  par  une  cause  surnaturelle ,  est 
ndouie  d!ane  .r^rtu  propbétiq[ue  ;  et  ces  songes  restent  gravée 
'dans  la  mémoire  comme  des  avis  faits  pour  être  expliqués 
par  la  dirination  :  ce  seroit  le  tonqe  proprement  dit.  Selon 
cette  doctdne.'COmmune  à  tous  les  peuples  anciens,  le  rêve  ne 
présente  que  de-ya|ins  fantômes;  et  Je  sonqe  révèle  des  mys- 
tèifes.  Cette  différence  n'existe  sans  doute  pas  dans  les  ckoses  . 
mais  elle  aide  à  discerner  celle  des  termes. 

U  7  a  en  des  songes  proph4tiques  ;  la  preuve  en  est  dans 
l'histoire  àe  Joseph,  et  autres  récits  .de  l'Ecriture.  Il  j  a  des 
sctages  qui  s'accomplissent;  teh  que  celni  d'Alexandre  à  le- 
.gard  de  Cassandre  -,  celui  de  la  Sjracusaine  Himère  ;sar  l'élé- 
yation  deSenjsle.tyran^  celui  de  Galpurnie  sur  la  mort  de 
;<Ç4sar.  Mais  on  ne  dira  pas  que  l^firéves  prédisent  ou  s'accom- 
plissent ;  ils  ne  «ont  jamais  que  de  fausses  visions ,  des  imagi- 
naitions>folles ,  des  idées  creusés.. 

XiC  songe  ^est  donc  plus  spécieux  et  plus  imposant  que  le 
rdt^e.  Aussi  tin  tfQiiae<formera«t-il  le  nœud  d'une  trs^édie;  et  k 
révjs  fournit  k  peine  à  la  la  comédie  un  incident  :  il  est  bizarre 
et^xtravagant. 

Dans  un  «sens -figuré,  nous  disons  4*une  ^hose  ridicule  ou 
invraisemblable  que  c'est  un  rêve,  une  fable, lune  chimère: 
naus. disons  «d'une  chose  fugitive,  v^ine,  illusoire,  d'une 
.cho^e  qui  m'a  ni  solidité  ni  durée ,  quoique  réelle ,  que  c'est 
tun  5011^^*  l^s  projets  sont  des  rêves,  et  ;la  vie  est  un  songe. 
XtHits'iu^Qcde  àmqttre  les  réf^^foiit  au-dessous  des  ^on^ej.  (R.) 

.^oig*  hevehir,  HETOURirBRr 

On  re^vient  au  lion  jd'où  l'on  étoit  parti.  On  retourne  an  lieo 
<aù  l'on  étoit  allé. 

On  revient  dans  sa  patrie.  On  retourne  dan^  son  exil. 
On  dit  aussi  revejnir  à  là  vertu ,  retourner  au  crime.  (G^>) 

|:<>ao,.  ïi£t7ssiTE,  «tjccis,  isstTEr 

Réussite  et  réussir  viennent  de  l'ancien  verbe  usslr,  comme 
hsue,  suivant  la  remarque  de  La  Bru^^re,  à'issir,  sortir,  ea 
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italien  usclr  :  exire  en  iatini  Succéder  signifie  littéralement 
venir  après  :  le  succès  e»t  ce  qui  s'ensuit  ;  l'événement ,  un  cas 
qui  arfÎTé.  Ilfaut  prendre  ici  le  mot  issue  au  figuré.  Issue, 
comme  l'italien  uscita ,  marque  proprement  la  sortie;  et  réussite, 
comme  Titalien  riuscita,  V issue  d*une  affaire ,  celle  cyii  répond 
k  Yos  vues ,  qui  aboutit  à  vos  fins.-, 

it^Lu  réussite  est  le  succèsRnsl  et'une  issue  ^rMpèm.  Il  y  a 
divers  succès;  divers  événements^^ticc^if^'/^^  jusqu'à  là  réussite, 
qui  est  le  dernier  événement  et  le  succès  décisif.  Il  y  a'  de 
bonnes  et  de  mauvaises'  i«Mie^  comme  de  bons  et  de  mauvais 
succès;  mais  Isl  réussite  est  beureuse^selon  la  valeur  propre  du 
mot,  c*est  un  succès  réel,  le  vrai  succès.  Issue  ne  désigne  en 
aucune  manière  la  nature  du  dénouement  :  réussUe  la  désigne' 
par  lui'^même,  et  tant  qu'une  modiEcation  forcée  et  oontraire 
à  l'esprit  de  la  chose  n'en  altère  pas  l'idée  propre  i  succès, 
dans  un  sens  absolu,  désigne  aussi  quelquefois  bonne  issue, 
mais  précairement,  el  non  par  sa  propsc  vertu,  comme  le  fait 
réussite, 

:^^Jà  issue  est  la  Sn  propre  de  la  chose:  l'entri^prise  a  une 
issue;  mais  la  personne  n'en  a  pas.  Le  succèg  est  ou  le  mojen 
ou  la  fin  des  personnes  et  de  leurs  actions  :  les  personnes  , 
leurs^efibrts  ,  leurs  entreprises  ^  ont  également  du  succès,  des 
succès i  un  bon^ou  un  mauvais  seucèsi  ha  réussite  estla  fin  des 
choses  et  le  burdes  personnes  ;  l'objet  de  la  personne  est  la 
réussite  de  l'affaire. 

3<>  %' issue  est  le  terme  rePatif  et  opposé  à  l'entrée  ou  le  com^- 
mencement;lavoie  est  la  communicafioB  d'un  terme  à  l'autre. 
Le  succès  roule  suries  oppositions  et  les -résistances  à  vaincre 
jusqu'à  la  fin;  et  un  succès  est  contraire  à  un^  autre.  La  réussite 
est  uuviésitltat  du  travail,  elle  eat  naturellement  opposée  à  la 
disgrâce  d«ehoueri 

On  ne  s'engage  pas  dans  une  affaire  sans  en  prévoir  ï issue. 
11  n'j  a  point  proprem^t  d^  succès  là  où  il  n'y  a  point  d'obs- 
tacles à  surmonter  :  entouré  d'obstacles,  soyez  encore  centent 
si  vous  avez,  des  succès  mêlé».  On  travaille  de  toutes  ses 
forces  pour  la  réussite  et  à  Isl  réussite;  mais  la  fortune  se  mêle 
de  tout. 

L'homme  borné  ne  roir à^-issue  à  rien,'' il  craint  la  fin,  il 
n'entreprend  pas.  Le   pusillanime  voit  toujourt  devant  lui 
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âéê  monxaçats  otiitM  aLSu^et ,  il  désespère  du  i«cc^  il  recule. 
Le  présomptoenz  ne  yent  pas  Toir  à  ses  pieds;  il  ne  doutoît 
pas  de  la  réussite,  il  a  échoué* 

On  Q*a  pu  bonne  issue  d'nne  entreprise  téméraire.  Àyce 
les  mêmes  moyens ,  ou  anra  des  succès  différents.  La  conduite 
est  une  chose ,  et  réi^iU  une  autres 

4  ®  Réussite  est  un  terme  simple  et  modeste  ;  â  se  dit  à  Té- 
||;ard  des  alTaires,  des  entreprises ,  des  érénements  et  des /«rcc» 
communs  «  ordinaires ,  .qui  n*Ont  rien  d'éclatant  ou  de  bien 
remarquable  :.  un  essai  de  culture ,  le  projet  de  raccommoder 
deux  amis ,  un  ouvrage  sans  prétention,  auront  de  la  réiusîley 
beaucoup,  peu  de  réussite  :  pair  l'usage',  la  réussite  est  seule* 
ment  ou  bonne,  heureuse,  ou  malheureuse ,^  mauvaise*  Mais 
on  dit  de  grands,  de  brillants  succès,  des  succès  éclatants, 
glorieux;  il  est  vrai  aussi  qu'on  a  des  succès  petits,  légers, 
vains,  yulgaires,  communs;  ainsi  ce  mot,  susceptible  de 
toute  sorte  de  modifications ,  s'applique  à  toute  sorte  d'objets 
et  de  choses.  Issue,  au  figuré ,.  sied  bien  dans  le  style  noble; 
mais  il  ne  désigne  que  le  succès  bon  ou  mauvais  ;  et  il  s'emploie 
à  regard  des  affaires ,  dies  entreprises  difficiles,  compliquées, 
embarrassées.,  périlleuses ,  dont  il  est  au  moins  très  -malaisé  de 
sortir,  de  se  retirer ,  de  sortiic  avec  jutccSs^  de  se  retirer  ayec 
honneur^ 

César  sembloit  être  assuré*  de  fa  réussite  dans  les  entreprises 
de  sa  vie  privée,  comme  s'il  étoit  né  pour  être  le  plus  heureox 
des  particuliers.  Dans  sa  vie  publique ,  les  merveilleux  succès 
de  tout  genre  qu'il'  ambitionna ,  il  les  eut  en  maître  de  U  for'< 
.  tune  et  du  monde.  Mais  quelle  fut  enfin  ItsxKede  tous  ses  pro- 
jets ?  il  mourut  en  tyran.  •* 

BouhouFS  observe  qu'on  ne  diroit  point  que  la  conjuration 
des  Espagnols  contre  la  république  de  Venise  eut  une  mau- 
vaise réussite  :  en  effiQt,  elle  eut  un  mauvais  succès.  On  sait 
quelle  en  fut  rûiiM  pour  les  conjacés,*mus  par  UQe  puissance 
étraujgèrek 

Le  même  grammairien  assure  que  réiusitet,  mot  assez  nou- 
veau de  son  temps ,  ne<Be  disoit  que  des  ouvrages  d'esprit ,  et 
qu'il  auroit  été  mal  appliqué  à  des  ouvrages  ^aves ,  c^mune 
la  tragédie  :  il  ai»oit  phit6t  dit^  à  l'exemple  d'un  autre maitrt 


dehtngâe7^o*^<^^^««  ftvoît  ea  uii'lî>ft  ^^tnà  smccêt,  et 
qvLç  lei^ Plaideurs. am>ient  aoe  bonite  féuuUe.  Mais  TasagiB  dé  c« 
de.rxiier.  mot  s*e8t  étendu  ;  etnont ne  restreignons  pas  de  rnéma 
celui  de  ««ceci.  Une  comédie  a,  comme  une  tragédie,  un  grand 
succès  j  5iiccèj  brillant  ;  ainsi  de  toute  sorte  dWyrages^  Il  )r  a 
aussi  d^  petits  iucc^^et  les  allaires  ordinaires  outvkuie rémsiie. 
Ce-quigâte  presque  toutes. l6s^a/fStir«f^  dit.Montesquieu^  e  est 
ordinairement  ceux  qui  les  entreprennent  ;  outre  la  réussite 
principale,  ils  cherchent  encore  de  certains  petits  succès  par^ 
ticuiiers  qui  flattent  leur  amoucwpropi»  et  les  rendent  contenta 
d:«ttz,  (R.) 

IjOtlV  EiniCULB,  aiSIBllB 

J^îctt/e  j  qui  âôit^xcîler  là  risée ,  qui  l*ezcite  Tnsibié'j  qui  : 
est\propre  à  exciter  le  rire,  qui  l'excite.  La. rîjitf  est  un  rùv 
éclatant,  long,  méprisant  et  moqueur.  On  rit  dé  ce  qui  est  r£- 
siklt;.on  rit  de  ce  qjii  .est  riJîcii/itf.  Rislble  se  prend  en  bonne 
et  en  maaraise  part,  comme  ridicuiàs  chez  lea  Latins;; tandis 
que  ridicule  ne  se.  prend  quen^mau^aûie  paxt ,  coaame  chee. 
les  Latins  ridendus.  Il  j  a. des  choses  qui  font  rire,  parce 
quelles  sont  déplacées,  désordonnées,  immodérés;  etceUes- 
là  aoat  ristèleset  rîdhulesi  II  j  a  des  choses  qui  doîtent^r» 
rirev  ijO^^  remplir  lèua  destination,  leur. Qbjç\  ou  leur  ta\ 
celles-là  sont  risibles,  et  non  ridicules» 

lUncobjetest  ridicule  j^ar  un  contraste  £rappant«ntre  la-ma- 
nière dont  il  esfet  celîe  dont  il  doit  être,  selon  le  modèle 
donné ,  1» règle,  les  bienséances  ^  les  conTenanees.*  Un  eb|ef 
est  riiîé^e  par  quelque  chose  deplaisant^et  de  piquant,  quivous 
cause  nne^ surprise  et  une  joie  assex  YiÎFe  pour  se  manifester 
par  des  signes -extérieurs  et  indélîbérés.} 

Un  travers  d*<ssprtt  vous  rendroit  ridicule  :  ce  trayers  est  au* 
moins  un  commencement  de  folic«  Une  singularité  comique* 
Toua  rendra  risiblej  cette- singularité  peut  être  fort  raisons- 
nablc 

L*homiAeMA*ctt/e>  dit  La  Bnijère-;  est'eelùi qui ^. tant  qu'il 
d6»neure  tel,^a  lies  apparences  d'un  sot.^  Je  ne  dispute  peiàxt 
au  sot  la  qualité  de>  ridjicii/e  ;  mais  le  fou  qui  me  fait  rirepac 
un  excès  de  singularité V  liûj  dtspjute  la  prééminence.  Il  est 

29». 
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vrai',  qu'on  'm-  peot'pito  regarden  en  he^  k»  tôt  avéré  sani 
lui  IrouTer  qualqua  ekoBc  de  riii6/e  au  jnoini ,  et  saut  sayoïr 

quoi» 

Don  Qttickotte  €it>un  peMonnagf  tTtÈ^idicuh;  et  l'on  m 
dira«pat  qu'il  toit  80t«  Saueho  Pança  parle  tonjonra  bon  senSi 
et  toujours:  cL  une  nanito  rUibie^ 

Un  liomBie'Mge».eeu  tourent  celui  que  lei  loua  à  la  mode 
trouyent  fort  ridicule.  Undiseour»  len^.»  oefeva^très-aourenr 
celui  .que  les  sots  trouyeront  fort  rUibie» 

Il  nous  arrîye  quelquefois  des  choses  risibies;  et  nous  en 
faisons  d'assez  ridicutes,,  chaenn^à notre  tour.. 

Si  yous  racontez  des  choses  ridicules,  que  ce  soit  d'unema^ 
nière  risibUn 

BiùUt,  pris  en  mauvaise  part»  dît  beaucoup  utoins  qne 
ridicule,  La,  chose  riùble  peut  faire- rire;  la  chose  ridicule  U 
fait.  On  rit  aussi  de  la  okose  risibies  c'est  un, plaisir  :  mais  il 
faut  qu'on  rie  de  la  chose  ridicule;  tout  Ic^onde  en  xit,  oa  en 
rit  avec  éclat,  et  on  en  rit  encore  :  c'est aiue  joie.  (R.) 

lASS.  soc  y  aocHE,  acCHEAv 

Le  roc  est  une  niasse  de.  pierre  très-dare,  enracinée  dans  la 
terre  t  et  oxdinairement  élevée  au-dessus  de  sa  surface.  Ce  mot 
simple  est  le  genre  à  lëgard  de  W  ■roche  et  du  rocAei*. 

La  roche.esi  un  roc  isolé ^  d'une  grosseur  et  d  une  grandeur 
oonsidérabley  comme!  aussi  un  bloc  ou  unftagment  détach« 
dvi  rocher.  La  roche*et  la  ro^ue.  ont  donné  leift.nom  à  un  grand 
nombre  de.  villages  et  de  villes,  auxquels  elles  ont  même 
quelquefois  fourni  remplacement;  preuve,  de  leur  vt)lume 
ou  de  leur  étendue.  La  roe^èest  donc  une  grande  masse  par- 
ticulière ,  isolée ,  ..coupée  ;  mais  cest  ausei^la  pierre  détachée 
du  roc^  et  c'est  ainsi  que  rarchitecte  appelle-  les  morceaux  de 
roc  avant  qu'ils  soient  taillés.  Il  faut  donc  dire  que  les  héros 
d'Homère  lancent  des  roches,  et  non  pas  des  rochers,  comme 
il  arrive  aux  traducteurs  de  le;  dire.  On  dira  donc  que  Sisjphe 
roule  sans -cesse  une  rooAe  dans  l'enfer ,. et.  non  ^  un  rocAer, 
comme  on  le  dit  toujours;  mais  sa  roche  roule  du  haut  do 
rocher»  Permis  aux  Titans  qui  «  von  V  escalader  le  ciel  de^déra^ 
ciner  les  rochers  et  d'entasser  les  montagnes. . 

Si  c'est  la.  masse  surtout  qnei'xm  considère^dâms  la  roche, 
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c'est  l'élévation  «t  rescftrpemeat  que  Ton  envisage  dans  le  ro« 
cher,  he  rocker  eflt  un  rao  trés-élevé,  très-'haut,  XvhB^esoarpéi 
scabreux ,  roide  ^  hérissé  de  pointes  et  terminé  en  pointe.  On 
monte  sur  une  roche;  on<grimpe  sur  un  rocher.  La  roche  est 
quelquefois  plat«,  niais  léroc^rest  pointui  Ariane  etPromé* 
tliée  sont  transportés  sur  la  pointe  d  un  rocher»  On  hitit  une 
riïle  sur  une  roche,  et  une  forteresse  a«r  un  rocher. 

Roc  désigne-  pr<»pre]nent  la  nature  de  la  pierre  -,  h^qualité 
de  la  matière  dont  il  est  formé  :  <$ette  pierre  est  très-dure  ;  il 
est  difficile  de  tailler ^dans  le  roc  vif.  Aussi  le  roc  est-'il  ferme 
et  inébranlable  :  oto est  furtne  comme  wuroc*  Ne  négligeons  pas 
les  idées  secondaires  ou  accessoires. 

J'ai  dit  que  la  roc^e  ét^t  quelqUefôis  là  pierre  détachée; 
mais  ce  mot  exprime  souvent  de  grandes  masses  de  pierres  de 
différentes  qualités,  ou  même  d&  matières  très-différentes. 
Il  y  a  des^  roc^exmol/ej  comme  des  '  ^o^A€^  i/ui*».  On  voit  à 
Houelgouet ,  en  Bretagne ,  des  rochet  do  granit,  dont  la  prin- 
cipale (la  plus  grande  que  lonconnoisse)  a  trente  pieds  de 
hauteur  et  plus- du  double -de  largeur.  -Les  roohes  9ont  aussi 
regardées  comme- des  sources,  des  réservoirs.,  des  mines ,  des 
laboratoires  dans  lesquels  la  nature  forme  difflérentes  sortes 
de  productions  utiles  et  curieusea*:  eltitt  dd roche,  crisial  de 
roche,  etc. 

L'idée  dé  force  est  particulièremBnt  dominante  dans  le  ro* 
cher,  G  est  unécueil;  on  se  brise<cOmre' un  rocAer.  Le  rocher 
est  inébiranlabie>;  et  un.  coeur  de  rocher  est  insensible.  Le  ro- 
cher  se  prend  aussi  pour  un  asilc',  une  îdéfense ,  un  tempart  ; 
on  s  j  retire,  on  s* j  retranche,  on  s  j'.fortifîerlie  Seigneur  est 
mon  racAeret  ma  force,  disoient  les  anciens  traducteurs  des 
psaumes. . 

iiocAe- présente  l'idée- de  masse  d  élévation  et  d'étendue, 
mais  sans  aspérités  insurmontables  :  c'est,  pour  ainsi  dire^  la 
base  «ur:  laquelle  s'éfêvent  ces  blocs  inaccessibles ,  ardus  et 
dépouillés  de  verdure ,  le  roc.î 

Celui-«i^  coinposé  d'un  '  son 'dur  et  bref-,  est  en  quelque 
sorte  l'elUpse -de  rocAé.  Il  ^présente  ridé»  d'un  corps  dur  et 
isolée  Nous  ne  lui  supposons-  qu'une  certaine  .étendue.  L'ima- 
gination, l'aille  saisit»  l'embrasse  et  le  dessine. 

Roc  est  rarement  emplojé  au  pluriel;  il  perdroit  alors  son 
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isolement ,  etles  rockets  prendxolentfa plaM^  On  dit toacfaet 
au  roc,  lorsqu  on  fouille;  mais  c'est  une  expression  particu^ 
Hère  qai  annonce  la  présence  d'un  corps  dyr,  parce  que  la 
idureté  est  son  çssence. 

Rocher  est  en  ({uelquç  sorte  le  pluriel  de  roc;  ce  sont  an 
masses  entassées ,  immenses ,  ardues ,  dont  l'œil  ne  saisit  pas 
l'ensemble  ;  elles  présentent  de  grands  tableaux.  ïïoiis  disons 
les  rochers  des  Pyrénées  et  des  Alpes  :  roche  ne  peindroit  que 
l'éléyation ,  l'inunensijté  ;  roc  ne  désigneroit  q[a'une  portion 
Isolée. 

Qn  dit. un  banc'de  roche,  un  banc  de  rocher,  pour  exprimer 
la  continuité ,  l'étendue  des  écueils  ;  mais  on  ne  dit  pas  un 
banc  de  roc:  s*i,l  est  isolé ,  il  a  soi|  expression  ^artiçiilière , 
rest  un  rescif.  (R.) 

1023^  mooi}BVAaa(H»AjrT,  Fina^QÉipAioirEn.j;», 

Jtogae  et  arrogant  sont  employés  figurément  pour  qualifiées 
Hiomme  haut  et  roide  qui  affecte  la  supériorité ,  qui  a  de  la 
Biorgue ,  et  qui  prétend  en  imposer  aux  autres ,  ou  mêmes  «r- 
AQ^e  hardiment  ce  qui- ne  lui  appartient  pas. 

L'homme  fier  est  haut  et  ferme  dans  sa  hauteur.  Ce  terriic  se 
pfead  quelquiefois  en  bonne  part  ;  ce  qui  doit- nécessalremeat 
adoucir  son  acception  naturelle,  qui  présente  un  mauvais 
SQOiSv  Gomme  synonyme^  de  ro^ae;  arrogant  et  dédaigneux,  il 
BApeut  exprimer  qu*uâ  yiee  ou  un- défauk 

Pigne  signifie  qui  mérite  d*é^e  distingué;  daîg^ner,  juget 
Signe  >  éleyer  jusqu'à  soi  ;  dédaigner  y  juger  indigne  de  soi,  re- 
garder au-d«ssous  de  soi ,  marquer  un  grand  mépris. 

Voua  reconnoisseb  donC'  l'homme  ro^ae  à  sa  hantear^  à  sa 
raideur,  &  sa  morgue;  Varrôgaal,  à  sa  morgue ,  à  ses  manims 
hautaines ,  &  sespréteo-tions  hardies.;  le  fier,  k  sa  hauteur  j  à  sa 
confiance  dans  ses  force»,  au  cas  qu'il  fait  de  lui;  ]«  dédti' 
gneux,  à  sa  h^oteur,  k  son  affectation  dedignfté,  au  grand  méi- 
pri»  f^*H  témoigno  pour  les.  autres.. 

Le  roi^ue  affecte  dansjM>n  air  la  supériorité.  L'arra4^an(  affecte 
dans  se»  manières  et  ses  entreprises  la.  domination^  Le  /^r  af- 
fecte dans  ses.  habitudes  une  orgueilleuse4ndépendance.  Le 
dédaigneux  affecte  dans  Taccent  de  toute  sa  personne  une  opîf^ 
BÎon  îpiuïfcw  des  antics*,  ~     ,:..  i  - 
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Le  roguû  htiàM  tomBer  sur  vous  «es*  regarclï.  LVrro^anlr 
lance  Mir  tous  ses  regards  impérieux,  si  je  puis  dire  lEiinsi'»  Le* 
ferxkt  daigne  pas  toainerjvers  youa  ses  regards.  Le  dtdaijineux 
pix>mëne  tout  autour  de  lui  des  regçirds  insolents^ 

Yôjei  cet  homme  élonaé  et  enorgueilli  de  son!  élËvation  v 
comme  il  est  ro^ue!  ^Yojes  celui  •^là,,dé¥enxk  présomgtaeu* 
et  hautain  par  ses.  succès  :  eoinm^  i^  est  artoganii'S^oj^m  ce- 
luircij'.qui  prend  sa  fortune  pour  son  mérita  i^comoie  it  es4 
jfér/  Yo je&  cet  autre ,  c^ui  croiroit  n'étr&  rien ,  9>it  "«cou»  eomf^ 
toit' pour  qnefque  chose  :  comme  itestdéetàigneaxfC^msolevo- 
fson9,  mes  amis  ;  consiâérez-^les  tous  :  comme  ifs  sonésot»!: 

'Gônrenet  ayec  moi  que  cette  mine  rogue  fait  rke  ;  que-  ces^ 
airs  arroganU  font  hausscxi  les  épaules  ;  que  cette-contenance 
fièreùdi  fiiir  touflc  mondes  que  cttûitdétLùgtiuuÊifÙt:  pitiés 
Que  i?OQlezeyous  de  plus-?  tout  se  payé*  (R*X 

1024;    mor.y  BfORJklIQVS ,  P&IRCE,  VOTSIXTAI:,' Etf^EÎ^EUll^ 

JRoi>  qui  régît ,  qtii-didge ,  qui- guider.  ^ 

Monarque,  selon  letjmologiè  grecque Vqni  gouverne  senli 

Prince}  qui  est  le  premier  en  tête ,  le  chef., 

Potentat,  qui^arune  grande  puissance,  qui  aie  pouy^irsutr 
ttn^pajs  étendui 

Empereur,  qui  commandé ,  qui  se  fait  oKéir»  Les  Latins  onti 
ait  Iniffer,  imper ator.  Ce  nom  ne  désignoit  chez  eus  qu^uncheS 
militaire'y.xm  général.  Les  em^erearj  romains  furent  beaucoup 
mieux  nommés  qux>n  ne  le  pensoit  ;  -car  leur  gouyernement  fut 
en  effet  purement  militaire^ 

Le  mot  roi  désigne- la  fonotimi  ou  l'office:  oeroffio»  est  dW 
âiriger,  de  conduire^  ikfofMr^ae  désigne  le  genre  de  gouyernc^ 
mfipt  :  ce  genre  est  la  monarchie ,  le  gouyernement  d'un>seum 
Polentitt  désigne  la  puîssanee  :  cette  puissance  est  la  réunion» 
des  iforoe^.  d!un  grand  État.  Prince  désigne  le  rang  :  ce  rang  est 
1)9<  premier,  ou  celui  de  chef.  Em/[>erettr  désigne -la  eharge  ou 
l'autorité  :  cette  autorité  est  le  droit* de-cemmander.- 

Un  roi  neBUpohit  monarque ,  si  les  poayoirs  politiques  sont 
partagés  :  il  j  ayoitdeux  rois  à  Lacédémone -,  et  son  gouyerne^ 
ment  netoît  point  monarcAf^ae.  Un  mo/iar^aenest  guère  ap- 
pelé, dans  le  style  yulgaire^un  potentat,  s'il  n'a  une  grande 
puissance  relatiye.  Le  peuple  est  1^  printe  dans  la  démocraties^ 
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comme  lest ,  dans  une  monarchie,  le  roi;  cat  il  y  a  partout  un 
«hef ,  une  souveraineté.  V  empereur  est  ungrand  potentat  par 
sa  vaste  domination^  ou  un.  grand  prince  par  saf  vaste  supre- 
matie  t  il  aura  une  grande  puissance.,  s'il  est  monarque;  ii 
naura  qu une  grande  dignité ,  s'il  n'est  que  le  chef  d une 
grande  confédération  de  princes^et  de  rois.  On  appelle  empirt 
ua  Etat  vaste  y  dana  lequel  sont  réunis  ou  rassemblés  divers 
peuples  ;. tel  étolt  Vampire  romain, 

Reij  prinoe,  em/^reuo  sont  des  titres  de  dignité' afiéctés  à 
difierents  che&immuiréiWB  et  potentat  ne  sent  pas.des-  qualifi- 
cations tirées  du  igouyernement  et  de  la  puissance.  On  ait  le 
roi  d^Espaçiue;  et  ce  roi  est  un  monarifue  et  un  potentaU  On  dit 
Vempereur^  d'Aliemagne^^,  et  cet  empereur  n'est  réellement,  en 
•ette  qualité,  ni potentnt  ni  monarque:  tandis  que  V empereur 
des^  Turcs  ou  de  Constanilnopie  est  un  potentat ,  et  même  un 
despote.  On  est  prince  d'une  province,  d'un  canton  qualifié 
de  principauté  :  ainsi. left  £tati  d'un  roi  s*appellentro^a(iffle^  et 
ceux,  d'un  empereitr^  empcrew  Lfrtitre  d'empereur  est  regardé 
commit  plus  illustre  que  celui  de  ro/>  mais  sans  donner  par 
lui-même  une  prééminence  sur  les  rois  indépendantat  Quelque- 
fois les  rofi'de  France ,  quand  ils  faisoient  leurs  enfants  roU, 
ont  prià^la  qualité  dCentpereug.:  celte- qualité  leur  est  même 
donnée  par  d'autres  puissances  >  telle  que  la  Porte.  Priact 
n'est  quelquefois  qu'un  titre  d'honneur,  sans  autorité,  comme 
fiit  jadis  le  nom  de  roi  :  les  enfants  de  nos  premiers  rOis  s'ap- 
peloient  rois;  ils  ne  sont  plus  que  princes.:  ce  titre,  selou 
la  valeurrdu  mot,  convient  assez  aux  premiers  sujets  d'un 
royaumc^Observions  Ie&  variations  des  mots^  mais  remontons 
toujours  à  leur  source^.  (R.) 

I 
'î 

t 

t.oa5..aoiDEv«  moinfi,  «ixtOTTnEirx... 

Au  figuré ,  ces  •épithètes  attribuent  aux.  personnes  un  mé- 
lange de  sévérité ,  de- fermeté,  do' dureté,  de  rudesse^jS&Vère 
signifie  qui, a  l'air  grave  et  triste,  qui-ik^  point  de^douceuI!, 
d'agiément,  d^  souplesse  :  ferme,  quise-maintieurdans  la 
même  état ,  qui  résiste  à  la  force ,  qui  persiste  constamment 
dans  sa  direction  :  dur,  qui  ne  cède  point^à  la  pression ,  q"? 
ne  s'amollit  pas  ^  dont  les  parties  consem^nt  leur  adhérence 


et  leur  direction  :  rude,  qui  est  grossier  et  raLoteux/qui 
blesse  ou  ^tte  au  toucher,  |}ui  fait  uue  impression  dés- 
agréais. 

Roi'de,  qui. est  fortement  tenHa,  qui  tend  arec  ^rce  dans 
sa  direction  :  ainsi  une  montagne  escarpée  est  rolde  ;  un  fleuve 
coule  avec  raideur  ou  rapidité  ;  on  se  raidit  en  se  tendant  avec 
force.  Les  Latins  disoient  rigor  pour  exprimer  l'idée  de  coi- 
deur,  mais  particulièrement,  la  raideur  et  la  ^u^efé  causées  par 
le  froid.  Leur  juot  riqidiîai  désigne  surtout  la  dureté,  ou 
plutôt  Tendurcissement.  La  raideur  est  une  forte  tension,  elle 
suppose  de  la  dureté  ;  mais  la  dureté  caractérise  proprement 
la  rigidité.  Un  bras  tendu  a  àeln.  raideur;  et  une  barre  de  fer, 
de  \2l, rigidité*  Le  mot  rigueur  annonce  de  la  dureté,  mais  en 
outre  une  rudesse ,  upe  action  qui  Uesçe ,  quelque  chose  de 
fâcheux  :  cest  ainsi  quune  saison  est  rigoureuse.  Au  moral, 
ce  terme  répond  bien  à  notre  mot  Wc^  ric-^rie^  strictement, 
sans  rien  passer,  sans  se  rien  céder»  A  \^  rigueur,  avec  là  plus 
scrupuleuse  exactitude. 

Ainsi  une  personne  raide  ne  plie  pas  ;  elle  résiste  sans  foi- 
blir;  elle  est  d'une  «éyérité, inflexible.  Une  personne  rigide  ne 
se  prête  pas;  elle  ne  sait  point  mollir;  elle  est  d'une  séréri té 
intraitable.  Une  persoupe  rigoureuse  ne  $e  relâche  pas  ;  elle 
pousse  toujours  sa  pointe;  elle  est  d  une  ^éyérité  impitojable. 
Je  parle  au  figuré.  __ 

On  a  le  caractère ,  Vesprit  roide.  On  a  des  principes ,  des 
mœurs  rigides»  On  a  la  conduite ,  Tempire  rigoureux. 

En  général,  la  raideur  est  une  sorte, de  défaut  qui  fait  qu*on 
n'a  ni  liant,  ni  ménagements,  ni  égards;  qu'on  ne  sait  ni 
rien  céder,  ni  revenir  sut  ses  pas;  qu'on  choque,  qù^on 
Heurte,  qu'on  éloigne  les  autres.  La  rigidité  est  la.  raideur  à'une 
Tertu  ou  d'une  rectitude  d'âme,  qui,. invariablement  attachée 
aux  règles  les  plus,  sévères ,  ne  nous  parpit  quelquefois  un 
défaut  qu'à  raison  de  notre  fmblesse ,  de  nos  imperfections , 
de  notre  impuissance ,  qu'elle  condamne ,  sans  adoucissement 
et  sans  retour,  à  subir  toute  la  dureté  de  la  loi  la  plus  dure. 
La  rigueur  est  une  raideur  de  jugement  et  de  volonté  qui  fait 
qu'on  pousse  le  droit  pu  le  pouvcir  aussi  loin  qu'ils  peuvent 
aller;  qu'on  prend  toujours j,  dans  ,1a  sanction,  sans  aucun 
égard ,  le  sens ,1e  plus  strict  et  les  peines  les  plus  rudes;  qu'on 
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me  donne:  oui  accès  à  la  pitié ,  à  la  dénence^  à  1  iadalgenoe^ 
iUms  re^t^rciçefflella  Justice. 

«Qiié^eeasiice  'Toilie  <n>o^e  les  esprits -;  tine  «Tectu  riffide  les 
uétonne;:  «une  justice  rigoureuse  le^  effiraîe. 

S  se  râiscipline  itrop  roide  contraint  et  a*obtîeQt:Tlen  ;  une 
flAOC!ftIe  tvop,figide'^aLXoncke-X)u  désesp^ej  les  lois  trop  fi^u- 
uiêu$e9'>  'Sielles  ue  soulèyeut ,  'abrutissent. 

^L'indiscipline  joblige  à^aroiJ^or/le  reUchismeut,  ima  rigi^ 
^i/f eé;  ,lev4ébordement ,  k:lk  rigueui;.^  x 

i}\  faut  se  ftenir  ienne  plutdt  ^ue  rélde.  Plus  ou  e%X  éigide 
pour^spi,  plus  ou  apprend  à^étne  indulgent  pour  autsiii»  Un 
^^uga^oit  être  bien  juste  ,>a-il  Tem  avoir  quelque  droit  à.letre 

irigouteiuv» 

lUn  insti tuteur  bien'fvH^e  Bresse  des  -aiiimanx;  mais  il  s'agit 
»de;forineria  raison  et  le  cœur. de  Thomme.  Un  casuiste  ri^icfe 
onoptreJa. perfection.:  chose  excellente;  nuiis  il  s*agît  dy  con- 
>duire.  Un  juge  rîjjoureux  est  tpujonrs  pour  la  rigueur  de  la 
;loi  ;  mais  il  s'agit  d'être  j^onr  Ja  justice ,  qui  applique  la  loi 
•eloajes  jetions.  (R.J  . 

^I026u.  mOSDEirBy  ftOTO!|niT||« 

Jtoni/ear  exprime  l'idée^abstraite^'une, figure  ronde ^  et  ih 
^rotondité  estAsi  rondeur fvo^ve  k  U\  ou  tel. corps  ^  lafiguce^e 
.ce  corps  road- 

Il  ne  faut  donc  pas  écouter  des  ^yocabulistes  tranchailts , 
f qui 'VOUS  diront  qi^e  rotondité  est  un  mauvais  mot.  Ce  mot  est 
ifoiteé  aelon  l'analogie  de  la  liingne,  et  distingué  du  mot 
simple  par  .une  nuance  ^particulière.  L'académie  en  avoit 
:mieux  jugé  9  en  se  bornant  à  obseryçr  qu*il  n'étoit  d'usage  que 
dans  le  gente  domestique  ;  mais' il  ,a  aussi  sa  place  dans  1er 
genre  plaisant.  Le  .vAlet  du  Joueur  dit,: 

J'anroû  un  bon'  carrosse  à  ressorts  bien  liants:^ 
DemAroto/icZ/lfj'eniplirojslededans.  ^  ^  - 

• 

Ainsi ,  tandis  que  rondeur  ne  désigne  que  la  figrrre'^'^rofoa' 
dhé  sert  encore  à  désigner  la  grosseur,  l'ampleur,  la  capacité 
de  tel  tîoi;ps  rond»  Observez,  qu'une  roue  et  unel>oale  sont 
rondes j  mais  qu'elles  différent  dans  leur  rondeur: Ta  roue  est 


blate,  la  bpi4«-4tt.x^pdB  jon  -tons  jyensj^pr, 'c'est  ce  qui  sera 
Ion  bien  diflîngi^é  par  le.mpt  rolomiifé«^4^jà^emplojéà  dé- 
iigiier  fakgrosfenr  dans  la  rondeur* 

Op  dira  la  rondeur, éx-lh.  tatondiWût 'Itt  tett£ y^êffec  TAca» 
démiey:  la  rondeur,  p!Q|ir,déB^eM>.  Ci^ure  ;  la  rotondité,  gpoui 
(défign«r  sa  capacité,  ou  Tespace  renfermé  flairs  sa  rondeiêr^  ren 
différents  sei^s.  A  la  vérité,  j^ûmerois^mieux^dicelâ  $ph4ri^ 
eité,deia;tçrre,  (Ctjréserr^r  le  mot  4e  rpu^ndité  pour  les. objets 
communs. 

'  £t  ce  n'est  ^pas  une .  supposition  ^gratuite  quece  sens  parti- 
culier attribué  au  mot  rotondité:  tous  le.trouTex  dans  ççlui 
de^roiondep  bâtiment  rond  qjû  renferme  un.AB^ez,gTap.d  espace 
danssa  capacité,  ou  qui  a  un  assez  gros  volume.  (RO 

>      1.  -  ■  • 

Jk.râl  çst'le «errice  des  mets  r^ils  :.le  râli, est  la  yiande 
ro/ie   La  .viap^e  se  dore,  jiren^  une  couleur  rpugdiffe  en  râ- 

L'ef  "fian^iles  de  bpuoherieV la  volaille,  le  gibier,  etc. ,  cuits 
à  la  brocbe,^sont  du  rdli  :  les  différents  pl^ts  de. cette ^espèce 
composent  le  rôt  :  les  grosses  pièces ,  le  gros  rôt  ;  et  les  petites ,  ' 
le  m49nu.rd(.-  Qn  sertie  rdf^.etvous  luangez.du  r^L  lie,r^l»cst 
servi .-api^s  les.eiilrées  :  le  râfi  est  autrement  pr^éparé  que. le 
boiliiiL  II  j  a.uu  rôt  en  maigre  comme  en  g^asj.mais  la  viande 
rôtU  est  seiile  du  rôti. 

Nps.bons  aïeux  ne  copnoissQiei|t  guère  quelle  pof'et  )e  rp/> 
ou  lies  deux  çervîces  du  bouilli  ^t  ^u  rôti  :  ainsi  l'on  disoit, 
et  nous  le  répétons. encore  :  tel  homme  est  àjfotetàrôt  dans 
cette  maison  ,  ^uand  il  J  est  très-familier.  J[usque  dans  .le 
lixième  siècle,  on  ne  vit»  eu  viande,  sur  les  tables,  et  même 
lux  repas  dappa^eii.,  t^xifi  du bpu|lli.et  du  rôti,  %vec quelques 
jauccs  à  part  ;  le  gibier  fiit  Iqng-temps  réservé  ppur  les  grapds 
jours.  La  magnificence  des  festins  ^nsi^toit  «surtout  dans  la 
{Qmptuosité  4ù  rôt,,comrDA  ^tuiourd'hui^auxiioces  de  xillage; 
DU  y  servoit  des  sanffUcrs  et  des  bœu&  entiers  et  rçmplii^djau- 
:res  animi^nx.  v 

Afijoi^rd'bui  -la  cuisine  frimçaise ,  la  plus  babile ,  la  plus  i 

igq^çanîe ,  .la  plus  mortelle  de  l'Europe ,  a  trouvé  .l'art  de  nous  ' 

aire  itimplement  dinei  .avec  les  entrées.  Le  service  du  rôt  est  à 

Dict.  dei-aynonjmei.  1I«  3o 
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pres(|ue  entièrement  rétranché ':  danslet'vepu  otflma»tes,iI  j 
aMulement  ^uel^eB.plats^de  r^2>inéléflaTCc>l*entreinets.  (R.3 

Yk  mot  faute  ttrihrmjeà»M  soii^idée  qaëlqûe  chose  d'ordi- 
naire et  de  fréquenté  ;  c^est  pourquoi  Fonr  dit  la  route  de  Ljon , 
la  route  de  Flandre.  Le  mot  AeAfoce  marque  une  conduite  cer< 
taine  vers  le  lieu  dont  il  9it  question  :  ainsi-  Ton  dit  que  les 
sottffirances  sont  la -voie  du  ciel.  Leisiot  decAerniit  signifie  pré- 
cisément le  terrain  qu  on  suit  et  dans  lequel  on  marche;  et  en 
ce  sens  on  dit  que  les  c^emi/ij  coupés  sont  quelquefois  les  plas 
courts^,  mais  que  ^e  grand -cAe»hf/i  est  toujours  plus  sûr. 

Les  r<;ic{«5  diffèrent  proprement  entre^elles  parla  diversité 
3e8  places  ^t  des  pajs  p^c  où  Vqn  veut  passer  :  on  va  de  Paris 
à  IJjron  par  la  7'Ottie  de  Bourgogne  ou  par  la  route  du  Niver- 
nais. L'a  différence  qu'il  y  a  entre  les  >vo<e«  semhle  venir  de  la 
'diversité  des  manières  dont  on  peut  vojager  ron  v^  à  Rome, 
ou  par  la 'Voie  de  l'eau,  ou  par  la  voie  de  terre.  Les  chemins  pa- 
roissent  différer  eUtre  eux  par  la  diversité  de  leur  situation 
et  de  'leurs  contours  :  on  suit  le  chemin  pavé,  ou  le  chemin 
des  terres. 

Si  vous  alle%  en  Champagne  pat  la  vo(>  3e  terre  ,  votre 
route  ne  sera  pas  long;ne  ,  et  vous  aurez  un  beau  chemin. 
(Encyc/.  111,  275.) 

On  dît  d'une  route  qu'elle  est  belle  ou  enniijeuse ,  à  raison 
des  agréments  qu'elle  présente  aux  voyageurs  ;  d'une  voie, 
qu'elle  es(t  commode  ou  incommode ,  à  raison  des  avantagées 
qu'elle  leur  offre;  et  d'un  chemin,  qu'il  est  bon  ou  mauvais, 
h  raison  du  plus  ou  du  moins  de  facilité  dont  îl  est  pour  U 
m'arche.  (B.) 

Dans  le  sens  figuré ,  la  bonne  route  conduit  sûrement  au 
but,  la  bonne  voiej  mène'avec  honneur;  le  bon  chemin  j 
mène  facilement, 

On  se  sert  aussi  des  mots  de  route  et  de  chemin  pour  ilési* 
gner  la  marche  ;  mais  il  y  a  alors  cette  différence  que  le  pre- 
mier, ne  regardant  que  la  marche  en  elle-même,  s'emploie  dans 
un  sens  absolu  en  général ,  sans,  admettre  aucune  idée  de  me* 
sure  ou  de  quantité  :  ainsi  l'on  dit  simplement  être  en  routcj 
faire  rouie  :  au  lieu  que  le  second ,  ayant  non-seulement  rajp- 
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port  àj&  marcltt ,  amis  encore  à  Titmvée  qm  en  ostle  but, 
5  çijxpioie  dans^un  s«a»  relatif  à-nne  idée  de  quantité,  marquée 
(  par  un  terme  expré»,  oa.«indiquée  par^kl  yJtleur,  de  ce  qui  loi 
est  'Joint  :. de  sort»  qnton  diirfeijre  pen  oti  beaucoup  de  ehemin^ 
avancetrC^iUPiA*  Qaaatau  mot;  de  «040^  s'iL  n.-e8t  en^  aucune 
façon. d'usage  ppui:  désigne».  Ia: murche ,  ilKesten.vcTanchfi 
pour  désigner  la  Voitiice^ou*  la  façon  dont  on.- fait  cette  mar^ 
che  :.  ainsi  Ton.  dit  d'un,  YOjageur  qu'il  \!a*par  lAvoiè  de  la 
poste,  par  U  voie  duicooh^^  pailla  «oie  du^ messager  ;  mais 
cette  idée  est  tout<4-fait  étrangère  aux  deux  autres ,  attire  pan: 
conséquent  cel|kirCti<  bors  du^rang^de^  leurs  aj^nonjrmes.àrûel 
égwnd.(p.> 

Kim%  fàn  rustiq.ues.,  qui  ont  toutÇLlavusticité  ou?  t»utfr  lit- 
grossièreté  et  la  rudesae  dcs^emi  delà  campagneui.  / 

^staud  ne  s  appUqne  qitaux.  gens  de  la  campagne  ou-  S^ 
peupK^ui  ont  conservé  tout  l'-aitct  les  maniére»>de  leur;  état, 
sa  us  aucune  c4ncation.^ili(ilre  rapplique  mêntte  aux  gensqui^ 
aérant  reçu  de  lléducatioUi  ^1  a|rant  yécu  dans  nuimondc  bien 
éîcvi  ,  ont  néanmoins. diea  manières -seml>la^]«s>  à  celles  du 
pajsan  ou  de  la  populace  qui  a  manqné  totalement  de  culture. 
La  nuanant:  est  nuiaud.  on  : lUMlAs  •  te  btourgeoÛL  oU(  autre  est 
rustre^^etnon^rmtaud». 

Ainsi^  c  est:fauta  d'éducation  ^  frute  -d  usage-»  .qtt*6n  est  ruê* 
taud  :  c'est  par  humeur,,  par- rudesse  de  caractère  qu'on  est 
rMsïrç..Un  grpSyfranc  jpay:san  a  Pair-  rustaud  ',  la  mine:  rustaude  : 
un  ûomwe  fîu'oucbe  etibourru.a  l'air  ru$tee,  1»  mine  nulre^ 

Le  rustaud  ne  se  gène  point  ;  i\  est  bardimentoe<}u'il  est  :  le 
rus  m  ne  mé^^g^  ^î***  î  ^^  ^^^  rudement  ce  qulil  est&  Les  ma- 
nières àvtriutaud  sont  sesiotmes  ;  les  manière» du. rfutre  sont 
ses  moi^rs.  Le.  ruUaud  Hest  en. action  :.leriulrallest  par  ca- 
ractère* (Ha) 

Si, 

Saenfier  signifie  rendre  sacré  /  ae-  déponiller  d'une  chose 
povLr  la  consacrer,  à  1^  Divinité,  la4évpuei:.de  manière  qu'elle 


•oit  perdue  oh  ttuislbniiée.  Immoler  sijgnifie  oflrir  m  iscciBcc 
•anglant,  égorger  une  ▼ictime  sur  Tautel ,  détruire  ce  qu'on 
dévoue  :  co^mot  lâent-de  moia,  nom  de  U  pâte  eaoïéeqii'oD 
OMttOft  sur  la  tête  de  la  ▼ietiia»  avant  de  l'égorger.: 

11  j  »diifërentes'8onrtes  de  sacrifices;  Fimato/affoiiestlepla» 
wranddes  sacrifiées,  On^Mcri/î^  toutes  sortes^d'-objetSTonn'ini' 
moh  que' de»  victimes,  des  êtres  animés. 'L*objer#aeW/ij^ est 
voué  k  U'Diviiiité  :  l'objet  imiiM/4.est  détruit  qn  l'hoimenrdeU 
Divinité.  Ia  sacrifice  s^^éfkévBl^^^nt  poiiv  W  d'honorer,  et 
1'    ;•.«•.•..  ..' a  p(ynr  îmt  parti«tot»,^d**pai5er« 

:  f^^    ,.  .     cutcuFS  du  cbiistianisme  naissant  <^Ugeoient  les 

ebi  '  aerifier  aux  faux  dieux ,  non  en  leur  faisant  imiiw- 

■£r  i\  »,  .'X ,  mais  seulement  en  exigeant  d'eux  un  acte  de 

iiulu,  de  iiruJler  de  1  en-cens,  de  guùtec  des  viandes 

«onsacr»  •  >s.: 

Si  nouv  dérobons  à  ees  termes  J'eur  idée'rehgîèiise ,  ai  nous 
eit: adoucis. ^oi> s  la  force  dans  un  ^ns  profane  et  figuré,  ils 
conservent  n^éa^^  loins  encore  leur  différence.  Vous  sacrift'- 
tous  les  genres  tJ  ..Sjcts  ou  de  ahoses  auxquelles  vous  renancez 
v-olontait^m'ii.  .  <  >nt  vous  vous  dépouillez-,  que  vous  al)an- 
donnez  po^  ^  \  >,ue  autre  intérêts  ou  pour  l'intérêt  d'un- 
autte \Yoab  ^.•^-  "i'  -  pour  vqtre  satisfaction ,  pom la satisfac- 
tion"^'')<itni.  Oe^  bjers  animés  ou  des  êtres  personn>fî<!à; 
que  vovs  tn^  •  .  cor-  ae  des  victimes  que  votia  dépouillez  h 
ee  qt^'ils  owt' \-  :^  ^^  précieux,  que  vous^  voue»  &•  la  moTt, 
à  rarEithêrme,  au  matheur  ,  etc.  L'idée  de  sacrifier  est  ph? 
vflg'K"  -t  plus  «tendue;  et  celle dmmo/er, plus  forte  et  pl«J 
rc»".i'ciute. 

A  isti'le  se  *acrî/?e  peur  sa 'patrie,  en  lâ'setvktot'mêinr 
contre  lui,  toute  ingt;ice  qu'elle  est.  Godrus  a'immo/e  pmn 
ellî'j  en  achetant  •  la 'Victoive.  sur  ses  ennemis  p^r- une  mort 
o^seose  et  ignoble..  ' 

GeHiiqui  ne  sait  vîén  satrifierj  ne  frait  paât  conserver.  Celui 
^i  n*est.^s-prêtà  s'imnto^^r^  ne  peut  rien  de  grand. 

Celui  qui^tt^cooutmneroit  k  sacrifier  tous  les  jours  quelque 
ohose  de  ses  intérêts ,. de  setfgrm't»  ou -de  ses  plaisirs ,  parvien- 
droitenfinàs^immoWrott  à'eupportër  lés  privations  les *plus 
oudes^,  affaire  les  plus  grttidBjacri/fcei «an»  aucun  effort. 

U;£ittt:saMkdoute  beaucoop,44cri/?e>  htli  société  ;  quel  est 


SACRIFIER.  351»^ 

iilioiftiiie  qui  ne  sdt  iei'^pw^poar  l«i  Vet  qurn^ëustei^uepoiiri 
lui  ?  Il  faut  bMOhqne  quelqu'un  b* immole  pour  U  yérité  :  m  U> 
rérité  elle^-mème,  disoit  PlatoiK  deicendjmcarnéefrttv  la  terres,, 
elk  sera  mise  en-croixs^- 

L'homme  libre  qui  Mcrï/fe  sa  ItS'erté  aYmmefè» 
lien  beau  de-facri/fèr  le  monde  et  d'imMo/er  son  cerar  à  té 
salntÉté»  en  se  déyouant;  au  pied  des  autéU;  àutterfe  ange- 
li^e.  Quelle  yertar,  grand  bfeu/;  pourun  tel êacrificài^ 

Il  est  nécessaire  de  rem:  '  ^n«r  que ,  selon  mes  définttîdnv»,. 
ié  poids  éa^acrifiee'  tombe  .eiqueidîf  't6ttt  entier  sur  celui  > 
qui  le£sdt,  mais«queV«ction  dmmo/er  p^e  toujours  sur  la^ 
victime  qu'on  îrome/er  Quand  vous  Mer'tfiéZYOi  prétentions , , 
▼os  droits ,  TOtre  fortune ,  tous  seul  en  souffirez  ;  si  vous  im" 
moiez  Totre  ennemi  à  Totce  vengeance,  le  mal- est  ppur  rotse  ' 
TÎotime. 

>  Sacrifier  n  exprime  qu*un  renoneement  dé  yotfe  p^rC  :  iat^- 
mo/èr  exprime  la  déstmction  on  la  dégradation.; 

Ve^acrifice  est  des  choses  inanimées  commodes  objets  anÎM 
mes  :  on  ntmmoie  que  des  objets  animés  ^  ou  du^moins  des  ètrei^ 
moraux  ou  métaphysiques  ;  penomnfiétf 4ans  lé  discours.  Ces 
poètesrHd'abord  on^  dî^  imnioier-  ià  vertu.}  ta  ^toiré,  ia  paw 
sfon,  etc(  ;  objets  souvent  pcfrsonnifié»,  et  même  autrefois  déi» 
fiés  par  le  paganisme,  qui  règne  eneore  dan» notve  poésie*  Socu  < 
ventmémefCette  flumièrode  parler  fevient  i  celle  de  %' immoler.  ' 
toi-même,  ennaerifia^l  cequWa-le  plus  àcttur^  ' 

Je  Tais'  tacrifièr  ;  mais'c^est  à  ces  bêautéi  <> 
Que  je  vais  immé^fir  toutes  mes  volontés. 

Boiif§ucte  >  acitf  I^  ic.  3» 

. ,  »  •  Four  sauver  netite  hênnènr  combatttE' 
U^laiitimme/ef  tout,*  et  jusqu'à  la  vertu. 

Fhèdre ^  acte  lO^  K.^  ^^ 

IA>r8^'il  faut  an  deVoia /m  mo/er  sa  téhdresse, 
Un  cœur  s'alarme  pçu  du  danger  qui  le  presse.  ' 

Bhadam.  3  acte  IVy  se;  ^l 

Gee  sortes  'de  'sacrifices  yons^  obligent  'à  vems  combattre  ^  k. 
vous  -minore ,  à  étouifer  des^entimentraetifs-et  impérieux ,  V 
-'ous  déchirer  WcoiUV^  À<TOueiifiiïia/«ren  qi^elque  sorte  v4>ns*>^ 

3o. 
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même.  Ainsi ,  dans  Adêlalck.dii  Cruescliiii,  Cciicif^  dit-  à  V/en- 
•dôme  qu'il  s'est  immolé  pour  loi ,  parce  ^*i| .  a  étouifé  son 
^^oar  pour  Adélaïde*. 

Ponr  vons,  eooVrsuiiflipl,  fM^àit c^ qyifi î*aî d^^ . 
Jie.m'imffiole  à  vçps  fçul.,  e»  je.is^ieuds  ji^ÛGe;. 
Et  si  ce  n'est, assez  d'un  si  grand  sacrifice , 
S'il  est  (}uel<pe  rivfj  jcjpt.  vous  ose  o.utragerf 
Tout  Du\n  sanç  est!  vous,  et  ]e  eourç  vous  venger, 

Je  ne  conçois  pas  comment  les  grammairiens  les  plos  cé- 
lèbres du  dernier  siècle  se  sont,  agi tçs  sérieusement  sut  la 
question  (encore  indécisej  s'il  est  bien  de  dire,  s */m<ni>/er  pour 
s'exposer  à  la  ri^ée.  publique.  Qns'ifnmo/e.  aux  dieux,  à  sa 
patrie ,  à  sa  famille ,  c'est-à-dire ,  pour  leur  satisfaction ,  leur 
gloire ,  leur  intérêt  :  on  ne  s'imniole  pas  M  U. risée }  car.  oa  ue 
i^immoU  p!as  pour  ejle.  (R.)^ 

vio3l*'8AOA€lTiv  FKlfflCAetTi;. 

ISeloa rA^càdémie,'  la  M^oclf^est iHi9.pénétratÎ03i<d'esprit . 
«Mie  perspicacité  par  laquelle  on  déoouTte ,  on  déssêle  ce.qa'tl 
j  a  de  .pltis  caché;  de  pins  difieilé  dans  une  intrigtie ,  une . 
ajOTaire,  ete.  La  pcrspUttcUé  est  ^ne  ibrce,  une  vivacité.,  une 
pénétration  d'espit.  qui  .sert  à.déccm'vnr  les  cluwes  les  plus 
difficiles  à  coxusoître. 

Il  est  dit  dans  l'fneydopédîe  que  la  perspicacité  est  une 
pénétration  prompte-  et  subtile  qui  s'exerce,  sur  les  cbose» 
difficiles  à  pénétrer.  Oiv  dit  aiQeurs  q\ie  la  sagacité  déconTre, 
démêle,  ce  qu'il  y  a  dc:  difficile,,  de  caché  dans  les  seieuces^ 
dans  les  affaires* 

Selon  i'réyoaz,  Isi  perspicacité  paroit^plns  tenir  de.  Vi^prit 
perçant  :  elle  suppose  la  fi)i;çë  de  Ik  lumière  et  da-conp'^l'oeil  : 
elle  e9t  clairvojanite;  jet  c'est  la  sagacité  qui. est  pénétrante. 
C'est-'à-dire.que.la  perspicacité  &  est  .pas  pénétrante  comme-  la  . 
saqaclté,  quoiqu'elle  se  distingue  par  un  esprit  perçant. . 

Sagacité,  dit  Bonhours ,  exprime  la  pénétration ,  le  diacer-- 
Briment;  d'un,  esprit  qni  recherche  et  qui  découvre  cp  qa'iï  J  a 
de  plus  caché  dans  les  choses.  Peripidac<t^>  dit  ce  grammairien  « 
esrnécessairçpourej^primerla  vertu  intellectuelle  pav  laquelle 


1  esprît  péàitré  et  voit  €bûremeiit:lea  dboMi»  .T&ahoii»  à%  di4- 
ûnguer  et;de  fiicer  l«t  idées^ 

Satire,  sentir,  voit,  savok  fili«m«it,'daît«iiieBt,  'distino- 
tenant;  doù  sagacUoê,'  Perspicere,  voir  à  trayers,  pénétrer 
dans  toute  llétenduc:,  connoitre-  pletoement^  parfaitement , 
d'où  perspieacitaSé  Ainsi  le  n^  de  pértpUncité,  beaucoup  plus 
fort  et.  plus  expressif ,  marque  la  profonde  pénétration  qui 
donne  U  connoistance  parfaite;  et  eeliii  de.  M^oeit^y  le  dis^ 
cernement  fin  qui  acquiert  une  connoissiince  claii^e» 

Yjdus  tr(Miyerez.«he«  -toui  les  auteurs  latina  In^sagacité  de 
l'odorat,. du  palais,  des  jeux^  des  sens*,  et* par  métaphore, 
la  saqaeUé  de  Tiiomme  avisé ,  prudent ,  sage,  subtil,  qui  sent,- 
voit, distingue,  conjecture  ,  prévoit  avec,  vivacité  ,  finesse, 
habileté.  Cieéron ,  Bidraee  disent  des  eoiûs  salaces ^  attentifs  « 
d^éiicats,  prévaji^antsl . 

Ptrtpiçttus  esti,  feio&40ti8  les  savants ,  lé  sjnonymè  de  ptl- 
lucidm,  translucidusj  parfaitement  clair ^  manifeste ,  transpa^ 
rent,  et  .comme  dit  Calepin»  si.elair  qu on  voit  à  twav^rs, 
commcr  leauv  Per^piçar  est  très-«Quvent  joint  à  l'épi thète 
aciUcu^'ceS'deuz  mois  marquent  proprement  une  force  vive , 
subtile,  pénétrante,  qui  peroe  et<lécouvre  tout  ce  qu  on  peut 
vous  dàii-e^,  4out  ce  qu'on  peut  voir;  Vous  avez,  tant  de  perspi- 
cacité, écrit  Gicéroaà  Attieus-,  liv.  i ,  qu aVi  tFav9rs.de  ce  que 
je  dis>  voQS>découvrez.mjÊme ce. que  jene  dis  pat. 

Ainsi  donc  la  «a^acl(«,est  rigoureusement  la. finesse,. l'ex- 
cellence d'un,  discernement  si  > subtil,  si  .clairvoyant ,  si  sûr , 
qu'il  distingue  sans  peine,  démêle  et  voit  nettement  ce  qu'il  y 
a  de  plus  conlns  et  dcplus  obscut*  La  perspicacité  est ,  à  la  ri-^ 
gueur ,  la  pénétration ,  la  profondeur  d,'un  esprit  si  subtil ,  si 
perçant ,  si  rapide*,  qu'il  découvre,  tout  d'un  coup ,  appro£m« 
dit  à  l'instant,  et  acquiert  la-connoissance  la  plus  pleine  et  la 
plus  parfaite^  de  ce  qn*il  y-a  de  plus  caché  et  déplus  impéné*- 
trable.  Rappelons-nous. que  la  .^ae^je  regarde  proprement  la 
surface*,  et  la  pénétration,  rintérieur  ou  la  substance  des  choses. 
Ainsi  le.grand  discernement  fajbt  la  ^^^facité  *,  ,et  la  grande  pé? 
nétratiott}  Iti  perspicacité» . 

La  sagaeité  est  pénétr^te^  parée  qu'elle  est -clairvoyante  : 
1^  perspicacité  est  clairvoyante,  parce. <ju 'elle  est  pénétrante. 
La  sag^fcUé  diqcerneiSi  bien  les  obj^t»,  qu'elle  ne  permet  p)aa, 
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Yoics  générs^Ies  et  le  but.  La  prudeacê  TOiii  nène  Mp  but  par 
dss  i  oiiteà  souvent  ii^coimii^  à  la  tacfeme,' 

La  safeiie  proposé  ce  qui  est.  }«8^  ;  la  pntdence  détermine 
le  choix  des  moyens.  La  iagés$e,-éehmée  par  ia  sciisiice ,  dicte 
des  préceptes  certains.  La  pruieric^,  àtd^^,  de  Va^q^riençe , 
donne  des  règles  approBTéei  par  la  raison,  La  sagesse  voit 
bien  et  en  grand.  La  prudence  yoit  jnsqne  ^m»  les  plua. petits 
détails ,  et  preTQÎt  :•  l\ine  penae  bien,  rautre.  agit  bien.  Lst 
sagesse  n'a  que  l.econoteiîe  générafe  èa  «av^r,  tanlidis  qne  la 
'pmdence,  est  une  sortie  de  proitide^e^  Ikniname  prét&à  tout  évé- 
nement. La  prudence,  souvent  ittiBeitainè  et!iotiveni;ttQtnpée , 
mplqie  la.  circonspection,  Ifi  diligei|ce,  la  fineme  même, 
l'art,  l'indt^trie,  enfin,  tonte&Icis  re&sputces  léj^i.timj»,  qnand 
ia  sagesse  ne  suQ^  pas.  (HO 
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^es.  dqnz  tiemnes,  également  relatifs  à  la  -eond'iiite  à^  Us 
vie,'  sont  synqnjmes.  sons  ceppintde  vi?¥l)  parce  qu'ils  indi- 
quent Tun  et.i  antre  1?  principe  d'une  eondnite!k>uable;  niait 
ils. ont  des  différencea  bien  marquées. 

Lb.  sagessj^  suppose ,  dai^9 .  l'esprit ,  des  lumières  nattirjslleA 
ou  acquises;  son  olijetest  de  diriger  rhqmix^e  par  1^  meii^ 
leures  voies.  La  verUi  supppS€i  jdansle  coeur,  par.  tempérament 
ou  par  réflexion,  du  penchant  pour  \p  bien  moral ,  et  de  l'é- 
loignement  pour  le  i^al.:  spn.  objpt.  es^  de  soumettre  les  pas- 
fions  aqxloi^v 

LsL  Sfigesse  est  comme  un  fana]  qui.  montre,  la  ineillenr« 
voie  dès.  qu'on  lui.  propose  un.  bt|t  *^  mais  par.  elle  -  même 
elle  n'en  appoint,  et  lea  méchants,  ont  leur  «jS^es^e  comme 
les  bpns..  loL  vfirtu  a  un,bnt  marqué  par  les. lois,  et  elle  y, 
tend  invariablçmei^tt  par.qt^elqi^e  vpfe  qn'èjtl^  spit.  fprcé.&  à*j. 
aller.  (B.) 

La  sagesse  consiste  à  se  TfOk^tfi  attentif  à  set  véjrîfftblçs  et 
solides  intérêts,  à  let, démêler  d'avec  ce  qai  n'en  a  que. J'ap- 
parençe,  à  choisir  bien,  et  àsçsoute^ir  dans  des  choix  .éctairés» 
hsL  vertu  va  plus  loin  ;  elle  a  à  cœur  Iç  bien  dp  la  société;  elle 
lui  sacrifie,  dans  le  besoin,  ses  propret  avantages  ;  «Ile  sent, 
la  beauté  et  le  prix  de  ce  sacrifice,  et  par-U  np  balance,  point: 
de  le  faire  quand  il  le  faut.  (Encgcl,  XÏV ,  <96>) 
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'Cet  trois  mots  m  'p^jivéïaLt  être  'ÇQftndéi^  comme  ïjno- 
njmes  qu*autaii|  ^a*ofi  les  applique  tuf  èhosei  qui  inté- 
reasent  la  santé;  à-ii)oins  (jae,  pat-figure,  on  ne  le|  transporte  k 
d*antres  objets  dOnsidéréi  sous  ùû  point  de  tU9  'analogue; 
mùs9alubfe  He  se  dit  que  dans  le  sens  propice. 

Les  choses  sainet  ne  nuisenft  point  ;  les  choses  salabres  font 
du  hten;  les  choses  sait^tairès  sauvent  de  quelque  danger,  de 
quelque  mal ,  de  quelque  dommage  :  ajttsi  c^s  trois  mots  sOnt 
en  gradation* 

Il  ^st  de  rintérét  du  Gouretnaemént  que  les  lieux  desttnésà 
1  éducation  publique  soient  dans  Une  situation  saine,  qlie  lès 
atîmefits  de  la  je*ânesse  soient  j^utÀt  laiubred  que  délicats ,  et 
qu'on  ii*^argne  rieu  pouv  administrer  aux  enfiints ,  dans 
leurs  maladies ,  les  remèdes  les  plus'salutaires» 

Mais  ce  qu  il  jr  a  de  plus  important,  cVst  qa'on  leur  inspire 
la  docttjiti  la  plus  gaine,  en  ep  qui  concerne  la  religion  et  les 
moeutt;  et*  que  ^  sur  ce  qui  constitue  le^irs  deroirs  envers 
Dieu ,  enyers  la  patrie,  envers  les  différentes  classe$  d'hommes, 
ils  ne  roieut  que  les  meillénpi  exemples,  et  ne  reçoivent  que 
lea  tnsti'uattoiis  les  plus  salutaires,  (B.^  \ 

io3S,  SALUT,  sALVTÂTiov,  aéviaEtTCs; 

Saiut,  en  latin  saius,  sijgnifie  proprement  santé,  état  dans 
lequel  on  se  porte  bien.  Le  salut,  pris  pour  laction  de  saluer^ 
est  donc  le  bonjour  qu'on  donne /le  signe  du  souhait  po/'teï* 
i^tts  hhn  :  c*est  ce  qu'exprimoit  le  salut  ordinaire  des  Latins , 
salpe,  vole,  Nous  considérons  surtout  dans  le  salut  le  geste 
et  la  pQsture.  LafafuUf/oii  estlacte  particulier  de  «a(iierj  avec 
telles  circonstances ,  surtout  pelles  d'u^n  geste  ou  humble  ou 
animé,  L'Académie  observe  qu  on  dit  une  salutation  profonde, 
de  grandes  sattUations;  et  ce  n*est  guère  que  dans  le  style  fa- 
milier (  j-'lgnore  pourquoi  )é.  Le  mot  révérence  signifie  propre» 
ment  crainte  respectueuse;  du  latin  revereri,  craindre,  ho- 
norer :  c'est  tel  un  genre  de  salut  compassé  par  lequel  ou  s*a* 
baisse  devant  ceux  qu'on  veut  honorer* 

Lesa/«{ est  une  démonstratiôii  extérieure  de  civilité,' d'a- 
mitié «  de  respect I  faite  aux  personnes  qu'on  rencontre,  qu'os 
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aborde , .  qu.*Qn.Tisite.  La  sakttaUên.t^vleia/ui  pasticuli^r  tel 
qa-onle  (ait,  dans ,  telle  occasion ,  iurtout  ayec  det.mar^Qei 
uèa•^appareIltea,(3[e  retpçct.on  d'empoeucnieiit.  .I<a  n^érêficê 
•4t Jin.  ûlut  4e  respect  et  dJbonnenr ,  par  leifu^/on .  ûlcltne  le 
corps  ou  jan  ploie,  les  genoux  pourj:en4re,par  Qet4><UA<»eQtent 
un  hommage  partiimlier  bjvl  peirspimek 

iVons  .trouveriez  p^uHire  dans  les  différents  saluU^^i- 
«yi^s.peuples.des.trtits.partîculierj.de  caractère;  ainsi  celoi 
q^i  porte  .la  mùn  à  U;bouçhe ,  c^i^  quija.pose  sur  l«cœar , 
Qi^hû  qpi  Vftjiq^liqiie  sur  le-^ont,  expriment, dçs  sentiments 
différents.  "D&s  «a/îi<a</oj|i  particulières ,' tous  tirerex  peut-être 
^quelquefins/dAS  in4uc^iOl^  sur  .le  carBptère.  ré,ducdtioix ,  les 
.fjtffectipns  .présjente*  des  perspfinjes  :  .un  bomme  ne  saline  ;|ta* 
cOfume  un  autre,  en  faisant  le  mipe  sa(fnU  Quant  aux  ré- 
Mér^ncts ,  elles  |opt.d'étiqucttje  «t  d'usage  coi)|i|ne  ,ies  coin- 

|)|imçntf. 

VL  y  h. salut  4e  protection, 'dont. on  se  moque qmfdqudois 
1»^  des,«a/«folioii<  affectées.  Il  j  a  des  êalutations  enpressées,, 
A'épétées»  itYec.l^qnelles  0n.semMe  dite.deloin  beaucoup  de 
chose/i  ^ujK  personnes  apxqtielle&on  n  est  p03  k  portée  de  parlera 
Jl  y  a,riiomme,a^x  révérences  <pi  se|nl)le .fusinqiker  de  res- 
pect ,  ^  force  ds  respects. 

Il  n  7  a  que,4e  lajvroaaréretéli  ne  pas  rendre  le  saUtt  :;U  est 
yral  que  rien  n*est.si  grossier  qu'un  orgueil  grossier.  Un  cer- 
tain abandon  ds^n8,Ies#a/iffii<îpfu.parqltqi|elquefoia ridicule.: 
je  ^e^^aU  %î  pcst  parce  qu'elles  en  sont  plwi  por4i.ales«  C'est 
sui;tput  par  \e»  ;petites  choses  qu'on  réussit  dans  le  monde  : 
ri^n^ie  çei^ommande  plus^une  fsmme  au  premier  abord  qu'une 
ffVéreitcefaite  aree^grâce  ouiyrec  noblesse.  (R.) 
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^'usage  et  ^s  opif^ons  n'ont  fjiit  que  yarjer  à i;ég%rd,de 
ces  locutions.  L'Académie  dit  actuellement  4»  4àn^  fipîd, 
de  sanq  rauU:  oUe  aroitc^t'de  /eiii  rassit  sans  aucun.  4QHte, 
et  de  .sttng'fhoi4  en  ajoutant  que  quelques-iuis.djsoîent  ife  sens 
froid*  Tréyoux4>après  ayoir  dit  dejteat  rasait,  ne  dit  plus  que 
de  sang  rassit,  «vec  l'Académiet  J  aui-ois  désiré  connoitre  les 
motif  de  ces  décisions. 
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Pour  moi ,  à  qui  il  ne  convient  pas  de  âéci3er,  je  donnerai 
les  raisons  de  mon  opinion  particulière ,  peu  différente  dtr 
celle  de  Ménage.  Je  pense  qu'il  Tant  mieux  dire  de  sang  froid, 
comme  les  Italiens  disent  a  tangue  fredde,  et  sans  proscrire 
de  sens  fi'oid;  et  qu'il  faut  plutôt  dire  i^e  sens  rassis,  comme 
les  Latins  -disent  sbdaid  mente,  mais  sans  exclure  de  sang  rassis. 
Je  dis  de  sang  froid,  par  préférence  il  de  sens  froid,  par  la 
raison  qne  c'est  le  propre  du  sang  et  non  pas  du  sens,  de  së- 
chanifer,  de  s'enflammer,  de  se  Vèfroidir,  de^se  glacer. 

Je  l'avoue  «entre  ïlous,'  ^nid  je  Itd  fis  ra8rëiit« 
J'eus  le  sang^  ug[  peu  chaud,  et  le  bras  un  peu  prompt? 

dit  le  comte  de  Grotmas,.  Mais ,  à  proprement  parler ,  'le  sens,: 
c'est4i-dire ,  la  raison ,  le  jugement ,  la  faculté  de  juger  ,  ne* 
s'échauffe  ni  ne  se  refroidit.  Cependant ,  comme  on  dit  une 
tiie  chaude  ou  froide,  comme  on  dit  qu'un  esprit  est  froid,  et' 
que  V  es  prit  s^échauffh,  je  n'oserois  coniïamner  absolument  la 
locution  de  sang  froid ,  que  je  ne  voudrois  pourtant  pas 
employer  sans  j  être  déterminé  par  des  considérations  par-' 
ticulières.. 

he  sang  froid  des  personnes  est  donc  une  circonstance  que 
nous  remarquons  dans  les  occasions  où  il  est  naturel  que  le 
sang  Réchauffe  :  car ,  s'il  est  naturel  que  le  sang  ne  s* échauffe 
pas  dans  une  conjoncture,  s'il  est  même  naturel  qu'il  «^  re^. 
froidisse  et  qu'il  se  glace,  ce  n'est  nullement  une  chose  à  re- 
marquer que  le  sang  froid,  puisque  alors  le  sang  doit  être  fixUd, 
rC'est  donc  purler  bien  improprement  que  de  dire  qu'une  per-. 
sonne  est  de  sang  froid  à  la  Tue  du  péril ,  pour  marquer» 
qu'elle  n'a  point  de  crainte  ;  quand  j  si  elle  étoit  glacée  do 
peur,  elle  Sferoit  naturellement  et  rigoureusement  de  sang 
froid.  Vous  ^nployes  donc  au  figuré,  pour  louer  quelqu'un, 
1  expression  de  sang  froid,  tandis  qu'au  propre,  cette expi'cssi on 
«onvieiit  très-bien  pour  désigner  l'état  de  l'homme  que  vous 
trodres  au  contraire  k  bUmer.  Ce  qui  est  remarquable ,  x'esr 
^u  on  soit  de  sang  froid  au  milieu  de  ce  qui  échauffe,  mais  non 
au  milieu  de  ce  qui  glace.  Yoilàlles'  cas  où  je  pourrois  préférer- 
</e  sens  froid,  parce  qu'on  ne  dit  pas  que  l'esptit  ou  la  raison 
se  glace;  mais  je  dirois  bien  plutôt  de  sens  calme  ou  tranguille, 
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oe  qui  exclut  tous  Le»  effets  de  la  craiate  et  autres  sem- 
blablea. 

Je  dirai  plutôt  de  sens  rassis  que  de  sang  rassis,  quoiqu'on 
entende  parle  mot  sens,  soit  le  jugement  et  la  raison ,  soit  les 
sens  ou. les  organes-,  soit  le  sens,  ou.' le  ban  «eiti^'ï^^àssîette  ou 
Létat  naturel  delà  chose.  Rassis  suppose  seuleilient  le  trouble, 
ragitatiou,  un  désordre ,  et  marque-  le  retour  de  la  chose  dans 
son  assiette,  dans  sa  prenuère  situatiop,  dans  son  état  na> 
turel.  Ainsi,  Ton  dirg  fort  bien  de  sens  rassis,  pour  désigner 
que  la  chose  a  repris  son  vrai  sens ,  son  état  propre.  On  dira 
fort  bien  de  sens  rassis-,  pouveac^rimer  la- cessation  dû-  dés. 
ordre  des  set^;  puisqu'on,  dit^  tasseoir^,,  neprendre  ses  sens, 
ses  esprits.  On  dii5a  fort  bien  de  sens  rassis,  lorsque  le  sens  ,  la 
raison' ,'r,efiptit^  anpavasraut agités  ou  troufali^,  soroot  renii«s 
dans  le  ça{m&et  dans,  l'orchre  accoutumé.  C'est  ainsi  que,  par 
trois  acceptions  différentes ,  sens-  rassis  rend  biens  la  même 
idée.  Il  i^'est  pas., inutile  de. reman^uer  ici  qu'ion  dit  êire  ftbrs- 
de  sens',  •  nUtre  pas.  dans  ^oa  bon  sens  y  a^o'cr  les  sens  renver-^és, 
perdre  ie  jtbaj;  qùi^  perd  son  àien^  perd  Sdâ  sems, \éti:kon  son  sang,. 
Toutes  ces. manières  de.  pav)eÈ  usitéâè- viennent  à  l'appui  'de 
mon  opinion. 

ie  a'exelus  pas  sirft^naoû^|>arce.qu*on  dit 'fort  bien-r/ixM^îr 
en  parlant  des  liqueura,  des  humeurs^  de  la  bile,  du  sang.  ' 
Mais  cette  expression  conyient  proprem^t  lorsque  le-  sang, 
la  bile,  les  humeurs  ont  été  échauffés ^selço  leur  propriété 
particulière,  plutôt  que  dans  une  autre  4;irçonStançel 

Il  existe  donc  une  raison  générale  d'employer  une  de  ces 
locutions  plutôt  qii'une  autre  s  i|  y  aura  y  dans  le  discours, 
des  circ(mstances  paTt;icalières qui  feront  donner  laprélëreuee 
à -celie*ci  4ur  la- première»  (R*) 
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)L'a  salis  faction  est  raccomplbsement  de  sesldésiis',  le  eost- 
tentemfiitLbst  un  sentiment  de  joie,  d'iinejoiiB.  douoe^  prodait 
par  IsLsaiisftictiùk  désidésii».^  ou^  mime  par  tout.aiitré  éyéne* 
ment  agréable;.  '  r  .j  :'     . 'i , 

L'homme  sàtisfiiit  est  celui  qui? a  ce  qu'il  désiroit  ;  yotrc 
désir  accompli  fait  votre  satisfaction.  , 
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tÊ*homme  content  dit  celui  qin  ne  Ulésite  pai  âàrantage  :  Itt 
jouissance  de  l'objet  fait  TOtre  contentement,  >  ';; 

L'a  satisfiictio»  suppose  donc  çfc^s.aireniient  le  'désir;  le 
contentement  n'exprime  que  le  plaisir  de  posséder.  Yons  êtes 
satislfait  d'ohtéàh  ce  qne  vous  sotflf aitiefe  ^ 'ce  qùé  "^ÔÙS  pour- 
suiviez ;  vous  êtes  content  d'avoir  ce  qtlê  YOtTS  aVez,  loit  que 
la  chose  ait  rempli  ^séit  qu'elle  aât  ptféVehtt'  VOS  déïirs  et  vos 
recherches.  '  '*    '      '  '  '  ; 

Toftre  satUfhethn  est  d'olltenff  ira  d'àt^^^lêfAT'l  ^btre 
«oRfenfemenrest  âejouh*,'et'âe«jotitr)»i)^ilÊ;       '>1  ->  ]>  -    <*' 

La  satisfaction  mène  au  eontentemeni\f'*Haëtiê'A\''4k^V^^^é 
Tobjet  le  procure.  Vous  êtes  satisfait  quand  on  vous  donne  ce 
que  vous  vouliez;  et  vous  êtes  content  quand  l'objet  vous 
donné  lé  plassir  que  vous  vous  promëttiefc.  ' 
.  Mj9  cwitentûmetù  ajoteteà  laL.stàîsfrclèon'deB'éééiv^tiiitiattA- 
/St^lioif^obce d« la pDSserfiioif..        '     if  •  ■••    *      '  '    •        ^ 

Je  ne  vous  dini  IpwfooyétoVyiieû^);  jj&o^<Hi«^^i)^fti  ^^^ë^ 
ômleal.  Quand  tons  vt»  dénrs  «eroiest  ;Mrii»f(iA(lr>  ît<tWéb  res^ 
teroiteiacore  d'être  ««irtairt'yTBtp'estitsowo.   ^  '     '•>:•. 

11  faut  en  avoir  «ff«s>  c  «st^k^^bte»  len  vafikbn  cfe<  V&^  désirs , 
fkour  être  satisfiiit.  II  spffit  de  peu  ^  ^fuandôn  sait  bomèï  ses 
désirs ,  pour  être  content,.  ^ 

Là  rioheftàe  vous  procure  iKavooùp  ^  >5AVl«/ftèiû:^it;  mais 
cojitenleménf  passe' richesse,  et  ê*est  oe  q1i*ël^ept6cUrè  ràre^ 
ment,  il  en  est  du  bonheur  coième  d'<ç  ta  i^sfuifé  ,^ni  lië  s^tesfed 
qu'ai|S  petites  tables.     • 

Il  seroit  bien  facile  de  chntêhter  le'piettplè  :  il  ësf  iULpbSSÎbI*e 
de  5alcs/Bdi«  les  grands»^  '  '   ' 

On  ^it  tout  pour  %&  MOihfifetioti  :  oft  ike  fiait  rîeti  pôWr  sOA 
eonfeAlemenf.  ^ 

il  est  donc  vrai,  bètAine  lé  dit  l'£tib^clb{)^di'ey ^ué^  le 
epntéàUnmnt  tient  phisali  cceur,^piiistr[liê'^''^f  tih'sèhtiînent 
agréable,  etqnéïtLsnUifhèti&n  tient  ^1»^ aval  pa9éi6ill^',  puis^ 
qu'elle  vejgérd^  les  d4sii«.  mi%  Û  nb  fiEhit  pas  deiffiè¥  des  dis- 
tinctions làétapUytiques' saiis  ¥t&  éblaircir,  ou  pîàt^  siiffîi'j 
avoir  préparé  les-espritsf)  de'mahi'ére  qu'elles  ne  pairoissent 
plus  l'être.        ^  . .     . .  t  .       , 

-    Il  y-  a  bien  toujours  uki  plaisîr'daM  là'  îhtïspicùàh  r  ^iilk  le 
pl%isir  n'est  pas  la  joie '^  et  il  ^  à  «mejbiè  douce  jet  ]^atÉKble 
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4aiis  le  eomteMememé  :  il  seroit  le  boniwiir,  s'il  dnroît  tou- 
jours. 

•I03l8.  «ATlfSFÀIT,  «OVTEinr. 

On  est  iatafaii  quand  on  a  obtenu  oe  que  Ton  iouhaitoh. 
On  est  content  lorsquon  ne  souhaite  plus. 

Il  arrive  souTcnl  qu'après  s'être  MiUfidt,^  on  u  en  est  pas 
plus  content» 

ÎA  p9«sQf|U>u  doit  toujours  oouA  TeààgéeatUfitits;  mais  il 
n*j  a  que  le  goM  de  joe  que  nousj^saédiMU»  qoi  .puisse  lions 
fendre  ^ii|ea(^  (G>X  .  ;    **     • 

10^9.  SAVVÂ«E,  FABOUCHZ; 

Stmwige  est  le  latin  sThaticus,  qui  appartient  aux  bois  :  du 
latin  sUva^  bois;  en, vieux  français  seive*  Les  bots'  sont  des 
lieux  ineultes-,  ainsi  que  leurs  .productions»  ITne  plante  s'ap- 
puie itufPa^cy  lorsqu'elle  vient  sans  culture  ';  ou  pa^rs  inculte 
etjubal^té^  est  sauvage  :  un>  animal  est  sauvage,  qui  yit  soli- 
taire et  cherche  les  bois  ;  on»appeUe  sàitntages  les  peuples  qui , 
n'étant  point  civilisas  et  attachés  à  la  terre  ^  errent  et  vivent 
à  la  manière  'des  bétes  :  une  personne  qui  fiût  la  société  et  qui 
n'eu  a  pas  les  manières,  est  sauvage..  . 
r;  Farçuïihe,  en  latin  firus,  emporte  l'idée  de  brutalité,  de 
pureté,  de  cruauté  même,  ainsi  que  de  la  fierté  :  Hippoljte 
mjt  fier,  et  mêmje  un  peu  farouche»  Farouche  ne  se  dit  donc  que 
des  animaux  qui,  s'ils  attaquoient,  s'ils  poursui voient,  s'ils 
déehiroient ,  s'ils  dévoroient ,  seroient  féroces. 

Ainsi,  un  objet  est  sauvage  par  défaut  de  ctdture  :  un 
animal  est  farouche  par  un  vice  d'humeur.  Le  sauvage  seroit 
farouche,  s'il  avoit  dans  le  caractère  et  dans  les  mœurs  de 
i,a  rudesse ,  de  la  dureté ,  de  la  brutalité ,  de  l'inflexibilité. 

Apprivoisez  l'animal;  Mui^a^e^  il  deviendra  domestique; 
Pqmptef  Vanim^ /^rof<cA4>  il  paroitra  soiimisi .  • 
.,  L.l^qmjqf^  sauvage,  évite  I9  soeàété ,  .p^roe  qii'il  ia  craint.: 
l'hoi^me  farouche  \vi  Repousse,  parce  qu'il  ue  l'aime  pas« 
Celui-ci  n'est  pas  sociable;  celi|i-ià  n'est  pas  social,  si  je  puis 
parler  ainsi. 

Xif^^auvage,  est  danii  la  société  comme  l'oiseau  dans  la  vo- 
iîèxQj.il  ^'^  agite  d;i^or^,  mais  il  s'jr  Acéoutume.  Le  farouche 
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est  Sans  la  société  comme  ranimai  intraitable  dans  les  chaînes; 
il  s'en  irrite  d'abord,  mais  à  la  fin  il  les  supporte. 

Le  vrai  misanthrope ,  celui  .qui  hairoit  les  hommes ,  seroit 
plus  que  farouche  ;  sauvage  comme  une  bête  féroce ,  il  seroit 
naturellement  en  guerre  avec  le  genre  humain.  Celui  qui  ne 
hait  que  les  yicei  n'est  farouche  que  pour  vptre  société  «tor- 
rompue  :  yojrez  s'il  est  sauvage  avec  les  gens,  de  bien  I 

Souvent,  dit  un  orateur,  dans  la  solitude  on  contracte  une 
humeur  sauvage  :  à  force  d'être  loin  des  hommes,  ou  oublie 
l'humanité.  Un  extérieur  négligé  marque  souvent  /selon  l'ob- 
servation d'un  moraliste ,  un  mérite  orgueilleux  et  farouche  ': 
on  »e  met  dédaigneusement  au-dessous  des  autres,  pour  Être 
mis  fort  au-dessus. 

L'innocence  naturellement  timide,  délicate,  timorée,  fa- 
cile à  s'alarmer,  paroitra  saiwa^e  :  mais  qu'entendez^'vous  par 
une  vertu  farouche?  Ce  n'est  jamais  la  vertu  qui  est  farouche, 
c'est  l'homme  qui  n'est  pas  assez  vertueux. 

li^  j  a  une  sorte  d'hum«i^.  capricieuse  et  sauvage^qxk^^ 
aime  assez ,  et,  qui  quçlquelbis  ti^m  lieu  de  méritai.  Il  jr  a  une 
sorte  d'humeur  et  de  franchise  farouches  qu'on estiwe  enqu'on 
ue  peut  pas  v)uffrir.      ..  ,,         «  n  '     .    ;< 

Un  pajs est  squvage  où,  les  betes  Ibnt  trembler  les  hommes, 
où  les  mauvaises  plantes  étouffent  le  bon  grain,  où  les  grands 
mangent  les  petits ,  où  \ea  productions  sont  dévorées  par  les 
insectes,  où  la  corruption  se  répand,  comme  l'aii,  de  tous 
lesj^oints. 

La  politique  est  farouche  lorsqu'elle  divise  les  peuples» 
qu'elle  élève  entre  eux  des  barrières ,  qu'elle  détruit  la  com- 
munication naturelle  des  secours ,  qu'elle  rompt  les  liens  de. 
la  société  universelle ,  et  qu'elle  vous  fait  traiter  vos  amii 
comme  s'ils  dévoient  être  un  jour  y  os  eiuiemis  y  ou  plutôt 
comme  s'ils  n'étoient  que  des  ennemis  cachés.  (R..} 

I04.0«  SAVAilfT  HOMME^  H0M|IV  SAVAKT. 

I^e  mot  .de  savant  homme  marque  se^ileipent  une  mémoii*« 
remplie  de  bcaucoup.de  choses  apprises  par  Je  moyen  de 
l'étude  et  dji  travail  ;  au  lieu  que  le  mot  à'hahile  homme  en- 
chérit sur  cela  ^  il  suppose  cette  science  «  et  ajoute  un  génie, 

3i. 


^6  SAtANT  HOMME. 

^evé,  un  esprit  solide,  un  jugement  prc^ond,  un  discer^ 
nement  étendu. 

Un  homme  né  ayëe  un  esprit  «iiédSoore  pent  deretiir  sa^atd 
par  l'étude  et  par  le  tràyéff ,  mais  non  pas  habile  homme, 
parce 'qu'il  trouvera 'bien  dans  les  livres' de  quoi  remplir  sa 
mémoire,  mais  non  pas  de  quoi' élever  la  bassesse  de  son 
génie,  et  fortifier  la  foiblesse  de  son  jugement.  (Andrj  de 
Boisregard.  Réflexions  sur  f  usage  préeent  de  la  Langue  frait- 
fàisé,  tom.  I.) 
'  Kos  grammairiens  obserfent  qu'il  est  une  classe  d 'ad jeetifa 
qui  ont  le  privilège  de  se  placer^devatft  on  après  leurs  subs- 
tantifs* tafidis  que  les  antires  n'ont  qu'une  placie  déterminée,' 
les  uns  après ,  et  c'est  l'ordre  commun  ;  les  autres  devant ,  et 
c'est  une  exception  particulière. - 

Les  adjectifs  privilégiés-  sotit  ett  assez  grand  nombre.  Nous 
disons  également  homme  savant  et  savant  homme  ;  habile  oa^ 
vrier,  ouvrier  habile  ;  ami  véritable,  véritable  ami  ;  regards  ten- 
dres, iêhdres  regatds\sUprétntiféteHigence,  httetligenee suprême; 
sdifoir  profond,  ))^ofoitd  ;ià\*6lrf  matt^ut-eUse  affaire ,  affaire  mah- 
heureus>ey4ne\  '  '■     ^  ^  -^^'^^  •'.  •-.  1  i  ^  ••     .    iv    ..      "    -     . 

La  manière  de  placer  ces^  adjectifs  prôdnit^lle  qtielque 
différent  dantf  le  sens  de  la'chosé  cm  1^  Valeur  de  la  locirtion? 
Quelle  seroit  cette  diilëi^nce  ?  Ce  sujet  mériteroit  d'être  traité 
par  nos  bons  grammairiens  :  je  vais  tâcher  dé  suppléer  à  leur 
explication.  L'explication  d'un  exemple  donnera  rintelli- 
gence  de  tons  les  autres.  J'ai  pris,  sans  choix,  savant  homhtt 
et  homré$  savant'pfMT  mon  texte.  '    .   '  * 

"  Cett&  postlion  de- 1 adjectif  Hevant'ou  après  le  substantif ,  dit 
dvt  Marsai*,  est  "ii  peu  Ditdifférènte ,  (futtlè^ change  quelquefois 
entièrement  Uvalek'rdu  suhitànttf,  où  pkitét  celle  de  radjecti^, 
commjp  ces  propres  exemples  le  prouvent.  Maïs  il  nous  suffît 
qu'elle  opère  un  changement  d'idée  et  de  sens. 

Cet  habile  grammairien,  M.  Beauzée,  M.  de  Wailli ,  etc. , 
après  nos  anciens  inéif^s^  ont' recueilli  beaucoup  d'exemples 
sensibles  et  utiles  de  cet  effet  remarquable.  J'en  rapporterai 
^nelques-uhs,  ncnt  jiout  expliquer  des  différences  déjà  con- 
nues, qui  forment  des  sens  étranger*  l'un  à  l'autre,  mais  pour 
prouver  que  la  différente  position  des  adjectifs  est  une  raison 
naturelle  et  suffisante  de  soupçonner  que  cette  diff^érence  ei^ 
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met  une  rçètlfedans  âéê  Ibentibiis  q«ir]^fdts^ti<}entiqae6« 
De  ce  que  plaisant,  mis  devant  ou  a{)i^  te  subètaîitif  Aom^e j 
a  deox  ièus'  oppdsés ,  je  erois  étife  èa-^iroit  d-f&liérer  t]ué)ia- 
vant>  mis  après  ou  devant  le  mimife  sfâMnai^tif ,  «pourmi  bieoi 
tansperiiré  son  k^e  essentielle,  ^-^ftil'|*6ir<4f^'buaiiees^dMe* 
rentes.        '        -     •  ri-  -il  .n  •.■  ;-i   ■...  'f 

Vh'honnétfe  hàmme^t  ttn  A^rtimé'AtfMh^^Vom^  dans  Tiisagé 
ordinaire ,  deux  hommes 'difil£reat4  )  celui  ••-€{  a  Thonnéteté 
des  manières  et  des  procédés;  Tauti^  oélie  des  mœurs  et  de 
l'âme.  •  f  .;■.'. , 

Uxl  fàtant  h&mme  est  un  àlôtlBlMJ  htftiiééfe ,  firknc ,  l^jal  :  na 
homme  gaiani  est  un-k($mme  aïlonh^  k  la  galanterie,  attentif 
auprès  des  femmes  ;  idttr  e^utfisaâ  ;  «et  Wèi^^uyent  iii  ffaUni 
hommt  n^eÈt'-pM  homme  jatant  '        'S  ' 

Un  homme  brwe  a  du  eœttryvàiéta'^  AohUhei  de  U  ptobité; 
des  vertus ,  des  qualités  sociales. 

Le  AaH^ton  est  arrogant  ;  le  tén  haut  est  4slev^* 
'  Lé  ^né  <tf^  est  l'iiâifa^tiî  de^  luiltrîèreb  dès  glrajads  s  l'ait 
^rukd  est  là  |4i)rsioiifoàHé^i  ailubilte  dé  grandes  qualités. 

'  Xfnè'fkàjfsé  eordè',  êtAHâÈiiVîkettdétùiliy  n'-est  pas  montées  10 
roWeàtivènd^Ie  ;  et  ttnë  eèMt^fààisé  ne  j^èiit  jamais  s*accOvd«i 


kiet  linîe  autre:  -        -  '  •*    • 


Un  iàuteàu  farieust  èêt  eh  feaiè',  un  fàrieus  taureau  est  d'une 
granderur  énorrme^  '•  '     y    ■ 

Un  nàitpei'^alnlfAiiVAeetàéiBàie,  est  lin  habit  différent  d'uH 
autre  qu'on  vient  de  quitter;  un-^^^<f  nouveau,. un  habit 
d'uiie  noruvélle  mode;  1A1  hàHt-nbuf,  tin  haObit  qui  n'a  point 
servi  ^  qui  n'«  que  ^én' sîsrvi.  *  ^ 

•  UnV/^m  fiûtfté  est  ^uÀfe^i^Hè'sifetiètè  ;  ttne  porte  faànse  tsi 
un  simulacre  de  porte.      >      ' 


Cdéon ,  lorsque  vous  >io«s  braver 
En  démootant  vçtrç  figure  ) 


bu  aemootant  votrç  ngurO)  ^ 

i^,         ,  Tous  i^'avesj  pas  l'air  pouvais  (redoutable) ,'  je  vous  jure  t. 
C'est  m oiff  a iV  (Vilain)  air  que,  vous  ayez.  ^ 

'Vous  |)arlèï  enie>fh€spropr'es  ou  eônveiialiles ':  vous  répéfet 
le's  proj^i^es  terÉiës  de  qùieb](À W ,  ou  ses  mêmes'  teriàes. 

Linière,  voj'ant  ensemble  CHapelain  et  Patru,  dis'oit  qiie 
U  premier  étoit  un  pauvre  auteur  ^  etraiUxe  t^  auteur  pauvrcj, 
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L'AeMme  ^Vîsm  manqua  de  biens  :  le  pauvre  iiomm^  est  ua 
V  objet  de  mépris  ou  4e  compassion. 

C  est  ppMT  marqnei!  de  la  pitié,  oupoi^r  enexciter^  que  nous 
jUsons  de  yhonme  pauvre  :  ce  pauvre  homme  l 
.  Cet  exemple  prpuTe  .que ,  sans  perdce^  son  véritable  sens , 
Tadjectif ,  placé  devant  le  substantif,  prend  une  noançe  par- 
ticulière et  même  une  nouyelle  couleur.  Expliquons  les.  effets 
de  cet  arrangement,  en  appliquant  nos  réflexions  aux  termes 
qui  nous  servent  de  texte. 

i^  Lorsque  vous  dites  xna  savant  homme,  vous  supposet  que 
^t  bomme  est  sava^^  ;  et  lorsque  jrous  dites  un  kom^  sa- 
fami,  vous  assurez  qu'il  lest.  Baps  le  premier  cas,  vous  lui 
donner  la.  qualification  paf  laqufslle  il  est  distingua  ;  dans 
3e  second ,  celle  par  laquelle  vous  youlez^  le  faire  distinguer. 
'là  j.  Sa  science  est  hors  de  dou,te  \  ici ,  vous  voulex  la  faii« 
.connoitre. 
r        Si  un  homme  est  renoxxgné  pai^  sa  science  ,  ou  si  vous 
Yenei  de  ptarler  de  sa  science  éminente ,  vous  direz  plutôt  ce 
savant  Mom,mA  :  sinon  vous  direz,  plutôt  cel  homme  sanfonl  ou 
qui  est  tayant,  Apr^s  que,  vous^  auf^xparlé  des  émotions  qu  une 
inère  éprouve,  à  Jla  vue  de  son  fnJ^nt^  vo^sdi^^  H^  mn4res  re- 
tfards  plutôt  que  ses  regards  tendres»  Les  regarda  d'une  mérç 
émue  sont  nécessairement  tendpes,  et  c  est,  ce  que  vous  ex- 
'i     primez  par  tendees  regards  ;  mais  lorsque  la  qualité  des  regards 
f     n*cst  point  déterminée,  vou^.la  distingjuez.en  mettant  après  1q 
1     sujet ,  lepithéte  de  tendre^  j  ■     •    .  .     . ;  , 

|:        jfco  L'adjectif  préposé  est  à  .rég^i^d  .du  substantif  comme  le 
^'    pronom  à  l'égard  du  nom;  son  idée  d/eyi^n^  idçe  pri^Lcip^le p 
t-    essentielle,  caractéristique  jiçs^par^e  de  celjlt^  du  substantif, 
i    de  manière  que  des  deux  idées  et  des  deux,  mots ,  il  semble  ne 
,    résulter  qu'une  idée  complète  et  un  mot  composé.  L'adjectif 
postposé,  au  contram ,  n'est  jamaiâ^  au  substantif  que  comme 
l'accident  à  l'égard  de  Ist  stibstance  ;  son  idée  n'est  qu'acces- 
soire ,  secondaire ,  indicative ,  et  susceptible  d'une  suite  de 
modifications  différentes  qui  présentent  divers  points  de  vue 
idc  robjet^,Dans,lc.*ayflii(  Aowmc,  vous  considéra  ^jirtout,  et 
vous  présentez  l'Aomme  comme  «at^aitt;  au^si  cette  constmo- 
lion  ne  souffre-t^eile  guère  de  qualifications  subséquentes  : 
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'^aas  Vhonune  saifant,  tous  remarquez  et  vous  faites  remarquer  la 
science  sans  y  attacher  yotre  discours  et  votre  attention;  aussi 
cette  tournure  admet-elle  souvent  nue  suite  d^épitkètes  dl- 
Terses ,  étrangère»  à  eeUe*li* 

J*appelle  Démosthènes  un  éloquent  orateur  ^si  je  veux  traites 
de  son  talent  et  de  son  génie  ,  et  cette  idée  caractéristique 
l'accompagnera  dans  la  suite  de  mofi  discours  :  je  rappellerai 
orateur  ékfquenl,  si  fluon  dessein  n'est  que  de  détaiUer  ses  qua- 
lités particulières,€tt  ilse  présentera  successivement  90us  dif^ 
férentef  £ices« 

Rarement  ajouterez-VQUS  d'autres  épithètes ,  loifsquè  Toa§ 
en  aurez  placé  une  de  la  première  faç,on  ;  elle  itomble  tout  ab- 
sorber ou  tout  exclure  v  vous  en  ajouterez  tant  qu'il  vous 
plaira,  lorsque  l'adjectif  suivra  le  substantif;  ce  n'est  point 
alors  imeidée  exclusive  ou  dominante  par  sa  position;  vous 
dites  c'est  un  exceiUnt  ouvrage j  sans  addition  :  vous  direz  c'est 
un  ouvrage  excelipnt,  profond,  lumineux.  Comment  se  sont 
fonnés-  tafit  de  mots  composés  d'un  adjectif  et  d'un  substantif  p 
encore  bien  distingués  Tua  de  l'autre;  tels  que  petit-maître , 
gentil-homme,  sage-femme ,  si  ce  n'est  parce,  que  la  position  des 
adjectifs  les  rendoient  caractéristiques  et  siagulièvement  pro* 
près  à  faire  corps  avec  le  substantif  ? 

^«  L'idée  de  l'adjectif  suivi  du  substantif  est  si  bien  domi» 
nan te, caractéristique,. et  en  quelque  sorte  nécessaire  au  sujet, 
que  VQUS  rendrez  quelquefois  l'idée  totale  de,  l'expression  pac 
Tadjectif  seul ,  .lorsque  la  langue  peimettra  de  l'employef 
substantivement  ^  tandis  qu'elle  n'aura  pas  la  même  propriété 
s'il  ne  paroit  qu'à  la  suite.  Un  savant  homme  est  un  savant;  urt 
homme savantn  est  <iue  savant.  La  première  expression  indique 
spécificativement  une  classe,  une  espèce  particulière^d 'homme» 
à  laquelle  appartient  celui-là ,  les  savants  :  la  seconde  ne  fait 
qu'a^ribuer  une  qualité  individuelle  qui  distingua  un  homme 
de  plusieurs  autres.  Il  résulte  de-là  que  le  savant  ibomme pos-^ 
sèdc  la  sciencG.ou  le  savoir,  et  que  Vhomme  savant  a  du  savoir 
ou  de  la  science  ;  et  cette  différence  est  tranchante* 

£n  disant  un  triste  accident,  une  malheureuse  aventure,  une 
fâcheuse  affaire,  vous  distinguez  l'espèce  d'affaire,  d'aventure, 
d'accident  ;  car  il  j  a  dea  accidents  heureux ,  des  aventuce?. 
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fegréftbies ,  des  affaires  utiles ,  etc.  MaU  en  disant  *bii  accideui 
krUtê,.Yons  désignez  seulement  la  citcouvtsftfce  ^ni -le  tmod 
clésagréaBle  à  la  personne. 

4®  Il  n'est  personne  qui  ne  sentaeotattbwn'l'iui^eotîf  blêmit 
le  substantif  est  expres^f  et  ^nei^iqwe..  Ikassi ,  loièque  vous 
Toudrez  TOUS  exprimer  avdofbree,  )BiVéc  emboasiftisiàe,  ay«c 
le  ton  de  1  afSimiation  »  d%  rhoft^tir-,  dé  i^dignaslon  ^  de  la 
douleur ,  de  la  passion  «enfin  >  wv^  *dnM''t0a/t  ostiltellettient 
et  sans  recherche  :  c'estnn  iot  èMhnai,  kméHwHé,Kp3teVhétame  ; 
le  plus  horrible  aspect,  c*est  Taspect  du  méchant:  descends  du 
Kàul  descieux,  auguste  vérité  :  la  |>r1fcto4a  pljis  belle  «stun 
affreux  wéjoHr  :  le  farouoke  asffeot  d«s:  fier9  f'àvii3€ttrs  de  lunie 
relève  de  ses  yeux  les  timiéts  douteùn  :  frUes  machinés  que 
nous  sommes  !  un  rien  peut  nous  détruire.  Aemarquet  qtie 
souvent ,  pour  donner  à  Tadjeetif  qui  suit  ia  nrémelomôe  qu'à 
eehii  quî  précède  le  substantif ,  Totrs  étèv  ^H^  de  le  i^lie^er 
par  quelque  augmentatif  :  une*  joire  maison  équit^ut  à  utie 
maison  fbrt  jatte;  une  bette  situation ,  à  une  situétion  bien  beile; 
une  dure  nécessité,  à  une  néeeauîté  fort  dure,  etc.  L'adjectif 
préposé  prend  un  sens  plein  et  absolu. 

-  5^  La  poésie  sne  servira  par  préférence  de  la  première  de 
ces  constructions,  et  parée  qn*ellè  est  kndilis  commune,  et 
parce  qu  elle  est  plus  «xpressÎTe  ^  plus  animée' ,  plus  pitto- 
resque, et  parce  que  Idyersificatioft  devient  ^ible  et  fôche  si 
elle  laisse  souvent  tomber  le  jens ,  le  vers ,  la  phrase ,  sur  uue 
épithète ,  ertc. 

6»  Le  choix  est  encore  quelquefois  déterminé  par  des  con> 
tîdérations  particulières.  Par  exemple  /  nous  souffrirons  vait- 
tant  héros ,  ^rc^  que  Tidée  là  plus  foible,  celle  de  ifaittant, 
va  se  perfectionner,  se  confondre,  se  perdre  dans  celle  de 
héros  :  nous  supporterions  difficilement  celle  de  kééi)s  ^Pûitiant, 
éù  Tadjectif.  n'est  p^a?  rehaussé  par  un  terme  de  comparaison'; 
parce  que  l'idée  de  héros  renferme  celle  de  •ùailtant,  et  que 
l'idée  éevailtaht  est  au-dessous  de  celle  àe'h^éros. 

Mais  c'est  l'oreille  surtout  qui  ordonné  la  disposftion  du 
sujet  et  des  éptthètes  versatiles.  L'euphonie  nous  fait  la  loi , 
et  souvent  elle  nous  force  à  nous  écarter  de  la  règle  :  de-là 
une  foule  d'exceptions  qui  éemblent  la  coknbattre/  et  qui  la 
^roient^  abandonner,  si  la  cauae  de  l'usage  contraire  nous 
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ëchappoit.  Nous  dirons  dpnc,  pour  plaire  k  loreille,  habite 
avocat  plutôt  qn*  avocat  habile*  affaire  grave,  et  non  grave  af- 
faire y  Aonnepertonne>pltitdtqué  personne  bonme;  hautes  pensées, 
mieux  que  des  pensées  haukiMi;  Ueu  charmant,  et  noa  ckarnuuit 
iieà^etc^  Nous  éditons  surtout  le  repo»  sur  les.  raon«sijliabes , 
ainsi  que  les  MiilementSy  le  choc  des  sylialies  rudes.  (Hi) 

I04l*  SAYOUHEVX.,  SUCCULENT. 

Savoureux ,  qui  a  beaucoup  de  saveur,  un  très-bon  {;6ût  ^ 
succulent,  qui  est  plein  de  «uç  ettrès-nourrissant.  Ainsi  lemot 
savoureux  exprime  la  propriété  du  corps  relative  au  sens  du 
goût^  et  le -mot  succulent,  la  nature  de  Taliment  et  sa  pro- 
priété nutritive.  Je  dis 7a  naficne  ^  V aliment;  car  succulent  ne 
s^applique  qu'aux  viandes ,  aux  mets ,  aux  potages ,  etc.  ;  au 
lieu  que  tout  corps  peut  être  appelé  savoureux  dès  qu'il  a 
du  goût.  Un  mets  succulent  est  sans  doute  savoureux;  mais 
il  j  a  beaucoup  de  mets  savoureux  qui  ne  sont  nullement 
sueèitlents.' 

'Un  bon  .TÂti  4era  tout  k  la  foie  succulent  et  savoureux  :  les 
champignons,  sont  savoureux  Sans  être  succulents*  Artaxcrxès 
Memnon ,  réduit ,  eil  fujant ,  h  manger  du  pain  d'orge  et  des 
figues  sèches,  ne  put  s'empêcher  de  reconnbitre  qu'il  n'avoit 
jnsqu'alors<  rien  goûté  de  si  savoureux,  et  ce  repas  n'étoit 
point  succulent, 

-'♦•Est-ce»  à  force  de  se  nourrir  de  mets  succulents  qu'oa 
oubliede  mot  savouneux,  et  qti'on  substitue  sans  cesse  le- pre- 
mier, de'  ces  mots -au  second,  pour  désigner  le  goût  exquis 
d 'oh' aliment  ?' 

Il  faut  à  un.. convalescent'  une  noutriture  succulente,  mais 
modique^,  pour  restaurer  ses  foroes..  A  un  homme  blasé  il 
faut  des  jus,  des  coulis»,  des  esseuces,  de»  épices ,  tout  ce  qu*!l- 
y  a  de  plus  succulent  et  de  plus  irritant ,  pour  qu'il  j  trouve 
quelque  chose  de  iitM)arear. 

0es  mets  simples ,'  mais  savoui^ux,  voilà ,-  selon  la  nature ,  ' 
là  bonne  ehère  :  ils  sont  toujours  assee  si*c'cu(en§s  pour  voua-' 
nourrir  conme  elle  le  demande. 

Insipide  est  le  contraire  de  savoureux,  €e  qui  est  sec  ou 
plutôt  desséche  est  opposé  a  ce  qui  est  iacca/en(.  (R'} 


S^o  SECOURIR* 

«042.  S^COVaXA,  AtDJBA|*A88l8TB&. 

Je  nu  pas  trouyé  ûans  Ta^bé  Girard  ce  ^e  je  cherchois 
•ar  cet  termes  intéressante  ponr  moi. 

On  dit «ecoorir dans  le  danger,  ai</er  dans  la  peine ,  osijSrfer 
dans  le  besoin.  Le  premier  part  d'un  sentiment  de  générosité  ; 
le  second ,  d*un  sentiment  d'humanité  ;  le  troisième ,  d'un 
mouvement  de  compassion. 

«  On  va  au  secours  dans  un  combat  :  on  aide  à  porter  un 
fardeau  :  on  assiste  les  pauvres.  » 

Secourir,  ÏAÛn  succurrere ,  composé  'de  eurrere ,  connr  au 
secours  de.  quelqu'un ,  le  celenrer ,  le  soutenir ,  le  défendre ,  le 
tirer  de  la. presse,  etc.  Sans  la  valeur  littérale  du -mot,  vous 
n'en  donnerez  qu'uœ  idée  Tajg^ne .  et  commune  à  ses  divers 
sjrnonjmes. 

Aider,  latin  «ii//ifpare> ajouter,  addere,  ou  plutôt  joindie  ses 
forces  à' celles  d'un  autre ,  le  seconder ,  le  servir. 

Assister,  latin  assistere  ou  adosse,  être  présent  ou  prés, 
s'arrêter  ou  rester  auprès  dé  quelqu'un,  veiller  sur  loi, 
pourvoir  à  ses  besoins  s  ce  mot  est  pris  dans  cette  dernière 
acception. 

Ainsi ,  suivant  le  sens  littéral ,  votts  eonrez  pour  secourir; 
vous  prêtez  la  main ,  des  forces  pour  aider  ;  vous  voua 
arrêtez ,  vous  vous  tenez  en  présence  pour  assister» 

Je  vois  dans  le  mot  secourir  le  grand  empressement ,  i*ex--^ 
trême  diligence  de  Taction,  soit  que  le  zèle  vous- emporte, 
soit  que  la  nécessité  soit  urgente  :  dans  le  mot  aider,  l'action 
propre  de  seconder,  ou  de  partager  le  travail  d'autrui  et  de 
le  soulager  :  dans  le  mot  assister,  le  désir  de  oonnoitre  les  be* 
s6ins  de  quelqu'un ,  et  d  j  remédier  autant  qu'il  est  en  vous.. 
Le  secours  est  bienfiiisant  et  salutaire  ;  Jl'aide  est  auxiliaire  et 
mile  i  l'assistance  est  effective  et  tutélaire. 

Ce  sera  donc  au  puissant  t  secourir  l'infortuné  ;  s'il  est 
I|ommeet  généreux;  il  le  fera»  Ce  sera  surtout  au  fort  à  aider 
h  foible  :  il  le  fera  ^  s  il  est  bon  «t  officieux.  Ge  sera  surtout 
au  riche  à  assister  le  pauvre  :  illê  fera  de  grand  cœur^  s'il  est 
sensible  et  charitable. 

Il  est  beau  de  secourir  un  ennemi  ;  c'est  une  glorieuse  ma- 
nière d'en  triompher.  11  est  doux  d'aider  l'âge  et  le  sexe  foi- 
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blés;. vous  TOUS  fûtes  une  lamille  de  laveure  et  de  Torplielin. 
Il  est  méritoire  d'assister  l'homme  de  bien  ;  toutes  ses  bjojin^ 
œuyr#s  seront  à  TOUS.  (A.) 

L'action  de fecoirir suppose  un  da«ger  imminent;  c'est  U 
célérité,  le^ourage  qui  la caracténîsent.  L 'œil,  1  esprit  et  la  main 
agissent;  c'est  à  la  mort,  au  péril,  à  la  douleur,  c'est  au  mal- 
heur qu'on  vous  arrache. 

Aider  suppose  un  partage  de  forces  et  de  moyens.  Qn  aide 
le  foible;  ce  n'est  pas  la  main  protectrice  du  secours,  c'est  là 
force  agissante  qui  allège. 

AstiUer  suppose  la  présence  du  besoin  ;  ce  n'est  pas  la  main 
active  du  seoeurs,  ce  n'est  pas  le  pi^rtage  de  yos  maux ,  c'est  la 
main  bienfaisante  qu  on  tous  tend. 

On  secùHTi  dans  le  danger,  on.  vous  y^aixache;  on  aide  à  la 
foiblesse ,  on  partage  ses  maux  et  les  travaux  ;  on  assiste  dans 
le  besoin,  on  soulage.  (Anpn.) 

,     ^  f04.^*  S.ECnàTEMBBT,  EN  SEC&ET, 

Tai  dit ,  à  l'article  des  adverbes  et  des  phrasef  ' adverbiales  , 
que  l'adverbe  exprimoit  une  qualité  di^tinctive  de  l*aotion 
énoncée  par  le  verbe^  et  la  phrase  adverbiùU,  une  circonstance, 
particulière  de  l'action;  de  manière  que  secrètement  doit  mar- 
quer une  action  secrète ,  cachée,  mystérieuse,  insensible;  et  en 
secret,  quelque  particularité  secrète  de  l'action.  Or,  en  secret 
signifie  proprement  dans  un  lieu  secret,  ou  du  moins  à  part  ou 
en  particulier,  tout  bas;  en  sorte  qu*il  j  a  quelque  chose  de 
caché,  de 'iecrel  dans  l'action  que  vous  &ites.  Ce  que  vous 
faites  ,Mcrë£ejneAt>  vous  Lç  faites  à  l'insu  de  tout  le  monde ,  de 
manière  que  votre  action  est  absolument  ignorée  :  ce  que  vous 
faites  en  secret,  vous  le  faites  en  particulier,  en  sorte  que  la 
chose  se  passe  sans  témoins^ 

.Vous  faites  eti secret  beaucoup  d'actions  naturelles  et  légi- 
times que  la  bienséance  ne  peifmet  pas  de  faire  devant  tout  le 
monde  ;  mais  vous  ne  les.  ifaites  pas  secrètement,  car  vous  ne 
vous  en  cachez  pas ,  et  tout  le  mi^nde  peut  savoir  ce  que  Ton» 
faites. 

Dans  votre  cabinet,  vous  traitez  en  secret  d'une  affaire; 
mais  vous  n'en  traitez  pas  secrètement,  si  l'affaire  n'est  pas  ua 

D'ct.  do$  Sjaonymes.  II.  3a 
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secret.  Vous  trameii«z  «ecrÀeioeiU  un  oomplot:»  rùus  faîtes  «a 

fccret  une  confidence* 

Au  milieu  d'un  cercle ,  vous  partes  à  une  personne  en  par- 
ticulier et  tout  h»»  :  TOUS  ne  lai  parUa  pas  secrètement,  car  on 
voit  que  vous  lui  parlez  :  vouï  k»i  parlez .eii^e^i^f  xyik  k  part, 
x;ar  on  n'entend  pa»  ce  cpM  vous  lui  dites. 

Quelqu'un  sort,  va,  vient,  -paît y-'^t secrètement,  et  non 
pas  en  secret  :  toiutes  ses  démarches  sont  faites  pour  être  se- 
crètes, et  le  sont;  in|ds  on  ne  dira  pas  quelles  sont  faites  dans 
un  lieu  secret  ou  en  particulier. 

L'orgueil  se  glisse  setrètement  ou  imperceptiblement  ^^ns 
le  cœur  .:  on  s'applaudit  ait  secret  ou  en^  sôi-méme  dô  se»» 
succès.  .  * 

Vous  ne  feriez  psTs  publîtjueineMt  <ie  que  v^omibites-  secrè- 
tement, puisque  votre  intention  est  de  voils  ed<$hér  :  voUs-ftviev 
en  puhlic  beaucoup  de  choses  que  vous  faites  en  jecuel^  saa« 
aucun  intérêt  à  vous  cacher. 

L'homme  de  coeur  soutiendra,  s'il  le  hut ,*. pùhilquemeni  ce 
qu'il  a  dit  secrètement.  L'homme  de  bien  pourroit  faire  en  pa- 
hlic  tout  ce  qu'il  fait  en  secret.  On  &it  une  ehose  pubiii]aentent, 
a,u  %M  et  au  su  de  tout  le  monde ,  sans  aucune  espèder  de  nys*' 
tère  ou  de  réserve ,  dé  la  manière  la  plus  manifeste*:  oii  la  fait 
en  public,  dans  u^u  lieu  public,  devant  uue  asâicmblée'pu^. 
blique,  pour  le  public.  (R.)' 

'    i.o44»  sfoiTiEw»^  Tuaéin.ïWT',  rijvmrvzvjD^ 

.        j  .  -    .        i       .  ,    Vx«       .  .      .     \' 

t 

Séditieux ,  qui  ex^te  ou  qui  t6nd  à  ezcfter  des  sédriiams.  La  ' 
sédition,  dit  Cicéron,  1;  67  dèRèp.,  est  une  di ssension- entre 
les  citoyens  qui  vont  lès  uns  d'Un  côté',  les  ariitreà  du  Taiïfre , 
dans  des  sens  contraire»* 

Turbulent,  qui  excite  ou  qui  tend  à  exciter  des  troubles.  Le- 
trouble  est  une  forte  émotion:  qui  produit  la  confusion  et  Je 
îlésordrc.  ■     ''  t .   »   .       «  '  ■    .  4 

•  Tàmalttteuxtà  ait  pltttèt de  cèquf  Se  fait  en  ïuifùilte',  ^crî- 
qtié  le  séus  pnmîtif  du'mèt  tléirgiie  !â  personne  ;  hi  cause  qui 
■excite  ou  tend  à  exciter  le  tumulte,  comme  le  latin  tumuUuosus. 
Le  tumulte,  dit  Gtcéron  (  3«  Phitipp.) ,  est  uU  trouble  si  grand  , 
qu'il-  inspire  un<  fort-  ^ande  crainte.  Le  tumuUe  est  un  grand 
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thmSk  qw  hiëlève  sabitemont  on  ra()Ldeme»t  thrtc  un  grand 

L'action  séditieuse  attaque  rantorité  légitime  «t  tveuble.  la 
paîiC  intérieure  ^j'Êtat^^de  la  société. ' L'action  tarfrfi/e/ife 
ban^t'le  repôs,,  le  calme-,  la  tranquillité ,  «t  bouLeTeMe  lor- 
dnç ,  Ifi  dours  y  1:  état  naturel  des  choses.  L'action  kimuitueuse 
prcM^iàt  Ifiê  effists  d'une  violente  et  brù^rante  fierm^itation  ^  et 
^oublto  left  esprit»^  là  police  ,>yotre  «éonrité.   '  /       ' 

■    Vifiê.fiitofegi$  . puissants  et>  popnlaictt  ponvtont  âtre  sidi^ 
ùeux ;  une  cour  sera  turbulente:  une  poptdace -sera  UtnuU* 

./  )L<e  gowfememenC  populaire  est- fait  pour  leB' séditieux.  Là, 

le  ch^p  est  yaste  et  libre  pour  des  citoyens  turbulents, 

Totit  j  réside;  pouvoir  et  sagesse,  dans  des  assemblées  tu* 

muUuôuseir 

.-  Réf>nime&>p«wm.pte»ent  lips  sédi&àutc.:  cèntenes^ iortemenC 

eeSigcn&eft  ifr^iêit^at  ;.  éftouffes  k  Tiostànt  ces  mowiiBBmqnti  <»« 

Il  j  a  des  propos  éédkinaR  ^H  faut  laisser  toiàber.  Il  y  tf 
9ne  gatté  h<r6u/enX«  qu'il  faut  laisser  aux  onÊÉitsi  11.  j  a  une 
joie  iteiMi/Ufetf'^  ^u'il  faut  laisser  au  peuple.  (E.) 

'    ko^iS^»  sinvtAE,  si^Ra&v&s,.  coitaoKPjife, 

Sédmire  et  suborner  ne-  i^e  disent  que  ddns  un  aens  6:guré  :< 
c'est  donc  dan»^  ce  senS'  ipx^  non»  considérerons-  le  mot  cor« 
rompre,' 

Séduire  sed&t  à  l'égard  d«  l'esprit,  de  la  raison,  du  juge-* 
ment ,  en  parlant  d'opinions ,  de  préjugés ,  d'erreurs  :  il  en  est 
de  même  de  corrompre^  Suborner  ne  regarde  que  les  action!; 
iporales ,  les  Heuî^s  que  nous  ayons  donc  à  considérer  ici., 

Suborner  pX  séduire'ne  s'appliquent  qu'aux  personnes,  tativ* 
dis.  que  Ton  corrompt  aussi  teacboses^  On  eprrompt  les  nioeurs» 
et  lûA  lois  ;  ou  ne  les  séduit  ni  ne  les  suborne* 

On  donne  pour  synonyme-  à  ces  mots ,  débaucher.  Ce  mot 
signifie  à  la  lettre  attirer  quelqu'un  à  soi ,  le  tirer  hors  de  chez 
soi ,  et ,  par  analogie ,  hors  de  sa  place ,  de  ses  habitudes ,  de 
son  devoir.  Dans  le  sens  de  d'éà^uehe ,  il  prend  l'idée  du  latiif 
debacckari,  enivrer,  jeter  dansle;désotdre ,  /entraînée  dans  Iv 
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crapule ,  le  libertiiiage.  Dans  sob  odiéQ»e  tfiocepticni ,  il  ^ 
sente  toujours  une  idée  de  grossièreté  et  de  libertinage;  aossi 
ti*est-11  pas  noble. 

Séduire  srgnifie  tirer  k  part ,  mettre  à  Técart ,  oonduirehon 
de  la  Toie  :  latin  ducere,  mener,  et  se,  sans,  hçrs,  à  part, 
préposition  initiale  employée  dans  un  grand  nombre  de  verbes 
latins.  Seducere^TMLtnet  à  Técart.  Ainsi  Tidée  propre  de i^^nîra 
est  d'attirer  et  de  couduire  au  mal ,  de  détourner  ^elqu'os 
de  ses  ToieiB  et  de  son  devoir,  et  de  l'égarer  ou  de  le  &iit  don- 
net  dans  des  ceairts. 

Suborner  est  aussi  un  verbe  latin  ,*  composé  du  simple  o^ 
uaréi  orner,  ajuster,  arranger,  disposer;  etsubcrnafe  signifie 
faire  honneur  de  quelque  manière ,  préparer  et  dispoter  secrè- 
tement les  esprits ,  les  prévenir  et  les  instruire  pour  qu'on 
fasse  ou  qu'on  dise.  Sub  veut  dire  en>dessous ,  secrètement, 
(d'une  maiiiére  cacbée.  L'idée  propre  d«  suborner  est  de  prati- 
quer:, pour  ainsi  dire,  les  esprîtaf ,  de  les  gagner  par  âeê  ina« 
nœuvres  sourdes ,  de  leis  mettre  artificieusement  dans  vos  in- 
lérltft  pour  les  fatve  servir  à  de  mauvaîè  desseins. 

Corrompre,  lutin  corrumpere,  est  le  composé  de  romp^i 
rumpere;  et  tl  frgnifie  romp*e  avec  on  ensemble ^  t'enéeaible, 
tbanger  la  forme ,  détruire  le  tissu ,  diviser  la  substance ,  tî- 
cief  le  fond  des  cboses ,  athérer  leurs  qualités^ssentielles ,  en 
un  mot ,  changer  de  bien  en  mal.  Au  moral ,  un  homme  cor- 
rompu, comme  on  l'a  fort  bien  dit,  est  cehii  lïont  les  moenrs 
sont  aussi  malsaineU  en  elles<-mémes  qu*nne  substance  qa< 
tend  à  tomber  en  pouriture,  et  aussi  choquantes  pour  cent 
qui  les*  ont  innocentes  et  pures ,  que  cette  substance  et  la 
vapeur  qui  s'en  eshale  le  fteroient  pour  ceux  qui  ont  les  sens 
délicats. 

Faire  faire  H  quelqu'un  des  choses  contraires  à  son  devoiV, 
k  l'honneur,,  à  la  justice ,  à  la  fidélité,  à  la  pureté  ;  à  h  vertu, 
c'est  l'idée  commune  à  ces  termes.  Conduire  ou  induu*e  q^aeir 
qu'un  au  mal,  en  lui  imposant  et  en  l'abusant  par  des  mojens 
spécieux,  c'est  le  «éJai're.  Engager  quelqu'un  à  une  mauvaise 
action ,  en  Vj  intéressant  et  en  le  gagnant  par  des  manoeuvre» 
sourdes ,  c'est  le  suborner»  Inspirer  à  quelqu'un  le  vice ,  enl  in- 
fectant de  mauvais  sentiments,  de  mauvais  principes,  de  quel- 
que mauièce  que  ce  soit ,  c'est  le  icorrompre.  ' 
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Oïl  têduii  l'innocence ,  la. droiture ,  la- bonne  foi,  la  jeu- 
nesse, le  sexe,  les  gen»  simpies  qni.ne  sont  point  en  garde 
contre  l'Artifice,  et  qa*il  est  iaiâlede  |>Tévenir;.  de  tromper, 
denenbr;  et  on  les  abnse  par  des  apparences,  ]^ar^ des  dehors, 
sitàijants.^  pan  jdes.iHuskaïay  des.|>testigesj  des  impostures^ 
On  suborné  les  lâches,  les  foibles,  des  gens  sans  Tertu,  dea 
hommes  peryertis  ,  des  £:mmes ,  dv^s  témoins ,  des  domes- 
tiques ,  des  juges ,  des  gens  préyenus  de  quelque  passion  ou 
disposés  à  des  foiblesses;  et  on  les  gagne  Ou  on  les  capte  par 
des  âatterioA,  par  des  promesses,  par  des  menaces,  mais,  sudc* 
^out  par  l'intérêt.  On  corrompt  ce  qui.  esut  pur  ,  •  sain  ,  bon  ^ 
Terttieux ,  tmais  corruptible ,'  aeçeslible  au  yioe^,  oiv  capable 
de  cl^gei  en  mal;. et  »n  j  p^rtient  ptj?  tons  les  mojené. 
posaiblef^,  pftr  la  •iilH>Tnation ^  par- ila  séduction,  par  tout* 
sorte  de  pratiques ,  d'action^ ,  d*influe«ces ,  enfin  par  la  foret- 
'de  la  contagion. 

C'est  la  femme  surtout  qui  possède  Tart  de  U  séduction^ 
C*«st  Auvtont  -Vhomiae  .puiasAnt  qui  emploie  les- moyens  de 
sfiMr«t4l4iif«!G'fH;lerSQpbisie;^iur^iit  ^i  répand  au.  loin  la. 

j£«^ni9tonP(le9  p6rfr)li49|d$i  i^étt^tûM,  àvkSf^memr,  et  dv 
cçreufl^ui';  il  n.'est  poHiA  dctnojren  pl^s.propre.à  le#  bien.conr 
noitre  et  distinguer, 

Lfi  séducteur  ft  le  Tisage  ouvert  et  griteieui,  la  voix  ins^ 
nilAn|e,left  munières  prévenantes  et  affectueuses.  Aux  jeux  d» 
I»4sQiturA^ij4e la  simplic^é^ qui  u<  ^oupçonn^t point lar- 
tifiç^  ^  qu!il  T«nt  abuser ,  fon  a^v  ea^  ec^lui  de  la-  candeur.  Ce 
qujLTOtts  vit,  il  votts.le,préf9iiit<^i  ce  qui  vems  Aiu#»  U  le  fait.  . 

Le  M<^4iii«y*  p*^  ni  I4B.  m^me  masque  ^  ni>  l«k,  même  marche» 
Obseryezrle  \,  tous  lui,  trouverez  un  i^ic  préoccupé ,  réfléchi , 
mystérieux,  et  c'est  avec  cet  air  qu'il  von»  observe  voue-mâmp.- 
Il  vous  attire  à  lui,  il  s'attache  à  vous»  et  tâte,  comme  on  dit , 
son  bornm^.  Ses  propos  yagues,  ii^mrompuS),  incertains  en* 
9ppareuce>.^udent  à  faire  jouer  yo^sC' phj?i<mjaioii|  et  pcrce^. 
votre  caractère.  Un  mot^  un  geste  l'éclairé  sur  vos  penchants^ 
sur  vos  goûts ,  sur  vos  foibles.  Bi'çntôt  il  ^entend  ce  que  vous 
ne  vouliez  pas  lui  dire,  et  il  vous  fait  entendre  ce  qu'il  ne 
vous  dit  pas.  ,f 

IJe  corrupteur  n'a  -point  de  plan  fixe  et  de  marche  déter» 
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iiiiii«e.  Il  veut  ciiiTompie  ;  et  pour  .corrom^ ,  tout  lui  e^t  bon. 
Les  conjoncturel  et  les  jearaptèvès  le  guidât  sur.ie  eboix  det 
mojenB;  et  s'il  n<avoitpe»rèapâ^it  de: faire  nn  bon.' chois,  It 
«lalice  y  supplée'' S'il  TOCtfine>Jrevt^cliBiiceknteyil  la  hearte  / 
une  vertu  é(|tiiTO^iie,' il'A«J«l^efa«-;  luàcr  t^vtu.  pme,  il.,'U 
séduit. (H.)  »  .?''i     '  '  '       ■'     '  •  ■  t..     .^    . 

1046V  txxti,  à:tR61r; 

;  Ces  mots  se  confondent  ^ehfateifàê  y  èm  moiac  au  Âgnré. 
i8>n  dk'C[tt*un  «portât  est  rercata  t»  ^iniit^  ou  ^"û  «st  lentré 
d«ii»le#«tii'der%lise«  ' 

^  '  Le  MtM  éKtpvbpreiieiit  la  panie  'dti  corp»  bMfiiûn  ^î  est 
depi^iftie  bi^  d»i  eott  jiliqpk'aiim  4lrett&  de  l'eetoffiae  ;  ie  ^ronl 
>^*pace  ^ui  crÂt  depuis  la'«tinftiye- joiqu'Hui  g«%oixx,  dang 
Une  personne  a$tfise  :  T^yea  le  Dkd^nnmre  d&  tAêàdémi&.  Mai» 
le  mot  sein  embrassç  ou  désigne  quelquefois  la  pnrtie  inH^ieure 
dn  bnate  :  il  se  dit  p<]^ur'ven€r^.  Une  femme  debont  lient  ^n 
«ttfant  é^t  *ott  Wnij^ncrei  ses  btne  )  aasi^»'iitt«  le  tt^iidya  dan§ 
tkin  5rlf^i»>'snï se^^getmni t«^»^Vi'4^i|0i«^'dâ« ^apti#té daii» 
M>n  sein,  comme  dans  pes  entrailles.  •••'  3' 

<  Où'oa  mii>qiie>  p^pteo&èni  la  «c^polteké  de  e^dut^nît  ;  ee'^ni 
eÉPtoure'et  tenfeun^^  ^qiii  âMtftèimdist^l^  ,^nti  %è^z">  «Àke^en^ 
eeinte;  tandisque  sein  annonce  les  rapport»  'les  fH^Êê  imimefl, 
les  tiens  les  plus-étroita.  Ainsi ,  le  simple*  biâ>kant' d'une  Tille 
est  dans  soi/  gihàu  ;  mafil»  le  '  bourgeois ,  niemlyte  de  la  commu- 
nauté» est  dans  son  *eim»  Le  eituyen  est  danS-le  isil»>dë  l^îtatv 
U  régnieole  n'est  que  dllns  iùBf^ipêa»  LV>ui^tèu*nè  au  jpjroa 
'deréglîsé^etVonrcwiyré  dàUS  ton^eiH/Vôu^pdi^E  daM  ¥otYe 
téin  celui  que  ^  voue  aime^  ;  Tbuif  aeeuéilté^  àâë^  *fetre  ^on 
edni  que  vous. protégée/  Une  persontxié  isoÂéé^pôu^ ainsi  dire, 
au  ttiilteu  des  sien»,  n^st  Vi^imfent  pas  dans  1^  -sein  de  sa  fa^ 
mille  y.  quoiqu'elle  soit  dans  son  ^tr»èu  La^  plafife  vedette  de 
iton  ^ron  celui :qUMuî  dééhiroit  le  sein:  L'enâint  d^Ott  ilaus  le 
jsIm  de  sonîpéVe;'U  dk)Mèsti^ue  repose  sous  le  ^ir^ttjâe  sob 
3Bâître..(R.,)'-''-    ■  ""  •'      '     -    ^■'   .  •'.' 

Le  iein^  est  le  si^ne  qu  une  personne  met  an  baff  d'un  écrit 
|>our  en  garâfîîtir  ow  reconnoltre  le  contenu^,  La  ii^naUire  est 
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et  tlgne  ou  le  seing  y  en  tant  qn'il  ett  «pposé  au  bas  de  Féertt 
par  la  peisonne  elle-même  qui  en  garantit  ou  en  reconnoit  le 
contenu.  La  stjuatui^,  pelota,  bitermiBaisimidii  mot  ,%gt  lévè< 
»ultat  de  l'action  de  si^^nêr  ou  de  tnei9v0'fto«  «eiïf^iT. 
'  Ijt  Seing  est uise  marque  qu^K30^c(uequi  confirme  la-Valenr 
de  1  act« ,  même  'par  bpf^tiUoU'  fiu  nom  de  la  personne  ^U4>eg( 
consent  l'exécutioii.  Tels  étoient  les  anciens  monograBimes-, 
qui  tenoient  lieu  tout  Ht  la  Ibis  de  ti^natùee  et  de  sceau.    - 

Dûcange  pense  que  le  root  t^iwg  vient  du  «i^ne  de  la  croix 
qu'on  apposoit  autrefois  >aUf- bas  ides  actes  avec  la  sifnatute^^ 
comme,  un  e^bdle  du*  serment  q4»*on  fâisoit  ilé  i  obsAveri  * 

Aujoumdftiut  vqtre  'itom  est  votre  «ein^/' votre  in^iK  ord^ 
naire.  liiautsfippledr  à  l'igiioraiice  tientioMafée  de^tielniquv 
no  sait  pas  signer  son  nomypar  des  signature^,  de  téxiioinsy 
â'officiers  publics. 

Si  vous  signez  un  écrit  d  un  nom»  imajgiafaire ,  votre  seing' 
esjt  f%ux  :  si  quflqu'un*«t5fiie  un  acte  de  votre  nom,  la  signature 
est  fausse.  Cette  distinction  métiteroit  d'être  remarquée  ;  c^^ 
i\  est  essentiel  de  distingUJBr  le  ^jj^nisement  de  celui  qui  ne 
signe  pas  son  nbm,  et  la  fraude  de  eel^quj  sig»e  du  nom 
d'auttni.  >       '  •>•'■•...]        .     .1  V 

Le  UoV  leiif^' indique  plutôt  un- écrit  aimpi^v  O'^inaire^ 
privé  ;  et  celui  de  signatuif^e,  un  âete  publie ,  authentique ,  rer 
vêtu  de  f^yrmalités. 

Des  biUets ,  des  promesses ,  des  ei^agcment»  réciproques^^ 
entre  des  particuliers ,  sans  intervention  d  une  personnepu- 
blique  ,>sè  fout  sous  «ein^  prhéJMtdB  on  dit  Ordinairement 'fi> 
anftiun,  lorsqu'il  sagit  d'an  atote- publie ,  d^n  contrat 'par* 
devant  notaire,  d'un  arrêt ^  d^un  brevet,  d'une  ordonnance J 

Signature  se  prend  quelquefois  pour  la  cérémonie ,  le  soin^ 
la  formalité  de  signer  un  acte  ou  à  un  acte..  A  proprement 
parler ,  les  parties  contractantes  et  les  personnes  néeessaires 
pour  valider  les  engagements,  signent  un  iKfte;  et  les  personnes' 
appelées' sans  néceseité^  par  honneui^,  co^me  témoins,  si" 
gnent  à  uA  acte,  (^.)  ;     »  •  i 

lO^S.  SZLOir,  SÛXVAIÏT» 

L*abbé  Girard,  dans  ses  Principes  de  la  Langue  française , 
distingue  ainsi  ces  deux  s^onj^mes». 
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«  Cet  deux  propositions  unissent  par  conformité  ou  pat 
cOBTenanee,  avec  cette  différence  ^qne  suivant  dit  une  confor- 
■lîté  plut  indispentabie  »  regardant  la  pratique  ^  et  selon  >  une 
simple  conTenancer,  «ouyent  d'x)pinioa. 

«  Lcf  chrctien  se  . conduit»  Yiiitroiit  le»  maximea  de  l'£van- 
giia  Je  répondrai  à  mes  critiques,  tehn^les.  objectiojn  qu'ils 
feront.  »  •  . 

On  dira  également  ;  Le  vtài  chrétien  se  conduit  selon  Us 
maxime$  de  VÈvangiie;  et  je  répandrai  à  mes  critiques,  suivant 
iours  objections.  On  dit  également  agir  selon  ou  suivant  les 
«ccurreaces;  etiVon  répond  même  «pielquefiais  sana  régime, 
s4lon  :i»i^idit  de  m,ômct.  «e^ir  et  suivant  TopinioïKi  4  un  tcL  Un 
kpmme  sehn  le  «œur.  de.  Diemn -eat^as  tel  par  convemOAce  seur 
l^cmcRt  t:iltai'jr,a  pas  Une  nécessité  indispensable  krmionneti 
suivant  Topiaion  d'Aristote.  Ainsi  la  décision,  de  Fauteur  est* 
absoluçient  dénuée  de  t^ute  preUTc^  et  généralemeiH  dé- 
mentie par  lusage*  A ^a  vérité ,  je  ne  connois  point  de  sjno-. 
njmes  plus  indistinctement  <mpl<]^és  que  oeuiLrlà.- 
.  Je  n'ai  rien  4e  positif  ^|^ire  sur  rorigine  du  mot«e/oti; 
CAV  je  ne  crois  pas  qù^ii  Vie^hQ »  .comme  pskihf  dÂt\  dulatin* 
secundum,  par  la  raison  que  la  lettre  c  ou  ^^  essenûelle  et 
caractéristique  dans, ce  mot,-  ncise  trans&rme  .point  eu  /, 
e^  que  nous  aurions  plutdt  dit  second. 

Quant  au  mot  suivant,  Forigine  en  est.  manifeste  :  nous 
avons  fait  de  sui^e,  suivant,  comme  les  Latins,  de  sequi,  se- 
cundunu 

^  J^uboûrs  ditquedes  personnes  délicates  uaimoient  point 
la  mot  svj^vant^Jki^amt  de  s«i  ressemblance  avec  le  participe 
du  verbe  suivre*^  G*est ,  le  participe^  même  cban^  en  pré- 
position. 

Ainsi  la  préposition  suivant  signifie  en  suivant,  pour  suivre , 
si  /  ott  suit,  etc.  :  il  exprime  l'action  de  parler  ou  d'agir  après 
ou  d'après  une  suite,  une  conséquence.  Selon  revient  aux  mot» 
ou  aux  différentes  ^ani^res  de  parler,  ainsi  que,  comme,  à 
ce  que ,  conformément  à  ce  que ,  etc.  Seion  Aristote ,  c'est-à- 
dire,  à  ce  que  dit,  ainsi  que  le  dit  Aristote  :  *c/o»  votre  vo^ 
lonté ,  comme  vous  voudrez^  :  soit  fait  ainsi  ou  selon  qu'il  est 
requis.. 

On  dit  selon  l'bébr^ ,  «Won  la  vulgate ,  «e/o/k  le»  septante  , 
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geion  lé  texte  saiiilnitam.|  )onc[a*il  s'agit  êft  citét  atf  de  ces 
textes.  S'il  étoit  gestion  d'en  suivre  l'un  on  l'autre ,  suipatU 
Mroif  biéii  dit.   '   "  '  «     '  v        ■' 

Je  dîrois  plutôt  lifôn  saint  Thomas ,  sthn  Scôty  pow  citer 
les  auteurs  et  les  autorités  ;  et  suivant  la  -doctrine  de  saint 
Thomas ,  tuivant  la  doctrine  de  Scot,  parce  qu'en  effet  on  dit 
suivre  la  doctrine ^  et  que  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  suivre  un 
eaieur*       ".'«•.. 

II  fiiaroit/par ^es  exemples  faxn ilfërii ,  que  sehn  exprime  quel- 
que chose  dé  plus  fort  j  de  plbW  déterminé^  de  plus  positif,  de 
plus  absolu  que  suivant  :  aussi  désig^é-t-il  inieuk  un»  autorité, 
une  règle  à  laquelle  il  faut  obéir,  s<  conformer;  tandis  que 
suivant  laisse  plus  de  liberté  et  d'incertitude.  Il  s'en  faut  donc 
bien  que  suivant  marque  la  nécessité  indispensable ,  et  selon 
une  simple  convenance. 

J'agis  selon  vos  ordres  ,'quand  je  les  exécute  ;  j'agis  suivant 
Vos  ordres,  quand  je  les  suia.'  À  proprement  parler,  je  suis 
un  conseil ,  et  j*obéis  à  un  ordre.  J'tfgis  5^/oir  les  occtfrrences , 
selon  qu'elles  l'exigent ,  le  permettcfnt ,  r^tdonnèiit.  J'agis 
suivant  les  occurrences ,  suivant  qu'elles  me  fournissent  des 
raisons ,  des  motifs,  des  moyens  propres  à  m 'engager. 

Suivant  Dieu  n'auroît  certaiiiement  pas  la  même  force  que 
selon  Dieu.  Selon  Dieu  marque  la  volonté,  l'ordre,  le  ju* 
gement  absolu  de  Dieu.  Suivant  Dieu  ne  désigneroit,  en 
quelque  sorte ,  qu'une  simple  pensée ,  qu'une  voie  tracée  par 
Dieu  lui-même* 

•  Ainsi,  je  dis  plutôt  selon  Bossuetï  selon  Pascal,  sehn  T Aca- 
démie ,  lorsque  j'adopte  les  pensées  de  ces  auteurs ,  lorsque 
je  m'appuie  de  leur  autorité.  Je  dirai  plutôt  suivant  Ménage , 
suivant  l'abbé  Girard,  suivant  quelques  Grammairiens,  quand 
je  ne  prends  point  de  parti,  ou  quand  je  prends  un  parti  con<* 
traire.  J'ai  observé  que  selon  équivaut  à  ainsi'ijiue,  comme  ^  et 
que  suivant  signifie  en  suivant  va  si  l'on  suitw 

Je  me  détermine  selon  ma  volonté,  parce  qu'elle  est  ma  vo-» 
lonté.-  J'opine  suivant  votre  avis ,  parce  que  mon  esprit  juge 
convenable  de  l'embrasser. 

Nous  mourrons  tous ,  selon  la  loi  'de  la  nature  ;  c*est  une 
nécessité  inévitable.  Un  jeune  faomn^  doit  survivre  à  um 
vieillard ,  suivant  le  cours  ordinaire  de  la  nature.' 
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pUs.  .  .  '     1  •••  /   . .       .•..':-    .•^.  î        i.  '.  .     ... 

Vous  vous  comporterez  selon  Totre  devoir  ;  il  ifMiM-  ^hfi^e* 

Tons  vBQf  en  détournez  #«û*4irt  ies  ex£Sk|4«»  iï  a^trffij;^  iU  v^pas 

engagent.  (H^)         j 

S049*    ftCM'BlEll/I^AIlOitRE^ 

'Sembler  tignîfte  paroUre  d'une  telle  manière.  Une  chose  pa- 
rùU  de»  qu  elle  se  montre  :,iiiai»'nj|jobî^t^«n6te  besm  Lorsqn*îI 
poroll  \élWp.  ftiPùHnine^,$yi^o^ymé  d§  ^^fmfiler  c|ne  qnand  il 

marque  l'ftpptt^xKW  4'4t^  ^^'4       .  ..i*..  .      ,•     .,     i..    ; 

Un  objet  semjkle  et  p^ro/f  beau ,  be?i  i  lagréable.  n*  semBle  tel- 
ptr  des  traits  ou  des  fosmes-debonsé,  de  beauté,  d's^grément; 
ij|  paroît  tel  par  les  appar^uoes ,  les  dehqrs  de  .l'agrément ,  de 
la  bonté ,  de  la  beanté.  La  chose  YOMBs^ftkbLe  teU?  par  U  cojbi- 
paraisonqne  yoi;^  en  fScntes  af  eo-le^edèie^  le  ^pei  ridéeqne 
TOUS  ayez  du  l^fui,  d.n  bon  ^  d^ Jt'agréa^Q;^.e|le  Y0^^,pçr9^ 
tdtle  &  l'aspect,  nelon  qu'elle  TOf^s  affecte^'  p^^letgqi^re;d'i]n* 
pression  qn  elle  fût  sur  vous.  Ce  qnî  TOns  seifif /e  bpn  ressenv- 
bie  à  ce  qui  est  bon  :  ce  qui  yous  paroît  bon  a  r«ir  de  l'être.  lia 
ressemblance  a  rapport  à  ladifierence;  Vappmr^HOê,  à  la  réa.- 
lité.  Ce  qui  vous  semble  ponrccâtbien  n'étcepae  tel  qne  ypns 
le  croyez  :  ce  qui  yous  paraît  pourroit  bien  ne  p^  être  ^a^çiTet 
ce  qne  yous  crojez*         . 

Un  ouyrage  vous  semble  bien  fast^lorsqne  apr^s  quelque 
examen  yous  le  trouyez  confoi*fneaux'règles  deTart.  :  il  yous 
paroissoit  bien  fait,  lorsque  youfl  uf  ayiez  encore  jeté  qii*nn 
coup-d'ceiL  Vous  jugiez  de  1  ouyvage  qui  yo^s  paroissoit  tel , 
sur  les  apparences  et  superficiellement  :  yeus  en  Jugez  ensuite, 
pour  qu*il  yous  semble  tel ,  par  des  traits  de  comparaison ,  et 
aycc  quelque  réflexion.  ^  -  '  • 

Si  l'objet  qui  1H>U»  semble  tel  ne  l'est  pas ,  yous  l'ayez  mal 
yu,  vous  l'avez  mjil  jugé,  yous  yous  êtes  tromlté»  Si  l'objet 
qui  yous  pax^issoit  tel  ne*  l'est  pas ,  yods  ne.  -l'aviez  pas  assez 
eonsidéré,  vous  ne  l'aviez  point  approfondi  »  les  apparences 
vous  ont  trompé. 

îious  avons  un  penchant  presque  invincible  à  croire  que 
les  choses  sont  telles  qu'elles  nons^paroissent  être  d'abord;  et 
avec  cette  préocenpatibn ,  il  arrtye-assez  naturellement  quelles 
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«ions  senibUnt  être  telles  qu«noù^  désinnis  qu'elles  soicntï 
L'espKt  est  prompt,  la  chair  est  feibic  , 

ifïititencsoTe  savoir  gtéitretix  qtii^  n'^iétfcB't'pï»  ilonnftiéi 
gens ,  Veulent  le  parottre  :  ils  semblent  avoir  de  la>  pudeur,  et  le 
respect  humain  les  petiènt.  >   . . .'    , 

On  dit  impersonnellement,  il  paroU,  il  me  paréU,  lisembU, 
il  W  i«m5/6.  iià'diSiîMmceesttoùijonrslaméme.  Il  me  parott 
ne  désigne' que  les'  impressions  faites  par  les  apparences  ou  d^e 
simples  conjectures  tirées  de  ees  dehors  spécieux  î  îl  me  semble 
annonce  plus  de  persuasion  et  des  jugements  fondés  sur  quel-» 
(|ues  motift  qui  oiit  au  moins  une  apparence  de  raison. 

La  modestie,  la  circonsp'ectîdVi ,  disent  U  paMt,  Urne  pa- 
rait. La  politesse  dit  il  stmble,  il  me' semble,  éi  là  raison  le  di- 
roit  bien  plus  souvent  encorél 

La  preuve  ^ùe  sembler  marque  une  sorte  de  réflexion,  de 
persuasion,  de  raison,  toutefois  mêlée  de  doute  ou  de  crainte, 
c'est  qull  signifie  souvent  croire  et  juger',  comme  dans  ces 
phrases  :  il  semble  à  beaucoup  de  gens  inutiles  qu'on  ne  sauvoit!. 
se  passer  d'eux^  que  rous'ièm6/kde  ces  ennemis  réconciliés  ou 
de  ces  rivales  amies  ?  A  la  plupart  des  gens  qui  vous  deman- 
dent des  avis ,  il  ny  a  qu'un  mot  à  dire  ;  Faites  ce  que  bon  vou:^ 
titmble,  faroUre  n*cst  point  de  ce  style.  (R.)     , 

1050..   SEMBH,  EKS£UEHCE1l. 

Semer  a  rapport  au  grain  ;  c'est  le  blé  qu'on  sèm^e  dans  le 
champ.,  Ensemencer  a  rapport  h  la  terre;  c'est  le  champ  qu'on; 
ensemeiice  de  blé.  Le  premier  de  ces  motfs  aï  une  signification 
pltis  étendue  et  plus  vaste  ;  on  s'en  'sert  à  l'égard  de  toutes 
sorte^  de  grains  ou  de  graines ,  «t  dans  foutes  sortes  de  ter- 
rains. Lé  second  a  un  sens  plus  particulier  et  plus  restreint  ^ 
on  ne  s'en  sert  qu'à  l'égard  des  grandes  pièces  de  terre  pré- 
parées par  le  labourage.  Ainsi  Ton  sème  dans  ses  terres  et 
dans  ses  jardins  ;  mais  l'on  u* ensemence  que  ses  terres ,  et  non 
ses' jardins. 

On  dit ,  dans  le  senâiî gu ré , 'cerner  de  l'argent,  semer  la  pa- 
role '.'ensemencer  n'est  jamais  employé  que  dans  le  sens  propre 
et  littéral.' 

L**â'ge  vîril  ne  produit  point  des  fruits  de  science  et  dé  sa- 
gesse', si  le&  principes  n'en  ont  été  s'emts  dans  le  temps  de 
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U  jeanetse.  C'«st  en  $eaumt  de  largent  k  propos ^'on  peut 
pluft^  aisément  venir  à  beat  de  ses  projets.  En  vain  l'on 
ensemeace  son  «bamp,  si  ^e  çiàk  n  j  rèpapd  ses  Secondes  in> 
Quences.  (G.) 

loSl.'   SXVSIBLE,  TEHDàB.'        ^  - 

Suuibie,  capable  de  fiûre  des  impressions  sur  les  sens ,  ou 
de  recevoir  ces  impressions.  Une  chose  qni  s  aperçoit  par  le 
sens  ou  par  la  raison  est  wasibU  dans  la  première  acception  ^ 
un  objet  qui  est  susceptible  de  sensation  ou  de  jugentent  Test 
dans  la  seconde,  Teudre,  le  contraire  de  dur^  qui  est  iacile  à 
couper,  à  pénétrer,  k  affecter  :  on  cqnnoit  une  viande  tendra, 
une  vue  tendre,  un  âge  tendre. 

Dans  le  sens  moral,  qu'il  s'agit  ici  de  considérer,  ces  tennea 
expriment  l'attribut  d'un  cœur  susceptible  d'impressions  et 
d'affections  relatives  et  favorables  à  autrui. 

Un  cœuyi^est  ;5eM<6/e  par  une  disposition  naturelle  à  s'affecter 
de  tout  ce  qui  intéresse  l'humanité ,  et  à  s'y  iutéresser  :  un 
cœur  est  tendre  par  ujcie  qualité  particulière  qus  lui  inspire  les 
sentiments  les  plus  affectueux  de  l»  nature ,  et  leur-imprime 
ce  qu'ils  ont  de  plus  touchanl^ 

La  sensibilité,  d'abord  passive ,  atjtend  l'occasion  de  se  àê^ 
▼elopper;  il  faut  l'exciter  :  la  tendresse,  active  par  elle-niéme , 
cherche  les  occasions  de  se  développer  ;  elle  nous  excite.  On 
s'attache  un  cœur  sensible  :  un  cœur  tendre  s'attache  de  lui- 
même. 

La  sensibilité  est  un  feu  électrique  que  le  frottement  met  en 
activité  jusqu'à  lui  £ure  produire  les  plus  grands  effets.  Ln 
tendresse  est  un  feu  vivifiant  et  brûlant  qui  échauffe  Wime  et 
les  actions  d'une  chaleur  douce  et  pénétrante ,  propre  à  se 
communiquer,  et  capable  de  s'élever  jusqu'au  plus  haut  degré 
lii'intensité. 

La  sensibilité  dispose  à  la  tendresse  :  H  tendresse  exalte  la 
^sensibilité.  Un  cœur  sensible  aimera  ;  un  cœur  tendre  aime  :  il 
né  sait  peut-^tre  pas  encore  ce  qu'il  aime ,'  il  aime  l'humanité. 

L'homme «e#z«(6/e  a  surtout  le  cœur  ouvert  à  la  pitié,,  à  Ln 
clémence ,  à  la  miséricorde ,  à  la  reconnoissance ,  à  tous  les 
sentiments  qui  nous  portent  à  vouloir  du'  bien  aux  autres 
«t  à  leur  en  faire.  L'homme  tendre  a  surtout  dans  le  cœur  le 
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géme  «fer  aitçtittii  lès  plus  acthréirv-  4e»  pltift-if«T«»>  «>Wf4«f] 
généffcKaety  ramonK^^l'aaitiéy  1»  bi^nlwMnBe^wJa.  cWitflfi 
toute  les  pMÉi<iMiqiii  mqvm  hmMÙêtm  pont  kf  p«tim!i|t4io«t 
lesa^itrei*     !   :  '  ■' ■  •  *'     -  •  it  •.•  i  *••  ;  >i.{.bo 

lai  àemtiéiiUé  ett  wm  îonret  &  yertafr  rla  i«ai6i^«e:Mtitei 
•ource  et  le  channewde  toutes  les  Tertiu.lLà  tendresse  p^dto^ 
ticmne  tout  ce  qpie  k.  tennbUUé  produit  i>  tous  iktànst  Wq  v  (r#tis 
serex  bienCMsant;  vous  étiesbièiifidssiitv  tous  seiês  gpéaéfeuxX* 
les  peines  et  les  plaisirs  d'autmi  roas  affik^toient,  ilsidevm«. 
nent  Ifcs  vÂttes.     '       '  »•..,;..  >î 

.  Ek  l  qvcl  •  chame  >  la  UààreiM  rèpaiid  ssr  tontas  Ua  ActiMb 
^*m»pîmii  Ift  sewîM/ire  et  :les  auti»as.vertiks  4e.'Oe,-geikro}..ii». 
seitàibiUté  sottlajge  eelui  qu»  soitlfre  ;  la  UndresêA  fiktt;pliis  «.lolk 
le  console». L*Jioaiaiojeiif«^.pdtte, et  sèdmimstcfe  'de»stC0i«ES:;< 
riumiie  Undre  porte  et  administre. ces. secours  areo  ce.  riEJlgaFsl 
tendre  V-^^MV0Ûc  Utulrt,  ces  pieurs'tteadfSf,  qui-pénàtcffkl, 
jusqn^an  Ibndda  ocenri  et  le  rappellent  à  la  Joie,  L'iumane 
fciuMr  Hnt  lies  sacrifiées  s  rhoBime  leadrë  semble  jonMtrdo. 
cewB^^ialtfiiit»  ef  ioeQevotr.oe,qn'ii  donno.  (K«  ) 
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•^fi'lljpil^^^  Tj^W^Mnord,  tm  seNA-^aénilqui  .raad  ces 
mais  s^<ltijmei>  loHq^^  est  qoesti«>n.  de;Conseiller  ouc  de 
pigorf  mais  ie  premier  a  pins  de  Mippott  à  la  délibération^^a 
dit 'son.^tMiiii«f|f ;  le^^^epond anVa.|dayanitage à ladéfisiftn^^ 
on  donne  son  a9.i$i  k'tsois4âme««i  a'Jin|)Articiilierà  l^lpnjpt-, 
tilé:d|h}tldloMt»4Be  (  ilt>%TII(;l4)^  «iMlMf|i%>^  jTOi?-  i  i  "•    '    rO 

tt  I<«  MtfôliiJtl  )tii4N^|e.%»HÎ(Q|l|tft^^^  s^:'idjie^fï^4<ed^»a 
cMté  ir  «l*«£-Mil«e;  iwec  te<%|b9^  ff/e^-çti%u>l|i^i«fe.i|ft4ii 
rtenremoit. .  LVir^nc;  kn^osci  p?fr  tcnjou».  «^oucem^ifa^t 
cette  sincérité;  il  nesf  précisément  qu'un  témoignage «i»ia^ 
▼enr  d'Un  parti.  L'op/g^on  renferme  ridée  d'un,  suffrage  donne 
en  concours  de  pluralité  de  voix. 

«aipent^iaTéir  .d«r  <»9o«»i9ni%#jl^  H%î»#f^9H  o)4îièi^e 
donner  aob  4(^ls^oiitrf,<si!aivasiiliMty>cl;^  l(ai<!«i^r?P1^if»M 
•pjitlQi^d9fi#ipOmp^gi«0>i>  ;  uifjtioa  «.fffT  :f*  Jr»n\V  uiî  i>i  ,  ««■» . 

Il  m«S9)N^iei|ue,  diiM.ae^tW%44l3l!éMi{t«fein^kÂ^>ff<! 
le^éalimeai  est  V opinion  que  i^ous  avez  prise ,  ou  le  jugement 
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tim  SEilTIMEKT. 

tfÊé  YWàB  pOTtKvri  TMU-mteé  mr  in  uttsM  ingiOan'Jjlibf' 

^a  U  décîtîon  ^*il  faut  rendre  touchant  l'objet  de  U  délibéb. 
flikilMi;  VppîmUk,  la:y«ife  on  JEt  wn'déiaitîi^èë  v6«a  dowict 
poM  te  déeiikii^  do  rtAdw. 

Tovs  «tpoMMi^pitM  lêmfMnit  «t  vot  nétilvi  oeito  êxfM* 
tîott  tÏMM  w^èùm  k  ttBo  eoaelMoli^  k  «m  avis:  et  vom  opàut 
po«r  k  déeitibii  'mk  k  jagMOEgr. 

Je  n'entends  patceqne  TanteurTent  dire  à  réfnddekMtt*» 
dMflèéaHmifÊbmm^  rM|4k.  eeikt).aién<Mnlil«eoiifKlkienT 
eH  tSnniMr  *,  «ait  il  |o  rwthiB^mih  nwé^k  txmtt^Am^h  tm  «en- 
liment ,  il  frlkltoh.bkn  l^pK  j'aKentasM  no- iaiitfwiwf  tonliaiw , 
sDiw  |KfeittO  de  kè  aé«tt!0'iiiaot£M|fl^*to»oofMifedieiiMi  l'an 
Mree  rtucre.  le  ne  eoynpKiBndi  fiaa  duvaMaffraornUMAta»  juge 
fmn  ^oagaer  un  «^«Ontro^n  HMtkitlit,  ^pMPtnf  ^Itgî  dt 
se  oosibftaier  ià  l'dpIjifeM  déftniiisli  de  nr  40i»pe(gtokw  tiens 
dxmto  tttt  partkttlkr  pehtotMUnêiM  sotottriotww  wfc^fc  ion 
ttttîlmenî,  son  isrit  ^  à  eelnl  dos  juttex  jni  -fiilo  etr'èn>s^rsNi- 
tnrellement  soumis  au  $em$iim€nî,  k  Vû^U  du  plus  grand  nom- 
bre; mais»  co^Mib  'foigt  0  ^  d>mf  jydiiirmioit  dos  droits  et  des 
intérêts  des  citojens,  il  faut  que  sa.oonse^enee  eonformc  ton- 
jèitei  Mn  o«Js  à  silii /liMiiMlff^^ll  aè  iAil  jbMkfMf^}  «t 
irt  soieoAsèknooétoit  eoattafatt  à <k  ilofrtfk'»aiiWiî4i'MVi>w  ' 
Mi^iief  ni  eontt^ltf  M,  ni  ooi^tto  ut  déifto>e»>LO|  ^  «A4bs>- 
fkiàdfiok  dé  jngs»,  ]^M«o^pa>'il«opottt  {ii||^<  ^pari«»i  4t  -lél  « 
et^^«e4lo{tpÉifttfi^iC!•rfllr#iap«oilséi«toM^  ^  ^*      >'  •  ' 

Cette  appUcatlon  de^ iskèni  y»fcMtl>f<i4i  nwiilw>{ttdfartiifé^ 
BOtÉl  fàlMi^ li'àbiiiMip  ktt#  ItiSMtde gékfiMé.  is^il^  Aiord 
ffOéfclérdte  M»i^<<iiltM««  1^^'  l^^fA^d*  ifèimièf»  ^  de  l^i^ 
ffkfi>  ««^  f  fdi)gft«v4iif  j»èam  fffflkipfide'rdi^^oyi  Ptm'Êf^ 
TtàtfKJ    :' 

.Ai       •  I    i   il    :    I      ■  >  -      •" 

tmifaHÊi  «Si  «^  ^^déifêiÊimMfèû  4»^  Mai  9  ou  w 
sons ,  le  «falônene  est  plus  isertain  ;  »*éliriiao«N^rMiot  fa'ôn'  t 
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mmmit h.^aàm «ttuft^im» ^am «t màim aétinnetiÉib  tient jàt 

tBa^opiniom;  désaplunouvet et  jttetîlior  «le  ifÈimtéf^ !  *  ■  *« 

-Le  sMt  ik  sMlUkmééat  phis  pro^iifCBiut  de  g6A^  :  Vett 

a»  iènlïWeiit  génciiBl  qù'Homise  ètl  a»  e|:oeUettt  f  ôëtetiLentet 
4d'i]yqM9|»dtfh¥MJat7i*J0>a  eit  fait.dé  foîeiuie''»  lefi&tMit  eoitt- 
•eeiuuijat  ^pc  le  |dbB|i>eat'  miî  centse.éa  j^ndai  Lp  moi  dm  peo* 
•tfwe  eg.diti  ifd|ie  ^ertimd«ftieiaeit«  iotif  it-iè  i-agit  de  juger  dee 
iiirètmimtfsmfétiBÀAi9Êtfi  i  piu  dctoAAtÊoMdee  hpliidie»:>]ii^Mi^ 
di  qàth^mfokkilfm»  «et  ^pe^le  Hèieotite  «^oatteroit  àmu^ 
•eer  èviOteget  du  eèté  de  FA w^ve^du  •6té  de  i\Ea'Mipe, 

I^ea  mniiamut»  sooC  un  peu.aoaàn»  k  ï-^vAi^mim  é^  tamf)  il 
ft'eetpui  ifute  ik  left.taVM«iMiftii|Mribeeitt^deâ  j^ijrtwiiieg 
-^'oD.ttMK*  LeieyiiiiefK  doiircpt lieèlfeietip k  là  |révea<ifi||;.iJ 
•èet  indipan»  «ùk  f  edifeeeide  tenîrtodiet  d»  lewe  iMifree.  dbes 
ytiiWei  ijeanéar^  «ffcÉ  de  l'îmeghie^eai  tw  en  ju  eonveét  de 
eliuaéri^i»e«*  (O.) 

..iL'aiitinvii^aMif&AenftilAlîirce  dee  tennee  i|tt*iia*eii'a  ex- 
fêèqnàkk  ^Ëhrnt*  Aveq  Aé  eeae  fàmêiUi  et  es«c»^el  des  ai«te , 
jIw  tpiéee  ceii0|it  fiieilee  k  |^ttifier  ^m  ^  ecctâfier.  Jen'enrdte  & 
«km  g— j'iiiipMeiiefa  PiM^i,  d«nftleiieiis.dco|dji4Ài>otiadf 
iHWfflee^  d^jqaidf^B  eiMeiU>ei|nple^kk%er,  .déft^di. 
iBciv- qn«»'A:^«iHt  M  Af Mfrfléiflkfaî «.eéeed:4iiÉriV  uns  eei. 
sonné;  q^m  n*eet  que  haeerdié  etemme  une  ^peemî^ve^id^,-  liée 

iild^i;>^M».e^n^pee  mim;ébendieV'Qoiniiie  on  le  dh 


.  .  .4i*99fÊttt<m  wm  êàmtfmêMî  oomm^  le  «emt,  «t  il  j  tienf  comme 
de^ié— ■  jêM  mùk  fcMit  jcfr  qve  li^a  Latine  appdoieitt  «^ejili#, 
^ee  i|«iilhewie  le  ^eiip'pfieiciri^»  Ja  xaûaov  paoyiàe^VofêtOan 
T^t^'^ÀÊt.AoAtui^. ÈâifOtt u jee>4Bea|i  de-ghaontt»  M  araîlièn 


.,  : ,  N  '.    j      •   ■  '  •  .      '  .*..•'■    j    ■  1 1 


.  MéffU  ^mt  |HpapreÉie«t>i»otBe  mimàUe.  de  Twiet  )de  «ieev  A 
.«m  /kut .  :  il  AipfiMe  laconeidcra^eii ,  ^'eatteek ,  la'  tédexion , 
.ai4l«^4ettileréeultat^  Il  porte  réi^etroetioB ,  et  dunge  lee  Tuee 
-eftieamp j^BBi.  àmu  i|W«er ngaifie  diwaer  va  ar(f  ou  «ne  .ms- 
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tfnsdOBp.ow '«•«»•  ânA  Hà^ntt;  ià  ^fftr^Wn  «tell  Mm^^Qh 
«botBone  ji#M''Mt'iédairé^«itcoBtpMft,.p]aid«iui«'«m  bow 

enieigne  donc  ee  qu*il  con vient  de  faire.  

.  h'efèHiom  «■frtoae  'feiiiëe> >uae  idée  qui  plait  k  l'^pritv  att^ 
devant  de  la^peUe  l'eipritva;  qtiî,  dsni  la  haU&oe,  lui  parait 
-aroir  plov  de  poids,iiiaiBque  l'etprit  a*ado|itepaa§aBecrainte 
.et  avee  un  ^lëin  acqniefcemenu  La  oertitnde^  dit  Gîcéron, 
appartâeait^à  Iftieiencie;  laneertitnde  à  VofimJÊm  ïaeay^ dit-^ii 
•eneoMiBia  |M»iatd*op/aébii>car  il  a'adoptepac  mfteohoae  àm- 
^eertaine  on  inçoi^Ae*  Si  l^eofosetocBÉeiit  de  TetfiKÎt  kum/t  vié- 
6lBlr.qi]k*on  lui  propoee  eet  aMompagné  de  do^ta,  «cat  ce 
.qi»'Mi«ppeUe.0f»ial^>diclaLogîqiiedePon-^Rojal.       .    « 

Le  seiÊiîmémi  e»t-done  une  croyance  dont  Tetprit  eetprofisa- 
Idéflunt  pénétré  ;  la  peranasion  l'insptfe  et  le  maintient,  l/mvù 
mtvm^^atgtinuaA  aar ee  qa*il«onnem  de  £ûn  ;  la  pmdaaae  le 
«ttggèt*  let  If  diete^  VopimioA  ett  nna  penaée  ou  oaa  conaota- 
'laMce  détttease  Âfn'mu  Adopta  conane  par  pvoviBioa;  la  Tiai- 
wécmblanœ  nom  la£â^  ^§"6^  et  aoutanùr  jasqii'àde  aottfallei 
Bamiéres. 

7  :  Le.feetinenl  n  *ett  pat  en  Ini-aiéaie  aertata  ;  laaia  chacan 
^mgacde  aon  jenlcMMaf  ciiamie  eertaîa  »  an  j  avait  fenaamaat. 

•h\amt  n'est  paa  toufooit  tage  ;  maie  eelui.  qni  le  donae  de 
ilK>naa4bi.le  clmît:tel9i&ett'ee.fB!iltr(mve4B.pltia  çonvenalila 
-*dpjpUb,pMt£balilç.»I{'opàBiô«9a*eit  îapuâijiqBe  |>nabable; 
-iaaift  fmti*ji  atfar  Iwifas^aètMÉaeafcfaeiâ  fma^ïen*  soinreat  aa 
ajateïaàjnegij^d^  eeiaoïMipÉaaiiHenni .    »  )<.j  i  i.f}  i' î 

itiir  des.  taiannt  aaVdés  tul  àppana  tos^  il  jr«a:]ièaiicpap  drm»: 

timents inspirés,  lei  nns  par  ce  sens  naturel  qni'deTVQit  étca 

«omman'  à^tooi  les  kommes ,  ha  antiee  paa  ce  sens  mfcaliqaa 

.aitnas>appelotts  la  oanaeieaéa,  ou  par>ca  t'ent  daieUaefai  qau 

.fnbus^aflaipiiipfiaaa  goât  ,&fet(LJ9  ««:>le.pfapla',  si  InaBeidn)»  lea 

i^eatieiciitrv  aien  a'gnéte  yte.pntuBdaaabè^  ,'pâi  imitatioinv  par 

insinuation.  L  avâ  dépend  de  la  réflexion ,.  de  bot-  kiaâfeeay 

^draiatvé«eapénenee ,  dé  natie  -manste'  da-vjaér  ;  aoaû  les  U9U 

.soff^iU  bien  aouvent  paitagés ,  et  il  faut  tamt  enleadra  «vaat 

que  de  sésoadoe;  car  aa  soi  ^aej^oe/bîi  ioariv  «a  mfk  tm^otimêU 

V^piMon  daii  saDveat  beaucoup  à  laipoéraatiaa  «fan  aoa- 

YÎens  ;  mais  elle  doit  bien  davantage  à  rintérét^aeeretqoaBOaf 


iTOM-tlelàdëtf  flMRlMMf  i  Vmit'ihrk  rkùtra  :  dn  K  fi>ri4blei|  dit 
que  les  ûpiatotu  •*îÀbdd«f«ê«t^  toii^nt  comiat  l€s>  epncni&et  ^ 
par  la  seule  nisoj|\  d^  }*9:|e;9ip|e;.  ^ue  la  plupart  des  gens, 
quand  ils  ont  besoin  d*nne  opiniom,  l'empruntent  ;  que  la  pliy 
puft  de'«iiW  épMùtn^^ioÊfk  VbVIm^m'ùu^otu  a>doii«ée9 ,  eiîc.  ; 
aildail'M'tfeiAaiMrtfii^éirigéfti^  ^)*a4cui  opIaiNM  probables  ^ 
iapiitf  pigobkbitf'lisr  iwIteMfti^iKmf  aMcmnodele  mi^ux. 

Lai  iMiffNieiilf  4e?  Vasprlt  «a  joigiMnt  mv<êù  les  semiMialf  da 
eoeur  pour  Ibnhier  nos  principes  ou  nos  règles  particulières  è  l'é»- 
ffaà  de  «mm;  «UMit^'^yMf^^^  penser  et  d'agir.  h'MvU 
nMMtÀ  ulJlMtfiilt»à:WttUffir'daiti  6e«iaio»cas«  aiPeo  la  dif- 
féMieéH|tAr to«oBieM  mémm9  propMMUeat  àacux  qui  nous  le 
4êmMi#nit-ioli'qui'^ioilt^soiis'<iiolffa'  di»eai%>a ^  «t  qu'il  pa» 
roit  plus  engageant  dans  sa  forme  que  VavU,  Vopiniou  n'est, 
daiialalSMi#,^*Attèsoitad6  présompiimi  ei  dé^onjactura, 
à  lHqttéHe  BOua^oanoWuB'peu^a  «téanco wada  arédif.  (R.) 

,I054*  SSRTIN.SIIT,  SSffS4T^0V,  PEUCIPTIO*.  ' 

><Oe««id^  désignent  Kialpteé^Mi^ que  les  objeu  font  snr- 
ràne  :  mais  le  «eafieienf  Ta  au  cœur,  la  MJtfoiietf  a*arfèto  «a| 
sens,  et  la  peroa^Uei|#;|i4cwf  ji  j'e^riju-  , . 

La-TÎe  la  plus  agréable  est  sans  doute  ealla  qui  roule  sm 
dcv j^atiNiMiis  Ttii',  dis  MMMt4»at  fraèteusei  «i  éU  peteêpti^tu 
ctaûias  :  c'est  aimar»  goûtas  ai  ooanoitre. 

i;e<e>tfcwtiaiéasnd  son  leassoM  jusquas  awt  BMS«rt(  il  'fiit 
qva  noua»  sommas  agtksiiicantt^iiualliésde  rbimMur  at  de  la 
f>artiscOinm»'deS'a)utsaa>«rMlugeSt^  iMêéiitMiUm  »av»  pas  «ik* 
âM.  du  pbjsique;  elle  fiiirunl^^iemaiit  sentir  ae  que  le  mo»>> 
fomeut  des>diôsaa  matérielles  ftHàt  oooasiaiiner  die  plaisir  on 
dé  doadaur  ppv  ta  méeaniqoe  des  ocganes.  Xa  pertêptkm  en- 
isTma  dans'  son  diatrict  les  sciences  et  tout  ea  daot  Tâma 
pat  so faimai  une imago$mais  se» impressions soatplus tran« 
qvillai^  qnoaaUasiiu  MafîMSJit  «ttda  la  semaUok,  quoique 
piusipaomptes»  --  ].>..::  > 

i-  glyhosuma ^*a>pgis  asde  ^courage  le^it  les-èonueum»  pv 
•oui&ejles  injures  STeo  des  *€ntimen(s  bien  diffévent»  da  cbn:^ 
d*unel»éteoud*un  poltron.  Quand  on  ne  conçoit  point  d*autre 
iilictté  qua^lla  de  la  Tie  ^santa,  ou  ne  travaillé  qu'à  so 
poeuver  des  Miuotiotu  grsiei^nses*  Nous  ne  yngeoos  de  la 
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cMipôthioft  on  ds  k  simplkM  4w  ùbpU^fim  yg  Je  ifumbu 


•  I       '  »       •    j 


témoigtfciyn  «t  k  ^nrviiuttt  ^.'wi  Ji^k  J^»<jkftnpik  ae 
aetc  poor  daaajtfc-aa.dweoiitt.  »tt.âk  mêTtié  M  f fàwmii  k  4é» 

j«rt«0«t  esprâv  (qat&i|»ekk .  l'wjMiyMmwnt  .«ati»  jpwtk»* 

Ki  ixuM3P6ikftJpAMtt.  M  Miii«f«l4,  liîiitMiPffMft  ftimmêmê 
ne  rendent  pas  le  mentenr  plus  digne  d'être  €f«.  Lm  /«reuM 
M>at  presque  foûjourt  dû  btfs  itjrk,  ou  du  trèii^uoftilier;  il 
jjrpcttjdVoppAaioiM  >éryii»p».«A  ikipuijpqni  ètligf  koét  myee 

galoCk  (^>  ^^»"U '»'..•  »      ./»•-(    .  •  •-"    «    .  ' •  » 

•  l^e^iooi  dciu  pctBt  ftllgko»  ^  jpppPKttt.  egftkiigit  xmà 
promesse  faite  sous  le»  j«n  do^Piîoii^-oi  tmitiBfiDefttipift  db 
wbé  stiii^ifMM;  t*«tt  dp  PioiptiMpfftt  cpmpiwi  mtm  .kf|tiel 
«é  ^iliemiHfor  ^•Ê^.àmtoktmtimi^ttptmià  at^ktronnidke 
rwpiw  fgp>«iytw».BMk  «loc»  n^a  ÈJ^^aatémdiÊnf^mnm 
^'iltesH  liwy iiiilip .-dtnBBMny ri. 4^*) i  .•  >  ;.  i  '''^''^ 
.1  X^wtiJffîPtfii^  pt»f«iApepi>ypst:PittÉMi^yi»rtppdrtBptàp 
ctf^kttciiM^  dÂrecttfPPP(à4|%elq^  hfiiHPeftPfpekoiiie^iMil^ 
C  «rt  2i  i'kttnne  qu'on  s  «n^^ife  paf-k^i  ;pii,f>Mnd.  tonit 
Die«à«é«imA  do  oe  à  /|POi  l!o*  s'engigD;  ot  i'p»  m' 
apA  eifirts  jik«ijreiig«*npe»  «  l!o«  TMPti)  %>iaki  k 
qu  on  a  faite  ,  supposé  que  l'engagement  par  Iimipiéppi; 
BJoUrfnt  k.wmdlt  iUictteoaftul,  ti'ii^lifa  ékàttwmwtiîn  êtm» 
Fiiiterpoailkp  dii  >irflMNlfc 

.  iUts  ht  srptt  eet  «i»-epga||[ePM|lt.oÂib»  mittt'êiaHétamtm 
•pvere  Dieu-;  «t  »a  engagettentVoionlaivb  ^  par  kqudboH»*ài^ 
pose  à  Ml-méme ,  de  son  pur  mouvanMaS  ^  k  pooMiitédoiMt 


<aHM^t<Bb>H<iiiÉti|Wiiil<i'iMÉ  tdaûn  n'ttirAil  |M»  été  taMi, 
aa  moina  préctwmeitt  et  déterminénidA  ;  car,  ti  l*«jit  ly  ^ivil 
ai9à%M>dUip«iMwfaUrti«At«Uigé,ilii*<M  fnhéâwtiBà^kY^^t^ 

ec lt'râfetMii4li  4eplr  fto^cffailmtta;  itotwc  lé saaqst 
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jottrft  la  validité  de  Rengagement  aii^iwl<tail1i}Dnia,  ponv 
NMhn jle»%#M»it  taveitf  «^  .IVw  ateg^e  flnr  cevtàSto  de 
notM'  ^b«nine  lot ,  éèl*là ,  ^'ibne  bj  ^bHmx%  tanmni  we  qtxf 
pesée  «et  engagement  nnlneaiillîeîte ,  '  eela  enflk  pettr  être  m* 
èmté  qw  JMm  Ventbieii  itxe  firii  II  téniain  deraeedtapUMe* 
ment  de  la  promené ,  'perce  qn'ensait  eertahnmeeîf  qneF6l>li« 
^yen  éi»  tcnir^  pesole  ctt  lenéée  sur  wliè  des  mai^ncs  évi* 
deaiMHie  èe  1er «atiirelle  dent  il  ^est  1  antcoc 
.  'Mêla ^pmndii s*agà d'tm 9«epar lequel eoi a*engage dirèc* 
lÉBMBt  enveli.I)ien^à1BertAMlea(elllDSes  anoqnellea  eii  ka'-étolt 
paîqtinèii^  ^Jf aiHenre» la-gatre  de  oes  idÉoaes  nâjvut  nen 
par  elle«*même  qui  ndos  rende  certains  qn*il  Tcnt  bien'  lki> 
eepeeai  enjpq^mMti  il^lMti  «•qotll'noiu  de«aeàiBen«<^tre 
se  -iiskAté^par  «qttel^WàTOieieMrttovdkiaîrêïi  oa^ne  Vpal  ait 
la-detsus^âÂ  piésemplieiis  «sès-taiaéatosbks ,  tedées  sur  et 
qniMeeilTÎeBt  elmfeilwtieiw  «de  cet  étire  senTèirain.  (JEnc^cL. 

liwae^wtoanceiww  lé  ttin»  les  i^nt  délIcCles  snfets  d«  ter- 
àiêmt*àtt  fidé&té  ^*AIS  «nt  pirM À  en  fiiMt^.tfè^  n4n  le 
piSneeljBsteft  ^  l*a  lefm  IRant  ^yete^tontfkftrevA.eeUii'  d«  1^ 
leiftetnteUs  r«v  4*«m#lei  ^osMre^  eK  mosn»  iinl  «œl^v'ttn 
iftenUégai''  .4  .   ;«   .  •■•  '..->. 

«e  liCS  Isreé&tes  <dit  9f .  Flency)  étoîibtiafrt  irellgiemL  à  o& 
server  lenrs  trœex  et  Icnrs  sermeaU»  IPour  les  t^osu^p^  l'exemple 
delepHté  n*est  qne^t^p  fort  :  jpour  les  strmentti  Josué  garde 
ta  nrenesse  qnll  aToit  faite  aux  GaBaonites ,  qnoiqn^elle  fût 
ftniéieiârnDe^mpift^mâiBlblë^(B.>    >  ., 

î        •      •  '.       i^      :  ■.■»•*       •       •  :  *'        •    >  5.  1   .         ■  :  ■ 

.1057»   SEHTIABLS.  OfFlCIZUX,  OBLie^XAlir. 

SêrfiMé,  es  serme,  serirâ',  qni  ésttotijonrrpc^t  à  ^eoSie 
t  de  e«e  eemees  ordinaîves  çpiê  AQia  liewi  rendons 


39a        ^  SERTITUDK 

dan^  I*  iMiM.  Ce  nbt  eti  ludlitrvt  «e  oonpOTtepat  ^ 

àMteB  îdétt.  ^  M       .      . 

Ml»è  /dèf  BctvkBilfl|^Âkt«t«t|l0»y  fnl  «Idmf  vocNricottraii 
att'fl«Mèt'àet«tdeflaîfiMJ^M't«rHe«é  qa«  dès  wntteenti  et 
idei^rtltttMlf ai^Ifttliim^iMit  ngaiider' coaiaw  des  dmoin, 
0fPeia,  tel  Latkwmp^uiiftglU  yfopMOMit  ^ffMmx,  let  eHotU^ 
)es  èomtisw»  / 1<^  gène  qal  ^am.  lènrcdur^  cobumi  novedisoiis^ 
qpirevdent  dès  dealers;     .    •  • 

dè/i^fa]it>  ^î'  «rdtepoié  à<cibSgerv  à  tendte  des  leifwjn 
pkir  mtérattaitfi',  fdvk  imponinit»,  iquiiae  Mmt  pee  dos ,  at 
^t  TOàriisif  éti«iM>ae>e&if^ff«îf  lif  «n  vetesr,  à  «ntentimeatde 
bienTeillMiice,^eTeemimoitèaaoei.Oâf<^^  eMcjMwvjr  eompoté 
de  iî^oMi  lier  tout  avtottr,  entonrecde  liens;  - 

L'honme  «erbiaMeestprottpt  et  empressé  avons  semrdaas 
roeeasîon ,  comme  vu  seiritenr  Test  à  Tégaid  d*mi  maltie. 
L'homme  ofieUmx  est  afleetnèiut  et  sélé,  comme  «n  elient  à 
l'égard  de  son  petx«Mi.L*lMNBme  oMI^eniUicM^aiaeetiaiiédé 
▼oi»  serrir  dans  le  b^Mriit:  il  ▼e^aa<de¥tat  es  yeiirwiienymf 
obligsr.  '    -^  !  •  ^  '  :       •  "» 

L*homae  $ê9vikètè99'hA%  «t  filatsîr  d^luei  u<[>  ?  towt  ce 
^*il  penrpar  Inlottêttieîl  lt^fidt,v  mats  iK\est  cSroenswU» 
t'hottttie  tffitUiuè  île  lait  un  de^oir^  eonewiHrii'TM  des* 
seins  V  mai»  il  peut  être  inténessé?  e.*est  inoiM  ^nelqaÀis 
par  caractère  qne  par  habitnde  et-par  eombinaisoa.  LliomaBe 
9blifeant  nie  considère  ^e  le  plaisir  de  tlMS  vendre  benreiix. 

02eit  fiàié  {dsfisir  à  l*liontme  «emd^qne  de  le  nMttie  à 
poptée  dc'^obs  hiw  plaHir  à  T<His-«ème.>€'etc  entsêedane  les 
etles^  d^-iliDmuié  e^i^a»'q[ée*d[«  réSlamèr  ses^hone  oftees 
avec  confiance.  C'est  bien  mériter  de  Thomme  Traimeigit  4M^ 
gtânî  qno  de  le  trouver  V  per  piéféïenee,  digne  de  tous 
obliger.  (R.) 

l058..8ïaVITirDÏ'V*8ClAVAOE,  '   '^    ' 

II  suffit  d*onTrir  Y1Sk}pti»iiù  ÏJdâP^fÊmrvtcùnwwmaBgyqjit 
ces  mots  sont  ordinairement  employés  Tnn  et  Tantre  aTec  le 
même  sens  strict  jusque  cfans  le' genre  dogmatique.' Nous  te- 
nons des  Romains  le  mot  ê€^fitmâe,^x  f taiseiuftlablemegf  des 
peuples  dn  Itoad  ,'  eekâ  ^"tÊdûar^\  aane  i{Be  i*an-  nit  fiés  o^ 


manière  mii^éè'  lM^iMittccÉ*âti^^  U^iê 

«ÉBpieiâéttotfiiintkB  dti  ftkyUxt  U^ptk^lééMvèm  flm^:k 
la  tene ,  etatiujetH  a  des  cotréeÉ-et  ««tèes  cfcie«|get  «ttne»«i« 
seigncftè.  II  éftt  «Éseir  ifn^Iier  qit*ett  {»a»tttif '«éèBM  4ftr4Ra. 
flittki»  f  «ont  ja'ft^pelHoiia ^'«tefaMv  «enx'  <p»  iei-i>l>MBy 
a*ap{ieloifl»tpaaantreiBeiiti^(iie>iè^fj«M^«'  -   ^^  .::  uo 

ViiÊûSiiisÊteutmi'ât  ce  démieip  Aiet  a4l^t*éteÀdm>f«r  «élai 
ie  jg}»iiaiftrf  Mte^'  a  d^  pelrdre  ëÀcbw  dec^a  lbfafr^%'éi 
tettdënt-^deë  pevMmii*sttriet  bilttMF.^  i«ei^vèliaMpe:,  iMMBuJai 
f dlis*,  cl»,  i^  «Ottt  «li jeta-4  dtai»  i«H^lliMl«i^  Ta^elai^tf^  tt'et&  ^na 
p<»liy  la*  pelaioiiMet^ 

11  est  certaia  qnè  1  Vitslor*^  •  se^  piëieàte  aatt»  «^  aipeei 
^hit'<étèfé*,'phit  dttr,  plut  aAaycwi',  pHit  dagMiati^aa^oa 
la  êêtwHÊdê*  On  tnitje  plut^  de  IWe/ara^^  pidk^Mi  «i  diflil^ 
que  de  la^rt^ttH^po^^^Çtç.rt^oYrîIjp^^et  ille  ia«l  bien ,  pnia^ 
fae  ce  fieare  de  tjrannie  fait  dea  eictaves,  cl  noA  des  #«r/Sr. 

d^lei^.«ai  te'frerHlaiils'dppftecItt  U)>«né«  IVtfdiv^é  la  Retraits 
Dante-  k  ^MvMiida,  ^èvï  tt'cil  points  ^  «oi>  :  daat  iW c/aita^e  ,  oa 
est  tout  k  airtflii.'  La  <<f»iliidtf-  tow  raTalc- au-dessous  di  la 
édiidid^ii  ti»iliidn^»i*aii|rti%^vf«^  ê<>n4sue«  des  lani» 
ià«(it^dAiié»Éi|[M.  4to<|è^lhiif*4]^ 
tÂ%iÀivii|èèirA^«'m4âipl«ui«diirtféé^^idhi^^  ^oi.i? 

qui  read  un  hoim^^e^i|t^f«]»e.à  oi|^i^tre ,  que  celui-ci 
est  le  nattre  a]»soltt  de  la  Vie  et  des  biens  de  celui-là.  A  Is 
vMté,  l'én'â  dit  atuif  ipm  |Â  «âi^flmls''pefi«  îférà  'è^ia^tée 
enire  lés  gtettres  d^  mott ,  poisifite  «sfttx^k  qoi  Itoii  inipoMf«'«i 
jov^g;  eessdieài  àttrirttt  pour  eut',  etise^reapi^oiîent  iq«^  "pAé 
un  auti^i  ^MéSé  èéttei  sfBMtuêa  est  {ilréëiiiimafit  i'ët^Uiwàgèmm^ 
lr  pe«À  y  àiMfr  tiirts  iehidiâî/e  assett  dbuce ,  tandis^  Vèécla- 
vagé,  iftWé^èdifié'.eÉt  t«vj<m^ti4»^r.O]|idisiî  q«4li<dd. 
nléiéicité  '^'^étta^wn/îk  dé  UT¥Hkâ0:  iVu'y  âuitf  ipMadet  giiNib 
tseia6e»*^  <faf  ^  jMrmJàxes ,  fqoi  paîssem/  eesaparac'  cet  étar  ii 

La  ptCTbftre  ^^iie  ^Vm.^ppifgiièlt  k- dk«  «uK^^luiib  de 
tpétAe;^^; i^ iNf ^é«M  pdfifi  éékéik.  Q&gmàÊm  Ja  pallie 


âm  U  propriété demiiBtf IHtrw» >  ■    . .: . .    1/         f    -. 
posées  par  les  lois ,  que  nous  devons  respf^tiir»41fli»>  1^ 

Mutes  y 'eUw^ pnéiitmcéti». Çb ^m^qpi^m^iff^i^liêaimt^^ 

poitiott  de  iiot  ^Mhf  qpM  ^«fM  ftOffiévMii  J*«i|tm  >4il09^ 
^Éiilneai.44MMif)     ..,.-.';:      -..mi..!)    ».i-' 

teonft.S'1^é«|P|Pik^•tff  p)M4ll'«|i^iMJ)^él^^       9»'«*^ 
On  s^ay<(<  dune  p»ift9>f  <»oJt*iHtw>*^  «*»»»*  ^  ^ 
L  illti(mt.liei;tdrtwi^Je|d<ttièw 

•;^.  '  ■  '■''  "  ■foft{).rt^ttW*;»*^(«fcW.'''^'''^''*"' 

fwMMr  otcdgji^eittfrilo^fiftndwiiw  y^itwf  i»>(^.iNy^^ 

fM4f>oUi«'ftdiNiwi#i^epf»nA4t9M^{m4^^  *. 


•evott  de  comU^fâmce^iil  me^enUile  »^[iio  .fiflcIopV^^*^  "" 
doit  «90»  an  peu  d  égard  à  la  foûilesse  hnmaanae»       '     .  ^ 


■  :    »      '.  "'-,.•  '  '■'«''  •'  J.  !•'  .-.■.  »    •  . 

^ptté,  neoapolttè^  âictiiigiM^  iSi5fii«iAé>  ^mnîpe  4«  irtkbc 
tî^tud»,  déftignepro^iMietitrea  (BfetM  ^fi«âitp^>qtti  )«i.«)i«ié 
^>4MraiuwMii#D  lAOe^  iiM9«#>  ilutiifo  Mlièfttf^  iBa^1M 

V«tt«  piété  est  êiyniiée  par  dea  ftclfo|ll^»>f«r 
d'éoUt  :  «Ue  est  întUfme  pac  sa  bantepr ,  par  la  HnffÊliètit 
aeiUM.  Viiiia  êtes  si^nàié  par  Mf  Kbtldnf,  et  inslytte  par  cette 
éminence  4«  verto  1 4n  inoins  les  JLatia^  eipplojpicnt  ainsi  le 
mot  Uuigmu  :  Inmffêêm  pUtaH  vff'ufuj  dit  y  ii||;iiiè»  ^ 

.  Fhuîettfs  exploit^  sifitaiés  annoncent  W^  insii^âe  talepir^ 
comme  plusieurs  crimes  ,ft^i^<;j  anm>^clmtiu/ii#ftaaesâéléaa|. 
dé  qui  est  Msc^ee  est  fait  pont  être  àignaif.  /     / 

On  dît  une  lareur  insigne,  on  ^ffiléÊ,  nn  insigne  oigl^nàU 
frt^ii ,  tm  bonheur  ou  un  qaalheur  iitiigii0  t^jtignaié,  été,  5  • 
gjMftr  marqae  l'éclat  »  le  brui^,  Vèikt  que  produit  la  cbose  ; 
iiuigme  n'expcjape  cpie  la  qualité ,  lé  mérite ,  kifiiSx  de  laçbnlÉ* 
Ce  qui  Irappe  fimi*igt¥^éi  joe^fujbaiieil»  t^tîVfî^/M-  I^ab«  «b 
revenons  tonjonra  ajix  id^s  premières  deâ  mots.  Ainsi  >>n  <e* 
ff^«*  6ip[ft9i  «n  ttièiajpwtfKWyDW»  w>ea  «niÉipesi  s|lfM<é 
qu'entant  q!»'il  m  donné  «ha  pésnyaiénletenfigèjdUfrtpMMWiit 
On  wnt  ^ettbien  nn  bonbBiir«vt  inmgfunsyfm nopfc  cniëlnen  U 
0M#f9e4<4:  le  >0glienir;!^M»àfna  «C  nne  frinde'tfefMpn  jneepéi 
fée  de  la  fliftntaii  $  is»  »nit <iiqnittf  r  <*yeaf»  p^metesMte  lea 
pluaJItts  et  les  p)us  a^ani&stes  dp  ce>i^  eastrêpa  fhinne*  -Ont 
gri^  atityt^jfei^iiijniilrf^  <|lWi  «iMlnqpribaiÀesà 

^aniteto*  •    .«••  {  •  •  ,  i'-    •'*•"  "' 

piète  ^m^JhjMie  iMfMlsV'tai  insifiie  «rtnienri;  meis  l'entenr  et 
ln'lNi««l  ont  êêgmm^  namne  Aa  ei>qi||n/kic»iripen«.>^nrqneé 


S0S  nSlGHBJ 

Mttd  diMmMe?^  ptvoe  i^'nki  eo^iâiiaM  «ir  frifMm  pravent 
L*étre  laas  être  «ihuiiu  ,  mai»<[iie  vont.  ■»  pfMvw  ««roâr  ctdtew 
y»tq— ii|n*«ii «tvtt  héros •«  «là  omtcvr  iatt^Mi  ^'«BtMt 
qu'il  t*cit  i'i^nM  ptrMS  aetimit  m' par  «m  ^bbonift^  etji^ 
loft  yooi  dim  piuf^t  dfiuiié  qii*iju<aM..  Hait  dana  tout  astn 
eu  ,  î«  iMTois  aucune  raison  de  na*  pat 'appliquer  iw^ac 
amwnir  êi^Mi  aux  pertonnea  en  kâeu  tout  aatiuaiu  iualv  ^ 
-  *  Use  ehoae  st^maêèe  eêt  plut  on  motna  dialnguéa  ;  «ne  chaat 
iNfi^ae  Tett  tonjouia  à  un  trèi4ia]it  dagr4» 

:  tÔnaèniÉiquera  tant  dotttaqnaaij^naltf^  tiré  îaMnédiataaMttt 
âéaiftaal/dtttoptatiatpar  èVidaa'dooaaMts  ivi^n«B*«pfiaie 
que  iiidéediW^ae  tsfnné  anr  la  dwaa*  Or  leaif ÎMnst  lût» 
propBaiifai>eim»qu6eatdiating«ar$  «ait  Je  fiygirfettyé' 
eisément  fiât  et  donné  pour  avertir  et  attnonaariXÔvIfodbniè 


•  •         ♦  t       • 


/  »         • 


,1062..  fiQ«g/fioaÂi^,    ... 

Le  signe  faft  conaoïtire  :  il  ett  quelquefois  nature?:  le  sfgnal 
avertit:  il  est  totkiours  arbitraire. 

Les  mouvements  qui  paroissent  qans  le  visage  sont  ordi- 
nairement  les  <<^ne#  de  ce  ^ùi  se  passe  dans  le  coeur,  hc.  coup 
de  cloche  est  le  sî^i^àl  ^1^1  agpel)e  le  chanoine  h  l'église,    f^ 

On  s'explique  par  tt^nfis  avec  les  muets  ou  les^  sourds:  et 
on  conylent  d'un  signal  pour  se  faire  entendre  «les  gm 
éloignés^  (O,) 

r,.i  )'.  •.  •  •r66a.'tifc«««s*vz-,  VAe«*«aMi*'    . 

^  '4B9btiqi|i^ttetiii9pOfltqiieblet.ai«ia:WA0neie^^  imikÊtm 
Mteatcontidéréty  le  previcsdit  iManoaup  asofitaa  que  la  ae- 
éoad  :  la  «t/eiiefeatr  eat  tranquille  et  en  «epoa;  il  paiïa  pe«  ;  It 
làeiteràe  est  muet  et  aans  mouyemént;  il  ne  parle  paa«  Lea  lier 
ttnsdéaignoSeatle  sUe» 

t  'I» riisqiiàéiji' garde ieitfitnae r^ia UtifÊrm ffida un siieiie« 
opiniâtre.  IjO  premier  ne  parle  pat  qnand  il  pourrait  paicler  ; 
la  fceoDné  ne  paide.pat ,  miAm»  qiiaQd'j^.detidi^parie(.  iriUt* 
lenctenr  a'aisM  poiart  k  ditoonttr  i  laiaf  iAm^  y  répugne.  Vbai 
|wi»dieà.eaiwi4à  nm  4oiMa»i  k  Wuahe»  —fit  «a  paigpiail 


►    »    I. 


SIJtffalS€l9Xl>  3^ 

on  par  aeeident  ou  par  Toocftsion.  L'homme  natarellement  tk^ 
N^  jWtf  iMW*dt<€<W^,|i|fi..iHWll  Mln^f»»  p»<*^t<tt<g  »  pat 

par  mi  terapérament  niélanoolique ,  par  «te  hmmm^émQWBAm 
0s^  ûu\maw  difjMile  ^  pn^  ui|ie  mantènt  d'asiiter  nal{9Y«rattsc 
otf  da-mpius  péiuble*  La  piéooci^patiow ,  la  râkziea^  1»  m^'^ 
'iggti^ai^l^^  909A.r«p4ltiit  $l:tne)leiiififl4^lii(0«tfM«9;'ft  Jb  pfiiy»4ft'^ 
dbv^prÎJi^rjyi  ao«Ac«9lie  iroiM  iQ^dlOB&tlftMjNfm*  BAvMitloMèla»  > 
cfeiur  n'a-l-tl  qu'un  air  Bérieuz ;  mais  It.iMàUwjf^mihl^w mwrfaiifcL 

ctomu»  €^pé94a«i !«•.«/<#«««  p^i^  une  fenMne,. «ekmJkpro- 
vei:JMi'^!%^eii|pJi9^^  l^.ràop^0fl«;  lU^ij^i^aMiraîl^tÀniÎBiit 
UptuiJMlif*-:   .  ...    '   •.  ...^     .  '.'..•        î  ''..-..'IV  . 

.  Lo.|UfnaÎ0i0r  «fl  «utftfe  4«  l!«»  p#rok^i'ie^4<ifiirii« A*À«t  pat i 
miiltM^dis#e»r^arîea«t  J'attMids  ^d^pe  clkoaeidu.preipieoj  ja , 
n!i|t|»ajb*«îeii  4m{tac#Rd«  ^^voiaqiir.ooUi^K  éoQUteis^  jairpU- 
qiie lealuîrià  WettJmd.pif-         '-.  •;  .- ^'li^'r  ^ifîq  ^ m  •i-  -,.  -rt»t  -   »J 

cIJ9,««wIf^d;Aaig)b«îft  0cfi  Wfivmo'Mnsièeicl^db  filaaçaJéîBr: 
t«rt  ip»^  )oi^^t«»ip»  i«(<iic^|a^  Uiftaïf 4»édlà^f^aû  rè«e«V<i% 
û^t <pe la  Friiiiçaift  pi^i:V9.  <  i    >:.!;-!  >  ?!  . 

.  ii''lMi}>Mude4e  la  i^jtprails raud  M/«a<i«iàD  :l«8  ftauiEa^aftpa»* 
Wt  peu.  j^  ho^BO^ompftguie  elle*mème«  ai  l'on  n*«»  's4riof|3 

|[,M^»qr«tet|r  4|s%,ii<ef»sakjM^  «lAnMlqnAç  ft'H^paAiv<&)M'i 
p0iir  ilIf^lfrtCfl  l|SH#<llUH)0ll!;ue.ai^  ofctppeHqmaiit  <f i lameyn 

voii#-mém9.  Le  «ilencÎ0ttx  remplit  ,ce  préoeple-;  le  HaiêÊumà 
-lia  bl  ri|i|^r I  ^M<»^^<^Ma  6pûite4««la  lat  ol^ 

Siet*  d«i  SjaoBjrme».     II •  ^  3>| 


Il  N 


3^  nmiutWÉ.' 

mfùtûtné  lmtlàUÊkéê,€tfe  mpfMf^mmÊi  durtiiiâfir  clé  |«i- 
•ertiàrdéiifM^V  •oaM»ivM9«iV^mé%MWt4»M>;|4^  oif  % 

?  Çgifuyaiiwi  Mi>i»Étoi  tonfiynum  fiWf'Wrtwi  w'^fcar^ié; 

Il  jr  s;  dit  CiuéMrt^dn»  Mi  lWjplf«e#;  «M  ikÊàlmdtut^' 

niHMfftfiiOB, ««•  •ortedepMftM  eKtfV  ^(«i  |li«tfiA«rMa  W-- 
miHhiée  qytt  été  apparences  Mmblabits  q[ii*elle  rappwèhë^îl- 

égM»  qit'fllie  'balMRevait   ba  ^btâiUàA^'i  pTtenwiaftrt»plmii^ 
fti^v^flabotaè  àlUjpMiii|M»'dM  MiitMMattMiÉtiMiMÉMMfev.' 
la  eomparms0n,  plus  philosophique, ^f^iWiè  l«  ^léi!4Miii|T' 
«DJarott  JBÉ  ft^pKw  jiartif.chô^g  aSsy  te  ail^-4^uli«r^tM;}  La 
fAÉtiitMfeiwfiût^ii'é^alMiiiik  obj^parltf  l»ttiftièffe'«frééf|'tttf  ' 
antre  objet  coana  :  la  homparaUon  U-SàimwiinuL'^^ptiétàtte>pÊm  - 
Èvat^Êaàté'Vfma  tia  okft  d*èn'fliéyf«è'>eeta»ia.'  Déf  ^^bljeb'aièf- 
■làét  l'ua  4  ratttrrne-.sont  jkniMa^  pas  tMAëméiak  emÊ^pm^  ' 
mMéèoi|<npabifla4Sêtfir>ihis:4M  >|l<4/s^n-t»MyMip|itiéiiV^l»  p^'i 
rtllète.'€M  «itcMfAi^iMii  diw^dbjai»  étfnngiAnhilf  iPfSMtië  ; 
ammmpÊfùeiâm ob^  4ii  aiêiM  pfm^wétU  a«litt»fHa]f ^.  ; 
La  êimiitmdê  teaibla  ttnabtr  pattîi^tfifllMi«)httsttk»  eas^illjrà  - 
qtta  Ton  eiNapèrtJMi  aanfpMtiMi;  «|ift^*lt  7  ^  SHJilMiM'^ 
diâiffsnca  atttwayt. 

Yotts  of^ûnî/eresy  sons  eenalns  rapports,  un  bdaîiâe  A -«a 
attimal  :  Tons  eomj^ênm  bq  Wvoa  A  V^  Ppi^i  94on  le  degri 
de  IcurTalenr  et  le  mérite  de  leurs  exploits.  Si  jedisqti*i<c/ic/lc 

aiinr  reepicrck^  JNmfàgii^it  d««fti4i'q^ll*ftte^Ml^ii^ar|t 

dîtqiill  9»»iftrm0i4ÊèM^ti^}àntéèmjpa¥M^fi^ 

Iftt^tta  lis  mèaMs'qttdifés  «t  ««  ttèn» lierre  qâM'  Itdâi  4« 


mmthisfmwk  ^ 

ïm   I II)  wififcnp 
ItoàxùlmêimiÙimâÊ  p.*ésti 

tiod^àMS  tel  ç|Mui  Ic0fi. 

BÂi  «ititi  .ngovMuc»  q«B  iif  pavlûit  *o— tpÉMytim  dQk  lètm^ 
tt^intendeà  powmpw .  da  timOHmh  ctt  de  anudfa  iib^oI»)«i 
pLuviMMÎbk  f«F  a^'  «ft^  :  la  fiev&rUéo  d»  I*  M|M|p«r«ii^ 
en  rdUa^U^èar  4i«B  ,aiimdgiîit  l'idée  oa  1*  la»  «isièn 
die,L*antn«. 

iaotèqaeJfafrîal  dilji  ynJiqpi^iuifàftieeyMMbttipoit  comiae 
lMifl«m^«d«|mlpp«y0'aet.wiépMé«i{iiiiteiMetf  t'ifif  d*iui« 
•impk  letsemblance  de-éaniH^  iMbfWiaÉiim  IIT^  mAmM 

eamfmmkén^  paai|iu^  Jet  >deitt  lîbjeie  f '■c«o«d«M  àmut  to»' 


./  \ 


relb|ia«iob4il1J*Bi{,«9aMei^N«fe:ii«  Manwmtsli 
ii^feia!i'^*àidcnirMi9i«4MMe»i'd*Aj«u-'    '  >  3  3-  •  .c  o 

.^ ..  Cm|^:«m  êèm  fiM4l  eaftaie-toéilMadt  >  «e^  tMbker  au^ 
approchai  de  lorai^e,  dit  J.  J.  Boutseau,  an (ccbiir  ttadde >e| 
chaste  ne  voit  point  ,san».|iuel^ae  almae  Iç  prochain  change* 
ment  de  son  état.  L*amour^ropre  ,  ait  lé  même  philosophe , 
cA tva  instnanent  jatila,  waia  4aa||ere«^  souvèBt  il  blesse  la 
wainqpti #)f»sèity  ee^Mjt 'g^rfsBleftt>^a^l>^y  eanf :«Ma^ Uk  ee 
iifeai4ai'sBir»îi>iiWlMd»-«grfsMe  eaiie  des  choses  éloignées  ks 
unes  des  autres  :  ici  c'est  une  eomparaitoa'on,  une  métaphotc 
ibttdée^uridaaii^poMs  feiaibli|S«ti|Nn£Nid&entse>dtS4:lioses 
anakignea.^  .  -..»•.•:      .".i  •/« 

Je  dois  obseirer  ^*oa  «partîeuUIreaseBt  appelé  yimitfifttiet 
les  paraboles  et  âuttes-i^ntes  dece^jenve.  On  dit  que  Nathan 
6t  oonnoitteà  I>atide«tt  féM  fa»  nn^  $àmlkudê  qu  une 
piKabole^  qu«  Ss  C^laisoil  entendM^  là  doocme  «:  ses  4is0}. 


^00  amYti^MiÈr 


«Iligt  «lén  nttaé«itc9(mMh««riié|  mfewpvMiiavdétiqlàéè.^ 
bit! ,  diBL.vérkfov  A'Ma>gi»>ltdaà;.4*^nhin  .iKjiriwf  4iu  mi* 
iÛ>kf  p^fccUefrinêiHi»».  f t  dont  Ib«>  divers  uatt«  •>p|dî^e]it 
natuiteUementetpariaitemeitt  à  robiet^a*il*agîtd*éidiiira2 
po  de  ggpiéMattr  d'iAne  .iK^fiMènfa.déionaiée>»  nuiti  «.ciaire. 
C'«»t  dose  lftMuti<iM<è4q«lijerapbità(âMtqi^T«!^e.ia  m» 
^mtoîIoa;» W  momywywow  jm  àtf^  qà*iiB^«Biiitfr«i|èUiiwk»  JLk 
stmiiiliidc  ap^titiendta  ^kitdtàia  phi  lof^p^^^t.  y>t<âfgigwt } 
n*lA  com^MTddratt»  à  la  pfiéaif  oiu:à  l'art  qui  d^i-iiLiCoiMn&  li| 
iiiièiaphofiBura{l<k'e»»  âa^é  «B^d«iaMipani/4M>^èipUé§orife  se< 
roit  platdt  une  similUudt  tacite ,  etc.  La  coj»paraî«oiix«t«liUg«e 
de  fûre  Vapplimitipa  dei  tdée*d'iuajf2](yet'à- ÂifeaUtie|>la  «inj- 
k^t  pc^t laistet iaÎTC à Iw^ttear aette #rf<Wffti»fy tant. il 
ntawIniH^etfiMiUlfitiiiAiÀsaa^aia^  L  ijr  ..  ir,^.^»;  ;.;<^r  ., 
r  y  Vwi  laL«ji»f<<lî^d^ajita<tQ«f6(iiii  flttàmifré  ma.  inia&tioi»||mU 
pre^  lfl(d¥«eii»  dttiaaadMMiialoliôse  plpaiWtèlligibl^ci^pftM 
ttatlilWft  {iér  4me,awtBn,|<«li  laf pè||a^atidail«flli$clè»  ^jfôMU 
par.  e«it4»êmcft  poiat ae^rà|>pbct  i^Mottial  MifâAJia,  e^  «pu^ 
ékrigaài  Tiui  da  ramcie  »  n  ont  entieie^ii|«».de.U  j«nci»- 
bUnce  ou  des  apparences  semblables.  La  comMraUùm  •  te»> 
^^tià^èufs.^ofl|niné,rÂsifAii^  et 

objets  qui  ont  entreseifx  iui««Mda96e»A4nfiiaar0|idaày^9^ 
portf  ittoltt^at  ^uttiOBtlttAS'pBtes  éirt  apfwaoitftatTîayéa  ^*axi 

X065.    SIMFlICiTé,  BINPIESSE.         '  ' 

«ioà/sânaiépaisaaiUpSaasidonblmevAM  f»^aft9^;a^iapi 
f^êt/jftaiûDreciuHrohe ,  isnaiMneiiiànt^  wite^Amifoe»#^»^iftttti 


«ané^rt*  ■  >  >.    u 


i»j   . c u  ..  i  '«  :   .;j      j r  »  ». 


«  .iSi»/»itt«l«a.toèteêileaarcœtinaifjietanadioBfifi 
n,a  qu'un  sens.  Il  j  a  la  simpUcUé  des  éléments  p  la^  êim^lkîU 
des  cboses,  la  «imp/i€il<f  des  p«rsoiM^t«  la..«ùiip|<ciiâ  des 
snceiirs  et  dea  manière* ,  ta  siiiif/(i(^|«^ès  Mut»  et  dw  meubles  \ 
àAslmpMeité  de  llaspm  et  qella  di{  wiw,:etci  :  la^iftyi^fiastf  est 


Itg  ^fftUiÊtmê!^  »«dM)Oli âtmm,i  pi  dt»  gliNtti  «mmdmi d«»|M»« 
SMiiies.  Le  fkmiême  cit  ctractérité  ptr  dct  fbmea  on  des  traits 
bixarreSf  ^Uieyf  ^trt yà— j^aft f  Milirimilyatnre ;  ettJ 
te  dit  ptiticaliènHent  des  objcu  qui  pftreistent  TÎTtatt.  Le 
rty>€ii«  iiy  ii  ■rfMiliïf<ut^)^tl>w^réierim^  «bjets 
Uttitpèw  tni^inr  vde  l-havaèttr  ««  Jde  l^efir^ifw 
letti*  tnàu  et  par  tèul  ee  qui  teaecoaifftgae;  et  il  se  dît  pi»' 
pwHBWf'éeî  mi  AjtM  qéî  JMblent  é«oqdér,  tosèitée^,  en*' 
^byéeyiuK  wnéffiMeieaeè  Jfétiélire^  po^  «partir,  ineinRatr^ 


i>  '. >•    "  r'..    '.    ,*     :i  ^   t>'    .  H  •    :> 


Le  sÎÊnêUmtM  mw»  aiwtté|iWjlilânt  imw  oiiièdé?  Ir^^McM 


tMitet-  Mwtet^^dft'  «&MiAicr«K>  et>iee*ifaiiftirp>i  iMit  lUuéittBtf 
|i^iBa§mÉtMi«i»rtè  «tesahéi  ciée  df  /hirtiiim»  et  ice<>/Sia^ 
traiwfcgkhtrfJU  piwi  Aittdf  jyéciwaii,  etflttifMptiic^ébnt 

fte-'afo»  ^MM^eépréMirile  toiM^  •ailiii  dé  iJMfeeiwi^iM» 

kteiaiiiefk  li'hteiM  «appéétefbêattconp  d*»p« 
pstfltkn» fci>pe»li^ijwy|iir  de»  iMaÉnus 4«i*etmc«t  peint 
foièta  d^eifnt»  auik  qv  «éaMUDÎm  «db  pu  se  pat  bioi 
foiK^<ft,t 


'%•■'<•*    .»    >:  •    «s  '    .  .    •  *<v» 


io671jxiiç£]iit£»  raAiiCBif b.  «JklTKT£..iR^i5uiT£^ 

4  f  :i  flfiWiii  iwifiiilwr  de  palier  eoiieiieBC  <p*on.nfi  pmsM 
c^tee»^ttae:#fa|^.U(/^ekeAiÉi fait  paeUe«OMae«# pesée;  eaff 
«■  eftiniiK  BtttuceL  Là-WRtfM  fait  dive  Aibceéiepiriee  4p'<ri^ 
pènes>^<ri«qtfeMt>i|Éiiqii»fait  dVin  êdAu%éê  vêfUmktàOJjni 
féiè(lé4âtttif««er.Qe  y*«ijâit«t«eqa^  senti  caéteé» 


-  ttw  èiwie  <tseto jàe  sent  pgjnl  iwpeti.  ga  i—me  fitM$ 
tt»  niinil  dMsMder*  Ua^  hosnas  Jiel/^  o*eit  ipsiss-prepseà 
iBt«ert'IteliosuMSl«yésliae't*it«Jcn«sclier^  >  -       ^ 

La  stmcértÊé  fait  le  {dut  grand  mérite  daasie  esadstecs  Al 
eèeuir..Ls  fh^meàké  ùéOàu  iscésiflisfce'  des  aiaiiee  «iwîies.  Le 
naivêté  &tt  souvent  munpn  k  k  politeste  «  fài^^Mnléifaîl 
péehey  «sntis  la  prnden^.. 


404  SIHGADLIBV:    ' 

'    Le  Méèr^  «tt  toojoBff  nilmM^i^héf'Mne  plait  à  tout  le 

nioftde.  Im  mttif  ^lÊmm  qtteiqudbii.  Ww^émi  ••  tmhit.  (O.) 

Il  y  ayaJyiè  *}wié>d^Wi>yMli>rt^faira»  q*t  <èt>egf«HOTiit 
«Mr«y  et' ^aèiyicr •fcpow  d^aâ'lUBwwfaMm/dyitf  1b<  fBt:«ifc  mh 
^icr^  Boit'en  bies,  soitenmal.'  '^.  .      .f     ^^•A  n  . 

S'uMfmllÊt,  seul,  nsiquev  nwe»  ^tiB|^  deî^aiftrtMiMMi* 
foncaftsnce,  aani  paitt^  EmtB^fndmmkmi^kiiffM  -attilyiè'fd» 
Tordre  eoBmnn  on  de  la  laesnre  conHlMa^  Ma»de«di^ 
koBBde'.^rf  iiiHiC0«uiMift^iiifiiiit4£»  it  •.i.on'j%>&Vinii   mJ 

Le  sin^iUier  ne  ressemble  pas  à  ce  qtii  est  ;  il  ciA>dt'ii»geaM 
(ia«tiefliier«:  VêxÈraotdimÊàrêMOi^àmMtWfhAmk  toyifaHeâifcp- 
pariient;  il>eât  parlmlter'daM  son  .gJwwnè;^  Le»<Hiy»licr  «teet 
pas .  de  l'ordxe  «an^iva  -  de»  -  cbÔMs  ;>  il^JÊar^.  poHaùmak  dm  » 
elaase  à.pftrtl^l!<ar|nMr9lNfaM0^nîett  pas  ddnad'MhsdBB'coiiiiaadC 
des  choses  ;  il  fait  e:ftception  à  la  règle.  Il  j  a  qnelqae  «dnao 
d*«Ugmaà\d«ni  lêsèmfukei^iiÈt'jqyBéi^^  ielMS«td»estnteedaBS 
l'cfirtivWinM^.tSÉaa  pi^ptiltéiiMreè  ,^d^  «[ofelclrsfOXflinMM, 
dea  llraita jiiatittetifr  ^  mitàqiat»,*  ftnbanfèrtliri^MlMrv  iiipiwe 
Mk  leiaoinsv-  Heita^  ^on  fo  >délafit  ,.ifii||iftndanriet  b  p^êhmt 
an  tout  sens,  an-deasns  BtanMdasaoos  d*Jiae  SBeanfe  étdbife, 
caractérisent  Vestféwrdikinrf,  Singulier  exclut  la  compdraiabo| 
Éxtruordinnirelë.  suppoK«  .       ^ 

On  appelle  iài  singulière  celle  qiiî'est'seoléet  uniqéé  sons 
UK tttfefnua icomlMt  îl'fatmmr  h  ^irfniïirîi'àjppdliitTirmiTlrait  Tin 
^isr,:leti|i5iiificr«8topposq  att^diièwb^ia]ipdAe.»exf«ia««' 
éimaite  au  pakia  oe-«[ui  ne  suia'paaâaemiaMlie.oiadkiAîiodM 
prédédoi^  bu.des  îngiànents  :  oekkpfflm^^uitêUoml^Mt^mM^ 
main,  la  rude  torture  cpd  lie  Badomifixit  ans  ècciiséo  ^j^  dans 
certains  cas  :  un  courrier  ou  un  ambassadeur  eatfrotfÉiEMMfw  est 
abargé ,  dÉOsà  xdài  oaa  pMsaé:,  .dn  ica(«|«ede  «tamer.«Mt  IZaabas- 
iadttur  ordèia^ :faait'^dana.iin»fluti:s  èas^fcift  là  ffajnsissn  «M 
«ne  sorte  de  iVDUvekutés^KeftfrinaiiiàMiraiâift.niié  aoftné'ni* 
lénsiaadaseboleswL'  ♦•  ••  .»•  *  *i'j  •  îhî.'i  •  ' '.i  viWi..»-  .  \ 
r  La  boussole  aoiné  propctété  jia^idiànKtLa  .tttpèi|»  de  l'eau 
iMtiiUaiite  aune  force ieacfrabr«fcn«lf^' : .     u  -    . 

Tout  homme  qui  a  un  caractère  propre^  a néi 


.  Siinpiwsâ.e9i  Aooù  us  aotnêÔMMire ,  qvoî^e  yiens.  ^pnis- 
cp*îl  exprime  néceftsairement  et  clairemdbt  ce  <pà^*^iu^ieiU 
il'eacpsimerai;t-.iiettèm«tti|  ^ atm  des:tÉK>difio«^n«  ^  par  i  la 
visv|ude»f  cceaspiicd^ot»ilWefitiAniéBK>Fagtie,  et  naéme  éqnî^ 
v^qnei  'Qdi^eaftite iqtà . a«4ti}  la  ¥|>AiBnÉ  »■  Bfiarot  y  M oiuaigne , 
et  tons  nos  anciens  autenn  jusqu'à  Join^^e  ?  Quî.èkj^-cequi  ) 
en  les  lisant .  a  senti  la  dopcenr  et  Tâiergie  de  ce  mot  sans  le 
iceretter? 

liaa^wabiàisiy  obsaiyantiqne  Icranot  aà^AMse;m.*eà«  faire 

JÉMMP  f t  tfuiyàuiie'j  •»  |Mg|aftt  d\in4iAimme  •tA^gBnn{>dotuL,>imîv> 
facile  ,i^utAftdésîse*({iin.  pats«irconboMle.>C!i^  traî)ts>sii4^efit> 
peo|^dîiiiB§«èbla;«tNiip/ea««-del«;jf4Pip/ieif^.  •^>  ' .  :■    ^    ^     ••# 
^  L^éimyàtoéy  pnae  ^asla  sen»  moral  ^e>nousiclierel|oii*r' 
attr'^^'^^'*^  ^^^  viNaabiifiste»,  ia-  ^p^rité  d'oa  iearactèni  na» 
tnsal  >  âaaoMBtattdrCMl ,:  qnâne  comolt  ni  Je  Idéfuiseàwn  t^  (  ni  < 
le  laAnemeBt,  ni  la;  malice  s  la,  Mhpfei^vat  ringénuitér  dcvmn 
G«iaBtèce^l>otoi*4lem&>et;£MUe;  ^«â  lié<MxnB^ii'fti[lk>dis8imQla»: 
ticha^t  niiiatjfiflswc  ^  t»  v.*p«iii:  ainsi  êàtps  Semait'  Latlimiiia^tf^; > 
tonto^wam)hft»ap»ntre  teear^ère  à:dcicoôv!ectn  àa  simfy/e«Mr 
^fatt.tMndiBli»,  aryiabàiidoonoaan&réaefyêèAveetU  simptUitiê, 
on  parie  du  cœur  :  avec  la  iimpUue,  on  parle  tdëitantATlV, 
boàiidance;  ilïi  oesuiw  ;  à«iànt  1»  «tmjf^^îlé'esft  jisAnfdlW  » .  auC<nt 
la  fimpfeaÉe.est  ja^T^ahtLmmpilnié  tient  à «Aednnocencopvi»; : 
la  âimpèè*s9,  ^  une  bonlmmie  oharmtote.  hti.amplhtiié  -oiJb^U  ii . 
des.jnpirr^l»flnu  irréfléc^ia  s.  h'Simpii^i.itH-Hi^tà^iifm,  <M 
sentiment»  innés.  La  simplicité  n'a  point  de  fard>?.la^<l4^Vfi 
ts%M  £ftrd.da  laWaipAs^oCn  nd  tUiM%  l%(Htf»pk$9fi^%hi'^.mi^ 

Dites  la  s'tmpUcUé  d'un  enfant, tX  laÎ4Ma-«|Oi4iad  I9  WN}fMi»i4 

Iilioole  j9t  -La  Fontaine  étoi^iit  ào$  hommes  iimpUê  ;  dans. 
t^LloQlfi»^o'fli(Qi«  d#^liâ..4éni;^c^;  etians.IÀi  Fontaine,  de  la 
i^ttag^^éil^e^^  t  TiiMj -jA!,  r. ! îT  j.:  i  "  .    !    .  •  ^*'  .." 

Il  j  a  quelquefois,  dans  la  simpUcîté,  de  rigi^OMnce»  df^ 
llînf^érienQ#,  de  l^ïoil^lep^fk^dleiij^rii^  dtlIn^éçiUitf  Boçâme 
etda.Ia  IkèAi^.:  il.^  eniaMr».fMAt-:iltte'|iQnv«^^,p)lns.enc^^ 
^P^la^smpiesHj,  i«lijs\];ou^r$.taveà  l|&stfoniw(s.a^  lès  carao^ 


.a»initik'^i    '.*  i  lij  i.*.^  ^ 


*4. 


/^ 


4oj^  SIMULACIB.  ' 

liveê.  d*iMi  naivfdin  bo»  et  si  inatwt^  ^We  wsfife  ton- 
^uri  ^ttal^{ve  imtérêt.  i^tr 

iîût  MB*  flnlicc.-  ^  i  imaàuXiammÊ^mwjnk  .^>«>péobé  pu 
i\mfiàtmi  >lt  a  iMf  ffigi  —■  ië  véoloiv,  i^ttiéi«Aai»Mw  ia* 

tOOO.   aiHYLACAS,  FA«T01II|  SfECTlt* 


wiwirfrtwÉ  ;.  jhUi»;  aùibTwacoBaitf  ^leacihMrf^/aiBDtt 

MipHi4aar«f  iet  idolea'iiMa-  la»  i%mwm%  nfvéatiitatMU  ^  An' 
dicas.  LVaM^f  est .imm  wpt)^wfaitî—  Mék  M^ â^à jtr, 
c'mt  pafflîe«liènqMpi('l*avmgv  dk  k  fMMOfsfti  dA  HirtiMst 
f|k  iepBéieatstî«D*  d'une  figue  «n  pkinnAîel}  Vœ  l'avnqgt 
4a  1»  amlptnw  s  Usiamimvé  «f t  une  reparfiéillalîuii  «hIimm 
oii  ftùÊtààm^'Ukîagm»^  ialne,  ^iae  «appelle  ijna  •qatlfMf 
tralia  d*m  44ije|«6f«iâ,  ai  i'aftfet  csnia  «»a  eaitlé;(0»ditaa 
iMHilaera  deirlUa  y  da  i:é|miili^pe  ^  ^  TaitUc^  ata^^^pitoiii^' 
^paar  df  ÀowaaJHrèainineaappanMaaa.  La  afavatoMPtaia, 
celui  d'di  abfac  ^ut  ok  naar  4l#  «éai ,  éaataui  .igMivfVi  di 

>  Faal^aM^aMaaiajpnniié énnfèe, 4<i%na, an  plûlaMplM, 
rîmafe  ^  la  iafaia  'dea  «i^iata  dsaa  tt^tfv  aapvît ,  iariqn'il* 
ffappaiK  ao»  «ana.  Dana  roaage  caniauiB,  e*ett  no  abjet  «v 
mia  apinrkioii  fkMmgÊèfÊÙ,  4m^9^  <la  i'âaajgiAatiaa  >  >»^ 
aaKMi«  tiâUt^  '• 

Ca  leffM^^nnfiifttâ  atlMil  b«M  okfat^aêtimidaréalît^T 
on  à  toute  idée  destituée  de  raiion.  On  éixwk'fiàaéme  i»  ^^ 
nkÈ  /^ai^a^'fNàaaanaa. 

Speetn  est  nne  figure  extraordinaire  qu*on  voit  aa  t£^,  ou 
ffu'on  eroif  Tfm*;  mais  nna^aia  liorriblâ,afff>e«ie,affirs^^^' 
^  ae  dît  mjf»aaienf  des'  abjets  qaî^  àppàtoiasapt  astase  îto*  ^ 
T«ili|e;  on  le  dit  aussi  d  une  personne  extrêmement  dat^Mna**' 

^<lé%aréév         '      •    '  •   "^'î-'     " 

AUlaà  la  tlm«lac#«  aal  tiyparagea  traaapanfc  ^'^  ^^ 
^f^itti  U  fimiâmé  aat  VAyet  ImtMifne  dV^  >f  Maa  «^^ 
giate  :  k  tpéeîrê  vti  la  ûgareoii  rtmhke  é>ÉsL  objat  M^^ 
•Shjwx  qui  ^j[^  ka  />eux  on  Vki^giiuttio». 


énergkpie  et  fortement  prononcé  a  quelque  chose  d*4i»fi^kè^ 
exirimrdinaife  dtmA  le  .nioÀdo ,  qui  ne  fut  |>«»  ceoMsie^fdlât  te 

•laî^^  âe  foia  pco^'CtonMnttn  j^aftc^/i 


,'5'-l>    ,    .•  .  » 


On  â  dit  qu  un  homme  singulier  dans  »es  haLrlleflMttt^'f 

^pcnifilË^ftijdpiàietj^utôtnn'fM  téfiiMmqu^iiiM'TtirtkWtMMri' 

dittoire,  •   -  \  -  '    "    '  .       '*  ^ 

»  ;  Xie  iiMffuHet  m  àont qtdqwtchoié dWgf&aloti  da  Mmi^u, 
de  propre  oad*é3b0lu0îi,;ida  ièffJMat<niîda»piq«ailt^ttedit^«e 
V extraordinaire  ik.i^ftHU.]j^\^4ûfm  ûlkftvê,  «Mlt^és  ,  un 
cafracitère  de  g^iidlauB:qudt'«ttè9%ili«teJ||it«cdre;:0tfpé|rî0rU^  ou 

On  dit  sinuosité  et  onbe 'd(i|ffi'ère  iriiaefrr-qu*en  poésie. 
Ott  hé  dit  pas  forir&otAI/ittài^  plutôt  for^fèvï.  Ybilli  ce  qui 
8-appclle5i«flMï>îi<f.V'*^  «    .^'    T    -'i.^*^  :ai  t;v  ^k.    ^r 

^«iKieax^-^^DHif^i^  j?  S(4â  ptô  êi^  «es'  ^r^^^  ';  â^  cour- 
bures  et^ae%  enfoncements  ;  comme  le  Serpent  qui  rampe .  la 
nviere  qUi  serpente,  la  roljc  qui  flotte.  Tcfttueux,  qui  ne  fait 
^QVmnàw,  ^tfm&tfit^  sfradotoémar  ,»>qHii  w  de  iutfiav  ^^i- 
qneffbmit  ^4^  f  saifisn  ^  <f  omtë^utt*  seAtica  qùî  ^ui  >ét  ▼iesitî'dHiïl 
••qs AiliQ  9«trey  t(H }a}^^ti|flke  qoi  ades  tim»«t  des  défQur^ 
un  corps  qui  seroit  tout. iQTturv  ^  . '-    î:  '  *        ,. 

»n9$iMHil«Mr '  iiKd«q[v«^  )fko$èfi  M*  marcha V  •  la' )  oomis. .  des;  choses  ; 
janJMwyy  }tm^ihmi/^hv^:AO%!pé.siL&iodan\ de  la  TtTÎcr^  «M 
sUbita^'f  ht  iatKa.  4«)fe|C4tei  est  ;  Cdrteeiuf^  Im,  cniièsé  ;  an^n^^ 
kitf  ,\ft*9nlanAft4(tnl^lfift:tii«reiu^  iMt  Mè-mpDms^sj&ikontfs^ 
il  bk.cï^te  ^  ailfima^e.d0  iQnte%f»viUt^)BnÀtmtuvm^torÉÊùm^ei  On 
fiiit  des  replis «ifiaeaar^  et  on  ra  par  des.<.Toiesioi^laeiif0f.>Qii 
dît  que>les  aaiiafi^'abrégeiK,afireo:iine  grande  udiité  pouV  la 
B^iri^atio^i ,  le^coiii|i.4/iii(«iia;4esj(ivière0;'lesOn,  en  frappant 
M  lieux. /<H'«(4«Wl  çnïâeyiçqtiplu^iftiktauiu  Cette  obëerratio» 


4««  êilXVATlQff. 

Shuttm*  m*a  point  «n  mauraSi  lens  ;  torfaeiix  m  prt^d  vtt. 
mm^^mmftèm  ptet.  Vmhftt  HHàem»  est  plntètifaii^l'oiâif 
«bOimI  ^m  oQmmma  de  la  diose;  lokjec  tortociMP  eit  pluiét 
itl  par  une  torfe  àe  Tiolenee,  de  contrainte ,  de  désordke  le 
aiMMug ii;*«tt  paa  ifaiftpMiÉ  «Uer  droit;-  mata  le  iMlaeiu:  ne 
4avioiftpas  aUa^do  Mwaaa^  Aïoitî  ^tv  denâcpr^ietÉie  ne'4'eiBr 
ploie-t^il,  an  moral,  ^ne.d«if  -.k  at^  da  blême  tt  et  U 

«i  i^tpMrtjiemC  rftirm#!a«cilrtlkineM&dea  plli»et  de»  rtffè  li- 
nmMnt>ie:aaomtPfe,  laaaca  pat  Hcptan*  ooiitinflt^lTttoi  n* 
courbe  arec  Inrie  ta  eronpe  en  replii  tortueux. 

M  t9mi\lmqÊéVÉmHmiAu  itÔMedea  Jmrdim  «if  aryMâm&irc 
cetf  jlînantâwa  4aai>laa>dfliîfifiptioÉa^âiArkatÉÉ>3 

..      >J>épiytjUpaHyidiiiprrri*iiilttp^  > 

Veat  nn  tiie  plus  dons,  dn  oontoors  plat  lianUf) jr  *  '  '  '  ' 

Fuit ,  revient  et  s'ésare  en  mtef .  sinufu^s  , 

Promène  emie  des  fleur»  ètt  emz  vofàsMUeuail. 

^  •  •  •  y  ^*  »  ,1  Enfin  le  pow  mg^ay^ 

I^nnebeatté pluf  lOae,  aveith  Ink Fc^apali. 

Ilès-lon  tti  ne  vit  plus  que  llanet  ondoyanMU     ,\    ••   < 

-•  i   1    •  •        .,   J  ".-,   <  I      :  ^.ifii.iA    '  .^''   '- 

SiUfuikm.  Mk  mmnte,  ont. in  «îiteat  oi%fnv;  iii  * viinMrt*  il 
l'aneian  verbe  jediry  mètfce  eBPptet>  pl«(Wi«t  ;'«n  -M*  <^ 
d|«,  pM«er,  asseoir,  et  ledsr^  s%e,  plac««  Mpât?  atoal V* 
s/lia^  situé ,  posé ,  situation ,  positivn .  i         ^ 

La teiminmaonds mot t^uathn ot» éqtiyii «-'oiU*  dt«^ft 
att  passive,  coiaa0'k>tcdntnai«miailne«ii«u^li*it*. JiMM'^ 
iic«iign«raeâon,.ce  «pà  M  MtxfaHè^ifk  a fidt c m^ltftir^- 
signe  rétat^  œ  qm  «st,  oé  ^  «st'  aiiisi.  ^ions  nketXM^ 
chose,  ^waa^onamekt^  dank^n^e  ûuùkîiàiiiW9tà¥Bt%  /là«^** 
est  dans  telle  Atsiçtie^  '  *  •  i^r.  *        '^ 

lar  êitualiéu  embrasse  proprement  liss <dlVM«  t^içf^^f^^^ 
eaux  qne  la  chose  peut  avoir  avâ^  leé  objets'  qu  elle  i^pf^* 
oni^ui  la  T^ârdeilt  <  aiafsi,  ep  peintnrtf,'  le  «le^mwque  W 


tf^dir)vlw  pAÉ»*ài  -WMt*  !••  n>ifcf,  loi  MkuB  4'iia 
pft7<Mg9»<«t0^ lAHii«fl»4M;4oi«ép4'  Ui  pkwt  o«  ^  l'olij«t  miéi 

ojjrette^  ne  désigne  qiM(<»#«#yièlidtf  #»€««'•■  biiByi/^  i.    i 

'  <  iMr^  ]i(Himi*>HA»eMiti^tf^  «cH-'d«Mi)<wi»  jM»  Maikm, 

fti««iiibl»  |to^fffie'^«o»meto»  :  va  luapitt  ^It  avdîr  «mc« 

é*«iatetfii'év db' pM,  4Mr  imi  d« «ilMliM»  povr  q«è  tiea  ne 

.  j^  tirtwOdM  nttfci  «uniAfd'èti»  pt4ai>N  ^  4etft«ll«,  d*  la 
eliol«)sttbl».éiiiifeiiabU',  dwwbfe  oa» Mi>gt>nttwé»  ii'iotieffsi 
Mt  ia''«iaaMl«:drétt»;.ptopM«  0filairi#>,  habitaolle»  ^  ki 
dwcti  fM  «m  «Mlnt  |mw ,  piw  «a  aoiiMi  fiM.  La  êkttmiUni, 
qwàaià''%Uê  «t  aatlirelle,  coaviaBabla»  prapM  povr  la  aujct, 
at  ftîta  ^«rtoè-acabla ,  est  àna  «uMa. 

¥iM^  fllaafiaMr^ar  Tiiat  «4  too*  éiaf  aotuellMBeat  ?  iwm 
aêdtm  aét imitai  au  T(mt>étaa  «amMUaOMM.  Yeiit  itet««rf* 
daahaWamuat  âma  talla  4liiatl9«  :  yo«»  éutê  «acafeilcaieat 
d«i»«tlakf«allac 

'  Oa'aattaujéittà^taàia^iiélqttc/ateafir^a^ilVagltd'aroirttn^ 
0t$iéttë*  H  tt'y  a  4e«ftiMe,  detranquilUlé,  dé  eonftanoe,  da 
bieo^^tfadaiia'iuM  tUâi^Êhm,  ^*avtaot  queyoua  j  pienes 
ttna  aaWaiia  ban  vèftaèla  «t  fixe. 

^loi  .^  okàni^  sana  etàêé  de  sUmmihm,  n'a;  point  d*ai-* 
sietl»>'ii  ia-alMrehé.  Las  gêna* ^  ne  sont  pas  à  leurplaoe^ 
qaelftttf#î(aafi^^il«pi«naénf ,  ne  se  tronvcnt  jamais  danf 
hmt'màêkùé  :  al  ^cliMhbi^  ^  de  gens  à  lenr  place  !  (R.) 

1071. 'itrv An OM»  Atat.  ^  ' 

SiUtmtom  â  quelque  aluMè  d*a0cidental  et  dapaaéhger.  JSf ar 
dit  qtMBiqve  aiiaaa  d*lulii«iâ  ei  de  pannaneat. 

Oia  «e  aart  iiMai#  eaaidlNniéîaaat  dn'taot  de  sUnaîkm  ponr 
laa  affairas,  la  rang  oa  la  fintane;  et  de  calai  d'éfof  ponr  ia 

tfautt.-*'     .   '  •• 

La  ttLMnralf  lUitfcda  là'aaMi'aat  an  prétexta  assaa  ordinaire 
daâi'Ie'aMada  j^arétH^  daa  skiutihm  ettdwnassâatas  ou 
déaagtéablM.    > 


4«9  Stl^VATiON,. 

VéUl  à^êanxé  ou  dkipalttdM^  l'4fal«dti9iAce«iiii4irf46U,«ic. 
par  iai-niiîiiie ,  Vétat  est  plut  ferme  et  plus  durable  (pèiU  é 

tout  ce^  eQu»ti«i0iaaiiamÀ^i|  4*^va:^9Mn3^tàfi  ViA^Ok  U 
ràiMtion  résulte  de  If  |>ositioii ,.  de  l'aiaiettc^  M  hilmms» 
d'être  posé,  placé,  a^sit^^s^^nf  ;  létaltémikt àa» ^mUtii, 
toAodifieatl0n#4,|kaj«OA4»^«Aft,  4m  iiaçmimTû^fdn^t' 
coDStauœs^  ^«i  dél««U»miil|^BuiiaiM4d(Mrf..}Ain 

telles  qui  se  trouTent  dans  les  différents  «iHiiiii.eMtMt'f^ 
ces.  ipo^ifiçatiQiV{!ie»plwagf  ii|t^|K>ji^,4^',gj^  le 

mâme  état.  Ce  çipt^ai^it  aa^i  4e  la  «e^siitutioii  prww)*, 
des  di8po|itÂoji«,.actHi4Içs,.4es  4CM>i^iMÂOQ«i4i£^t^;4aos 
lesquelles  les  choses  ou  les  perspunes  ^^^vm^ilêifmtgt^'r^fi 
phjsiqve,  a^  jnçral,.'^  t<m49Uh»:Ut0f,^iim^imc^:l'f^ 
dt  nattirfi^Xétai  de  l^«te^  WqiW><ï^us4'dCi?|,^«Wfbi>r«fc^ 


déyeloppemi 
considérer  dans  le  sujet  ou  la  po^dib^^.'  '  "  '  * 

'    8ansf;:p^t^yows3p9iSiy«ôtii(^d^|f4a*(««|^ 

mais  vous  n'êtes.pas  4ap^  YMfi\à^9tmff^rét,4ki^m\^*Ti^ 

quaa  de  }iit^^  ^ï  Tp»s,a^*df5s  fffWMMTf^»  Hi^m^m  tfVt^ 

L  â«e  es(  dans  une  situation  tranquille ,  lorsque  ii<5«i#« 
l'agite  .•  eUe  m.  à»p9^,m,m  êt^.mBmnU^A^^^f^'^^*^''' 
cime  cause,  auc^u  ^V^^  4;««»wiW»f  :  Vw»aHF«*^ 
«le  soins  forme  sa  titiuaiQit  dan»  le  premie»  cas;  l^^»ft*û<^ 


SITUÂTIOir.  40:) 

néeeémtwfCfur  rester  conBtamaient'tfii  pafx,  oonstitaent  son 
éioêàBik»  le'«eeend, 

Oa  dit>égtlemeiit  ibi<elWtiitff»oii  âeâiAtres;  on  dit  Vétàt 
comme'  lai  s:tumth»À€^  la  fomue «de  ^fvitel<|u*iiit  ;  on  éU  même 
éta^-pùviT  jcondition  out  rang  ^  et  n^n  simàiion. 
:  tmskéatUiK  d^a  aianres  «svie  pOMt  où- elle»  en  tont ,  et  (fù 
elles  ne  doÎTent  nMareUenientpaS'  ii^%et<i*éttH  des  affairés 
est  la  d»|Mtion 'générale  ou: l*Br9angement  dans  lequel  elles 
restent  oii  peurent  rester.  Voi^afiaires  sont  ^lans  une  bonne  ii- 
taaÙBa,  quand  elles  vont  >d  une  ^iianière  avantageuse  pour  vous 
et  à  votve  but  :  elles  sont  en  bon:^tary  quand  elles  sont  arran- 
gées d'une  manière  eontenable  pour  voua ,  et  que  votre  sort 
en  est  bon.  La  situation  dune  aiiaire  n'est  que  lacireoàstance  où 
.elle  se^trOBve;  l'eXaf  actuel  de  cette  même  affaire  est  la  forme 
générale  qu'elle  a  prise,  selon  ses. divers  rapports»  par  sa 
marche-,  ses  progi'ès  ,  ses  dispositions.  Rappelons-nous  qu'on 
entend  par  états  de  situation  ',  de»  compte»  détaillés  qui  donnent 
et  établissent  un.  résultat. .  " 

-  il  est  vrai  qii on  diiJhâbituelfoment  état  dé  santé,  état  d'ew- 
fnnce^  état  de  prospérité,  etc.,  et  la*raison  en  est  qUe  la  santé, 
rcn£ineé,là;p^ospérit»,'80Âtdeire'tâlipropTes,  et  non  des  si- 
tuatiofis  partieuliènâs  de  ilhomme  ;' et  pour  distfnguer  enfin  e«s 
fermes  par  des  définitions  claires ,  j  observe  que  \ts  situations 
sont  des  cas' particuliers  dons  lesquels  on  ne  se  trouve  que  for- 
tuit<^n«9nt  oapar)événement ,  et  dont  il  est  naturel  desortir; 
AU  Eeu *<{Qé-  les  étàts^  sdaf  deaconditions  où' des  manières  d'étfe 
jabsolucrieti  Mlpropnm  à  l'Objet ,  qu'il  faut  nécessaitement  qall 
existe  d'imeidrcK^afaniérerfr  ({n.'il  uen  peut  sortir  que  pocir 
en  prendrefUMaaiitreicoçttaéce.  (H.)  "^  - 


ti" 


.    .  1,072.    SITUATION,   J  OSJITION,  DKSPOSITXOir.' 

'  I^a  Jfi#4<«^#i  ektiine  inanièrë  générale  d'être  en  place:  la  pft- 
siiii^n  est  une  manière  particulière  d'âtrc  dans  un  sens,  ta 
situatipn-  déîif^e  phu6t  Vkabitude  entière  du  cOi^)S  ou  de 
yoh]^  i  H. position  déjjigae  particulièrement  une  attitude  ou 
une  posture ^U  èovps  ou  de  l'objet.  La  situation  embrasse  les 
f}lvers  rapports  de  la  chose  :  la  pot/Ytoii' n'indique  qu'un  rap- 
port de  direction.  La  situation  qui  dépend  des  circonstances 
n'a  point  de  règle  fixe:  In  pcs:tion  qui  tend  à  un  but  a  sa  règle 
Dict.  des  Sf&onj-mci.  II.  ^5 


4io  SlTUATIOir. 

déterminée  ;  elle  e«t  juste  »  exacte ,  fànut ,  irrcgnii^n,  droite , 
oblique ,  etc.  Xa  disposition  marque  la  poa^Htn  cMnbiiiée  de 
difféientea  partie*- oa  de.  4iTati»dbjM»  qui  Soiient  concourir 
an  même  desmn  »  f)t  wie'iMMbaaee|)artiGttliÀrt  aulmt^ 

Vous  êtes  daiHiuae#(f««IÎDi»qiid«>nque  :  voaspreiu^tine 
pùMojê  partiddièfe  poiâr  dointr  àTaite-:  T<Mr«  eocp»  est, 
pour  eet  effet ,  dan»  wae  boni»  ifapetîlioiii 

Une  aimée  est  dftaa  tell»  oa  telle  gUuaîiomy  ari^o  la  cir- 
constances  et  selon,  ka  rapport»  scMu  lesquels  tous  lacoosidc- 
re%  :  eU«  cherehe  ^  elle  chaint  une  ptutthn  pour  attaquer  on 
pour  n  être  point  attaquée  :  eller; est  dans  liiiispos't^  dt  se 
battre  v  ^^^*  f<ût  pour  «el«  aos  dià(Hmfmns. 

0»-est  dans  nue  skutai^n  tsès-'généci  quant  à  la  Airtuoet 
on  n*cst  pas  dans  une  fm$iU»n  à  iatre  dn  bien  anc  antres  ; 
on  est  en  vain  dans  la  di$posidôig^^e9pTit  et  de  ceévr,  de  leur 
en  faire*. 

Une  maiaon  est  dans  une  sUmatimi,  eu  égard  à  ce  qui  Teti- 
j    vironne  :  elle  est  dans^  telle  position  y  eu  égard  k  son  exfKuiïm: 
•Ih.a  une  uUe  4èsp0sitisuiptii  égaani  k  Uu  distribntion  des  par- 
tiea  ipi  la  CDffifoseni . 

0^  dit  AU  figUT^»  Ift  siiûatiohjièM^f^sHhtt,  pintdt  que  Ii 
^âfon  des  esprits,,  des  affahnar^  me»)  la  stiéâif^n  ne  désigne 
que  rétat  actuel  des  choses ,  où  elles  eu  sont  :  la  tUsposUmàt- 
ligne  leur  tournure  on  leur  tendance ,  le  train  qu'elle»  suivent 
on  qu'elles  Tenlont  prendre.  Ce  mot  sort  àexprmier  la  pente 
•qnc  Ion  à.,  le  sentiment  ou  Ton  est,* i-aptitude' dont  on  est 
tkotté,  l'impulsion  qu'en  donne.  *La  àèaat^":^t  quW  est 
ninsî  :  In  di$positimi,faât  qu'on  va  Hi,  ou  ^kw  vauft^^* 

La  situation  des  esprits ,  qui  sontpene «meomcre Tf0os  dani 
«ne  affaire ,  est  leur  disposition.  Vous  êtes  dans  une  sitaatm 
fâcheuse,  et  vos  juges  sont  dans  des  dispositions  favorables 
pouv  voua.  Selon  la  sitmttiàn  des  affaires  et  la  dispmithn  des 
«esprits,  vous  faites  VOS  disposîtiom,  vos  arrangements  pout 
venir  à  bout  de  votre  entreprise;  La  disposiûon  dépend  de  li 
situation.  La  sUuatian  de  Tesprît  ou  deTtee' vous  met  dans 
une  cevtùne  disposition;  elle  vous  dispose  *  à -^rs  M  qu'eue 
vous  net  en  état  de  faire  :  c'est  la  disposiêoH  qni^f  ^&'  ^ 
qui  agit  de  telle  façon»  (R,) 


1073.  iolTR'Èf^R'irGAl.,  TEK^ÉAAST. 

r 

L*l>omme  sobre  évite  r^xccs'^  content  de  ce  que  le  Besoin 
exige.  XjC  frugal  évite  l'excès  dans  la  qualité  et  dans  là  c[aan< 
tité ,  content  de  ce  que  la  nature  veut  et  lui  offre.  Le  Um.^ 
pérarU  évite  é^alemeirt  tous  les  excès,  îl  gasde  un  ju&te 
nillîeu.  .   ., 

Sobre  se  dît  proprement 'du 'boire ,  joais  on  Tétend  an 
manger,  ^ruqal  ne  se  dit  que'  dans  le  sens  rig(7areux.  't^nt- 
pérant  ne^c  dit  guère  qiie^s  appétits  et  de  plaisirs  ptijsiquo»^ 
m^  rttmpér.a^cfi  cmLrasse  toutes  les  passions  et  presque  tout«4 
les  actionj»,  dansTusage  ordinaire  du  mot. 

La  faim  et  la  soif  sont  la  juste  mesure  de  la  sobriété.  Les 
exercices  propres  à  exciter  Tappëtit;  comme  U  promenade 
pour  Socrate ,  la  cKasSe  pu  la  consse  pour  les  Spartiates ,  sont 
les  assaisonnements  (3e  ïtifru^atUé,  La  sage  distribulion  des 
plaisirs  fait  la  volupté  de  la  tempérance.  * 

La  simple  raison  rcnara  Thomine  s(fhre.  La  philosophie  ren* 

dra  rhomme /ru^a/.  La  vertu  Te  rendra  tempéra»L  Le  premier 

conserve  sa  raison  et' aâ^san'té^  lé  second  trouvera  partoiit  IV 

'    boudance  étales  forces;  le  dernier  amasse  des  vertus  et  dei 

'   jours  sereins  pour  sa  vieillesse. 

Sobre  préiid/dani  qacUittm  appUoatsom  »  tm  sens  plu» 
éteudu ,  celui  de  réserve^  de'  discrétion ,  de  modération  et  de 
retenue,:  ^insi  on  éiit  sobre  dans  ses  paroles  ;  00  est  sage  avec 
sobriété,  comme  saint  Paul  nous  1^  recommande. 

la  parfaite  nuSbn  fuit  toute  extxfâuîté, 
Et  ventre  Ton  soit  ngte  tvec«t<y6nV(^. 

HIOLitBB,  Misanthr, 

il      .      .       '      t'     ^> 

Frugal  s'applique  quelquefois  ans  choses  relfftiws  a  l'a- 
ea|^-de  l'homme  i  TieufEra^ale:  jefBsfirayék  :  table  fm^^ie* 
tempêtant  se  dit  4es  persovnica ,  iet  dint  ^n  bcm  moral,  £e- 
i,   pen^nt  la.  médecine  'OrdoiUM  ^et  Umpérantd  <Mi  4ef  -taànuuOSjt 
des  poudses  têmpérmtU*^  ete*  (R.) 


fia  SO.CIABU:. 

J074*  SÇCIABLS,  AXKAHE.. 

Gcft.deoz  mots  désignent  an  caractère  conT^mable  à  U  so- 
ciété i  mais  Us  différcmt  d'aillencs  si  &>rt ,  ^ne  cette  idée  com< 
mune  les  rend  k  peine  sjnonjrmes.     , 

Lliommc  SQciaàU  a  les  qualités  propres  au  bien  de  la  so- 
ciété, je  yeux  dire  la  douceur  du  caractère»  rhumanité,  la 
francbisfs  «ans  rudesse,  la  complaisance  sans  flatterie,  et  sur- 
tout  le  cœur  porté  à  la  b^nfaisanee  :  en  un  'mot ,  riumune  so- 
eiabie  est  le  yrai  citoyen. 

L'homme  aimable,  dit  Duclos ,  du  mdiins  celai  à  ,qui  on 
donne  aujourd'hui  ce  titre,  est  indifierent  sur  le  bien  publie, 
ardent  à  plaire  à  toutes  les  sociétés  où  son  goût  et  k  hisuà 
le  jettent ,  et  prêt  2i  en  sacrifier  chaque  particulier  :  il  n'aime 
personne ,  n*est  aimé  de  qui  que  ce  soit ,  plaît  à  tous,  et  soo^ 
yent  est  mépiiaé  et  recherché  par  les  ^è^es  gens. 

■Les  liaisons  particulières  de  Thomme  sQciabte , sont  des 
lienat,qui  rattachent  de  plus  en  plu^'à  Tétat:  celles  de  rhonuse 
aimable  ne  sont  que  de  nouyéÛes  disaipâ^ôns  ,  qui  retran- 
chent autant  de  deyoîrs  éssentièls^  L'homme*  i<>ck^/«  inspire 
le  désir  de  yiyre  ayec  lui  :  Thomme  aimabU  en  éloigne  ou 
doit  en  éloigner  tout  honnête  citbjen.  (  JSacj^c/.  XY ,  ï5i.) 

1075,  soK,  x.tii>  sot-^ÂMB,  ufoi^ntm^y»  r 

Soi  et  lui  sont  des  pronoms  personnels  qûi  indiquent  gram- 
maticalement la  troisième  personne ,  comme  moi  et  ^/indi- 
quent la  première  et  la  seconde.  L«i  marque  une  personoe 
particulière  et  déterminée.,  celle  qu  on  a  nommée ,  celle  dont 
il  s'agit  dans  le  discours,  qui  est.  à  jc^^tç  ou  plus  haut.  Soi 
n'indique  qu'une  personne,  indéte^inée,  quel4u'aa|ks|[<^''^ 
d'une  certaine  a&assCyCeux  qui  existent  ou  qui  pei^yeat  euster 
de  telle  manière.  .>  ^  .;  >  iv.    .         <•  .  r .-       .  ' 

Lui  se  place;dori(edâ«^s  1^  proposition /parttculièoc,  lofS- 
qu'il  s'agit  .dune  teUe.perçoanert.ipise 'joét  dans. la. propo- 
sition générale,^  lorsqu'il «s«  queslûm  d.un  certaiu^genre  de 
personnes.  Lui-même  et  Joi>m^jne: n'ajoutent  à.  (ai. et  «  *"' 
qu'uncf  force  nouyelle  de  désignation  ,  d'augmentation,  d'af- 
ti  rmation. 

Vu  homme  fait  mil^  fautes ,  parce  qu'il  ne  fait  point  de  ré- 
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flexions  sur  lui  ;  çn  fait  inllle  fautes  quand  on  ne  fait  aucune 
réflexion  sur.  so^  Quel<juunj^  et\  particulier,  aime- mieux  dire 
du  mal  de  lui,  qap  d^  i\  en  point  parler  :  en  général  ^  lëgoîste 
aimera  mieux  dire^du  mal  de  <oi  que  de  n*en  point  parler. 
IJn.tf^l  a  la  fpiblç^fe  d'être  trop  mécontent  de  lui ^  tel  autre 
a.  la  sottise  d'être  trop  content  de  lui  :  étxe.  .trop  mécontent  de 
soi  estxine  ^iblesse;  être  trop  contint  de  soi  est  une  sottise. 
Oa  aspuveut  besoin  d'un  plus  petit  que  soi  :  un  prince  a  besoin 
de  |>eaucoup  de  g^s  beaucoup  plus  pe^tits  que  lui.  C'est  un 
bo^mçt^en  pp^r.  s'élçvqr  fol-mêjune  que  ^d'exalt^  sçs  parejls  ;  ; 
et  un  ^Qiamejad^oit  fl'élèye  ainsâ  /M^m^m^..  Celui-là  g^ui  n'ex- 
cfisepa^  daos  t\n  aulre  les  sottises  qu'il  soufire^ei^  /«ô  aipe 
miq^x  être  ,^ot  (^^-m^me  que  d^  voir  des  sots  ;  ne  pas  excuser 
cUn^  fif^rui  l^.sf>t)tisps^qtt'on  souffre  en  soi,  c'.est,  aim^r  mieux 
ê%Tfi^SQp-if^xn£  .SQ%  y  que  de  Toir  des  sofs*  Lui  est  opposé  à 
a^icfif  solà'est  àjautrui.  L^i  réppud  à  U  :  soi  répond  kon,  ou  à 
tou^^^tçei|^t  semblable  ^^éQLé}:i£|iiej[;t.y.agTie.i    ;    ., 

;i4  ^f  çyidcnt  qur quand  ^^gl^Q^^/^'^®  ♦^j^.V^'^?*  P<^^*  ^^\: 
diqtfÇj^U.faut.dire  «p<  ou.ie^.et  ]i(i,ôn  pas  (ai ^,  comme  dans 
cc^i^nière^  de p^^fier,  se. vf^it^cre^^A^o/iàliér  fol^méme,^ i  'aipour  ^ 
df^  soi^^la  défyufi^de  soi-jn^me,  eue;*  l^i  j^vlX  se  rapporter  ,à . 
Tjun  ji^u  t  iautrf^  : .4iai^jB  peiït  ae  xfipjgorter  qu'à^  la  persçnaç 

U  résulte  de  là  qn^il  faut  dire  soi  lorsque  /ai  seroit  équivo- 
qi^e,  S^  biçn  çhaf^er.  l|L,pbrase..,Cha  ait  chacun  p^ujr  foi,  et 
npn  x/i^uit,  fpuç  ,/<4i;  /ffi  désigneroH  plutôt  un^  personne, 
é^rangçfe.,  Çieçt/oi  qi^'on  aime*  et  non  paj  iaû  IJn  bompe  sft\ 
vanle^^s'uhaJ^sje^  se  glorifie,  s  humilie,  et  ce  pronom  est  le  ré-<^ 
gjUne  naturel  aes  verbes  réfléchis ,  qui  désignent  proprement , 
que  celui. qui  agit,  agit  sur  lui-même-  Si  vous  disiez >que  votre 
ami  a  rencontré  quelqu'un  qui  parle  de  lui,  on  vous  deman- 
deroit.de  ^ui  cejui-ci  parle  toujpurs ,.  si  c'est  de  soi  ou  de  lui4 
j^m«,,ou^si  c'est  de  votre,  amj^,        ^ 

.  Soielsoi-mém^se  disent  quelquefois  d'une, persenpe  parti- ^ 
culièi^e. et, déterminée,  comme. /<»  et  lul-m4fnfj  tandis  que  ce% 
de];;pi«]:s  tenues  ne  s 'applique!^  jamaisqu'à  une  personne  nom» 
mée  ou>  d.ésignçç;,.  .pn.^ii^A  égai^mçnt  :  Un  héros  qui  emprunte 
C|U  pbutôt  tire  tout  son  lustre  de  soi-même  ou  de  lui-même i  jia 
h.bnune  qi)i.a>  bonne  opinion  de  sot-même  ou  de  lui-même  :  le 

ai 
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silence  qui  est  le  parti  le  plus  sûr  de  eelin  qui  se  défie  de  soi- 
même  ou  de  lui-même;  la  force  qui ,  sans  le  conseil ,  se  détruit 
d'elie-m^me  ou  de  tùi-mime  (car  soi  est  de  tous  les  genres ,  etioL 
devient  ette  au  féminin). 

Mais  dans  ce  cas-l&,  et  autres  semblables',  Tttsage  de  ces 
termes  est-il  indifférent  ? 

Soi  désigne  le  général ,  une  généralité.  On  dira  donc  plutét 
SOI  que  &u  dans  la  proposition  particulièie  et  à  l'égard  d'une 
personne  déterminée ,  lorsque  la  proposition  généralisée  seroit 
vraie ,  e«  qu^on  voudra  inâi(|uer  que  ce  qui  se  Idit  dé  télfè' per- 
sonne convient  à  toutes  les  personnies  du  même  ordre ,  on 
qà*tt  s'agira  d*une  propriété  ,  ^'une  qualité  cOmQkune  à  un 
genre  de  përsomoies  bu  de  cboses  qu'on  veut  ftf  re  remarquer. 
Ainsi ,.  lorsque  vous  dites  qu'un  hérés  emprunte  de  lui  cor 
Itutre,  vous  ne  désignes  que  le  fiùt  ou  la  chose  propre  à  ce 
héros  ,  &  /■{  ;  si  vous  dites  qu  an  ttêros  emprunte  de  tfoi  son 
lustre,  vous  indiques  un  ikit  ou  une  chose  commune  fc  tous 
les  héros,  au  genre.  Quel^'un s*bccupe  de  la  défense  de  iuh- 
même;  et  il  est  juste  qu'il  s'occupe  dé  la  défense  de  séi-méme, 
e^  qui  désigne  le  droit  commun  et  naturel  de'  la  défense  lé- 
gitime de  soi-même,  comme  on  a  cfcrattûaie  de  parle».  Un 
homme  a  bonne  oplnioade  imi,  e'est  le  fdt  :  un  autre  abonne  < 
opinion  de  soi,  c'est  une  chose  fort  ordinaire  que  la  bonite  opi" 
uion  de  soL 

Dans  ces  cas-là ,  dit  Bonheurs ,  fl  semble  que  tut-wiémè  soit 
plus  ordinaire  et  p!us«légant  en  prose  que  soi-même;  et  qu*au 
contraire  sot-méine  a  plus  de  grâce  et  de  ibrce'èn  poésie  que 
ful^même.  Ce  n'est  U  visiblement  qu'une  imaginàtrou ,  autori- 
sée ,  ce  semble ,  par  l'usage  d'empfojerf'ttn  en  poésie  et  l'autre 
en  prose.  Cependant  je  renuirquerai  que  soi  paroit  avoir  quel- 
que chose  de  plus  magique  et  de  plus  fort  que  /ni. 

Les  grabimairiens  observent  qu'on  •  met  d'ordinaire  set 
quand  il  s*agit  des  chpses^et  non  dés  personnes.  Valmani attire 
lé  fer  à  soi.  De  deux  corps  rnêlés  ensèmlte  ,  ^c^lut  (fui  à  ie  piU's  de 
force  attire  à  soi  /a  vettir  de  É*  autre /Une  figure  porte  avec  toi  le 
caractère  d'une  passion  violente.  II  fislut  oo&venîr  (^u*en  parloit 
généralement  autrefois  de"  la  sorte  t  Boilèau  en  ofire  surtout 
die  nombreux  exemples  dans  le  Uraité  du  Sublime.  A  la  réserve 
^e  quelques  écrivains  jaloux  de  Ténergie,  nous  d!iBons  phis 


eoniBiviiéiiiént  iai  on  eUê  que  S0I,  des'  ehoies  comme  àet 
pcwsoiiBes.        ' 

Séi  se  prend  {KMt  ti'^^dnoiaie  néaie ,  propre  iur  96e,  ># 
i)s  plier  sur  sd,  11  se  prend  pour^lltodépcndenee  otfla'ptiissanee 
Batarelle  de  l'iiosiiiie  sw^  M,  être  àièL  II  se  prend  pour  là 
natane  même  de  la  ehose^  Mue  eà6see$t  Bonne,  maawiite,im* 
difftrenU  àe  9oL 

Pourquoi  ne  divoit*^»  pis  qne  des  ehosts  soM  de  soi  tndîf*^ 
ftTeBfes?On  iMt,  atrsiB|;Qller,  une  chose  ind^rente  de  $01, 
parllite  €/e  toi  ou  en  toi,  poissante  par  soi.  On  prétend  que  eoi 
ne  »'aoco«>âepa»àvec  tinplnrlel  :  pourquoi,  quand «e s'accorde 
aree  lé  pittnd-  comÉsé  areo  lé  sia^iier  ?  Pourquoi  n'en  se- 
Mlt^  p»B  àt  soi  eonme  dti  siM  des  Latins  ?  Bh  l  qu Importe 
ici  le  tni|;ulfer  ott  le  pIuHel?  De-sol  est  une  fiiçon  particulière 
de  parler,  et  il  signifie  la  nature  des  choses,  comme  chez  soi  si^ 
gnâle  dans  sa  maison,  Vauçelas',  en  désapprouvant  choses  in* 
diff^rentes  dé  soi,  ne  peut  s  empêcher  d'avouer  que  c^t  une 
hiearre  chose  '  que  Tusage*  Un  jugement  encore  plu»  b&art^y 
o*eet  celui  de  Thomas  Corhetlle  ,'qui-,  ef&  ^ondtaroant  1» 
phrase ,  ces  choses  soni  indifférentes  de  soi  ou  de  soi  Indifférentes, 
«ppT()»uve  eèlle-ci  s  de  sàixtès  ^hoie»  êoni^hûRffé fentes,  parce 
que  de  soi  se  présente  dors  d'une  manière  iudéterminée  i' 
commé^si ,  devant  ou  nprès ,  sa  vaUeui  ne  devoir  pa»  ^t^e  hé^ 
eessairement  déterminée  par  la  phrase  entière. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  justifier  une  remarque  très-délicate 
de  BAul^urs  fur  I9  MauÀève  d'emplojer  et  d'eate&dM  ieA 
mime  ec  iai-même  dan^  U9  cas  particulier.  Lti.écrîvaiiis>ko> 
plus  purs  n'ont  pe»  toujours  respecté  eu  ce  point  la  j^tesse- 
du  langage.  .    i 

«  5e  sauvw,  se  perdre  sd-Même,  signifie  sauver^  perdre* 
sa  propre  personne.  Il  est  inutile  de  sauver  ses  biens  dans- 
un  naufrage ,  si  on  ne  se  sauoe  soi-même.  Que  serviroit-il 
à!  un  homme  de  gagtter'  tout  le  monde  et  de  se  perdre  soif' 
même  ?,"''" 

(fr  Lui-vtéme  signifie  wUre  chose.  Il  s'est  sauvé  lui-même ^ 
c'est-à-dire  sans  le  secours  d'autrui.  11  s  est,  perdu  iiuHinémtt 
c'est-à-dire  par  »a  faute ,  par  sa  mauvaise  conduite. 

u  Dans  les  phaases  où'  soi-même  est  joint  ayec  les  verbe» 
sauver  et  perdre ,i  mot  de  soi-même  est  complément  au.  termes 
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dé  ces  yerbes.  1/  s'at  sauvé ,  il  s'est  perdu  soi-même;  maU  U  d  a 
pas  sauvé  ou  per</i(  antre  chose  (c'est  ce  que  la  phrass  ne  dit 
point  i  car  on  •peut'«e'Mmi)<'*-0[U se  f0(tdfe[e9kesime,  a{>cè8 aroir 

Siatv«oaper4«<iatttreachoaes0    - 

^  t  «  Dans  les  phrases  wl•Jt^M|^i^lSif.i^\  -j^mt  avec  ces  Tadbe», 

iuirméme  est  sujet  on  ^sn  4ient  l^n,  U  s'est  samfé,  H  s'est  ftrdt 

tui-méme,  c'est  comme  si  on  disoit  :  lub-même,  U  s'est  seevé,  il 

s'est  perdu  >  il  ast  lenteur  de  so»  saint ,  de  sa  perte.  » 

AI.  Beanaée  observe  fort  à  propos  4|ne  cette  femarqae  doit 
s*étendre  gén^raleB|cq,t  à  tpusjes  verbe^'ac^^  après  les^els 
on  peut  mettre  poi-miôme  sans  prépost^pn.  Xi.  seiouehU'mémt, 
ç'eat«à-dire  iui-m4me,se  i^ue^  et  les. antres  ne,lp  lonentpcot- 
ibre  pas.  Il  se,  hue  soi-n^st^,  cett-^j^rdireti/  laub  sarpnpn 
gfirsomme.,  et  non  paa  ceUe  d*yui-4i^tcfl[  (on  pentitos «piiès  tou 
lea  antres.  ) 

Quell/est  la  raison  de  cette  diffsrence?  ell^  est*stasi]>le! 
tulrmime  eat  la  rédupli<:atîon  du  ppQp^m  U,%l  soi  eelU  da 
psonQ»«e.-Or  ii^.jqiMrque.U  sujet ^ni  -a^it,  la  personne  ac- 
tive.}, et  ^  jnarqne  r9l>j[et;snr:leqnei  il  agit ,.  iapersoine 

Boilean  a^  eos^PiM  tjÇeftfB.r^gîfl. j0i;pqn:il..ijit  4e  .%^^ 

Qu^mèle,  en  se  Vantant  soî-même  S  tous  propos,. 
lies  leuangeà  d'ini  fat  &  celles  d'un  héicos. 

■'i  ■       ■    ;  •'■•.•   -'  J    ■•"  •  ;• 

&ij.ii«rai»dé6ignrlaper90inié^i»e%»  ta  lètié^  sa*  prépVr  per» 
sonnev  eb  miKnie  temps  <^n'H  l^itè  bn'  héros.    •     -      '  '  > 

Racine  déiigne>  t«ès-exae)«meiit  pi^  fuNnékw  ii  «lie»  ^ 
bois ,  qui  par  lui  ne  peut  pas  subsister  : 

JTadofiereis  un'dîe»sans  fpxee  eç  sans  yfttép, 
Iteate  d'un  tvonepourri ,  par  les  vents  abattu,. . 
,  Çoi.ne  peut  se  sauver  luf-mimel 

s     ÉsikeeJl 

Mais  il  anroft  parlé' t)ln9  eiâcrcrôent' ,  's^il  aviDÎt  suBsUttté 
isma  le  passage  suivant ,  soi-même  à  lai-iftéme. 

'  '  4  ,  ,  ' 

*  J  *  »         • 

Dieu  nous doàoe  sea  kns ^  3  sedenne  Im-méme r 
Pour  tant  de  bdens,  il  commande  c^u'on  Tainie. 


SOIGNEUSEJMENT.  ^r^ 

Il  £Mit  liicii'^é ce  soitlKeir  Ui-tkànè  ^ui  te  donné,  car  nui 
aittze  né<{Mut  ie  dimnèir.  (R«) 

10^6.  SOIGHEUSEMEUT,  CVmiBVSÈllkBT: 

• 

.  Ces  déiix  espèses  dé  ternies  ne' sont  sjnonjrmès  qne "dans 
certains  cas;  car  curievtx  désigne  propnapent  l'enTie  de  sa> 
voir ,  de  déoonTrir,  de  voir,  de  posséder t  tandis  qne  soi^fuux 
désigne  la  manièse  de  traiteB  les  choses  :  on  dit  ém^Mtx  etijei- 
fneuas  dàsa  fmrttr9,^mdfit  stugmoM^nient  pu  cnrMcsOneof  qnel- 
que  cfaiose»  comvFfer  curieasem€nt  wi  soigneusement  sa  santé. 
La  v^ajoi^e.çitryittse  est  plus  recherchée ,  plus  avide ,  plus  n&i- 
sutteuse ,  plm>  di£cil^  que  l»nutfii4re  pureknent  toiyneuse. 

L'homme  curieux  de  sa  pjumre  j  met  de  la  recherche,  de, 
l;imp9x^^ce,  une  ^ntie  de  se  faire  distinguer  ou  remarquer  : 
l'homme  soigneux  de  sa  parure  j  met  un  soin  .conyenable  ou 
qu'on  n« «aurpit  blâmer,  une  attention  soutenue,  une  envie 
4e  ne  pas  s*e^pos|Br  à  la  Giritiqne  ou  an  blâme*  Vons  prendrez 
pouiE  UH-.petit  esprit  celui  qui  est  «iirieiur  dans  ses  ajustements: 
vjQUA  prendrez  pour,  un  homme  décent  ou  propre ,  celui  qui 
est  soigneux  dans  son  habillemen:t.  Des  .soins  trop  curieux  an- 
noncent un  dessein  particulier  ou  une  foiblesse  d'esprit. 

.   On  garde  soigneusement  ce  qui  est  utile  :  on  garde  plutét 
curkasem^ent ce  qui  est  rare.  On  est  soigneux  dans  les  choses. 
^  on  doit  faire  :  on  est  curie^ix  dans  les  choses  qu'on  se  plait 
à  faire.  La  raison  ou  l'attachement  nous  rend  soigneux  :  le, 
goût  ou  la  passion  nous  rend  curieux'!, 

Soyez  plus  soigneux  de  vôtre  honnenrT*  et 'moins  curieux 
de  votre  réputation. . 

.  Le  plus  heureux  naturel   a  besoin^  d'être  soigneusement 
cultivé.  Les  inclinations  des  enfants  doivent  être  curieusement  • 
observées.. 

Celui  qui  est  soigneux  de  sa  santé  la  conserve  j  celui  qui 
en  est  curi^uxla  perd.  (K.) 

•1077.  *Oï^ï  80VCI,  SOLLICITUDE. 

Le  5oiii  est  une  application  à  faire ,  une  vigilance  pour  con« 
server ,  une  attention  à  servir  ;  et  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
<>ctte  acception  du  mot.  Mais  son  acception  primitive ,  quoi- 
que regardée  comme  secondai  ire ,  est  de  désigner  l'embarras 


4xB  SOIN* 

UuétmmF  ,  k  peûe  d Wsprit ,  U  Maci  ou  la  soiSfittdi;  eà  mu 
tient,  comme  Ménage  lobterre,  an  latin ^emMi^enibami, 
eunui ,  deuil ^  vieillesse,  abattemeiit^  état  pénible  de  b 
vieillesse. 

Ménage  tinmsùmâ,  antrcfoû  «w/et;  du  laMin  »oUiàliit,  in- 
quiet, Umtmg^tà»  Les  «oûw  et  les  tmiMàs  (mohu  iacpiiets)  hali- 
tnels,  constants,  vi£ret  psessants,  attachés  sartoat  à  na  objet 
pàvticnliar,  £»fn«iit  la  mtHeitmde,  tpù  est  l'état^'on  esprit 
sans  cesse  tovimaalé,  isc,  font  masB  diw,  aiMO*|>é  dans  sm 
pensées  et  $9%  soinê  ;  çai  Gîaénm  Tappelle  nna  —fadi»  de  ï»- 
prit  (  0fyrUitd€  )  enfoncé  dans  la  médîtatioii.  Ce  met  a  le  mbi 
dn  verbe  spiUeiêêP,  Uidm  fUkUue,  exeîtar  Ibrtemnt ,  presser 
vivement ,  aignillonnar  aany  aasse. 

Le  $oU  est  nn  embarras  et  on  travail  de  TetprU ,  eaaié  par 
une  si toation  critique  dont  il  l'agit  de  sortir ,  on  ^éiae  de  se 
garantir,  oapamne.  sitsation  pénible  qu'il  fsudioit adsiicir 
du  moins  par  sa  vigilanee,  snn  activité  et  ses  effort  Le  «oici  est 
uneagitatio^etune  inquiétude  d'esprit  canséepar  des  s^cideoti 
q^i  troublent  le  «(aime  et  la  sécurité  de  l'toie,  et  la  jetti&t 
dans  une  triste  tévarie.  La  sMtUude  est  une  agitation  Ti?e  et 
continuelle,  une  espèoe  de  tourment  habituel  de  l'espril, 
causé  par  des  attaclW  particulières  ou  par  des  intérêts  parti- 
Veuliers  qui  nous  sollicitent  sans  cesse ,  et  nou«  obligent  à  d«s 
Moin*  sans  oes^e  renaissants ,  ou  à  une  vigilaxice  constante  et 
laborieusct  i  * 

Toute  affaire,  tout  embarras,  nous  donne  dn  <ofa.  Tonte 
crainte ,  tout  désir,  nous  donne  du  jomcî.  Topte  chaige,  tonte 
sui-veillance ,  nous  donne  de  la  sotticltude. 

Le  soin  6te  la  liberté  d*esprit  ;  il  occupe.  Le  foa<î  ôte  la 
tranquillité;  il  agite.  La  sollicitude  ôte  le  repos  de  l'esprit  et 
la  liberté  des  actions  ;  elle  possède,  si  elle  n'absorbe. 

Le  soin  raisonnable  nous  attache  à  la  ppursuite  djB  l'objet. 
Le  souci  profond  nous  fait  chercher  la  solitude.  IM  soUk'Utiàé 
pastorale  voue  le  pasteur  au  soin  dç  sq))  ^oupc^P* 

11  j  a  des  soins  superflus  et  stériles  qui  ressemblent  i  1^ 
douleur  qu'on  sent  au  bras  qu'on  a  perdu.  Il  j  a  des  iouài 
importuns  et  vagues ,  qui  ne  sont  que  àes  vapeurs  cnTOJ'*' 
au  cerveau  par  une  humeur  mélancolique.  Il  j  a  une  soUiciidt 
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«reuglc  et  turbulente,  qui  oonsMte  à  se  donner  beaucoup  de 
tourment  pour  ne  rien  exécuter. 

Trop  de  prudence  entraine  trop  de  soin  :  trop  de  senstbii 
litc  entraîne  trop  de  soucis  :  trop  de  zèle  entraîne  trop  d^ 
soilieitude, 

Lâlléfinltlon  de  66»  trois' mot^  laîiâé,  ee  me  fteinBléV  c[t(ef< 
que  choee  à  désivev.   ' 

SeiA,  comme  $0i^ueu*êment ,  ne*t  atutre  chose  que  Tatten» 
tion  à  faire  »  à  bien  ^w  ce  qu'on  fût.  Nous  nous  en  feryon3 
au  propre  et  au  figuré,  en  bonne  et  en  mauvaiie  part  j  c'est 
le  rermengéttériquer 

.  Seuei  présente  l'image  d'une  inquiétude  que  les  soins  n'ap- 
pellent pastoujours^  car  on  peut  prendre  beaucoup  àe  soins  4 
sans  être  pour  cela  plus  inquiet. 

La  soliicUiuit  n'est  souvent  qu'un  soin  empressé,  mais  jelle 
est  aussi  le  résultat  de  la  erainto  t  c'est  alors  une  agitation 
yÎTe,  qui  ne  urott  que  son  objet  ;  c'est  la  multitude  de  jcacU  et 
de  soin»,  (M.) 

..1  107S.  ^otfivtri,  soattoB^ 

lie  mot  solidité  B.  pins  de  rapport  à  là  duré^;  celui  de  scUde 
en  a  davantage  à  1  utilité.  On  dthine  de  la  solidité  à  ses  cui- 
vrages ,  *r  l'on  chéi'che  le  solide  dans  ses  desseins. 

Il  jr  a  dans  quelques  auteurs  et  dans  quelques  bâtiments 
plus  de  grâce  que  de  solidité.  Les  biens  et  la  santé  «  joints  à 
l'art  d'en  jouir,  sont  le  solide  de  la  vie  ;  les  honneurs  n'en  sont 
que  Fbrnctaent.  (G.)  '  ^ 

*^J79'   SOLESSEL.,  AÙTHEJITIQVE. 

Solennel  ex  amthetUiqitp  ne.  se  tronvenl  guère  eonfondo», 
quoique  présentés  comme  s^nottjmcs  par  quelques  vocabu- 
listes.  11  est  vrai  qu'on  dit  un  testamejttsotentitlxm'Siuthgntique, 
un  maria|;e  aathentique  ou  soéennel,  et  ainsi  des-  traités  ou  do 
divcnrs  actes,  dans  le  jca^mfe  sehiis.'  >     '      ; 

Mats  l'acte  est  proprement  io/^afie/ par  l'appareil,  la  eéré- 
xnonieylapuMicité  ou  la  notoriété  delaicUose;  et  authentiqué 
par  les fonnalités  légales,  les  preuves  ^  l'autorité  de  la  chose; 
l,^  solennité  cdnstate  ÏRCt f/Vattêket^cUé  en  constate  la  ralr-» 
dite.  On  ne  sauisoit  méconnoitre  ou' révoquer  en  doute  ce  qui 
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tit  êotenriei  :  ob  ne  sauroit  se  refuser  ou  refuser  sa  foi  k  ee  ^1 
eet  authentique.  La  chose  soiénnetie  est  notoirement  yraie  et  in- 
contestable  t  la  èliose  authentique  est  légalement  certaine  et 
inattM[ùàble.  (R.) 

..lO^O.  flOiII.Q,QUE^  MOliaLOGUE,  COILOQIIE,  DIALOGUE. 

Les  deux  premiers  mots ,  lun  latin ,  l'autre  grec ,  paTfilit^ 
raent  s3rnbn3^eaf  dans  leur  sens  'naturel /destinent  le  discours 
'de  quelqu'un  qui  parle  seul;  mais  l'usage  les  a  dislîngaés ,  en 
affectant  à  celui  àentbnohque  une  idée  ou  un;emt)loi  particalier 
qui  le  restreint  au  théâtre  :  le  monologue  est  le  sotÙbqueàm 
pfbrsonnage  qui ,  steul  sur  la  scène ,  ne  parle  que  pour" les  spec- 
tateurs. On  di'soit  autrefois  les  soliloques  des  pièces  dwnatf- 
ques  t  les  soliloques  de  Corneille ,  T'abusMes  solîhquès  sur  le 
thé&tre  :  on  ne  dit  plus  que  monologues;  e^est  une  espèce  d'hom- 
mage ^ue  nous  rendons  ailit Grecs,  de  qÂi  nôutf  tenons  par- 
ticulièrement Tart  dramatique.  Soliloque,  plus  ^tenda  dans 
sa  signification ,  est  moins  usité ,  et  il  a  un  certain  air  dogma- 
tique ou  moral  :  oh' dit  les  ifolilûqut^èié  S.  Augustin.  Ce  mot 
désigne  particuliiremeptt  le»  réftexio^s  et  le;^  rsuîspnnements 

Le  soUloqueest  unç conversation  quf  l'on  fait  avec  soi  comms 
avec  un  second.  Le  monologue  est  une  espèce;  dç  dialogue  4>us 
lequel  le  personnage  joue  tout  à  la  fois  spi»  rôl^  et  celui  àm 
coaiQdent.  -  •  ■. 

Puisque  le  soliloque  est  dans  la  nature  (çjir  ijesl  naturel  de 
"converser  avec  soi-même) ,  le  monotoque  n'est  point  déplacé 
sur  la  scène  (car  il'est  nécessairement  des  ouations  intércs- 
fafttea  dans  lesquelles  un  personnage  doit'a'entrëtentr  aVec 
lui ,  et  ne  se  .confier  qu'à  lui.  ) 

,  Leco/tiû^aeiCst  pUérii,  s'il  est  sans- objet,  san£  suite, «ai^^ 
intérêt;  ou  plutôt  ce  n'est  pas  un  soliloque:  lèsen&nts,  B 
fous ,  les  gens  ivres ,  parlent  seuls.  Le  monologue  est  absurde , 
S'ilse  rédiiit  à  uii  récit"  historique  qui  p'est  ai  obligé  paiï» 
situation  présente  du  personnage ,  ni  fiinduidans  l'action •  on 
plutôt  ce  n'est  pas  là:  *iq  monologue ^.e'est  rhut&nr  qui  parî^» 
q^i}aiid:U.pei>sonnftgevâevroit  agir  ;  etîcn'  parlant  aux  spec- 
tateurs pour  les  instruire  ou  pour  amuser. le  tapis  ,!.ii  étafc 
ta  misèrç.^  ^ 
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SplUoque  est-  natnreltemeat  oppesë  jà  eoUoquef  et  mono- 
loque»  à  <f«a(o^iie..A(ai;s  l'usage,  maitfe  absolu  des  langues ., 
sastlrçint  rarement  à  suivre  tous  les  i%ppori9  d*aualog^e  ^pe 
les  mots  ont  entre  eux.  Le  cottoque  et  le  dialogue  conservent 
leu^r  ijiée  coÔBajni^ne'  éa  -conversatioB  entré  deux  on  plusteu A 
personilèé/  san^  «e  distinguer  par  lie»  dilfiBrtnces  propres  du 
s&iUàqme  et  à^.  meno/^uffl  lie  diatofufi  n'est  point ,  comme  le 
monologue  ^^exclusivement  affecté  au  théâtre  :  1«  célloque  nest 
point,  dans  savaleuruj»ueUe,jg;rave ou j>}iilosophique, comme 
soiHo^ue, 

Le  colioqws  est  ,pvopsçmen.t  une  conviÈfuSAtioh  familière  et 
libre,  qui  n  est  asti^inte  à  aucune  règle .parjûculière  :  le  dîa*- 
loque  est  un  entretien^suiyi  et  raisonné ,  qui  est  assujetti  à  des 
règles.  On  dit  les  ColLçqu^s  d 'Erasme  ou  d«  Mathieu  Gordier  $ 
et  les  Dialogues  de  Platon  ou.de  Fjénélon» ,  . 

Dans.  \e  coU<\q.ue ,  on  deîvise  ^  cft  quelqtiefais  On  parlemente. 
Cicéron  dit  que  les  lettres  sont  des  colloques  entre. des  amis 
absents.,  Dajpis  1^  dialogue,  on.  s'instruit ,  e.t  ordinaiiement  on 
disCutC'  Quintilicn  dé^it  le  dialçg^e,  i}n  di^ouit&'pttT  de^ 
mai^des,£t  par  répp^ises,  st^^  un«  matière,  telle  que  la  pKiloso^ 
phie  ou  la  politique,  traitée  par  les  personnes  dans 'le  stjlé 
conven^able  .à  leu^r  caractère  :  Cieérop  observe  .que  La  dispute, 
est  daps  la  marche  prdinaire  du  ^^<%/q^(ie.    ... 

Le  colloque,  est  une  espècjç  particulièi^e  de  conversation  j 
mais ,  comnie  ce  mot  ne  se  dit  guère  que  familièrement ,  il  ne 
doit  ê^çe .^pp^iqué qu  a.de^  conversations  légères,  IrivoleSyOu' 
considérées  comme  des  verbiiagca  \  on  dix9L}Q»iù>UQquesiâe  iea 
enfaiits  ,^  de  ces  ç^i{}etti^a ,  jf%  i0^9)!e.  ^f  ces  .amants^  q«i  ne  tfont 
que  se  paf  Ii;r  $aps  rien  dir^.  ^^4di//p^^.e9^unç  sorte id^tttre^ 
«Vit;  mais  il. n'est  pas.  toujoiirs  ayssi  ^tay^  <ptei ïentpetienii^. 
gourcusemcnt  ;pris'y  ni^suif  iei  afiai)b*çs  o.^;dcs  matièiréâ  auâsl 
importantes  et  aussi  sérieuses  que  1^  sj^ijet  des  </ilfi(94/efi4:  d'ail- 
leurs, dans  «cettedes^iè^e espèce  de  4i5cWV*>'«'«**lftfc'>d^'i«» 
l'on  considère ^^  ct^6sifi%  1^  di/iloi^t^e ^oik con^idèi'^fpfiQiidement 
les  formes'^,  la  composition ,  lexécution ,  l'a;^  .  on  c  > .  :  :  •-    "^'  -  - 

Je  sais  que  la  fameuse  conféreace  de  Poissy  entre  les  catho:- 
liques  et  les  protestants  a  été  appelée  colloque  :  mais  un 
exemple  unique ,  si  je  ne  me  trompe ,  ne  suffit  point  pour  éri- 
ger les  colloques  en  discours  piëmédit'és  sur  des  matières  <Je 
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doctrine  et  de  coatroTccse.  Tout  le  inonde  sut  que  le  dlaîmgtu 
est  spécialement  pris  pour  un  genre  pi^culier  de  eomposi- 
tion  on  d'oixvtage^  qu*il  a  son  vtt  propre  y  qn'il  se  dtTÎse  en 
plusieurs  espèces,  etc.  Le  diah^ue  est  la  manière  la  pins  natu- 

>  relie  et  peut-être  la  plus  eftcaee  d*tnatmire ,  ma»  surtout  de 
cUscuter  :  c*esteell4  qne  les  premiers  anuins  ^  les  pkilosoplies 

^  grecs.  Us  perea  de  TÉglise^  ont  le  pl«h souvent  employée 
dans  leurs  traités  ^  et  tfortmit  dans  la  dispmte.  (R.) 

loB'i.  soMtnSy  MoavE. 

En  général ,  iémàrt  a  qiiel<}ue  ehose  de  plus  noir ,  de  plus 
triste  f  de  plus  austère  on  de  plus  horrible  que  morne.  Sombre 
est  siynjOayme  de  ténébreuie,  et  non  môfné.  Ayéc  une  très-fortf 
Ceinte  de  noir ,  nne  oo^leur  est  somért  :  sans  lustre  et  sans 
gaité,  une  couleur  est  morne.  Nous,  disons  les  rojfaames  jom- 
ires,  peur  déstgiser  Tenfer  des  païens ,  le  lien  le  phts  obscur 
ou  plutôt  ténébreas  ,  le  lieu  des  ombres  ;  morne  seroit  une 
épi  diète  tvoip  foible.  Le  soteii  est  Monte  quand  il  est  fort  pâle 
et  sans  éclat  r  par  dle-mème ,  fa  nuit  est  iomb^e  autant  qu'elle 
est  profonde.  Les  mêmes  noanees  distin^aent  ces  termes  dians 
,   le  sens  figuré*  '     '    i 

Voulca^-votks  parfaitement  connolM  le  cataètère  f ombre, 
vojez  le  portrait  du  pic,  tracé  par  M,  de  Bùffon,  S'on  air  in- 
quiet, SOS  mouvements  brusque) ,  ses  tratts  mdeS ,  son  ùaturel 
farouche,  son  éloîghement  pour  toute  société.  La  cigogne  a 
i'air  trûtà  et  la  oontenonèe  morne,  mais  sans' avoir  ia  rudesse 
st  la  fiirouche  insociabililté  dn  pie. 

Ji  Le  tysaw  est  M»ii6re>  il  est  finrOnche;  il  eiZraieV'l  esclave 
abruti  n'est  peat-ltrc^è  moi'ire;  U  aflligè,  On  le  jplaint.  Le 
iombre  Oromtviél  Ae  peut  exdter  dans  les  accès  dé  sa  gaîtë 
bouffonne  qto'u>n'  ri^  faU3t  et  démenti  par  des  visages  mornes, 

'  On  est  mdrMe  dansi  te  malheur  :  dans  le  malbeur  et  le 
evime^  'àn'-égt  ^vtbre*  Les  passions  ardenfeSxet  concentrées 
Vous  tend^^t  aÔHthtë:*  les  passions  doutes  ^et  trompées  voua 
rendent  morne.  -(R.)    .  *  >  ^c    i   .  -  •• 

-     .  •    «    j    :    t  '"  ï"  •;•».'..    I      ;      ' 
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> 

li'nn  «t  VsLVkXTt  expriment  cc%  éW  4*»840upisseiiièBt  et 
d'inactiop  ^i, 

Quand  rhomnie  accabla  sent  de  mq  Ibible  ooipt 
Les  organes  ▼«meus,  sans  force  et  «ans  ressorts, 
Vient)  par  on  cabne  beoreuz,  soulager  la  uatnivy 
Et  fan  porter  lV>iibfi  des  peines  qu'elle  endure. 

'  Henriade,tit,YU. 

Il  ja  ffueiifmefbk  do  ]a  differenee  entveoee  cleux  mots.  (B.) 
.    Somme  signifie  toujours  le  dormir  oq  l'etpace  du  temps 
qnon  don.  Sommeiiêe  prend  quelquefois  pour  l'enyie  de 
d^rmirC 

On  est  pressé  du  sùmmeil  on  été,  après  le  repas  :  on  dort 
â'nI^wofoDd  somf^  après  une  grande  fatigpe. 

SûmwiêU  a  beaucoup  plus  d'osajge  et  d'étenduo  que  loauneé 
(£iicyc/.  XV,  33o.} 

Le  iommeii  exprime  proprement  Tétat  de  Fanimal  pendant 
rassoupissemant  naturel  d«  ti^us  ses  sens  ;  c'est  pourquoi  on 
en  ftit  usage  a¥«o  tous  les  mots  qui  peuvent  être  relatif  à  un 
état ,  à  une  situation.  £tre  enseveli  dans  le  sommeil;  troubler, 
romprç^  interrompre ,  respecter  le  sommeii  de  quelqu'un  ;  un 
long,  un  profon:d  sommeii;  un  sommeil  tranquille,  doux ,  pai- 
sible, in€£uiet,  fâcheux  :  1$  mort  est  un  semmeit  de  fer;  l'oubli 
de  la  religion  est  un  êommeèi  fiineste.  ' 

Le  somme  signifie  prineipàlement  le  temps  que  diâre  Tassouo 
pisseraent  naturel ,- et  )fi  présente  en  quelque  sorte  comme  un 
acte  de  la  yie  humaine  ^  e  est  pourquoi  Ton  s'en  sert  avec  les 
termes  qui  se  rapportent  aux  actes ,  et  il  ne  se  dit  guère  qu'en 
parlant  de  l'homme  :  un  boi»  somme,  un  somme  léger,  le  pre- 
mier somme  :  on  dit  faire  un  sommey  un  petit  somme;  et  l'on  na 
diroit  pas  de  mépic  foire  un  fonyneil,  (9.) 

Avec  ces  notions ,  vous  rendrez  facilement  raison  de  tontes 
les  manières  c^itées  d'epuplojFer  l'un  et  l'autre  mot  ;  et  c'est  ce 
qui  en  prouvera  la  justesse. 

Le  somnu  eèt,  l'aeie  que  nous  faisons  :  le  sommeil  est,  ou 
Tétai  èaoïké  Ieq«el  novsieommei,  on  I  envie  ,1  le  beioîn  qna 


y 


424  SOMlHEXi 

nous  éprûuTpns  ;  car  ce  mot  a  ces  deux  acceptions  c[iii  ré«- 
pondent  à  celles  des  deux  mots  latine  somniis  et  sopçr. 

On  fait  un  somme  comme  on  fait  un  repas  :  on  fait  un  bon 
slmtnéj  un  loger  sommet  wi  lOïlg  sbnimé,  comme  on  fait  un 
bon  repas,  un  léger  travail^  une  longue  prdinenade;  cir- 
constances propres  de  laction  ou  plutôt  de  l'acte  présent.  On 
est  dans  le  sommeil j  comme  on  eist  en  repos,  en  action,  dans 
une  situation.  :  on  est  dans  un  pro£>nd  somment,  jenseTeli 
dans  le  sommeil,  comme  on  est  dans  une  grandie  agitation, 
dans  un  calme  profond,  dans  une  assiette  tranquille;  cir- 
constances de  situation  ou  d  état.  'Aussi  le  sommeii  est-ïl  Vétai 
opposé  à  celui  de  veille»  Or  observet  que  ce  qui  tonrientan 
sommeil  ne  convient  pas  au  somme. 

Le  somme  embrasse  tout  le  temps  que  Ton  dort  ;  pkr  la 
raison  que  la  durée  est  une  circonstance  nécessaire  de  Tacte , 
et  surtout  essentielle  dans  1  action  de  dormir  :  mais  dès  que 
lacté  est  interrpmpu ,  le  somme  est  acheyé ,  oa  ne  peut  faire 
qu*un  nouyea;ii  somme.  Le  sommeii  eipbrasse  anissi  ta  durée  ; 
car  cette  circonstance  est  aussi  propre  à  1  etàt  ôa  à  la  situation 
plus  ou  ihoins  durable  :  mais  le  sommeil  interrompu  se  re> 
prend;  vous  rentrez,  par  un  nouveau  somma,  dans  le  sommeil-; 
et  le  Sommeil  d'une  nuit  est  Composé  de  tout  le  temps  que  tous 
ayez  dormi ,  même  à  diffeientes  reprises.  .   .  ' 

On  achève  son  's^mme  con^me  on  .achève  son  ouvrage.  On 
sort  du  sommeil  comme  on  sort  du  lit. 

Tous  avez  dormi  uh  bon  ^omrne,  après  avoir  mangé  un  bon 
diner  :  le  somme  est  donc.  en. effet  ce  que  vous  iaites  comme 
le  dîner  que  vous  faites.  Vous  avez  dormi  d'iin  profond  som- 
meil, ^âprès  avoir  mangé  d'un  grand  appétit  :  le  sommeil  est  ce 
qui  vous  a  fait  bien  dormir,  comme  l'appétit  est .c^  qui  vous  a 
fî|it  bien  mangfér.  •,.'...  i   , 

Le  dormir  est  l'effet  du  sommeil ;^  le  s^mme  est  le  résultat  du 
dormir.  (R»)  .  •    •  >    *. 

.  I083.  SOMMET,  CXMK,  CÔStSlX,  FAlT^ 

,"         '.  '  •  ■  '  ' 

.  Ces  mots  désignent  le  haut  on  la  partie  supérieure  d'un 
corps  élevé. 

:  Le  latin  sUmmus  se  prend  pour  Jie  plus  haut ,  tr^$-gran^ , 
ei.trèm^.  suprême,  supé.iieur.  Qu.dit.]le,M>in«%sl:ii'une..n4Qn-. 
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^iff^'^jS^war  v€iGhtTlde  la  tête»  ée  tout  ce  qui  est  ^ëlevê,. 
mais  surtout  poiatu ,  sans  absolument  exiger  oette  Cjon;*. 
ditioB. 

La  pointe  constitue  c^sinitièReiiient  la-ci/ne.  Lés  corps  très- 

bafç  ,i^,n^a^..il.f«a^,  ppt^ia  £iW/  que  cette  4i^i'ence  soit| 
très-remarquable  et  caractéristique.  On  dit  la  cime  4*un  .arbre , 
4'un  rocber,  d*un  clocher,  cl*un  corps  pyramidal.^ 

Le..c<Mfi^/e  est;  ttii,  surcroît  ?  ce;qni.selève:paff4essus  les, 
cQtés^au  l^^uppprtSi^çoopne  ui^e  voûte  :  c'est  la  calotte  de 

.  lious^isops  panE^prexi^ent  fiiUepn  parlant  des  bâtiments  y  et 
c'est  y;  \  la  vi,giiga]c ,  la .  plus^  l^^ute  pièce  .de  la  charpente  du , 
toit  f  inais  on  dit. aussi  le^fèute,  ctomme  le  sommet  de  la  monf , 
tagne,4e  fiute  comme  la  cime  d  un  arbre,  quoique  son  idée 
propre  ^oit -de. former  un  toit,  une  couverture,  à  peu  près 
comme  Ifi  comifh}  Au  figuré,,  le  faîte  est  le  plus  haut  degré  ,.la^ 
posi^tfjOn  la  pius  élevée  dans  uga  ordre  de  choses»      •  .  '  -^     ,  [ 

'   Ainsi  hp,  soifnmet  est  lapfirtie  1^  plus  haute.oul  czf  rêmUe  sy- , 
péifi^ure.  d'^in  corps  élevé  :-^  ofiie  es];.  X^sommeji  aigu  f^xx  la, 
paçtie.'lapJïiA  élancée  d.>xi  eoTg^Xi^^iep,^oiriX&a^ 
est  le  surcroit  bu'  le  commencement  en  fonne^tfe  j^oûte  ;)Uf-j. 
dessus  do  corps  du  bâtiment  pour  le  couvrir  :  le  faite  est  Vou- 
vrage  ou  la  place qurisSf  le  coifa|il^ënt'otr^  te  dernier  terme 
dclélé!vati<^etd^ljçji,9^j,  j.^  -    .jîj^^vuVÎ 

;  Le  sommef,  supposç  va^^ asse?  ^,»ià.^. élg^^tf pr^,ï,î^  <îV^e >- 1^^ 
%urepartipuliçr^.4u,fq?:^s  ppîi^tù  ;  1<^ poiip^/f^^^i^ç  ac.c U|n.i?/, 
latipn  dcanatéfiau3^.  ay,e.ç\.*ne  sorte  de  jC9urifU,r^  j  .^/f H^*c4?f> 
degrés  oji  des.ra|fig^ diff^fîiits.  .,  ^  ^;,  .x^v'^c,  \^:  ;uwi 
Le5omttie{est  opposé.k  l'extrémité  inférieure^?  1$l  pipiCj  aui 
pied  ou  à  la,  b,ase  :  le  çombk,  au  fend  :  1^ /7;w/e>,  au  ra^g  ler^ 
plus  ba^,  .     .  . ,'  ,  .  ,- 

E^iip,  .^H  figuré.,  le  sommt  est  toujours  le  plus,  h^^u^  Pil^^j*^ 
de  laxihose  ;  le  faîte  eslj  le^plùç  h^ut  rang..étâblî  f>i(  connu  auV 
quel  on  pai'vieniie  :  le  comble  est  le  plus  bant  périodç  a^uquef 
il  paroisse,  possible  d'atteindre*.  Il  n'y  a  rien  jiji-delà  du  \om^ 
met,  il  ikj  a  rien,  de  plus  élevQOu  <^au?*ié^Té^^|qJe.Jip^j^t{|.^ 
il  ne  peut  y  avoir  rien  au-delà  o«  ai>^de»sus  du  eomùie,  Arrrveî 
au  sommet^  on  s'y  arrête  i  monté  Sur  le  fatte,  on,  aspire;  quel- 


|s6  S0^  f^t  VOIX 

*'  Cey  âmxt  expresàfont ,  «/nott^rmes-en  e»  cpt'ëlleff  émpnmé&t 
Itfft  ÀfS^ctioné  caractéristiqiits  À  là  Y61M,  ont  e&tie  «Hts  de» 
diffërenees  considérablM. 

On  rcconnolt  les  personnes  ati  lait  de  lecrr  voixj  eomme  oo 
dîstingae  nne  flÂte  ,  nn  fifre ^  tin  hautbois,,  tme  rielle  ,  n& 
violon  et  tout  antre  instrument  de  mliSBqiie,  ail  sonéétennliié 
par  sa  construction  :  on  distingue  les  direrses  affeotions  dr 
I^Qie  d'une  personne  ^i  parle  amec  mtell^gettte  ûù.  «rte  fèu  , 
jtàv  là  diTersxté  des  tàns  ât  vùix,  tofimie  on  dîitiftgqe  fnr  un 
Dl^ïnc  instrument  les  dil^reiits  aTJ»,  lefl^  mesures^  les  modes  et 
autres  yariét^  néeessafres. 

Le  sou  de  voix  est  donc  déterminé  par  Ta  eonslitiitioa  pbj- 
jique  de  l'organe  ;  tl  est  doux  ou  rude,  a^^réablo  ou  désaçr^ 
ble ,  grêle  ou  rigoureux.  Le  ton  es  vohte&t  unefnilextoit  déter- 
minée par  les  affections  intérieufts  que  Ton  reut  peindre^  il 
est^  selon  l'occurrence ,  éleré oa  bas,  impérieux  ou  somnàs , 
(ler  ou  ironsq^ue  ^  gitryt  ov'biiE^,  tciftte en  gai,  laflleft«al)l>eoift 


F*Mf  est  un  terme  yagire  qui  aiiitoueo  ntt  tnnràd  de'  1\ 
piît  san'âf  mdiiqueriuJcu»  ùhjèt  pàr^cuiler.  Som^ertt  rêver  sont 
dès  imàginklonr  dtT  s<{mn^il  ou  des  pensées  semblables  ii 
téïei  du  «sommeil^  et  le'T^ve  est  plus  irrégulier  ^  pliis  toup> 
flaentAut ,  plu»  bsaarre  que  \k  songé.  Les  jeux  ouverts ,  oi»#oit^r 
&  ht  ebosequ^on  a  dans  l'esprit ,  à  ee  qu*on  projette ,  &  ce  qu'on 
t^\  exécuter»  &  1  ob|et  qui  se  présente  ;  mais  ce  mot  rappeUe 
mécessaireii^ent  Tidée  d*une  pensée  légère,  fiigidive, 'supeT&> 
cielté,  qui  se  dissipe  facilement,  qui  n'oecupepas  Ibrt  profiler' 
dément.  Un  r^ire  yagtiement,  même  iun  objet  déterminé  ;'Bi  ré-^ 
fûrù  ab^o^bf  :  on  rê^e  Ibrt  lï'istemcnt  comme  on  ré^e  agrétsM^ 
,  màttC,  itéjnr  ne  se  prelnd  q^ue  dans  cette  àcc^tlon;  et  ee  cairao 
titçâistioçtif  ne  permet  pas  de  reiSQLpïôyêr  sétçm  fiâéc  simple 
oç  penseK  Vous  ne  direz  pas  ^  rêvez  à  ce  que  rotts  faites  ; 
t^mMé  iik  ^H ,  pensez  ou  songez  ^  ce  que  vous  £ntev.  0a  tous 
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deaaadcra  8i  tous  avec  ^ensé  ou  tomgé  à  It  •e«ad»*ion  qu'on 
TOUS  ayoit  donnée ,  et  non  si  tous  j  avez  rivé.  Or  quelle  dif- 
férence j  k't*'il  dans  ce»  eas  parti^Bers  entre  tenter  et 
penser?. 

Les  çrannUàiTietis  ont  emaminé  st  l'on  pouTOft  dire  songer 
pour  penser  ;  Tusi^  aroit  décidé  la  question.  A  Tégard  de  ré- 
ver  pour  penser^  il  n  j  avoir  pas  lieu  à  la  diseussion  ;  ear  il  ne 
se  dit  pas ,  quoique ,  dans  certains  cas ,  on  dise  l'un  et  l'autre, 
mais  non  Tun  pour  Tautre.  Yaugelas  et  Thomas  Corneille  éb* 
servent  que  songer  a  même  quelquefois  meilleure  gi'ftee  qt^e 
penser,  Doû  lui  vient  donc  cette  bonne  grâce  ?  de  l'idée  parti- 
colière  et  déterminée  qu'il  e^rime,  comme  ferais  Texpliquer. 
La  grâce  même  a  sa  raison. 

Penser  signifia  ayoir  T9guemç9l  uik»  e)Kùie  dans  Tesprit , 
s*en  occuper,  j  attacher  sa  pensée ,  j  donner  son  attention , 
fffléehir,  méditer.  Sclou  le  caractère  propre  du  songe,  quilne 
tant  point  perdre  de  vue ,  songes  signifie  seulement  router  une 
idée  dans  son  esprit,  y  faire  quelque  attention,  se  là  rappeler, 
s*cn  occuper  légèrement ,  ravoir  préiscntc  à  sa  mémoire.  Vous 
ne  ^rt&  point /en^  profondément-,  mibrement,  ibrtement: 
TOUS  d^rex  penser,  tomes  les  Ibis  qu'O  s'agira  de  réftexton  ,  de 
méditation ,  ^"occupation  suivie.  Vous  pensez  k  la  chose  que 
TOUS  ayex  k  eotur  :  il  suifit  qu'une  chose  soit  présente  à  votre 
esprit  pour  que  vour  y  songiet^  Quelqu^un  qui  vous  donne 
«ne  commissîa4  vous  recommande  à*j  songer,'  c'est-à-dire  ^ 
dé  ne  pas  l'oublier  :  si  c'est  Une  aflarrre  grave  dont  vous  deviez 
.  tvns  oteuper,  il  vous  recommandera  d'j  penser^  Songez  h  "ce 
que  Witts  flûie^,  si|pat£e  faUes-g,  attention  :  pensez  à  ee  que  voin 
mvez  à  faire,  signifie  ostupez-^ous ,'  ré  fléchissez,,  détîèérez.  M 
Fhomnie  qu'il  suffit  d'avertir,  vous  dites  songez-g  :  à  celui  que 
TOUS-  voulez-  corriger,  vous  dites  pensez-g  bien.  Songer  a  doue 
alteilleure  grâce ,  lorsqu'il  s'agit  de  choses  ou  de  considéra-^ 
tiCHis  légères ,  qui  ne  demandent  que  de  l'attention  oti  de  la 
mémoire ,  qui  ne  Ibnt  pas  des  impressions  ou  ne  laissent  pat 
des  traces  profondes ,.  qui  n'ont  point  de  suite  ou  n'exigent 
point  détenue  t  c'est  alors  le  mot  propre  ;  et  toi»  le  préférez 
à  penser,  que  tous  emplojrez  dans  tout  autre  cas; 

Feaics  biien  à  ce  qu'ils 'agit  de  faire^etTOvs  g  songerez  daa» 
le  temps» 


4a8  .     BOT.   , 

On  n^'Soa^fiBA^ top'fouxB  à  ce  qu'on  idÛt  :  rawpaient  y'pensë' 
tron  assez*  ^    ■ 

Uoe  absehce  d*esprit  fait. que  YOUf  nesùnge^p^  à  ce  qae 
vous  dites  ;  la  préoccupation  de  Tesprit  fait  que  tous  n'y  pen- 
sez pas.  La  personne  di^tratte-Mii^e  à  autre  chose.:  l'homme 
aLst&ait  pense  i  toute  autre  chose.  Voim  n'^  jo^^ps  |ya«  est  un 
avis  :  vous  n*y  pensez  pas  est  un  reproche. 

Il  n  j  a  qu'à  fonder  aux  petites  choses;. il  faut  penser  aux 
grandes  :  les  gens  qui  pensent  beaucoup  ajax  petites  ne  son- 
j6Mlguèrefaux  grandes.:  (R')     ...  ,  -  .. 

.  Un  l^omm^qul  n  est  pas  fort  conunuif^  c'est  celui  <ini  songe 
d'abord. aux  autres.  Un  hon^me  qui  est  ij)finiment  rare»  c'est 
>;<lui  qui  ne  pense  point  à  lui.. 

«    •  -  «086.  SOT,  PAT,  ÏMïEftTIirEîr^. 

.  Ce  sont  là. de  ces  mots  que  dans  toutes  le»  langues  il  est 
impossible  de  définir^  pa^ce  qu'ils  renferment  une  coUection 
d'idées,  qui.  varient  suivant  les  niœur^dans  chaque  pays  et 
4anA  chaque  siècle,  et  qu'ils  s'étendent  enxiore  sur  les  tons, 
lç9  gestes  et  les  manières.  Il  me  pgrpit,  en  général,  que  les 
épithètes  de  sot,  de  fai  et  djntperlinetitj,  prises  da^ns, un  sens 
aggravant,  n'indiquent  pas  seulement  un  défaut,  ^ais  portent 
avec  soi  l'idée  d'un  vîcç. de  caractère  ou  d'éducation.  . 
.  Il  me  sejqiblc  aussi  que  la  première  épithète  attaque. plus 
l 'esprit',,  et  les  deux  autrçs, les  manières...    ,^^ 

C'est  inutilement  qu'on  fait  des  leçons  à  i}n  fof;  la.ç^ture, 
Ijii  ^  refhsé  les  mojens  d'en  profiter.  Les  ^i^cofirs  lçs,p}9S  rai- 
sf^nnablés^sont  perdus  auprès  d'un  fiH;  mais  le  temps  et  l'âge 
lui  montrent  quelquefois  lextravagan'ce  de  la  fiauuéi  Ce  n'est 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  peut  veairà  bout  de  corriger 
un  impertinent. 

.  Le  sot  est  celui  qui  n'a  pas  même  pe  qu'il  faut  d'esprit  pour, 
être  un  fat^  ViK'^fiit  est  .ce)u|.que  les  sots  croient  .un  homme 
4'esprit.  luimpertmfttt  est  une  espèce  de  fat  enté,  sur  la  £^os« 
sièreté.  ,         /       , 

.  Un  sot  ne  se  t[re  ja^nais  du.  ridicule^  c'est  ^on  caractère; 
un  impertinent  s'j  jette  tête  baissée  sans  aucune  prudence.  Un 
fu  donne  aux  autves  des  ridicules  qu'fl  i^érite  encore  dap 
vantaj^v 


Le sùtmt CBQ^àréàasér àe sarpcftsounc 9 f le  Jfiit  aHFaiv  l^rerct) 
assuiiê;;  s'il  poitreit  czakuiT'ft  dt  mal  pari|ei:,>il  stontroitde  sonf 
caractèste  J^'on^fyetttf  pMM  à  l'ofiBedilteTie^   >  .  ^ c >   .  ? .  i  I  -    u  « 

Vè  sotf  au  lieu  de  se  borner  à  n'être  rien,  veuè  étbe  «{wel^iio* 
clioSQ  ;  an  lieu  d  ecdster',  il  ▼<5Ut,parler>  et  pour  lors  il' ne  fait 
et  ne  dit  que  :de». bêtise».  Un  /h<  parle  beaucoup  et  d'A  cer-? 
taij»  ton  qui  lui  est, particulier;  il  ne  sait n«i  dece qu'ilimi- 
porte  .de  savoif  dansia  yie ,  ril  s'écoute  ets'adaiire  :  il  sjoùtel 
à  U  sotl»se  k-yanité  ét.le^  déda&v.  h'impeH'inettttst  uni/Srt  ^^« 
parle  en  même  temps  contre  la  poUtesae  et,  la  bienaéande^  se», 
propos  sont  saris  égards,  sî»*«onsidératîon ,  sans  Mtfpect;  il* 
confond  l'honnête  liberté  avec  une  familiilrîtfl  esce^iyev 
il  parle  et  agit  avec  une  hardiesse  insolente  ;  c'est  un  fa% 

outré. 

Le  fat  lasse ,  e4nui^,  dégoût^,  rebute  ^  Ifîjjj^cr^/^^t  .Re- 
bute ^  aigrit,  irrita ,  oifense»  il  conwe^ce  ou,Va4ifr^,  «fiiïit. 
(La Bruyère,  Cariot,,  chap.  aa.  JËncyc/;  XY,  383.),    ..    ,  .•: 

;io87.  SOVDAlBf,  STj'sn!^ 

Soudain  est  en  soi  plus  prompt  que  foblt  l^  prcnner  ,n'à , 
point  de  préliminaire  i  le  second  semble  eu  supposer.  La, 
chose  soudMiie  étonne  ;  la  chose  subiu  surprend.  L  événement  ^ 
soudain  n'a  été  ni  prévu ,  ni  imaginé ,  ni  soupçonné ,  ni  pyef^ . 
seDiti  ;  il  n'a  pas  mêm«  pH  l'^t^e,;  l'événement  .jui»a  ^  p.u  Vçtre 
absolument  j  Aiajs U A^ité  ni  p^ép^é , ni jpénagé , ni-amené „ 
iii.4n4iqu4  du  moins  suiEsammcfti.  pn  ne  pouyoïtpas  s'atr, 
tendre  au  premier  ;  on  ne  s'attendoit  pas ,  du  moins  sitdt,  au, 
second.  Ce  qui  est  toudain  arrive,  pour  ainsi  dirc,xommiï 
un  coup  de  foudre  dan»  un  temps  serein  :  ce  qui  est  subit, 
arrive  comme  un  coup,  de  foudre  inattendu  au  conpaencement . 
d'un  orage,  ^oaiiaitt  a  quelque  c^ose  de  plus  exjfaordiuaire. 

que  si/itf^it'  j  '   '  '  v  ' 

L'apparition  de  l'einn^^jçi:  est  soudaine,  lorsqu'elle  trompe 
toute  votre  prévoyance  :.  elle  est  suéile/. lorsqu'elle, tronipe 
seulement  votre  attente.  Pour  l'exécution  d'un  dessein ,  vous 
faites  une  àiarche  facile  .dans  un  pressant  danger,  vous  prenei 

une  résoljition  soudaine,  *>  a 

Si .  vous,  ccwnparez  le  mpuwmcnt  de  ila  lumière  a  celui  du 
son,  \;qus  .diveique  le.premiftr  est  sau^daln,  parce  qu'il  semble 
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franiilui'  prcsqae  en  nn  înftaat  ^n  inUr^MB  tmniftiiii>  ;  et  que 
le  deninr  m%  ênkU,  jumot  qa*il  ft'«Û4BSCe  avtc  une  rapidité 
f in^ièce.  Soudain  icMlile  s'avoir  ^19'iw  iiiitant ,  subit  p«nt 
«Toîar  une  linrée.' 

Soudai Êf^eât  on  tenne  fféieri^é  p«ar  )a  ptisîe  et  pour  lé  style 
relevé!*  Il  exprime  bb  gread  â^ieuvemeat;  et  il  esjt  fiiitpour 
être  appliqsé  à  âe  grand»  objetf.  SmM  ett,  au  contrite ,  dans 
Tordre  commBB  dca  ckeees  ;  il  B'exprime  ^ne  l'idée  aixBple 
fBi  peitt'ge  teiiBcer  dai^  tout  les  ttjlea.  Mobo  ▼ojrone  «oaa  les 
ÎOBrs  des  aeddents  et  des  ér^iieoieiits  subitf  :  les  eboses  plus 
rares ,  plus  extraordiasavee,  plus  ÎBépîoées,  plus  ft*appaiites, 
paroissest  phitèt  êWÊdaiitêg,  (R.) 

1088.  8OVBOTSB,  STIP-lKBIBl* 

Trtnèpêf  eotreteair  des  treupfs  à  sa  solde  : 

Soudoyer  désigne  plutôt  Tentretien  ou  la  subsistaaeo  des 
troupes;  et  Mipeac/ier leur  paie,  ou. rétributiOB  eu  argent.  Le 
fidèle  des  Gaulois  étQÎt  rifOUjrçTiseiq^CDDLt  iça^oyé  :  le  miles  dés 
Latins  étoit  proprement  stipendié.  Soudoifer  est  le  yrai  terme 
àt  notne  làagne ,  fait  pour  notre  histoire  et  poi»  rhietoire 
modcrùe  ]  stipendier  est  tui  terme  eniprunté ,  hit  pour  rhis- 
toire  romaine  et  pour  Tkistolre  Ifficieane  des  autres  peuple» 
étrangers.:  ' 

-  IVous  disons  «eommUBémettt  soudoffe^,  lorsqu'il  s'agit  des 
troupes 'étrangères  qu*^B  prîaoe  prend  k  sa  solde  :  œt  usage, 
étranger laux  Romains ,  ^e  seroit  pas  exprmié  aussi  eçBTesa- 
Mement  par  le  mot'f  l//?e«Jier«     ■ 

Les  armées  carthaginoises  étoient  presse  entièrement 
composées  de  troupes  étrangères,  qui  n'aroient  d'autre  intérêt 
que  d'être  Men  soudoyées  éyec  le  moins  de  risque  possible.  Le 
sénat'roinaitl  arrêta  eft p^éttnt  beaueoup  de  désordres,  lors-^ 
qu'il  ordonna  que  les  soldats  seroieut  à  l'avenir  stipendiés  auit 
dépens  du  jiiibliè,  par-mie  impositî<m  nourelle  dont  iiueun 
citiôjcn  ne  seroit  exempt  (l'an  de  Roule  34^. } 

1089.  souFFxui,  i^sBi^BBa,  svrr^aTss^- 

Souffrir  se  dit  d'une  manière  absolue;  on  seufpre  le  mal. 
dont  on  tie  se  venge  point:  Endisrer  a  rapport  an  temps  ;  on 
endure  Umsl  dont  on  diffère  à  se  ireoger.  SuppûHêf  icjprde 
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pTOpvemeiit  les  déiàiitB  petsonneis  ;  '  on  supporte  la  maDivftise 
humeur  de  se»  proches..' 

L'humîlHé  chrétienne  (àitêouffrir  leé  méprit  ftao9  leMenti- 
Ukent.  La  politique  fait  ^ndmrer  lé  ^n^  qu'on  n'est  pâ0  en 
étai  de  se<!Otter.  La  politesse  fixt  supporter  dan4  la  .société 
une  taiîaité  dé  choses  qni  dépiaîéènrt.    •      ■ 

On  sTfufpre  avec  patience  ;  on'emimnê  avec  dissimulation  ;  on 
supporte  aivec  douceur.  (G.) 

1090.  tOVMETTa£,  SVBfV&ÛBil^  ASSUJiETTia,  ASSEaVlH* 

Mettre  dans  la  dépendance^ 

SoumetUt,  mettre  àe$so9U^  soua  sol  y  ran^raôus  la  dépend 
danee,  la  domination,  l^utovité.  Subfiigmr y. mettre^ sous  h 
\ou<j  par  là  forée  y  prendre  un  empire  jùisolu  mr^Assujettirt 
mttire  dans  ta  sujétion,  la  contrainte  t  soumtéttre  à  des  obli^ 
tions ,  k  des  devoirs.  Assernr,  mettre  dans  un  étiU  de  âérvitadé, 
réduire  à  une  extrême  dépendance. 

Il  est  sensible  que  sonihettre  et  a#»«/el(«p  n&nî  pas  la  mêm< 
dureté  de  sens  qu'otsercir  ^t  iabjutiner*  Msujettir  et  soumettre 
ètcnt  Tindépendance ,  subjuguer  et  nsservir  ôtent  la  liberté* 
Soumis  ou  assujetti ,  on  peut  être  encore  libre  :  su^jm^iné  9V 
asservi,  on  est  eselaTO»  Ouest  amuftis  à  un  puinç^  îus^-,  et 
assujetti  k  des  deyoin  lé^titnes  :  on  est  suyiugué  pay  nu  tn* 
nemi  ytctorieux ,  et  aâsetvi  par  un  gourernement  tyrannique. 

Soumettre  est  un  tentie  générique  qui  nUrque  une  certaine 
disposition  des  choses»  mais  susceptible  de  beaucoup  de  va- 
riétés :  la  i«ub/s«idft.Tft  depuis  la  défiérénoe  jusqu'à  rasservis* 
sèment.  .Maïs  aÉsajeitlr  marque  un  état  habiUiel  ou  une  ba^bi- 
tilde  d'obéissascef  de  dATeJirs,(de  travaux  ou  de  soins- :1a 
sujétion  désigne  uncT  cttbtsâfidkte  ou  uné'asiMdtiiti»  eMis<4nte  çui 
annonce  la  multiplication  des  actes ,  comme  l'adjectif  «u/eC  dé- 
signe une  obéissiiuce ,  une  încfination,  une  habitude  soutenue 
et  pf^MBvée^lMvpliiisieuini- actes.  Subjufiser  ei;|ffîme  va^  eujpire 
ott  aa>  aocendant:  plMA  oiÀ  «oina.àlïs^l»,  itoaû  Mns  isx^ger 
nicesteÎMiiierit ,.  coaùguo  aisortrir ;.Foppreasion. ou  l'abus  :  il/ 
a  un  jèmf  dèui,  m»  fatf^«|pgciF^<i6Mune  un/oa^  pesant  1  <itt  joif^ 
de  fer.  Asservie  déstgiie ,  au  ooatraite ,.  un  état  violent»  utie 
extrême  contfcatntt  ^  jia  dépendance  d'an  i^rf ,  c'est-à-dire  ^ 
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d'un  homme  encLainé  :  1^  servitude  est  un  esclavage.  Vojez' 
servitude, 

Aînti yt^tniktre  exige  d'un  cèté  une  supériorité,  mu;  an- 
toviié  quelconque  ;  et  d^  l>aatie  une  infériorité ,  une  dépeo-' 
à<Ein<e  yague  :  on  est  soumis  à  la  force ,  à  la  nécessité ^  à  la  loi, 
à  la  Tolonté ,  au  jugement  d'autrui  :  on  l'est  plus  ou  moins; 
an  r^st  nécessairement  on  Tolontairement..  Subjuguerez^, 
d'une  part ,  une  force  ou  un  ascendant  victorieux  ;  et  de  l'au^ 
trc  f  une  grande  dépendance  et  une  sorte  d'impuissance  :  on 
subjugue  des  ennemis ,  des  rebelles  par  la  force  des  armes;  des 
passions ,  par  la  force  et  par  l'empire  de  la  raison  ;  des  esprits 
ïbibles ,  par  l'ascendant  du  génie  ou  d'un  esprit  fort.  Assujetlir 
eStigtf  d'^  4ièté  ime  puissance  ou'4m  titre  ;  et  de  l'autre,  une 
4épendb)|€e  ou  uo  (déyouemet>t  établi  :  on  est  assujetti  par  un 
ma2tr.e,  par  des' besoins,  par  les  devoirs  d'une  charge, psr 
une  tâche  qu'on  s'impose  soi-même.  Asservir  exige  d'nn  côté 
une  puissance  irrésistible  ou  un  pouvoir  tyrannique;  et  de 
l'autre ,  une  extrême  dépendance ,  une  dure  contrainte  :  on 
«se<u5^W'par  dès  conqu^érants  barbares,  par  des  despotes, 
jpàr  dés  -passiotn  violentes ,  par  des  devoirs  ou  des  besoins 
.  saïAâ'  cesse  renaissants  «t  Cessants ,  en-  un  mot ,  par  ioi>- 
pression.. 

l>é  par  ta-  nature,  les  lenmes  sont  soumises  à  leurs  maris: 
celui  qui  par  sa  foiblesse  a  besoin  d'étr«  protégé  n'est  pas f»t 
fovLT  commander;  par  cette  même  foiblesse  f  elles  sont  plus 
«xposées  que  les  hommes  à  être  subjuguées.  Par  leur  sexe  et 
^ar  leur  état-,  elles  sont  assujetties  à  tant  de  gênes  et  à  tant  de 
•4eVOÎî's ,  qu'il  n'est  rien  de  plus'  respectable  dans  la  société 
q^i'une  femme  qui  se  soumet  patiem'm«nt\aux  nnes,  et  remplie 
'^îdèl^mentles  auttes»  Dans  rOviem''^  elles  wftX  asservies  p^r 
une  suive  «ottuvelie  d«  l'esprit  public.  (tt,1  : 

lOQl.  SOUPçOa.  BVS9lClO¥f     "^ 

CesttOtttauplns'iia^  connoissiïkictiînrt  incertaine  y  •op^'^^' 
^éU4e  ttiié  Vaille  ibiAgittatio*!^  Qm  dît  qab  le  seupço»  est  ^^ 

légère  iiapression  sur  l^em^rit.mnr  séntiaient  de  hasatd»; 

desiiMu^ière,  |a  moii^s. noble.  <f es  ibnctioas  de  resfirit  t  "^ 
•  eiK>jrlfiee  doilféùse  ejt  désavantageuse ,  une  idée  de  défiance. 

'   ihupfoa  €6t  le  terme  vulgaire  «  suspicion  est  un  tcwnc  ^^ 


une 
tine 


palais.  là^scupfoa.fCVLke  sur  toufes  sotteiàlobjttMihLstuflcion 
tombe  proprement  sur  les  délits  ■:  Le  soupçon  entre  dans  les 
esprits  défiants*^  et  la  suspicion  dans  le  oouseil  des  juges,  L^ 
êoup^on  peut  donc  êt^e  sans  îoxxfh^myent;  ^a  suspicion  doit, 
donc  avoir  quelque  fondoment*  ujue  .raison  apparente.  Jus>, 
tifice  par  des  indices,  la  suspicion  sera  donc  un  soapçpn  l%i^. 
ûme,  grave,  raisonnaLie.  Le  jotfpgoafaitquionest'SOupçonné': 
la  icf.s/7/cfon  suppose  qu'on  est  suspect. 

Il  résulte  de-là  que  le  verbe  suspecter,  indiqué  par  ladjee- 
tif  suspect j  eaft  un  mot  utile,  puisqu'il  désigne  dans  l'objet 
un  sujetdeleioapfo'n/zer.  La  défiance  soupçonne  les  gens  même 
qtii  n'ont, donné. aucun  lieu  au  9oujpçon  :  la  prudence. iiu|7ec(e 
ceux  qui  put  dgnné  matière  à  la  t^uspicion^  Un  komme  vrai 
peut  être  soupçonné  de  ne. pas  àxte,  la  vé^*ité  dan?  certains  eas  ^ 
le  menteur  est  justement  suspecté  de  .dire  faux,  dans  le  cours^ 
grdixxaire  -des  cJ^osps.  On  voudra  rendre  le  ^ve^içr  suspect  ; 
celui-ci  l'est  h.  juste  titre.  La  £emme  la  plus  vectueuse  sera 
soupçonnée  par  un  jaloux  :  la  coquette  est  suspectée  de  tout 
le  monde  ou  suspecte  au  public.  < 

Suspecter  n'a  point  encore  passé. d.»  la- conversation  dans 
les  fastes  de  la  Langue  ;  je  ne  sais  pas  pourquoi.  Les  Latins  di- 
soient^ii^pi^art^  soupçoi^ner^,  etst^ppctare,  suspecter  ou  tenir 
pour  suspect  :  ce  dernier  indique  une  r^duplication.  (R.jl 

CO9I.    SOURIS,  SOURIRC.    '  ' 

\    - 

Le  souris  est  piîopremcnt  un  acte  j  l'effet  particulier  de 
tourire  ou  du  sourire  ;  le  joaWre  ^st  l'action.  Spécifique  .de 
sourire ,  la{jnskniève  habituelle  à^^^urirjB  ,  ou  enfin  une  espèce 
de  rire,  ^i  souvept  oiiies  conJ^^nd.,  souvient  on  les  disting^ue; 
et  unusàge  vicieux  ne  fait  point  que  l'un  ne  soit  préférable  à 
l'autre,,  jseion. les  cas.  ,  ;   . 

Le  souris  est  une  des  expressions  les  plus  énergiques  du'^ 
sentiment  ;  le  sourdre  est  un  des  at'traits  les  plus  touchants  de 
la  figure.  iÇiC  loijr/rc  est  la  maiû^p  d'exprimer  une  joie  douce , 
modeste.»  délicatç  de  l'âmec:  1^  so^ri^  en  est  l'expression  ac^ 
t^elle  et  passagère.,  Avec  un  fofiris  fin  ,  il  ^  a  de  l'esprit  jusque 
dans  le  ^lence  ;  ayec  .un  sqijty^  ^r^eux,  la  laideur  disparoît, 
he. souris  est  en  quelque. sortf^jplu&  moral^  et  le  sourire  plu» 
pbjsiqUe  :  je  veux  dire  qu'on  applique,  plutôt  les  qualifica-^^ 

Sict.  d«c  Spionjme»,  IL  37 
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tfcns  mbralëi  an  souris  ;  et  lèi  qiialtâcatl^s  pByri^Ufea  «i 
sourire.  Vous  ne  concefez  pa»  le  iOtfr^  «atxn^mie  hiteirttofr,  xtn 
motif,  UB  sentiment,  imepenséè^qvi-fatriittte^trotis-eoitccT^r 
te  sourire  comme  un  jeu  Rfttnrel  de  la  fiig^icr,  domine  un  trair' 
on  une  habitude'  du  corps',  cottxmfe  un  genre- diàcthmr  piij- 
sîque  familier  à  rihnkiitié. 

Les^'âcesottt  toufoùïs  léiitfitHi^  smr  les  terres^:  Itimtris 
n  est  pas  de  même ,  si  TamOttr  alfnnre  oti^éteiîotc'soir  flambeau. 

On  Toit  le  sourire,  îl  repose  sur  le  visage  :  on  aperçoit  le 
souris,  il  s'éVatiouit  brentÀt.  l^'souHs  prolongé  devient  ioa- 
riré.he  sourire  Seûtes  et  le  muth  s'échappe.  On  étale  le  sou- 
rire; oti  cachera  son  sounâ,  he  sàurb  est  au  sourire  ce-  qnr 
l^ccent  est  à  la  voix  :  je  Véuf  dire'  <}ue  le  souris  n'est  ^  un 
ac|e  léguer,  un  trait  ft^ttf  ;  acr  tfeti'qde  îé  sourira  est  une 
ftction  Suivie;  lAi  état^  hiclroie. 

La- peinture  fixé  le  souiîtè  en  déVel0]^p^t  avec  aisance  se^ 
formes  gracieuses  etles elllèts quil'prpduit sur- toute  Ik  fîgore. 
Elle  esquisse  st  finement  lèt«ttaf<i>  qtx'il'semBIe  se  dissiper  à 
l'instant  où  on  le  voit  éclore.  ' 

Une  femme  artifiêienke  •  ctmipose  I^Biltoenf  son  sourire  . 
mais  k  un  souris  géuéral'd^ïlk^emiiléo,' je  vois  que  personne 
ne  s'j  trompe.  Le'ioicr^rei doit^ôtrc  naturel^  sinon ^^'ést* une 
grimace  t  le  soUris  tst^nalf  ;  frécfeappe  dû  cœur,  k  mùlns qu'il 
ne  spit  malin.  (K.) 

1 093.  s  O  U  V&ff  X  y.  F  ll£^ U  KKM  EK  T, 

L^abbé  Giiaid  estiuie  que  «  ioat^enr  est  pour  là  réjpétition 
des  mêmes  acteâ;  ctf^ifuéuntént,  pour  la  pluralité  des  objets. 
On  déguise ,  ^itril,  souvent  ses  pensées.  On' rencontre  y^if^en- 
ment  des  traîtres.  »  ' 

Il  me  semble  qu'on  rencontre  aussi  soUveùt  des  traitres;  et 
q^'on  déguise  frétjuemnient  ses  pensées ,  sésdesseihs',  Sêe^sen- 
timents ,  sa  marche ,  tout  à  la  fois.  Fréquent  siguifib  crqtd  sv 
hit  souvent';  fréquence  tx^titub  U  x^illération  rapide  ^ès. pul- 
sations, de»  vibrâtfott^  et  des  mouvetaients  ;  fhé^uéitiër,  c'est 
voir  ou.  visiter  aVeê  '  aséidûité  le  ihêitte  objet';  fiëquentutif 
marque  répétition  des  mêmes  scttes.  FhéqueMme'tti  a*  donc  , 
comme  tous  cei^' termes ,  fa  propriété  de  désigher'  4%tte  ré- 
pétition.- -'-  .  •  -    . 


Souvenure^t  êdre  f,p9\pj;k  l*jii|tevpTétatipn  eommnne,  beau- 
coup  de  fois,  maintèfoi^,  souTenie-^fois  :  fréquemment,  selon 
rét^Diologie  Ht  %i^V^«af ^'tedts'fae^Itrla^^  "^^Ile ,  Yeut 
^ireritht^eM, ttèmJTiîii»îtettï«nt ,  {iliii  <|Tfe tb'cbtmniie.  Vtftiè 
alfaz^idtvéfrt  ^«tsiun  {2éa  6)i  ytonii<àVé%ieotftutaie^â^Eiller  :  yotti 
alleiE  yT^^aenifnAntt  lâatis  tine  Inaisrdii  où'Wtts  "éltex  avec  une 
grande  ^8i(}tifKé^.^5(niV^/lfi]^*iri<Bt£néi(|i!^  dés^  actes  ^ 

frëqwèwmteM  ^oVitottiiii  ttùe%fii^^fïe  ^lÉée.'^btrt^fafiYeB  nmu^riè 
ce  iqm4i'ekrpltS'*ti*teVcé'qtf'îfl  isit  isVdîùi/h^  qiië  irèiis  fas^ei  i 
vous  feites  '^'^tieMméiÂtY'itoè^'i^è'yQÀs^étykHé  |/fui^trct!6rtltiiné 
à  faire,  ce  que  yous  fêîtiSÀ^âtas tiesst. 

Celui  qui  yoit  ^fOtfven(  ^esministoesTf sire ^(é^uémm^ne  les 
antichambres. 

tJti  égoïste -çt^tit iùuvéTit Helui  :til*eii'^i^  iD^mè  plus  /r/^ 
^aemitteWl  qii*on  ne  pèttsé^  cér,  sàxii  se  liftâniidier;  c"^^' trouvent 
de  Luioufehtxremeht  àiùi'<)iiil^arle!. 

Ire  philosopheimèneic troupe 4nMit^«ii9^  et  le  juste  mtinc 
pèche  fréqufimmenft  .  , 

Ce  qui  ne  revient  pas  tojfdejtljeit.pUis  ou  .moins  r^are  :  e« 
qui  ne  revient  pa%/n;^ft.^niDijejir  peut  ètce  Aé:yuuoins  otnlinaire. 
Fréquenun^iit4^s%^èinfi  ^aj^ç^^x/^m^  à  dé^i^a<r  ce 

^ui  .sériât  ov^iAjpv^Vi/kf^  % . wi3  fih^  ÂQMV^iff  jip'i  J'oç^aire. 
Ainsi ,  dans  lëtat  nature^  le  pouls  bat  souvent  en  une  mÂqute; 
xnais,  aij  paE.ac(qid|!,n.t^^^^j}^pul9atioAS  «àeyiejKWXfint  plus  .pres- 
sées,  jplus  r;^i4ç^  i^iplys  multipliées^  il  hjs^X  fn^^emmyit^  il  cet 
fréquerit.     ,    ,  ,       , 

On  vçit  nQUi'ent  chan|;e.r  le  mlui^tÀite  dans  difletents  ^ou^ 
rememènts  t  il  faut  biei»  Je  cbai^gc^r  fr^gnfimmenljloj^sqïke  les 
maojxsontj^^s^Tfa'Il nwt  piikT^f99tii\>Xe.djf^ jeipfdie^i cp^j^me 

daii»r4yit.{H^é9<|nt  de  :rA^ng|^t<çrrf|i^ ,  ' 

Enfin  ,  fréquemment  indique  proprement  une  acllpjn,,  et 

guQtlfaiUetifoifveal  i|i4^!l^4g^^nf^  l'actlQU  fet  l'état,  ce 
qui  jie  iait  0Q  ce  qui  ^est.  QafaU  fmvMtoxkpéqt/jsmm^nt  cer*- 
taines  cboses  :  on  fiât  fojs^^eai  ou  farjt  Aùai^eat.,  et  A0n./réç/iei7v> 
V  memt,  d^ftf  «ne  situatioa»  Celul^ui  99  fait  jpAS  fréqu^mtmentuxï 
e^flâe?. modéré  est  fOAt^ejt/  incpopMdé,,  ou  il  éprouve  joitve/it 
des'fi^.c^mmodités.  li  y  a  firt-sPHtiexU  d«  mo*de  dan^  une  mai- 
son ,  et  vous  j  allez  vous-même  fréquenunehtm  (fi^  . 


•_t     •  ,  '         -      .•   r  ;  -ji 


i3i  sTABrtiïi. 

les  moUTemciits  de  légèreté  et  de  cucioskéqae  la  4iTerûté  dei 
objets  pourroit  y  prodiprft;  elle  tient  de  lapréférexice,  et  jus- 
tifie le  choix.  La^  cof^l^nfi^  empêche  .de^chi^er,  et  fournit  an 
cœur  4e«i  ref^urces  cpafre  le  dégaut  et  l^nuuidim  m4m« 
objetî.«U«  ti^t  dci  1%  persévérance,  e^  lait ^W^er  Tattaclie- 
;gient.  La. fermeli  «»pêc^  4f  «éidlçK^.et  donae  au^cœar  des 
forces  conXfç^  les  ^ta^mes  çpi;op  lui  po^rte  j  elle  tieat.  d^  la  ré- 
sistance ,  et  répand  un  éclat  de  yictoire. 

Les  petiu  maîtres  3e  piq^i»ent  aujourd'hui  d'être  yolages, 
bien  loin  de  se  piquer  de  stabilité  dans  leurs  engagements.  Si 
ceux  des  dames  ne  dutentpas  ét^neUen^en^j^Acsit  nx^in^  par 
défaut  dfi  constaace^i^XKi  ceux  fii^'jçUef  aîment ,  (ji^e  par  défaut 
de  fermeté  contre  ce»x  qui  v^H^fi^:?  f ij  fairç^  9}3mj.  (Ç,^ 

.1  :i09£r»  •via :[££', .lavEaTiinE^:  ;  •- 

« 

StérUeTr\m  ne'produit ,  ne  porte ,  ne  rapporte  rïeri ,  aucun 
fruit ,  quoiqu'il  soit  de  nature  à'  produire.  Infertile,  qui  n'est 


distHct. 

On  dit  rîgoûtfétiseiiieW  qû'un^fenime  eSt'  sleHte  loi^squMle 
ne  fait  point  il'enfa'nt,  «qnWe  ne  j^aroît  pas  capable  d'en 
avoir.  On  ne. dira  pas  qu'elle  est  infertile ,.^1  parce  que  ce  mot 
n'exclut  que  la  quantité ,  et  parce  qu'en  parlant  d'tine  femme, 
on  dit  qu'elle  est  féconde  ^  et  noii  fertile. 

On  dit  qu'une  année  est  iiê'rtie  ,  qU0Î(Jti'feîlé  'ne  sbît  réel- 
lement qu'infertile;  peut-êtfé  qtfc  k  plaints  ëiagète  toujours 

les  maux. 

''  lin  terté  Inculte  qùiVe 'produit  rî^n^^oii'^&Vmoîns  rien 
pour  notre  usage  |  s'appeïîe  dêrlte  :  une  Vërfé'cfeitîVee ,  mais 
qui  ne  paye  pas  asseï  les  avances  de  là  èult\ire',  n'est  cfii'în/îfr- 
tite;  vous  la  compterex  bî-entôt  parmi'lès  teriles  stériles.  ' 
•  Un  sujet  stérile  pour  l'un  ne  sera  qn  infertile  pour  l'antre: 
tel  esprit  fait  quelque  ctose'dè  tieti;  tfeïauttê  île  sait  rien  faire 
de  quelque  chose.  "^  ^A-'*  ^  '  '  '-  C-^'-- 
Le  mot  stérile  indique  un  principe  de  stcritité,  l'aridité,  U 


STOÏCIEÎÏiS.  f^ 

Mc^Mtcsne  :  infetilU  n'indiqae  pro]^rement  que  le  fait,  la  ra- 
reté'ou  la  distfttv  à%%  prodoctioins ,'  sans  désigner  la  cause  d» 
VinfispHiité.  StétUû  est  opposé  à  fScMti  ;  infia'tUe  est  la  négation; 
de  fertile:  or  fécond  exprimé^ là? faculté' de  produire /et* </Sfrf//b. 
S'plus  de  rafypOTts  k  l^effet  pTOidnit.  (Vot/ez  ets  deux  matt^) 

'  il  faddroit  dire  infertile  dans  le cttsoù  l'on  dit  ftrtile  pap 
oppbsition,  et  pour^désignev-lëtat  contnaîre  à- l'abondance.' 
H  ne*  faudroit'dire  stérile  que  dans  les  cas  contraires  à  celui  de 
hiipcàndité,  et  'même-  posv^en  eaelure  le  principe.  Mais  nous 
ayotttf  aiissi'le'Aottii/ycoft<^>'quine9edisoit  point  aiatrefois, 
par  la  raison  qne  stérOe  en  tenoit  iteu.  A  ki  vérité  infé€ùnd.M9 
se  dit  gttéte  que  des  tenes  et  de»  esprits  :  o^  dit  une-  femme , 
nnf  femelle  stérile  et  no»  inféconde,  Ge^ot  pourroit  <ètre  af- 
fecté k  l'idée  particulière  de  n'être  pas  féconde  y  d'aToir  besoin 
de  fàeondtoion:  c-*est  ainsi  qu  un>  œuf  est  infécond  ou  qu'une 
fteuT.est  inféconde, -Qaoi  qu'il  en  soit^  ce.mot  n'expritue  point, 
comme /(«rf7e>  le  principeide  Vin/SfcoAi/ili^ 

f&àfiiii^  àifbHiit'm  sexlit^gnère  au  figuré  que  de  l'esprit  et 
à'ai$»mk\iè€eki»iait:stérU0  j  esc,  au  contraire,  d'un  grand 
usagigL  La  gloire  est  âfdnfo/cpRiaitçl  on  n'en  retire  aucun  fhiit  : 
an  ttaraii  est  dérUe,  q«and  il  ne  rapporte  aucun  ayantage  : 
une  admiration  stérile  se  dissipe  sans  effet  ;  des  louanges  sté^ 
files^  sont  perdues  :  un  siècle  est  sfériie  en  yectus  et  en  grand» 
hQnBn<;^,'eto.  (R.) 

10^6^.   STOrClEirS,  STOÏQIJE* 

On  donna  le  nom  de  stoïciens  aux  disciples  et  aux  sectaf 
tcnrs  de  Zenon ,  d'un  nom  grec  qui  signifié  portique,  parce 
^e'^ZiAion  doiinbit  ses  leçons  sons  le- portique  d'Athènes: 
ainsi  la  philosophie  stoïcienne  signifie  littéralement  la  philo- 
soplûe  du  portique.  Get  adjectif  étoit  suffisant  pour  qualifier 
tout  ce  ({tti-.pôuyoiitATOÎr  rapport  h  la  secte  philosophique  de 
Zenon  :  mats -eU^aToit  des  principes  de  morale  qui  la  dis  tin- 
guoientdes  autres  par  une  grande  austçrtté-,  et  qui  inspiroient 
un&c^wnBge  extraovdinaire  ;  sans  être  de  cette  secte ,  et  même 
Ban»  hk^bonnoilre^  qutdques  hommes  ont  quelquefois  donné 
ides  exemples^ d'une  vertu  »issi.  austère  et  d'un  courage  aussi 
fnébranldble  :  il^n'étoieUt  paslxfoîojeitf  ^  mais  ils  leur  reasem- 
blot€ot,;ils  ttQi<at<tei9ii«a£. 


43d  SU^HBPTIGE. 

^téicien  «ignifie  donc^f^nenftBt  à  la  sedte  philoftopU^w 
4e  Z«iKMi;'«t  iioiçue  v«ttt  diiecon^mte  BiiK^iBaumef  de:cenc 
Kote.  Siùhoien  vé  pn^remeat  âi  i'eifttt  «t  ià  ila  doctrine; 
ttûï^iie.,  à  i-immcnr «t  àitianàdUtoa 

Des  wMâmûê  fUMùnigés  aottr>«ejUeS4^  AmeM  «««ttiUs' 
cqrles  ost  enieijgaéea;  lcsioiiiRni9»»4ielléaiè<pie'«a.»ont  pleins, 
et  -on  th^nt  leur  principal  anétiie.  j^w-maximeft  « toî^mei  sont 
oélka^  pemnadent  mMiÉtarhgnwttt  iimokfalk  à  la  irertn  ia 
pbtt  njgiiie,  «^  It  m%«i  iiie  ioiito  veutna  cluifte ,  viBuàépeo- 
4aiiilBcnt.iàtt  iqçona  >dn  fMfftiqfie,;'  telle»  Joairtuit  «b  Ûa 
WTWwfin  ^pBpoibdvea'  dans  Jéb  Xédéouiqae. 

ftae^-woÊii  liloc^^cte  une  yeitu  flOtt»ayme  «t  ioébran- 
Mble  c^ftftèirtDttt  .sfojeiaaiie^aomHt  ibèen  s'éiUB  qii4iii.BflSqiie 
«Ae^ite  tepnéiaiHation  ;  «ar  il  ny  a  ««  daiia''an0|ia<  àoKÀc  W' 
tmt  d^jipôcf  ke«  que  ^ètmê  oeUe  de:2iéw>si.  )Baviltl«l«  l'an  de 
séS'âiaciipies,  plBs««ftadb^iklaf)»Éfeqae.f^iijrtn(ëog^<deM 
pbilosophte ,  étoit  plîis»  klM^  i^fwaiaiaiflJMh  > 

^Taxiité.plaaiàns  èxmnfdaa  ion  cas  iwHs.Miikt  ^ai|^és 
m^atiitotèiiiant  dani  m  .an,  Ikmn  de  ccb  «oia  ;  k  Mibflge  i 
piéaqUe  'voulu. èaicoBiclme  qu'ils  éft^ieitt  jnëèiemeiit  jjbo- 
ujmtt.  Cas  scoampias  ^prou^anit  aeufement  ^ds  deux  tdioseï 
l^tae  :  «m-qu'iléto^t  inutiie,  dans^ea^eseiiifdes,  d'insister  sur 
ae  qui  diffëveacie  vea  miots,  ou  que  :ka  tautancs  clies  fu  on 
les  a  pris  n  ont  paé  fait  assez  d'anention  à  jce  qiie;k  iustcsse 
et  la  précision  exijgéoient  deux,  (fiouhours,  Remarques  m- 
vetiesj  tom.  I.)  (B,)  v 

*  '       '  •  •       ••      . 

109»^.   SUB«EPTICE,  OBREPIXCE. 

^dicpie  CCS  aoiats'Sf^eirtvkei  «ecmesiide  palaisoàt  de  dbaacel- 
levie  ;Hs^  ^aot  cependant  (d'un  usa^  ai 'fréquent  et  si  coauniOt 
qn'iï  lie  sauroit  éave  hof»  ile^m»pos  de  les  fai^  connoitrc  ici* 
Hs  servent  Tun  at  «l'aiatte  iiicaranténBardas  §ràcies  obtenne^ 
par  surpriae,  ouade  laputasanoe  fécnliièteyion  des  maffSttats 
dispensateurs  dé  )la^)Qstiee«  ;  . 

La  surprise  suppose  qaue  «eux  qui  ont  «xiovdé  la  gtâoe 
n  ont  pas  eu  les  linnièves  nécéssai^  pour  se  déaider  atsc 
équité,  et  que  les  pérsannas  qui  L'ont  sollicitée 7  oat »« 
obtftaclci  ce  qui  peut  se  faire de<deitt  i6içon».  LafifWniiw** 

lors^u'dnayance  comme  vraie,  aa^>a]iOfto£naia}jétai^^ 

« 


exposé  une  vérité  qii^MB^i|Wfiii^]^«Jt-^J#  4^ 

iq^nque  néanmoins  de  aoli^ltn^  it  jo^ç  d^jAOe  :pa»  »in  drai) 
réel.  Un  titre  subreptice  a  été  ol)tenu  de  mauvaise  foi ,  et  loin 
de  donner  un  droit  tééï ,  il  en  siijet  %  l'animadversion  du 
iDpàMmx/Vf^^teMmi4if»tU4itkt^  k  la  i»ia  a  les 

jArtètètfis <4es (ftan  iffMMM  4e,m$$ich%Û0^;,  «t  ÏAjàfiepiU;^ 

Oft  iMt  4sB9  iprof  i^MMls  iiOiN?  )a  ^^4¥;«¥i<l*>  *  <|Pi^  #{)|H  é^  à 
manger  ^oiwr  jifi  it^mffmf^  :  i«ia  fe^hM#t  »F»t^ ka tJ^^Ju^MÙ' 

:«lim««4lv^  fl^n||iUi^il%|fo^^|^tf^4MiiéAe«ÎRi,iSf^  i;^af  A^'M 
sante*  ^    .     i   .•  -  ;    ■  *  ;    '^ 

«èma  à  3k  ataniè»a<4aila<t»<ûifcwf. 

]>ai»s  la  iH)iidttiia4«srarf9ées^  li^^étf^'aUilKiMlA^i^ve  un  4()S 
objets  dn  général  :  les  troupea  à  qui  la  nourriture  jb^^ï^ 
^rdeat.fi<6camii;eiiient  ^  M^.  vali^^^fit  4^  f^U^J^n.;  gise- 
ment Mut  k  diaci|>}û)a!i(U  «|:  f^ttt|^aw^t^t^fu|.f|«a4ef  P^in?'^ 
en  aomt  délicats; ^fwtiis  il  est ^i^f(?s«!^ia9 i^ff^laïaJNki]^  kf^ffi 
4ftns;  leiic  aspèee^t  «^cq^MU^é  ;aufia^ 

1099.  SVBSISTA^CE,  àVBS^\lrCt.  ^ 

Cet  dcM  term«»iM%é(gJileij9èiiibiy^pft^  à 

1  entretien  de  la  TÎe.  (B.)  .;i    .       o' 

Le  paemkr  deeesittots )Y(e«i:24ii»4ir«)iwiàcnt  •eqp» »^t  à 
nourrir,  à  mktt^^Mpàifwp^^fifiMtiitWf  fb.qftaigjie^rt  qii>4 
le  reçoivt.  Le  ae^QXMiiaigniôe  imntile^béen  quàott.^fi^uc  »ub- 
flietei-  étroÂtOBEieni ,  œ  ^^oiest  «afaadkanjMit  inécfiasoi9e:po«y  peu- 
YDÈr  se  Bontnr  et  pcmr  politroir  ▼trrct 

•rdras  jMeBékwHti  iionviaft  «bézocnt  leiu:  #tt^i«la««e; 


44o  SUMI'STAKCES^.i 

mai»  combien  de  pennies  hontein  ipà  cônfiaBeitt  àuté  U 
douleur  lenr%ii^faRe«>et  leun  joi<v»t  • 

Combien  de  partisans  qui  s'engralsAént*4e^lh  fnre  âub§' 
fiijtce>du  penp^,  et  ifai  mangeilt  eft^^in  ^imr\k^tub$istA»cé  de 
«ent  famtlletl  (Emeycti'Klf ,  5(8*.  *      •  j  t  (.   >  ;:  r    .  .     î 

*  *         •  *  •  ^  ■ 

IIOO..  SUBSISTANCES,  DSIB^E^,  TIYBESi. 

i,    .         ■  .  *■  • 

heê  subêUtaneet  sont  le^ppoditedofift  de  la-ten»*  qni  noas 
lont.  subsUtet ,  eest^^dire' ,  -qui  «iiéiiitieBne&f  fe-  êxiÉée^àt 
notre  exi^ten^;  ouqni  fotiffletft  notre-mérfiiHewcé;  cgiqpwée 
de  la  nourriture  et  de  l'entretien.  Le»  dekrêëê  i||On^dedt  pro- 
duetions  ou  les  espèces  de  $n^4ist^n(:^  qui  ei^ti^t  .dans  le 
coBimerce  journalier,  et  qui  se  yendenjLcourammenten  argent 
(en  denien,)hei^  vii^reÉ  soât  tes  espèoeir 'de 'J^Afàrtmi€èi<iléi  de 
denrées  qttt- nous  font  iHvre  ou-  qui  alimemefttWt  t«{M>OdttlMlil>, 
pour  ainsi  dire  ebaqûe  jour ,  notre  vie  par  tÂ^nonnituve.-* 
'  Lé'premfer  de  ees  <n^feis^€  tllié^ftb'riHiliU^Mviito^ldes 
eikoées  et  de^lottr 'effet  péiiillMitt^t')l»'eei:daB>'>âé>{lsi  ^«ilfar 
rénalé^qu'eliéê  ont  >  û'  t#oisiéAM^,'»40  ^l^iet^^FfîevUfte'  ^pic 
certaines  choses  pcoduisent. 

-  Ces  eu^êisîmices^  «n^bi^sMiil^  iKOft'béséteVéell  ,'a«ti|iirtout 
1l^  divers ^bjtÀe  de  néeetsitérLes  i^var^^eont*  des  «â>}dts  d  un 
•ommeree  journalier  «t  d^tmo  ooiisdmimitkin  •  e<liniàune.  Les 

^^ivre^  se  bornent' à -la  nourriture  et- aux  ton^HBOia^ioBa-jour^ 
«alièreë.*-    ••    •    *••-',   ^    -»  ;    -  :îl>:..  •     i:!»  .     ^    . 

'  L'èdonMBl«^ ftècihlè^ e«nsf dîre^  I^  iuBêhUàeèS'  cMnI&o  p9o- 
•duetiont^ropirës ètnéces^rés kla ebhSetvâtion  et  à'la:intt]- 
tipHtî«t^ia^des  homnies;  ainsi  qû'^la^èotisepration'et'àla'pro»- 
périté  de  la  soeiéfé.  L^éeoboini^^dwtribiltive^ttsKièTe^paBrû^ 
euliérement  dan3 .  les  denrMi,  leur  abondance ,  leur  bonté  , 
leur  circulation ,  leur  prix  et  leur  débit.  L'économie  dômes- 
t>qu»e<m«illère-les4;4Êî>i«|'>vé^  éga«d;à  radhait!',!  à-rapprovdiûon- 
nement ,. à  la  consommation*.  •    )  ■' '  -   ^  > 

Un  pâ j^  iêt  îet^\e  «fi  Htika^Hcèn '  Un  -rnavche  «sr  pourm 
'de  i/enr^es^^Jne  {|l«oe  est  appiid<vi»onaéi»de  ifivms.   .  _ 

-  ■  '  Le-  cvçlti vatéur  pvodmt  t««ltee  les.  4iubéUim«ce&':  -  eWst  doac 
par  lai>que«tout  existe-,  qàé'ifottt  snbsiei»,  qôetoÀt  prospère 
dan»  la  société.  Le  rendenrv  ou  «i»ieit  te^m^ik^hànd  ^  débite  les 
deji«*0e«praduites.paK  ri^iciiâin^;:  iecr^  «tik  qui^  par  1» 


€[éhit ,  a^re'Ia  prbtfuctfôtf,  et  â^atit^t  pîa*  tttffe,  qtffl'  la  fa^ 
Tdrîse  dayantage.  Lé  potirroycut'*  àtriàssè  des  vivtts'qne'V'irf 
apprête;  ce  qui  forme  la  jplns' précietise  des  consommations, 
celle  qui  rend  sans  cesse  à  ragriculture  des  ayanees>  en-ltti  de^ 
mandant  sans  cesse  une  nouvelle  reproduction. 

'  Bans  le'Bengale /un  des  pajrs  de  Tuniyfers'le  ptes  abondant 
en  suêfVtistanceSj  !e  monopole  des  denrées,  et  erré  par  la  com-» 
][mgnîe  angfaî!fe,''â,'dc  nos  jours ,  en?loùti  les  vivres  «t  causé  la- 
d'estWictîon 'd'uu'ffëuplc  itaira«Ti«te.' » 

"'' "Les' siiéslitancès'l  com.iïie  lès- vivres,  né  se  prennent  qu  «a* 
gros  :  ces  mots  n*ont  point  de  singulier  ;  ce  qui  semble  en  dé* 
ligner  rabdhdancé ,  et  même  la  yariété.  On  dit  une  </«ftrée ,  ef 
avec  raison-,  puisque  ce  mot  n*éhonçoit  originairement  qu^i- 
la  vente  de  dftàSl*.       '  ^    .  .     .     . 

■'  j!  y  a  pltisièùr^  es|iècc8  de  subsistartcef ,  scldu  qu'elles  sep- 
fcnTS  nèûtrîr ,  'S  v^ir,  àehatiffer,  i  édaiwr,  à  coriBerver- 
EèV  dé'nrêeise  OTvîsèht  /dans^Ie  coraïnieïvcef  en-'meAues  denrées- 
quF^é  vendent  en 'petit  détail ,  comme  lë*^  |ruît«,  leslégumes  ,"" 
tet  rftcinêÀ ,  les  œufs ,  le  laitage  ;  et  en'  grosses  denrées,  comme 
les  blés ,  les  vins ,  le  foin ,  etc.  Les  vivres  peuvent  être  physi- 
quement distingué»  en  deux  elasées  ^  le»  lilimeats  prefprement 
dits,  ou  qui  se  convertissent  en  notre  sabstaitcH  comme  les- 
grains, la  viande,  le  lait  et  l'es  autres  objets, de  consomma- 
tilon  qui  ne  sont  qu'utiles  à  la  digestion ,  ou  agréables  au 
goût,  éfu  feits'pour  rafiraicbir,  pour  ranimer,  etc. ,  comme  «er- 
taine»  boissons ,  le  sel  et  lés  épices',  la  plupart  des  herbages  ett 
tics  fruits.  (R.) 

I  lOj/  SUBTILITE  p!s^PBIT,  PÉX.ICATESSC.  ^ 

''  <3é  sont  'deùl'  termes  «fort  tiifferent»:  on  di^ra  d*«n  tcolas- 
tique  grand  ehicarieur ,  qu'il  a  de  la  ^ué^tilif^^  m^s  non  pas  de- 
là délicatesse.  La  ^a6(i/t£«  s'accorde  quelquefai^^avec  Textrav!»^ 
gance,  et  les.  casuiçtt^  relâchée  n  en  sont  qu'une  trop  bonne 
preuve.  Mais  par  la  délicatesse  de  lesprit,  la  délicatesse  des 
pensées  ,  elle  ne  s'accorde  qu'avec  le  bon  sens  et  la  raison  ; 
il  seroit  difieMe  de  la' bien  définir  ;  elle:  est  de  la  •nature  de  ces 
choses  quf  Se' comprennent  uiieut  qu'elles  ne  s'exprimekit  t- 
«fest  sans  doute  pour  eela  quelle  pète-  BouHours ,  après  avoi» 
si  bien  expliqué  ce  que  c'est  qu'un  morceau  délicat ,  dit  ^pur 


si«ii:lm  deBiftii4«.4M  fpie  4x«^ft  qa  nue  fessée  *délkaUj  tl-nc 
■ak  où  ^prendre  des  ^me^  pour  «^expliquer.  (  Àndrjr  de 
Bfi^ftrftgArd,  Réfieziùns  uw  fjuaffé  préteat-4e  la  lataquê  firath' 
$mte,  tome  JL 

Le  P.  Bouho)aci-B4%pUjp%e.cop«i»daatun^]|^Ijn3Xoln., 
«  Une  p«ii6é«i^  <4i^il9  'o4ii  j  a  -d^  U.<{^/icat«sfea  cela- de 
pvoprfrf  ^]i*«Ue  «4t  s8n£Bapie'«n  j)ea^4^  parole^^  «t  4{ue  le 
aeas  <^'«Ua  -«oi^titiit  neft.-pat  rM'  ^sjM^  aî^-wangpyé  ^  il 
semble  d'abord  quelle  le.^ufijb^it^n  •p||l4t^9.rali^.-^'■on  le 
obeeahe  ^t^'^n  l^-de^n^t  o^  dUfiiiomfteUe  i«  Jka^se  «eu- 
Itfi&eat  cbtvevioir  poQr  Aous-donnttr  ie^^aiMr.-dele-découTrir 
tottt-à-iatt,  quand . nous  aycHtf  dei^jttk,;  car,,  coinaie  il  £àat 
avoir*  de  h^mfwa,^^  «st^aa^o^Fii^^toa  €e3ji¥'4e-rart^  rje  T^nx 
dire  des  lunettes  et  les  mioroscopes,  pour  l>if^4rcur  les <clie&- 
d'^eavrs  d«  4a-aitorf,il4iU4Pl^r^j||Nit<p^^ai^^e|f9im«s-intel- 
Ugenieft  «t  éclaivées  .d^  ^pén^^r  jtont  le^MOift  d*w»e,  j^uée 
4[é6'o4>fa.  -Ce  fet'kt  >?i»  joège^^t  -ooi^Mne  4'Ame  -df!  Im,  ttéitcnttiêsc  de* 
pensée»  :  eii*sovief|ua'GellM  .qui  rB^at  »ea  4fi4n|B»tAi>UT  ni 
dans  le  fond,  ni  dan»ie  tfO^Y»  et^i^fe^iioiiliP^iU  tootentièccs 
à  la  première  Yoe^oe  aojatjpM  ééUeutes  ipf €|pr«ntq»t,  qndque 
9pirirtuelleft  qp;el}#9i#iMd>4^4iM«iM»l!{  ]^nl]k9>u^>  JfniMiîw  tU 
4i«;nqp0ttfer.^  JEHal*  fU*) 

1 102.  'stTFJPISAîTT,'  lltfVotff  ATTlr,  JtKKOOÂKT. 

que  ToA  bmiore  du  SMNia  d^af»k•fl,ti£^t¥«^7«,jwAl0^  une 
très-grande  médiocrité  d  esprit. 

Un  grain  d'esprit  et  une  once  d^affaires  plus  qu'il  n  en  entre 
dans  la  compdsltlûh  du  idffiAàt,  ^àWtVimporiahtÀ 

rendait  »q\ii'o^  j^fyU'qi^^m4tVdHkfi^9têa9Ht,U  ^^p^^^mn 
autre  nom  ;  d«S/^:Qn#'«n|fl^ili;iW^'«HiV«y'<)9«H(il»^ 

iio3.  suGGEStio»,  ttrspiaAï jroir ,  ïi^siuuatiow,'  isrsTiGATioWî 

pEnstiAsroir.. 

Su^férer,  à  la  lettfe,j^rlâr  é^êmm^  m^effom»  m^fu'^erei 
fournie  tout  doucement  ^  iqnâlqit'«<ii-Qa  quMviw^Ufne.,  lui 
mettre,  pourainai  dire, .f^vdcsMuiida^» ^^^ûl avqaLÏ  ny 
▼ient.pa«. 


Insinuer,  à  la  lettre,  mettre  dant^  iààeim  et ^nn^^»nièv3$ 
iinuet^f  r  iiMà«fi-«w>  ùm  famev  .  «liroitmiiems  artjyfieieu- 

hu^i^itery  àJaifettrav  ^i^iHlr^-lnifriintf^  tlà*0fM(#l>  firofhnàé^ 
ment,  ii^ii^-'artt,  tMttft^  ai^iÛ&iMmflmxem»^^  qniÀ^un 
de  faire  une  chose. 

Persuader,  à  la  lettre,  couler  doucement,  péniètrer  enti^ 
remetît,  p/àt^^mm-àèpe^  ;.  gcngnei^  enrtièreiiMiit  l'esprit.*  La  ^r* 
suoÉêoH-  4)0mi&y  dit^m-,  dès'^  lèlFte»-;  elle'  péirètre ,  entraîne^ 
chame  ? 0|i><^ispaTO r4foiq*uetfceKk^;iifi  miiMefttt,  à  un  fleuve) 
k  un  torveitt^ 

Qaebpi6%-«i»Bsdè  «eè  yetl>etf  ntf'9^efttpl^tit^<pte'daa9'le  sen9 
figuré,  qu'il  é^agit^e- considérer  idt  dàit»  leur»  substaatifr, 
qui«eipriinenc  des  manières  de  porter,  engager,  décider.,  dt- 
ri^r  re»p?*^de'q«tel<|a'ùn., 

lia  4Ufge^ti&n  estuwe'nHiiiiêiW'  cfteitée"  ou'.dé'totit'Rée  de  pré^ 
venir  et  d'occuper  l'esprit  de  quelqfi>«ivdel'ldéeqii*il  n  auroît 
pa»,  h'iiîsfiî^tion  esf  %2RiKloy«o  insensible  et- pénétrant  de  faire 
naîtra  das^'l'è^priK  de  qyiekjtt^iti' des. pensées,  oft  dans  son 
cœur  4m  »énfimeat»  qui  semblent  y  naître  c<nnitte  d'euxi 
m'ètnes.  ]U*lAr«J/»ilafioireM'  ttne  msnièi^e  suBtife'  et  adroite  de  s« 
gliSMpdatt9^1'e9prî¥dë  qvelqii-ùn,  et  de  s*emparer  de '«a- vo- 
lonté sans  qii'ît'  »en-dOtttCfj  L'îfrifr^«rfj^fi«st  un  mojeii  stîmu« 
lant  et  pressant  d'exciter swerètement.qiHflqa^tMr'îi  fetrccelif 
quoi  ii'tépiSlgn0è^é9Îét&î  li^^penua9i<m  est  le  mogre»  puissant 
et  victorieux  dé<âr^^ croire  feniièment  otHâdé pter  pleinement 
à  qUêlqu^ttn>ôe 'qtf W  TSût ,  raéih^jnalgré  des  préjugés  on  des 
ptéventlbû» ^dnttafees ,  et^plu^ par  le -cliarme diidiséours'' otf 
de4fi  cb^sé'qui  intéresse  et^gne^  que  par  la  force  des  raison  A 
qiii'd^irftii^iEtèftt'^et  snbjugaent^ 

La  suggestion  surprend  et  entraîne  l'esprit  inattentif  ou  do- 
'  minéi  VikâffihmieH  étonne  lë^^  esprhs ,  et' les  fait  agir  par  des 
luiolfic^rés^etipar^e^  mouvements ^ttoirveaux  et  extraordinaires; 
h'insihuàtèèn  s-'dtivre  doucement  le-ehèminet  se  ménage  adroi-»*  -* 
tement  la  confiance  des  âmes  molles  et  faciles,  h'instigatton 
sollicite  sourdement  et  fortement ,   et  contraint  enfin  lea 


1$$  SUiyKS:L£§BX»i^LES: 

esprh»  Ibiblea  «t  Je»  âmes  lâehes.  Lt  pwnuaùon  taanXi^  pour 
ainsi  dire ,  à  force  ouirerte-,  maia  surtout  «par  la  force  cl« 
1  onction ,  racquicscemçnt  de  tous  les  esprits ,  jet  surtout  elle 
gagne  l'espcit  pa^r  le  cobuc 

Suggeêtiou  «et  ituti^ation  IM  #e  'prennent  que  -dans  «m  sens 
odieux,  contre  1  usage  des  Latins.,  Cependant  êuggérer  se 
prend  quelquefois  en  bonne  part;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  dUnstigu^j.mtivê  uaité  qufi  soa  subatastif <  (H.) 

1104.  SUIVRE  LES  EXEMPLES,  UCITEa  LES  EXEMPLES. 

Bouhours  demande  si  la  dernière  pureté  n«xigeroit  pas 
quon  dît  toujovurs  iiiitine  tes .es^ptples  e(  imiter  ie^,aciiQii$  o«  Ua 
personnes  ?  Imiter  Us  exemples  j^  le^^pression. propre  et:oon« 
forme  au  sens  littéral  des  mots.  Exemple  ngai&e  mçdèie.  Imiter, 
c'>est  faire  Vimage  d'une  chose,-  copier  un  modèU,  retracer  la 
ressemblance.  On  imite  donc ,  à  la  lettre  et  k  la  rigueur ,  les 
exemples»  Suiitre,  c lest  aller  près,  en  second,  marcher  k  It 
suite ,  sur  les  traces ,  dans  la  même  voie  :  on  ne  d|t  donc  que 
pair  figure,  suivra  tes  exempte»,  auJieu  de  suij^re  les  traces,  la 
vi>ie  tracée  parles  €xem,ptfis* 

Qn  suLtidqs  exemptes  dp  celui  qu'on  prend  pour  g^iide^pour 
règle  i^oo^  i^ni^e  les,exemples,  de  celui  qu'où  prend  pour  modèle^ 
pourj^{^.  On  suif  tes  exemples  du,  pren^ier,  poW  agir  avec 
plu8;,de  sécurité!<et  parvenir  plus  sùremeiU  à  un  bMt  ;  on  imite 
tes  exemptes  du  second ,  pour  lui  ressembler  et,  se  distingaei 
comme  .lui.  Cest  sui*tout  la  confiance  qui  fait  qu*on  siu^^ei 
c'est  l'émulation  qui  fait  qu'on  imite^ 

Les  .  disciples .<siM(i^ii£  ies>  exemples  .de  lea».  snaitiief.  i  les 
petits  imiAeHtles  gi;anc|s  a^itan^  qu'ils  le  pe^ventt  , ,  '. 
,  La  vie  de  J.  C.  est  la  r^le  ,ex  le  mpdèle)  du  cliréti«n  i  se 
fè^le,  en  ce  qu'elle  lui  retrace  ce  qu'il  doit  fsii«.  p^r  iea  e^em- 
fies  qu'elle  lui  donne  k  sui^^re;  son  modèle,  en  ce  qiiil  lui 
montre  ce  qu'il  doit  tâcher  d'être  dans  les  .exem/^ics  qu'elle 
lui  offire  à  imiter» 

'  Suivre  ^exemple  ne  se  dit  qu'en  matière  de'  conduite  et  de 
xnœurs  :  eyi  fait  d'art  ou  de  belJUts-lettrea,  on  dit  imiUr  un 
e^em-ple.  L'art  imite  dçs  modèle».  ^ ^les  moeurs  ^Itfivanl  aiip 
»archn.(KJ  .  /  .  .  _    \  .,1  3,  .. 


Balzac 'et  Vaugelas  ont  absolument  condamné  la  supei^ê^ 
quoique-»  de  l'aveu  du  dernier,  une  infinité  de  gens,  et  parti* 
culiéremeât  les  prédicâtenrs ,  l'en  a<$rY^nt  sans  difficultés 

CemeiMeadit^ 

Asies  et  trop  lon^tea%»t  Varro^aàet  d»  Roim 
A  cm  qu*6tre  Romain  c'étoit  être  plus  qu'homme  ; 
jyi)aUoJQS  sa  supçrbe  avec  sa  liberté. 

Pompée  ,.  acte  I ,  se.  a. 

> 

M.  de  Voltaire  (^>serte  que  ce  mot  ne  se  dit  plus  dans  la 
poésie  noble. 

Cependant  il  est  bien  npble/ce  mot,  bien  nombreux,  bien 
énergique ,  bif^  beau.  Il  plaisoit  tant  à  l'oreille  de  nos  aïeux , 
il  rencbérit  si  visiblement  sur  ceïui  d'orgueil,  il  imprime  k  ce 
yice  un  caractère  si  distinctif ,  que  la  langue  semble  le  récla- 
mer contre  l'usage..  Pourquoi ,  comme  substantif,  n'auroit-il 
pas  la  fortune  qu'il  a  comme  adjectif  ?  Est-ce  un  inconvénient 
que  le  même  mot  soit  adjectif  et  substantif  tout  ensemble  ? 
Vaugelas  répond  lui-inéme  que  nous  en  avons  plusieurs  de 
ceçenre,tels  que  colère,  sacrilège,  chagrin,  etc.;  et  ces  sin- 
gularités mêmes  répandent  dans  la  langue  un  agrén^ent  par- 
ticulier. 

La  superbe  n'est  pas  V orgueil  tout  pur;  comme  le  superbe 
n'est  pas  simplement  orgueilleux.  UorgueUleux  est  plein  de 
soi  ;  mais  le  superbe  en  est  tout  bouffi.  Lé  superhe  est,  iin  ôr- 
gueilleux  arrogant,  qui,  par  son  air  et  ses  manières,  affecte 
sur  lès  autres  une  supériorité  humiliante.  C'est  l'éclat, c'est  le 
faste,  cjest  la  gloire,  qui  forme  l'idée  distinctive  du  superbe. 
Ce -mot  annonce,  la  supériorité  qu'on  affecte  aU-déssus  des  au- 
tres :  orgueil  n'exprime  que  la  hauteur  des  sentiments ,  ou  la 
haute  opii^i on  qu'on  a  de  soi. 

La  superbe  est  un  orgueil  superbe  ou  arrogant,  insolertt, 

fastueux  ,  dédaigneux.  Vorgueil  est^  selon  Théophraste,  une 

haute  opinion  de  soi-même,  cmi  fait. qu'on  n'estime  que  Soi  : 

la  superbe  fest  I  ostentation  de  cet  orgueil,  qui  tait  qu  en  aflec- 

tanC Une  très-haute  opinion  de  soi-jnêmu,  l'on  témoigiie  ou- 
•   •'.  '  V       •  '  tt  •  ■   '^  -^     -nn 

Dict.  de5^  Sjnonjmes*     il.  «^O 


r«rtement  nn  grand  dédain  ppujr  les  aatvei.  Il  j  a  tonjoun 
de  la  sottise  dans  l'orgueil ,  et  dé  l'impertinenoe  dans  h 

Tout ,  Hit  BoMUet  V  jwtfitt è  Vlwmttké^  «fffliïbililtafe  à  l'ois 
gueÙ:  la  superbe.  9e*npBi$.'âm  T^ne-.gAolra>  mnb  siucloat  de 
son  propre  encens.  Et  comme  Vor^wùt  raffisviwnidBftVjKiités 
de  la  superbe  ! 

Vorgueit  se  trouva  pftrttmt,  d'9<^  ^QWM  le<  conditions, 
dans  toutes  les  âmesv  H^  superbe  n'est-Cfette  qvk  pour  un  état 
brillant  d.es  avanta|[es  de  la  fortune^  pour  des  âmes  raines. 
Le  pauvre  sera  orgueitteux  ;  mais  comment  seroit-il  su- 
perbe ?  (R.) 

1106.  surPLÉEa  USE  chose,  supplée»  a  uhç chose. 

Les  grammairiens  ont  bien  connu  »,  mais  .^utrêtre  insuffi- 
samment expliqué  la  diOf^rence  de  ces  deux  draniéres  de  par- 
ler. Suppléer  actif  ou  avec  le  régime  «impie,  suppléer  uae 
chose,  c'est ^  dit-on,,  ajouter  ce  qui  manque ,  fournir  ce  qu'il 
faut  df  surplus  :  suppléer  neutre  ou  avec  le  régime  composé , 
suppléer  il  une  chose,  cesi  réparer  ou  suâdre  à  réparer  le  maii* 
quement ,  le  défaut  de  quelque  chose.  Le  lecteur  est  donc  en- 
suite obirgé  de  chercher  une  différence  peu  sensible  entre 
ajouter  ce  (fui  matique,  et  répnret:  le  manquement.  D'autres  ont 
mieux  dit  que  suppléer  à  signifie  réparer  une  chose  par  une 
autre  :  mais  ils  s'expriment  mal ,  lorsqu'ils  disent  que  in/'/'/^er 
sa>ns  préposition ,  signifie  ajouterane  cAofe  pour  la  rendre  en- 
tière et  complète,  ajouter  ce  qpi  manque  :  il  ÊiUoit  dire. ajouter 
à  une  chose  ce  qui  y  manque  pour  la  fendre  entière  et  complète; 
c^r  ce  n'est  pas  la.  chose,  qu'osa  joute  qui' de  vient  complets» 
c'est  celle  à  laqueUie  on  l'ajoute. 

Suppléer  un<^  chose,  c'est  la  fournir  pour  compléter  un 
tout;  remplir  par  cette  addition  le  vide,  la  lacune,  le  déficit 
qui  se  U'ouve  dans  un  objet  incomplet  ou  imparfait  :  vous 
suppléez  ce  qui  manque  pour  parfaire  une  somme.de  cent  pis- 
toies ,  en  le  fournissant.  Suppléer  àmne  chose,  c'estmettre  à 
sa  place  une  autre  chose  qui  en- tient  lieu  :  si  vôtre  troupe 
est ,  inférieure  à.  celle 'dé  l'ennetni .  la  valeiu  suppiéera  au 
nombre.' 

Aîusî.vous  suppléerez  \9i  chose  mime  qui  manque  î  ▼o"^ 


suppléez  k  la  cbeie  ^1  in«n(fue  |kar  .«uk  déduiraient.  Deux 
objai»4u  m^ne.gata^e,  «§a«âL4-uiiÀ.ia«tTe,  J6  s^pféêêtUi^uu 
^ffimtre  :  deux  objets  â'intvgenFe  difl^nt.,  4iaiâs  d.ime  égal« 
'traleur,  suppiémt  i'iot  À  i'-mutre,  Afp»»f»renie«ijt, parler,  .il  faut 
«xaotenretit  remplir  la  plaaç  de  «c  .^u'oa  êi^ppléû  ;  xilsuffît-de 
pEodttire  à  peu.pvàaie  «aéi&eteffet  ^pi^  \dHBhpi%k  iti^it^itt  ^u 
sièppiée*  (R.) 

I  ■ 

,    ^  II07.'SUPP0SiTI0K,  RTPOtalSK.. 

'L'Abadémie  a  'défini  la  i»ppdH2lÂÉ>»  «ma  ^pnrpesitfion  qn)fm 
pose  eoimae  i^mie  ^u  etamiÉe  po9»ihk^  iifitiid^att«CR«r  ienrata 
qiiek|ue  rndcrcfîén  ;  et  l'A  jfpofA^»^  ta  'iappt>dtb^n'À'waei€ikMt 
soit  possible,  soit  impossible,  dela^«lle<'oti<ti!fe'3iiie  consé^ 
quence.  tl  fés^ve  ^ba4^f  ^t  4*ti«age  ie^ximifimae ,  «}u«  l'Aypo- 
fhèsè  «»t  ^uKa  -^ppôëith»  ptti^meiit  «rdésla ,  'tattâôi  ^î^ué  la  ^up* 
position  se  prend  pDur  utfD  prop9s^itién«diiW^«aie4aticivrattija« 
l/fHffféth^  Ht  âb  ^ildii|8Tprétft^e  $  ^ouft  «ne-^nèa  «poiiit  ^jie 
la  chose  soijt  ou  pui8se<6fi%.>La.»ofrp(éclrj0n«ft;gi«tuite;ivtnia 
D^^^cmtê^  p^>kit^ii«'la  ^chôse  aolt  ou  pillMecétae.  Vou5r4t>u< 
«ensefe  «n  «yitâtine  ^MmttM  h^pothè$ê,  et  tien  <eoMa»e  Mèse; 
c'est-à-dire  que ,  sans  prétendre  que  le  système  sOKt  'Vrai., 
Ti(>tls<*pféttfati(M''q«*MdeÎMppoltfM;  VÙ\  roua  «i^piifmMtesibrt 
bktt iée^^l^ëtitdytne^  éàose4imt^iLVagh  :  YO«»faites'i]n« 

aecordée ,  de  mairièfe^e^irmis  ne  la-«metttaîpAa^aiiitA^«e>pi>ur 
ta  pTouter,  parce  ^tfe  vom  la  tendes  oonatfe*  00ns tante  «t 
iaeotttésta^le^ 

L'hypothèse  se  prend  souvent  pour  un  assemblage  de. pft»pi»< 
Mitions  ou  de  suppositions  liées ,  enchaînées.,  ordonnées  de  ma- 
nière h.  former  un  corps  ou  un  système.  Les  systèmes  de  Co- 
pemic,  de'Gaswéirdi ,  de  ^«sc^ai^tes ,  a-appëlleiit  %^A^Mf  ^  et 
tron  suppositions, 

^Dans  Vhypothèse  que  la  terre  toi**ne-««rt:o«tr  du  stfkil ,  wwi 
expliquez  dirers'phénoniènevdé  la' tkatûre  :  dalns  la-fiipfyofilfon 
que  tout  est  bien ,'  vous  re^atdjez  lés  désordres  apparents 
comme  les  rates  nécessaires  'et  eotivenables  d'un  ordre 
caché.  (R.) 
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G*ést  l'idéç  àt  puissance  qui  forme  l'idée  dtstînetiye  etcd* 
Tftctéristique  é^  souverain,  tandis  que  l'idée  seule  d  élévation, 
de  la  plus  haute  éléyation-,  se  trouve  dans  le  mot  $uf>rénte. 
Bans  quelque  genre  que  ce  soit,  la  chose  iupréme  est  ce  qu'il 
j  â  de  plus  élevé  ;  etï  fait  ^Tautorité,  de  puissance,  d*inflnence , 
d'efficacité,  ce  qui  peut  tout,  ce  qu'il  j  a  de  pleinement  et 
absolument  efficace,  est  souverain»  Ainsi. l'autorité  indépen- 
dante et  absolue  fait  le  souverain  et  la  souveraineté;  et  sans 
^ùte  cette  aatorité  est  suprême,  puisqu'il  n'j  a  point  de 
pouvoir  et  de  droit  qui  ne  soit  au-dessous  d'elle.  Tout  est  in- 
férieur en  rang  à  ce  qui  est  suprême  :  tout  est  soumis  à  l'in* 
fluence  de  ce  qui  est 'ioufwratit. 

■  Un  remède  scuverain  est  efficace- au  èupré^e  degré  :  en  ne 
dit  pas  un  remède  suprême,  parce,  qn 'on  considère  le  remède 
relativement  an  mal  e%  k  la  guérison. 

U  faut  s'abaisser,  s'humilier  devant  ce  qui  est  êupféme  :  il 
faut  céder,  obéir  à  ce  qui  est  souVfraUi, 

La  loi  suprême  est  la  presnièi»  dé  tontes  les  lois  :  la  loiêùa- 
v^ràtne  est  la  loi  de  robéi^Mnce  uniTerselle  eltle  yrai  souverain 
des  États. 

'  Le  bien  suprême  est  le  plus  grand  que  Ton»  "plussieE  ob- 
tenir :  Te  souveraifk  biéoest  edicii  qiki  remplit  dn  sentiment  de 
tous  les  vrais  b«etti  toute  la^apaoité  de  votre  &ne. 

Dieu  est  l'fitre  Suprême ,  en  tant  qall  est  Tetra  par  excel- 
lence et  par  essence  t  il  est  le  souverain  seigneur  de  toutes 
choses ,  en  tant  qn'il  est  le  Tout-puissant  et  l'auteur  de  toutes 
choses.  CR*} 

xioO.  sun,  Assumé,  czataîv; 

.•  I      .  ... 

Soil  <)Qe  r^n  ooni^idère  ces  mots  dans  le  sens  qui, a  ri^ppor^ 
à  la  réalité  de  la  chose  ou  dan»  celui  qui  a  rapportée  la  persua- 
slon^le  l'espritr,  leur  différence  est  toujours  analogique  ,  comme 
on  le  remarquera,  par  les  traitssuivants ,  où  je  les  place  tantôt. 
danS'rua'et  tantôt  dans  l'autre  de  ces  sens.. 

Cartoin  semblé  mieux  convenir  à  l'égard  des  choses  de  spé- 
culation et  partout  où  la  force  de  révidence  a  lieu  ;  les  pre- 
miers principes  sont  certains,  ce  que  la  raison  démontre  l'est 
aussi..  Sdr  pouiroit.être  à  sa  place  dans  les  choses  qui  concer- 


nrent  la-  pratique ,  >t  ^lâans'  tçut^cïe  qui  s^t  k  Ia<o|id#iite.;  les 
règles  génorale»  fio^à 4dr^9,  Pfl'.qmilVépsfuyetymfie  lest  éga- 
lement. Assuré  h  un  rapport  .pai^cuU«r  à  la  i  durée  des  chps^» 
et  au  témoiguag»  .des  hommes.  Les  ^for^^^e^r  sont  assurées, 
mais  légitimas  dans  tous  les  bons  |pqfpv.6irnements  i  le^  ,com7 
merces  ne  peuvent  être  mieux  assurés  que  par  l'attestation  des 
témoins  oculaires  ou  par  Funiformité  des' relations. 

On  est  eertaln  d'un  pqint  ^^isçie^c^/on^est  s^^r  dune 
xnaxime  de  morale.  On  em,  assuré  d'un  fait  ou  d'un  trait 
d'bistoirè.       ■...-.  .         , 

La  justessi!^  4*ui^  raÂsoni)emei;U  consiste  à  f\e  p<)serquc  des 
principes  certains,  pour  n'en  tirer  ensuite -que  des  conclu- 
sions nécessaires»  La  conduite  la  plus  sûre  n'est  pas  toujours, 
la  plus  louable.  La  faveur  des  princes  ne  fut  jamais  nji  bien 
assuré,  ... 

•Vli^oipme  dpcte  doute  cle  tput  ce  quÂ  i^'egl  p^S:C£rtoMi.  Le 
prudent' se  dé^.de  ^uf  ce  qui  n;^%t  pasji^.  Le  sage  abai^^ 
donne  atp.  pré^ogéss.po^uJUir«s.^i)lit  pe  x^  nçst.pas  suâlsanir 
mentiOWia'^.  ;(G.}-      ..    .-,,.  ;,  .  ,'i>-....^  .  .  ^^     .•   , 

*  iii<J.  s'irnpACE,  sirPEiéViéir» 

•   ,  •     ♦      .  ' 

C*est  le  dehors-,  la  pastie  ei^terieuse-  et  sensible  des  corps  ^ 
telle  est  l'idée  communie  ^^  Jtçnd  oes,dei^x«D)p|S|^jnonjmes. 
Ils.  le  ><>nt  méln^  parflieUTr  c9j^positipi)^,.m^té]{ielle  ,  puisque 
par-là  i'utt  et  J'a}iVr«  lifoiâ^ul  (a  face  d^  dessuf^:  J^fi  s^uie  diûe.- 
re^'e  qui  les,diMingue,à.cet  égard  ^c'<iSt||^Ùe  lé  mol.  si^i;facç  est 
composé  àf  deii]f  mot^français  ;.ât  le  mat  superficU  est  fait  d^ 
deux  mots  latins  correspondants ,.  ce^  q,ui  lui,  donne  l'aii^u]^ 
peu  plu$>say-antv  ^..,, 

On  dit  surface  quand,  on  ne  veut*  parleir  .que  de  ce  qui  est 
(OLtérieur  ef. 'yisible k' sass  aifcun.  égard  à- ce  qui -^ne  paroîft 
poiiit  :  On  dit  stiperficifi^  quand  on  a  dessein  de  ^ettre  ce  qui 
paroât  aui-dçbors  en  jOpposition  avec  ce  qui  i^  parçât  pas. , 

DiÇ  iUms-  les  ipaimaux  qui  couyvqnt  la  sac  face  de  latecrc ,  U 
n'^  a  que  Thomme  qui^  soit  capable  de  joçunoitre  toutes  les 
propriétés  de  ce  globe  ;  et,  entre  les  hommes  »  la  plupart  n'en 
aperçoivent  que  la  superficie;  il  n'y  a  que  l'oeil  perçant  d'un 
petit  nombre  de  philosophes  qui  sache  en  pénétrer  l'intéiieuc. 

Cette.  distinctiojOL  passe  de.  mfme  au  sens,  figuré  ;  et  derliu 


Vi^iit '^1^<dk  de^ésntaf^its  Tftim^^/^^iR ,  poenriK  ftîre  ysf 
Ibir  en  {NirlMlit  de  totft  y^éill4é#«xéinMcÉfi>llégè«sft  'datit  ton 
iM^ehM»^  eéiifloi§t>tfé«8^*Wgtf  etf  <#pfi«>JIWi to»iaatt>,  y  il» 

•II II.   SU&PEEVDRI,   ÉTOVBER. 

^lABèié  ^rtttd VâMode  '■  la  èoittf erti<#8èA'  à^^^MiiAlftitf  «t  la 

marqué  et  si  connu ,  qn'il  Mt  possible  de  la  eonfondlte  anrec 
la  8uifti$e  du  avec  l^ewtwteiiMH»,  ge  %ie  l)Otoe  ii'^»ëli<âeteien 
teniice%  ,  •  -      - 

«tUti  é<^nement4m^é^/âh'^eM^ttTaîft,-^«P^*<''^^ 
6«iinohsiRieeB(et  «ux/ftr^ïêrM  Mue  j^i-ée^àêe  !eo'l»rts<«wwAt- 
miliantes  qn  expriment  ces  mots.  » 

1^  1)  )r  a^'de-MÎUfpksmASbt^&îei^'^MM 

kumiiUtntes.  Serai^îe  humilié  si  je  suis  iiirprlt-^'Aiiie*'^MÉ#BiM 
action ,  on  étonné  d'nn.gtand  crime?  3^  Ilj  a  au  moins  de  Vbj- 
perbole  à  dire  que  la  cause  decesmoarements  eu  de  ces  sitoa- 
ikmB^&kiupët^éài^  kiu±^fbteè$  et  f4itte.>  Ba  «iAiéont^d to  uni 
tniM^ifo^etAifétÉl^^Miat,'^  PàttleHrV  ^umt^^  ta-Mi^rift;- Or, 
^>sti4e<q«te-laMretk«»Atre  drttike  péntofAi^  tL^^maftfk»  twc 

«  ït^tdtnùHàënt ^st =|>liis  dans  les  sttt»,  îet 'n^rft  ^  *<**" 
btdmithm  ou  préM  apphfOuYées  :'iaàifr/>r^estftes  <iâtts*l%p«'. 
•t'yierft  ^è  t^ses  extraoMintàres*  »     '  '    - 

1 0  Qu'entendex-vous  par  une  situation  de  /•JftwK^i^tjlw 
^att»  lesteirirque  dans  rè*fïH«?fee  fiittgffgeèrft'dUMofesInign- 
îîer.  Il  ^st  vi^i  que  iV«tfXM*WcW^  J^sfoM^fjJlds  g#ai»^q«« 
îa  «aJi^ritt?^  se  manfftfdte  di<t>a*rtage»p*rie^d^^erdre  dés  »eni. 

a»  Gomment  arrlve^i^'^^tth  effet  dépeftdflTnt  d'une  id^  ""^ 
Taie  et  de  la  rcfleilon,  tel  qu'un  ^!ftt  préduh  par  des  Soses 
*Mifw6/e5/fôt  |>hifM  dans  les  itfn*  que  d^ns  VéspiH,  «*«^ 
^ttc  des  cboses  extrétyrdinaires  /tels que  desobjéts  fï^y^iq^^t 
^ae5  effets  naturels ,  niais  *ater{Bclon  l'explication  de  Iso»"^ 
'lui-même  ) ,  feroicnt  plus  d'impression  sûr  Tcsprit  q«e  ^nr  le» 
>*»  ?  n  7  a  là  une  sorte  -de  contradiction.    3»  JSnfii»  »!  <** 


^ 
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lanx  ^e  Vétonnâmenî tvnt mtàtpstemettt  jovl  tsaéme «-prbieipalfeii 
fluent  caasrpar  Âk»  ^hûsei  6JyfnHiMM^v«t/)qiiet«^an»t>ae:8e  dis* 
guère  qii!en  jaMwmitqy art  ^  .•dmatel'am— i  liante  ;k«ti|tt>il 

Qu'y-  û*'t-i\.d»nc'à\ax§fia9mtimkr<e  xUiifs'kiiTei»Mitfe>«i<éix>«nii 
qui  TOUS  surprend  ?  fSie:éivmt^onj^aa^.^etlAih9mt^  f  90^^ 
làîdenr  dune  £9tDme,'tBUéii9mmuntê,iii»}gré~ïhimnbatO[iC0ii^ 
tvaire  de- 1  autear  ?  G»  iont^es-^MMArsiidbJM  tqai  véêuèmMt^ 
s«lm.La  Bf«i^ète.'<)aaDdcoii:^diliqiieTlai»ii«n0e«ti  îlesftffesrBtt 
^tofuMiilj  ,  «dut  -*'im  ditttt[ae  m^  a«cieli  oadbmit^wicAwM 
hiémabïes?.      >    -  / 

c(  L'éto*iB<itwwf  ^  3ri6irtioiig^  rtJahg;Oi<apd/iiu|ip<ige>4<^^ 
vé««ncBl  -qm riciptodmt,  «roiâdwii  mh  Ibtçét'dhpeiit? frapper 
)us<|iràiftûApend*fr  i-aotion  idcs  Mnfv&téinuss' :  :ia  mcprUe  y 
suppose. une  idée  deiiifetmlleui*<Jtèle|»etftri^eiMÎ<s^iiijàir^* 
laitatièn.  » 

Je  ne  conçois  plus  mon  aut^Mt.  fBs^ieeigpac  io»  éJasigt^» 
lra«r4in«&^>rmèïhm/lc«<^i>««paUeB  doBuehèrdia^aimÉfiwi  ^  ne 
sont  paat  précifeéane&t  cfitibs' ^1  frappent  tte^^«viir«meiity  le 
plus  foctenent  ,<et. JAS(pi*À ^'etex  idass  eetto  «aMBe^qui  Muspeud 
Vaction  des  tensextértews?'  G?est>  kiV.étaiuum0itStpvii  lisLut-  appli^ 
quer  ce  qu'on  dit  ici  de  'lst'4uepris9*  Ou^mez  itons.  iesfdîction* 
naires,  et  surtout  celui. de vArAcadéma,  «tous  .latouyecea  éton*^ 
nant  synQnyiiïeé'éxtrtumHtraiKe,itommtn^aU9yitiànyme  d'a^- 
miraiionp  s'étofuisr  ayàimjwBi^Û9'3UHUPveièkrt,tAc.^MaM>nlcst'»il 
ptis  supaiflu'  de  oombattoei  de  taHesiailf  gâtions  ?idiftTchons<la 


vérité. 


.  Surpremiie  ^  prendre  ïurletfiKit  lorsqu'on  i ne -s'y  attend  ipaa^ 
à  Fimprovïste,  au  dépour-vu;  éto/uier>  rfrap^er,  émouvoir/ 
ébranler  par  un  grand  bruit ,  par  une  grande  chose.  Au  pbj« 
sique,  ce  verbe  exprime  une  violente  commotion,  un  fort 
ébranlement  ;etron  dit  que  les  tremblements  de  terw  éienticnt 
les  édifiées  les  plus  solides. 

Ainsi  la  surprise  nait  de  la  présence  .subite  d\ai  objet  inat*^ 
tendu,  inopiné,  imprévu:  Vétomtement  vient  du  coup  vio* 
lent  frappé  par  un  objet  .puissant ,  extraordinaire ,  irrésis* 
tible^  Comme  les  choses  prévues  et  calculées  ne  surprennent 
point ,  elles  n'étonnent  pas  ;  pat  la  raison  qu'on  y  est  préparé , 
«t  qu'on  s  est  prémuni  contre.  Les  choses  imprévues  ne  nous. 
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étoniieni pas,  quoiqu'elles  nous  sufptennenl,  lorsqu'elles  ne 
flc'at  pas  de  nature  à  nous  émouroiif  fort^Bcnt.  La  même  chose 
surprend  comme  inattendue,  tandis  quette  étonne  comme 
éclatante.  Dans  le  cours  ordinaire  des  choses, -il-  arrare  beau- 
coup de  surprues;  il  n  j  a' de  l'ifditiiemen/ que  dans  un  cours 
de  choses  extraordinaires.  La  commotion  est  plus  forte,  la 
secousse  est  plus  viye,  l'impression  est  plus  profonde,  l'effet 
est  plus  gcaii^d  et  plus  ducaUe  dans  Vétonnement  que  dans  la 
surprite  :  si  la  surpKÙe  troubleï  Tos  sens  et/v«s  idées ,  l'étonné- 
nueni  les»  rênTerse.>  Il  j  -m  des  mr prisât  agréables  et  légères  ; 
mais  Vétonnement  n'a  rien  que  de  grand  et  de  fort.  Enfin 
l'^loRÀerneif f  est  une'  extséinie  \surpris&,  mêlée  '  de'  crainte ,  d  ad- 
miration ,.  d'effiroi  y  de  ràv^iatismeat  ,:on  de  tel  autre  Sentiment 
distingué  par  un  caractère  de  grandeur  et  de» force.  Je  crain- 
drois  d'en  trop  dire ,  ai  l'abbé  Girard  lui-même ,  et  les  gram- 
mairiens ou  les  Tocabulistes  qui  l*6nt  copié ,  ne  s'j  étoient 
trompé»  d'une  manière  étrange.  -^ 

•  Un'  bruit  ordinaire^  mab  subit ^  au  milieu  d'un  grand 
calme ,  vous  sarpt^nd  :  un  bruit  éclatant ,  dans  ïcs  raèsmes  cir^ 
constances  et  sans  cause  connue,  yous.^jltoe.  You»  ayez  vu 
réclair,  le  bruit  de  la  foudre  ne  tous  surprend  plus  ;  mais  s'il 
est  ai  violent  qu'il  abatte  toutes  les  fovces.  de  ves  organes  et 
de  votre  esprit ,  il  vous^  étonne  encore. 

On  dit  hétontier,  et  non  se  surprendre  de  quelque  chose.  U 
paftoit  donc  que  nous  sommes  quelquefois  actifs' dans  IVioa- 
nementf'et  seulement  passiis  ^^dans  la  surprise,  -lia  surprise  ne 
seroit  donc  imprimée  que  par  l'objet  extérieur  ;  Vétonnement 
ietoii  alors  produit  par  notre  propre. réflexion  ;  il  seroit  ainsi 
plus-dans  Vesprit  que  dana  les^^nf  .^  (R.) 

1X12.    SUIIPRE5D1LE,  TROMPER,  LEURRER,.  DUTER. 

Faire  donner  -dans  le  faux ,  est  l'idée  commune  qui  rend 
ftjnonymes  ces  quatre  mots.  Mais  surprendre ,  c'est  y  faire 
«bunerpar  adressé,  en  saisissant  la  circonstance  deTinatten- 
tion  à  distinguer  le  iKrai.  7/!ooiptfr>  c'est  y  fredonner  par  dé- 
guisement, en  donnant  au  faux  air  la  figure  du  vrai.  Leurrer, 
c'est  y  faire  donner  pas  les  appâts  de  l'espérance,  en  le  faisant 
briller  comme  quelque  chose  de  très- avantageux.  Duper, 
c'est  y  âdre  donner  par. habileté,  en.faiaaBt.U8age.de  ses  con-> 
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xkovuAmisëi  aur  df^Ài^  /étfeowBr^îliiitlMi  «mit  par»»  ou  ^  ei; 
ont  noins.   -    "..v  *-/••.    ••-     .  '     -l'r-  ..i-;  •  .    .. 

Il  semble  qite  surprendre  mar^e  |4>^*  pacticulièrenijBfnt 
«pielquîe  chose  qui  mdiiitiresprit  e&  erreur;  que  tfomppr  dise 
nettement  qœiqiie  chose  qui  hJeasé  la  probité  ou. la  fidélité^; 
que  teutrier  eaipciisKc^  quelque  chose  qui  attaque  directement 
l'attente  du  le  désir  ;  que  duper  ait  proprement  j^our  objet  1^ 
choses  o4il  est  question  d'intérêt  ou  de  profit. 

Il  est  difficile  que  la  reli|rion  du  prince  ne  soit  pas  isurprise 
par  Tun  ou  Tautre  des  partis ,  lorsqu'il  j  en  a  plusieurs  danr 
ses  États.  Il  j  a  des  gens  à  qui  la  vérité  est  odieuse  ;  U  faut  né- 
cessairement les  tromper  pour  leur  plaire.,  L  art  des  grands  est 
de  leurrer  les  petits  par  des  promesses  inagnifiqàes;  et  l'art 
des  petits  est  de  duper  les  grands  dans  left  choses  que  ce^x-Ci 
commettent  à  leurs  soins..  (G.)  ,..  .... 

im^.  suâyivuE  À  QUEiiQu*uw,  suïiyivnt  quelqu^uh, 

5iir(^<Vre,  pousser  sa  vie  plus  loin ,  i^/Vreplus  long-tumps  que. 
ti'osagey  confcime  à  la^  valeur  des  tnots,  est  pour  survivre  à 
qttel<fu'un.  Survivre  (fttetcjuun  e$t  pvopveiiuiftt  du  palais  y  mais 
il  entre  quelquefois  dans  la  oqnyerslttioiï  familière*  On  dit 
même  lurvlt^re  sans  régime»  lorsque  le  ré^in^e.est  suffisamment 
indiqué.^ 

Survivre  quelqu'un  dédgn^  la  suc^  de  I4  personne  dont  la 
TÎe  ou  l'existeÂee  avoit  des  rapport»  très-particuliers ,  t;:jès-in- 
times,  très-in|ér«ssants  avec  celle.de  la- personne  qui  meurt, 
la  première,  ^insi  l'on  dit  qu'une  femme  ti.  survécu  sop.inan^ 
qu'un  père  a  survécu  ses  enfants;  que  de  deux  }ivncafu;,qûi 
ont  yécu,  l'un" n'a  iûrvécu  l'autre  que  <)e' quelques  joui^.  C'est 
ainsi  qu'on  patle, surtout  qua|id.ili/ar quelque  iqr^rét  stipulé 
etitre  deux  personnes  pour  le  survivant.  ^  ,  .;  .  '    • 

Selon  l'ordre  de  la  nature ,  les  enfanjts  doivent  survivre  an 
père  :  par  des  événements  particuliers ,  le  père  survit  les  en« 
fants'.  Ifi  me  semble  que  cette  différence  dans  l'expression  es^ 
très-ptopre  à  faire  remarquer  la  .singularité.  .  u 

On  dit  que  quelqu'un  se  surt^il  ^504-jni^m«j  lorsqu'il  perd  en 
détail  Tusage  de  ses  sens  ou  de  ses  fa<mltés.  Ne  yiuidrpit«-ilpas 
mieUXr'dire  se  survivre  sol-même?  Cette  expression  n'aurpit- 
elle  pas  Acme  unç  grâce  particulière  1  outre  réncrgji^ ,  s'il  s'a» 


murale  ?  Je  dirai  done  ^'un  homiae  qui  êsuvit  à  sarcMMid»» 


,• 


<]!«B  trois  ttfrines  vent  telflrtfr  à  la  senibriité  jrépftaèdiie  snc 
lBl*«ii#6uie  4li««i»^;  «t  4tt)Bifi6e  par  Vangdron  jmanéàmi»  d'un 

Le  tact  est  proprement  le  8en#  qui  Déçoit  rànpveilien  ^M 
objets,  comme  la  yne,  Touie.,  le|;oàt,  l'odorat,  hejoucher 
est  laction  de  «es  sens ,  l'exercice  de  toncher ,'  de  palper,  ma- 
»iei,  on  fe  letM  tfetif.  IMiatUfhêmêHî  en  VwetBfàe  toÔBher,Se 
pal]pér,i^pptkatîoii  particnliéM^n  seM  «ottfoûide  Tousse; 
et  partibttltèlreineat  de  ta  SMin. 

lfttiéh%]fÂlcigpte'à'fo-^nàl6éfiti|]^ 

humidç  ou  sec ,  dnr  on  mon,  etc.  Yons  tonchez  un  oe]^7'^* 

j^r  •eette  ftêlion  ^te^  Wtèh&^,  Tbtfe»^kwciiiè»  À^MswoitPset  à 

é^ronv^r  ^  'dijr^mitn:^«ftiii4$.  «n  &^ftt»daiw^«9ns«êttC 

divers  élIft^snr'ieS^G^^».  ^tiStmieli<$2  à  ttH  I06fl>p»;  i^  f^'  ^' 

si«ripte'tf<fft»ttéAeMéfir^^ons  ëprouvttt  on  ?%>ns  pic<»dllisM?Vi6!ti*' 

AD^âlne'fel^fflté 

•  O'e^t  rinita^  i^eM'Oii  «tl^ibuè  ks  qinMté»'«Mstibc«l>^  "^^^ 
^s  on-deToi-gtfile  ;^>^t'la'finte|se>  ïk^^OÈti^té^,  1^  ^^^' 
catesse  du  tact.  C'est  -aîli  toftéher  qtÉt  ^Otts  îfseoffi*»^^'***  * 
^at!ité<â«É  clioées  :  ob  dit 'cfnXin  eopffl  tkt  d^nw  oa««*B  an 
aktcher:*Ci*ëiit  pKva^mîdûéhetiurit  frte  ^w^».di«iWÉ*iW^«*^*'] 
éofistKif^é^  pferrHenliéres  de  tel  ^ate  teVa^rtfmte»  ^  ^«J*j^  ' 
on  dit  que  les  accii^s'fte  pnrgeoient  aviréfols  *d 'un  *€»••■•  1P*' 
Vàttùt^^èhUdtiiiia<»SeAt'à^WÊk  fer^bând^et  qnéWWfrfe^^f"*"^ 
^risètHt 'lëi'  ioAlitdes'  par  un  'Simple'  dêkfAàkémUiiî- 

ht'tM  Mhdànèdy^^pi^Mrûtk ,  pkis  »èr ,  ^he^ciqiri*  ^^ 
Wsariiteitek  nns,  et  ^tWStmt  dans  les  reptUes,  *{ned«fl»  '<^ 


autn^s^an^av»:  tt>et|fl*tottr«e&f'iotiiittamli««i^8MMik!,40BtmB 
UiwBre»t<â|[n»léftiOilseauxs  l^oKkt  danA  le»- cliieaa^,  l^oulft 
dany  l^^ohaift^«t«MitMB  quadrapàdes  dt>ftt'roreâilifr«8ttapiisée 
en  dedans  âe'poilstrè9^élté««  If-je-^M^  >0»<Mn^:d«»'^aikét 
et  des  modifica^OClil.  ^Ji>  9e  spnt  sensibl^  QU  au  toucher;  et 
c'est  par  le  toacher  que  Tbomme  parvient  à  corriger  toutes  les 
«rreoT»  dé  Ui^yu»»  et:ni^e^À  sis^léer  à  soi»  défaut  t  ainsi  pln> 
sieuz^^afvcfogtes-m^t  distin|«ii6<les  ooul6urs^a«4  eo«oAî«r;  Le  cé^ 
lèbre  professeur  d'o^tic^e  Saunderson  dlsodrîkoit  aitisi ,  dana 
une  suite  de  médailles -,  celles  <|ui  étoient  eontFefaltdS  assec 
bien  p<lur  tromperies  jeuxd'uikCOnnoisBetir:  M.  H«tly donne 
aujourd'hui  ^  se»  intéressants  élèves  ayeuglèsHiés  des  doi^ 
clairro^ntss  si  je  puisains»  paiièr/et^  capables  d'exercet 
beaucoup  d'arts  q[ue  la  nature  semblait  leuf  a^oir  interdits^ 
^A&nYMîùuckwnént^  trop^rsetreint  dams  Ttisa^,  u'wLprine 
({u'un- toffé^r  assea  1%^|  up  manicaieiit  dq^x-,  analogue 'ir 
ridée  de  palper,  ou  simplement  laction  douce  et  légère  ât 
iâiet,  et  avee  Tintentioa  propre  à  Tètre  animé  :  lors(]U'it  s-Agit 
de  deux  ooips  insensibles ,  on  dit  dogmeti^emenv  contacta 
Voirez  les  •applications'  c[ue  j*ai  fûtes  ei-^déssus.  (R.) 

II|5.  TAXLLS.  STATUaSv' 

T«iïle désigne  la-graiidewir,-  r^tendtie  -figarée-,  ainsi^qftte  la 
coupe ,  la  configuration ,  la  forme  de  Ifi  chose  coupée,  taîH^i 
dessinée  d-une  certaine  manière.  Siafitréj  met^ latin ,  vient  de 
Maréj  étredèbout.^ 

On  est  d'une  taiih  ou  d^uneitalMrtfbente  ou  mojFenne^  oi| 
petite;  mats  la  taUte  est  noble  ou  fifae,  beHè  ou  difibni^^  bieii 
ou mid  ptise,  srelteott' lourde,  ete. ,  et' non  la Ho^cure.  ^ 

La  force  et  la  vigueur  sont'mviiis  dans  une  ttatur&é\:^éé 
qae-3aBS  une  tmltê  ivoyeitne,  mâlè-toùt'à  la  fois  et  souple  j  la 
plus  propre-,  par  ses  justes  proportions,  aûr  exercices  natuvélà 
Il  l'homme,  et  infiniment  plus  propre  à  supporter  la  iktigue 
que  toute  autre.  Yo/e^ces.  gnuds.corps  des  .Genoains  et  des 
Gaulois  auprès  du  soldat  romain. 

Nous  eonsidétons  toujours'  dans  Ta  sfatan  toute  la  hauteur 
dtu  corps  vnous^e  considérons:  qtfelquefôis  Ia'^aj//e  qoedans 
la  configuration^  du  buste  distrngué' dii  ifeste,  qoi  n'en  est 
que  le  piédMKsl'ct  le  eoar(hîti«i|iJiBitt.'Ali»i'n6ns  parlotfs  "pesl 


dfi  Ut  tiaiur4  de»  famne» ,  :m%ift^>^aii0<tup.de  le«r  taS/e.  Hou 
aé  IIQU3  servons  guère  du  i^p(  sature  qu  en  parlant  de  k 
grandeur  de  quelque  nation;  et  nous  disQUf  lo^i^^^iorsqu'il 
•*agit  d  une  personne  en  particulier.  (R.) 

ni i6.  taihe/céleu,  CACHE V 

lit'  ». 

Taire  marque  le  pUr  âileaee  qu'on  :garde  sur  la  chose  : 
celer,  le  »ecret  qii.'Qn  en.  fait^  cacher^  le  Bijatèrei  fUn*  h(iw\ 
on  tei^t  l'eiiseVeUr. 

Pour  taire  une  chose ,  il  suffit  de  ne  pas  la  dire  quaa^  il  J 
a  occasion  d'en  parler  :  pour  Ja  ce/er,  il  fjftut  non-seulement  la 
taire,  mais  encore  ayoir  une  attention  fojnnelle  de  ne  point 
U  manifester  y  et  une  aUepation  partieulière  à  ne  pas  se  dé- 
celer :  pour  la  cacl^er,  on  est  obligé ,  non-seulement  de  li 
cUer,  mais  même  de  la  ^renfermer  dans  le  fond  de  son  cosuri 
et  de  leuiEelopp^r  de  manière  qu  elU  ne  puisse  pas  être  dé* 
eouyerte. 

Il  n  /  a  qu'à  retenir  s^  langue  pour  ta^ire  qe  qu'il  ae  faut  pas 
dire  :  on  a  quelquefois  besoin  .de  feii^Ure  et  de  4i&^i°'''^^ 
pour  le  ce/er  avec  des  gens  qi^i  chdrqhen.t  à  ^rer  vojtre  secret  : 
on  est  «ouvent  réduit  au  déguisement ,  h.  l'artifice ,  à  la  trom- 
perie ,  pour  le  cacher  h  des  gens  pénétrants^  qui  vous  sondent 
et  voas:rejCoûra^^t  4&^|iaUe  m^è^s  pour  txouv:er^ii>iïd  ^^ 
Vos  pensées.  '...•..         .     ^i     ' 

Par  paresse,  par  timidité |  par  capi^ice»  par  égard,  p" 
raison  ou  sans  raisoot,  vous  taisez  ce  que  vous  pourriez  dire ^ 
par  prudence ,  par  charité ,  par  justice ,  par  des  motife  d  in- 
térêt ».pa>^  de  bonnes  raisons,  vous  leçélez;  par  une  gra?^^ 
crainte.,  par  un  dessein  profond ,  par  de  puiss^ti»  iptéçêts  ou 
ide  grands  inoti^^  vous  Iq  oqchez^ 

.  Il  y  a  une  manière,  de  taire  les  choses  qui  en  dit  tr<?p«.  H  7  * 
ujQe  affectation  à  celer  q\ii  vous  décèle.  11  j  a  un  eW*^"^"* 
aies  cacher  qui  les  fait  découvrir.  (R.} 

Zliy.  «B  TAPIB^  «E  BlOTTlb. 

•   ■ 
Sei,apir,  c'est  pro|^ment  se  cacher,  mais,4§rKiène.<IiMîlq«® 
ejiope^gui  vous. couvre  et  eu  pvepbam ,mj^, posture  raccoiV^^ 
et  resserrée.,  B(«}(£^r  pai*oit  exprimer.  p^opiien)e]M<  X^^^^^ 
•,'açccftHpir,  de,  ^e,  r2uiias»er',,de  se*oulei  sur  soî^boA?®! 


TâFISSER'IE.  457 

%}ti  te  tapit  dertihre  un  "buisson  ou  dâM  un  coiu  fov^  n*étre 
pas  vu  :  on  dh  qU'un  enfant  est  tont  6hiU  ou  couobé  en  rond 
àanisanâky  et  iln!a  jias^jen  l%itenti«a  4e fte  cacbep:.  Le  froid 
fait  natnrelleaièat  qn*o^  se  6U>uU,  «ans  «roîr^la  âeMeki-<4«  u 
tapit»  "■-'  ^  •'.;  '     '•  '> 

Je  CM»  donbqMridétf'peioètpaleîie  fa 'I4^:est<da*ée  lib- 
eller y  et  )^e  la  maaièp&n'est  qa'niie  idée  sèoondâira^.  aatien 
(pie*  •cette  manière *dè  «er  ^a;jer  -en  dens  on*  de  ae  iramauer 
en  «A  taï,  est  l'idée  paeniâftce  de  ta  MeUir,  et  qve  •  celle  'de  sa 
cafilicir  nastJ^'wie'  idée:  aaa^aroir^  M.  de  Cbébelin  dit  ^ue 
se  ts^'ur^,  e'estâeniuehfiT;  et  tébioUk,  âe-aettrenn  deux  pour  sa 
cachée..  •-'•••.••. 

liC' lierre  sa. topii^^  se  HfenAnane  dans  son  gîte;  ta  cpcvdrix 
se  Mottit,  WB  pelot<Uinc.y  pour  ainsi  dira»  devant  lé  chictf 
couchant. 

St  bloîiir  ne  se :dit  ^e  dirns  le; seiiii -da  se  ramasser,  fleton  1  e 
stjde  des  ekassenn»  51e  tapir  sempiloté  dans  lé  sens  restreint 
de  Sa  rûmfirmar,  cpmme  Ta  fi^it  un  ancien  po'ëte  j 

■■  ••»-i<ydl,  vent' irito^/rdaw  soi,  '  '^ 

'   '  ^t  fihre  ebmine  le  rai. 


;  A 


1 1 18.  TAPIS&EaiE^  T^VlfVaE. 


La  t^pisierie  est  faite  pour  couvrir  quelque  cHose,  et  la  fefh 
tare  pour  éltre  tendue  liur  quelque  chbsa.  lÀlapisserie  est  un 
gedra^  d  «toffe  ou  -d'ovivràgé  en  caoetad ,  en  tissu ,  destinét  1^ 
couvrir  les  mnrs  dune  chattl>tt  et'i  ÏA  pilrer  :  .la  jdsnfttre  ^ast 
un  tissu ,  un  objet  quelconque^  emplojé.à  ^trç  tendu  sur  les 
murs  et  à  produire  le  même  effet.  La  lopiiierîe  !est  tenUtrcj  en 
tant  qu'elle  est  placée ,  étendne  aur  le  mur  :  la  lentoiv  est  ta- 
pisserie, en  tant  qn'-dfle  revêt  et  pare  le  mur. 

La  tapisserie  est  proprement  un  genre  particulier  de  fabri- 
cation m  deimiinn&<$thre  :  bn-ditiea  fapâaerîaç'de  FlanUre, 
de  BetffjgpBey  d'AAbnason ,  des  Gtobelms.  liS^fealffce  dési^àe 
vngaema'Mt  Mnt.oa-qni  «st  «mptojé'  an  même  và^g&  s  on^ditidef 
tentures  de  tapitsetiè^ '•  des  papéirê ^eatanes ',  eto»      .'^iAj\.:.  :  1  • 

Oh  iiit «ne  pièce  cb^ttpijieriB  et  une  fcndé'e  de^tàpîsserie.  hh 
tenture  renfenate  toutes  les  pièces  .ampiojées  à  ipenhle^  unv 
chambre.  (R.)  ,  •         ^ 

J>;ct.  dos  SjaoBjmés.  IL'  3o 


45»         -  TAKD.ER.       . 

.IIIQ.  TÀftDEA,  XMFPéAE». 

I  midé^  ftbf»  de  lori^est  celle  iL'itre ,  âé  deomiinr  long» 
i^m^^  k,Y9mv$''^  Uixfb  ;  £t  ridéfl  d^difirerj  flella.de  itme(tie, 
4e  reityajer  h  un  autre  :  temps,  à  up  temps  plus  éloî^é. 
JMkr'^  '^^gqi&à  ^  jeukÂcpit  Mfpkffk  ^m  «ne  choie, 
•Ollime  J«  •  diMUt.  les  'Kocalmlislei  ;  e  eH;  v  comme  rAcadémie 
V'fiJàit  y-  i/f^|Bner^ei^«Qvi|e<qt|e'Ce  q]BH  j^ji  ^k  finse  ne'ieiimepas 
^;^fl^ps,Qu  àfpcop<M,'âaiis  k  tenpe- coisreiiable.  Tshttf  ne 
•désigne  ij^  ,lef«tt  iaostaiBanim  raison  4i  optanlc  iijfew 
ftSMUice  nnte  rasolnikm^Q  Ja«tfokmté«qiii  dfteniine  lejirlai. 
fo^n  qn  l^ie  en  ne  se  pressant  pas  de  faire  ou  en  faisasticn' 
t^QMAt ,  iians  -pren^be  un  œvtaâi  tarme  r  on.  iiffSkv^  éo  ren- 
irojant;  ,ep.reî«taAt.l%c|iQsa  à  uafiutre^têmps ,  oa  &ie  onji- 
détern^iné. 

He ,UiMi« 'pid II  coUMir  le  fruit 4:âà.ÀtmAi:f  tïlnrsst pas 
miU»  4À/f!^a%*U<MtfôelqB^s,8a^,>deiUj^i«r;ilest«mjoQrs 
impru4ent.-4e  iiynier.  £n  tout  »  -ii.jr  a  le  .temps  oole^Bement: 
dîj^CB  ponri'attendre }  ,maîs  ne  {ari^e:&ppifi,t,t-^ilntttend 
^as.^li  perd  4^  teinps  à  f«ri/er;,  on  en  jgagn^  quelquefois  à 
4'ifféref.  Il.résu^e  derU  J^âii  convient  de  dire  (ar(/«r  lorsqu'on 

lA.tort  4)«'^))^«''- 

j(l,«'jr  a  pas  à  différer  qnaînd  la  i:li08e  presse.  Pendant  qae 

•;i«9ft^«>^s^  ;Iîp<HWI(«»'«4t  pascée.» 

.  J<ir4<^i',eflt^l0uÎ9il«.aenlUr€ ,.  et  Yav^^M  .#  f|ràsibiftfH»P"s . 
:«u  jugement  même  de  rA^adémje,'  'la.v]¥>âl0  ^Alfaerte  ^ 
i{l>v«ir^l9fllo;^d4ns.^nfef|S9el^{»        , 

Jâ.dëi.emon'  bien  «Mfâi^  tardét  (à']ùtnsicmte, 
iP'est  iQfi|^l^Henll^nt'le1Ù:  cf^^^ 

■'.-.  r 
,11  ap.  TÀS^  MOtrcE^v. 

>^  SOl^t  Jg||^hlBa^titmialSsem]|lagBide.pIllAÎenrs5eb«espia' 
aie^des  ti^ea  Aur  Jes  ^ntm^  ayec  c«tt»dii&Ri^'>  ^  le  t^u 
peut  Mao.sai|y#4LveeVi3rmétHe:;  et  ^no  lepmMM^W'otit 
^rr animent  ^[uec^iM.cpaeic  J»iui^dî4Qi,dimaé^'  ^'  ' 
'  .11  XMtfblit  ..que.  le  .mot  Uf^marque  ^u^nts  .i)n  amsaitit  ex- 
près ,  >aiMi;^qpue  les  çhcy^ea.,  jEi!éta|it4point  écartées-,  nccapent 
iaotas  de  place;  et  que  celui  de  mo.iceaâ  ne  àé^a^-^^^^ 


.  TAUX..  45^ 

fo»  qis'ane  pordoik-  'àéiBchéer  par-  accident  d*une  maM»  ou 
d  nTt'  amas. 

Cir  dit3^inK'lnft'*âerpîei3reft t  lôésqttVIkit  éoni'  des  satéciiux 
pvépaxér  |Nnir  finre  imbAthneiul  »  et  Ton  dit  an  mvnemm  de< 
^UrwUylâritpielktê-timt  les  vestes  d*im  édifice  reiiyer8é>  (C  > 

..  •  . 

Iiai.^TAlT'X,  TAXE,  TJ(XATI01I: 

es^eell»  de!a  dététsunatioar  &3>Ué  de  ^u^lqve  yjileufr  piéev- 

lAUuixeBi  fstité'-vMtafMÈÉb'itt  Utile' m^ 
qui  la  détermine  \  les  taxaiiomi  tout  «ertaias  dvoitt  filé^  aftri> 


Otr  àe^^fmrx^qxrequaiid  21  s'a]^%%àiérimquèf  fèa  inté- 
vtu  dG»rar^eiitsoii^*fiséÉ  par  l'ardoïkiiâB^;  j^rce  qàeUen- 
^âdfMiMvpénsepàstaiiftil'aùtirîté  détériiilaée^<i'àsesj[^^^ 
intérêts* 

O»  idit  asfee  liidiftérâaiiifèik^laai^  m  taxi,  eir  {Mt^enl:  du 
ptik  étalitî  pôor-ltf  iénte  des  deà'rées^,  ou  de  la  somnie  fixée 
que^oit  pajet  un  contribuable;  ibaiscé  n'elé ^ne dans  le icas 
où  il4i*e»t  pais>p1iu  iû^essaire  de^fkTrè  attention  àliVâîéiircU- 
ténnittéé  ({a%  U  imlivsé  déietfliiinafitè  :càr  «néonéfibuablé^ui 
yoiidràh  te|ti  éèetiiérJqu^il  Mftfai  p^èr  ce  qu  on  etigéée  luC^ 
fanie  de  pr6poètioà'  Aveô  serfk^uhés,  devroit  dire- que- soa 
taux  est  trop  haut;  efs'iMroiildili  aire  que'  Us  impositettvsviNr 
lont  pas  tlraité daniléf topôirtieu desaulf^seoiHribuables,  il 
dérrott  dife  que  la't««sest  trop  f^rté» 

€hi'  ne  dit  que  10x0 ,  %àX  s^g^t  du  règlement  judiciAirepotit 
fixer  oerttfinslrafs  quiont  été  faits  à  la  poursuite  d'un  procès 
ou  d'iule  ÎUppshien.en  deniers  sûr  dés  persouBes ,  en  certains 
eas^î  c'-eit  queronaaflorsplqs  d'égard  à  l'autorité  de  U  justice 
qui  oônstate  le  dr<lit,  ôu^  ceRé  du  prince,  qui  est  plus  mit* 
quéo^ur'à  Tordinaive. 

On  dit  quelqvcfi)»^^  l4nP«<îoir  ami  stuf^lUSy  pottr^  signifier 
ropératioa  de  la  U^e*  (B^)- 


Tùo»  œs  nott  défîjgpfteiit  chs  lienX'  oi|TiMt  «o  publie-,  qo 
cIiAtfui  y  pour  Mn  nçent ,  trouve  des  cli^sdé-  nécessaiict  <t 
utiles  :  let  tt^is  premiert  iadiquent  ptopreafeent  dei  li^ux  ov 
Vojk  tronye  djes  viyru  :  et  les  deia  denûcrs,  des.li^vx  où  ToB 
trqui^e^des  togem^ts, 

La  ^At^erne  .a  été  SptrLe  parmi  notit-^  sauf  doute  à  csim 
des  excès  ^i  ij  oommicMi^nt  ^.u^xeùûs  :  ainsi, P4tr||  ijernar- 
quoit'  que. ,  par  les  lois  ,  lea  tavtnus  et;  les  mauvais  lieux 
étpientéçalem^i^t  infiiig|^s.i  ce  <^  j^uti,p;irpitre .^uj^urj'l^ui 
bienoutré,  ,     .  ,  • 

La^ain^iieKe  est  afi  petit  tah»ni  oà  lV>nboi^  du  petit  Tia 
apj)elé  guingufitf  du  mot  gainguet,  étroit ,  serré,  petit/minoe. 
hh^guinguettê  çstje  veudes^-yous  du  petit  peuple,  qui,  hpfi^àe 
lieu  pour  s'assembler  daus  la  yille,  et  d*^gent  pour  y  boire 
du  yiu  potable,  y  a  boire  la  ripop^e  àajascas.tavernctjjfincéis 
au-djehors  des  yilles ,.  dax>6er,  lut  diyertif ,  mauger.  Içs  jgaiA&  de 
la  semaine  ^  perdre  I9  si^ité  dçs.  JAura^uii^nts» 

La  destination  naturelle  du, logis j  de  l'att^er^e^ dç^ ll^i^e/^ 
rîe^f  e&t  de  lpgerJ^  à\Héb^rger,dt  receToir.  de8.bô.te«H . 

Logis,  lieu  où^pn  s.*arf ét^,  où  l'on  dengLeure,QÙro]iprtpJ 

6on,lp§ement.:  on  jr  mange  ou  on  njr  ifiMfij^-M  T'f^  ^^^ 
iqgis  qui  ne  sont  que  des  gite^ ,  des  retraites  où  Ton  ne  fût  que 
passer ,  SQit^  h^oulieries ,  sok  mal^çun^,  bourgecti^eSs  ^S^  ^^ 
donc  un*  mot  yague  et  générique* , 

Vau^er^  est  faite  pour  la  cominodité  de  CjMix.qW  Hff  P*' 
vent  ou  ne  y^iilent  pas  teuir  ui^n[iénage,.On,di|iVi^e  ahA^''^^ 
pour  un, honnête  ca6<ii«ef> 

Jj' kâteilerie  est  tme  maison  où  un  hâ[tç  «ecoit.des  |iôtc»i  0^ 
i-trangèrs,  des  passants,  des  yojageut^s^.qui.J  sonXhg^f 
nourris  et  couchés  pour  leur  argen.t ,  comme  iWdît  B^auxée^ 

lies  hÔtelieries  ont  remplacé  les  hospices ^  Ton  j[donnçI^^ 
pUaliU  pour  de  l'argent 

Termes  de.  comparaison  ."Achille ,  te/qu*ttn  lion  ,péV9U^^^ 
Hon ,  semUabU  à  un  lion,  poursiMyoit  le^  Trojrens... 

Tel  désigne  lobjet  qui  est  de  mtoe  quuB.  autre ,  q«î*  '*' 


i 


ii|}iiPft.4j(}litf  tjpa.'A^  tesQièait»  rappont^'^tt»  est  .f9à(ààÊtmtnt 
con&n&e.  Pour  sentir  toute  la  £i»M.dii.m(it  ,et  >dc^  Ut  /boo^-* 
t4i|o)t  qu'il  t^priuie»  iiia*}r.i^,qji;-^iftpftideae«i.pft]ro6i|riir'jces 

diffpLexa{is^Mppli<^tiiotis;usit!ée8.«.7e^i/îi(  ie  duèçmnA'dni^ibat 
à.Sûip'uHix  <i'^Sit:U  le  disfBour»  m4i%e  dÎAaniliaitbT^.ejfe/aco/K 

lciur,natttfQ)leur«»inetère,le«ur^ldiité4lsitiuQtiv«.  Té/  miÙÊte, 
f£/97«/e.l;^c>st  .conunetSi'  ron.dÎMÛt,  entant  yastt  Je.tnaitrev 
autant  le  ralet.  Te/  tient  lî«u  de.pranoiiiiet.de  nvù.  i  un  tel  m. 
dili  ê^'fhU  des  UkéralUéS'  4^uiA9  (ta^e^pat^  sc$  d9iU$*.0H.çtmmide 
t€,V9h  Ul'.ifuk'pi^éttêràix  flétokier^parcf  qa0u  «''esl^/MU  tpi^ufit^ 

devroM  itru,  etei^. Toutes. eet^pWns  maeqn^ut  la.qivdÂté,  la: 
foime,-  le  .caractère  propre  de%  ekosea,  la  rigoureuse  mé^tî*, 
fude,  U'parAi^ecMloriaité,  laco«partM0nJtaipliiMbso^ 
et  jusqu*^  ridentité  des  choees. . 

P^ref/.  dé>ig9|3  4les  choses  qui '^  san>  être  rigoureusement 
égalen.enj^^lkjS  et  les  mêmes,  ont  néanmoins  de  si  grands 
>'apjP9VM«  qu  tU^Sr^pf^uyent  toe  mises  en  ^ar^iikt  ètte^eùmn 
parées  ensemble-,  9'appareiHer  Tune  <ayec  1  autre  ^  de  manière  • 
que  l'une. ne  diffère  pas  de  l'autre  >  qu'elle  ne  paroisse  pas  cé- 
der à  rautrC)  qu  elle  soit  propre 4^  lui Aeryir. d'équivalent  ou 
•de. pendant*  .  ..        i   .    i         » 

La .  reMem^ioAcc  n'est  paruBe>^galit^  <Mft.'ntie^;cAniaî9|nitéi 
pariai^  ;les.  çliofes  qui  ne  sont  que  êemkiatUs  ne  soutikmMnt  - 
pas  l'examen  etle'|»4ini//^(e  que  les  choses  jRé*eilieiTeoinpbr- 
tent  \  et  «Uqs  sunt  loia.di'iti%ai//l#  0u  ^es  mèmeii,  qaant^lLlcSir 
nature ,  à  leu^caracténe ,  à  leurs^fotmeaiet  à  kucsiqualitéiL  dis^  > 
tif|ctiT4s«.  StmklMe  dit  moiw.  qtm^  pwk>  ^  iMnn/>  mctins 
que  le/.  ' 

Un  objet  le/  qu'un  autre  neidiilii^.  PM  cle  celui-éi.  Un  ob^t 
pareil  à  un  autre  ne  le  cède  point  à  celui-ci.  Un  obje^  ^ejti^ 
btablt  à  ua  autre  s'assortit  ayec  celuirct;  (B*)  .j 

Ces  mots  sigiiî&ntun  édiiicê  destiné- à  rezereîce  publie  dfH 
la  religion.  Mais  f£itt/>/^  est  du  style  pompeux  :  église,  dustjle. 
ordinaire,  du  moinS)  à  4>'égfLrd  de  la.  teligîo»  romaine  ;  car,  à 

l'égard  du  paganisme  et  da^l^i^UgÎpi%pi^^®^^^<^®  y  ^*'*^  ^^^> 
du  mot  de  temple,  même  dans  le  st/Ie  ordinaii^c',  au  lieu^ide 

39. 


464  TSiiËBItEâ*, 

TêmpU  p«?olc  esprulMf^ttgiqiM  c^ibse  d^âfvgqitty  etisSgDk 
€tVvpiop»enMit  as  édifie»  ceottevé  è-lt<Oitinité.  fi^cMpiioit 
aarfoer  ^pd^iie  ebai»  de^luft  eônunu»,  ét'JÎgnîfief  partica^ 
lièrement  im  édifiteikit  pour  YaêtanûbUe  au  fidàléf* . 

Rj«i  d«  pr^n«  ne  doii.eii1t«r-daiM:l«4iBiiifi»^daJBeigi!e«r.' 
Qftape  derroit  pe]raKilttre<daBt  neè^^y/ôeï^i^tteceqitipeiiuoft- 
tr^iMV»à4'édificMioii*  des*chtétîensk 

L'etprît  jet  là  ûoeut  det*liOtt»a  tont  lei  tmnpiéi  Mni^^ 
mrfti-Dicn^  o^cfkit'là  ^'il  Tcut  étsejidoré  ;  âti  tmn  <m.  fréquente 
\uégii$ê$p  iLii*é«oat6  i^ike^eux  ^uS-lut  parfcnl  daiU  irâr  in- 
téf iMifi  .  ' 

les  eriminelt  :  mai»  &'efft ,  ce  me  Mihkle ,  désbonerer  oéhn  an 
Très^aat^  que  d  enfaii»  ttn  telo^  de  melJhitieiin.  Si  l-muie 
peut  «pporMT  kXé^iiéé  nu  ««prit-  de  i^eueilieiBeitt ,  il-friiHB 
meins  y  éti<»d!uii.aicttodeatei  labieaséft«é»i'eii(^aiBSi)ae 
Upiété.  (G.>.  ^ 

'  VefténàBms  jemblent.  signifier  quelque  ohose  de  léél-,-  et 
cl*oppaBé  à  Jeluaiiére;  L'o^eaKA^  ëst^  ime  pUte^pri'ratioe  de 
clartéitlÛLUttil^eailkeeMitieÉi  du  }otMr,«'est-à-^ciîre,  le  temps 
ou  le  eoleil  A*éciûre  fèoti  « 

.  Om.ditJ^t  iémèhivt  >ifiiVeUee  MMt  ép^«e«^'  de^'efocftrtfej 
qu'elle  eMtpeMi»}  de  la  nuU,  qu'^e  et(4<MhbTe.  • 

On  marcher  dàiiftyteisieiidl^^^T  ivPeéecM^  et  p^'dwt  b 
unît.  (G.) 

tx2S«TEa.«B^  LmiTzs,  leftitn.*- 
Ee  leraù~estti».poi»t^;'leS'iiaiife«  sont  use  li^e^  Mif^i^h 

Lo  ferme  estroù  r4)B  peut-allei^  £é  liinife#  sont  ce  qu'on 
ne  doit  p%ft-pciitfr..£es'éeriie» «ont  eéqat  eiÉipfidiede pasier 

On  approôtté^tt  rto- élc^ghe  Irfenite.  0ii*rëÀ9iei**oii  ibo 
éttend  le«  iimies.  On  avance  ou  t)n  veculê  le«  bornes^ 

hti term^  at  l««iiiiiilef  appartieimcQt  à  la  cbèie  ;  ils  la  iioi»- 


le  liéii-ipr'«cU«'Ooeiipe  ^  otr  humtMiMWii^  d«ii  m  sphère» 

l<e  idénbitde  GibraHev  ^it  le^lvriM-der  Tejjijges  (LHerevle. 
On  dit'.a'feep)ii»d*Sloqiienoe^ecte^?érilé,  que  lei  /inufei  4^ 
reBLpivsfcomain  étoient  ocUet  dia  i»ende.Xa  mey=)i6S  Aippi.et!< 
les  Pjréaéefleoiit  Iea^•me#«*cureUe#'4ie4aJ!vttloe/- 
Iie  ttfffV'de  ki  prospérité  amire-pottimit  dans  Je^BOPetaent 
qu  onprojf^tte  de  ne  jdnt  dotmer  de  llmitet  k  toii^  peQToi»y  et-* 
qiiVin  ne-met  plus  de  ho^nê^ti  Aon  ambitiMi.-  • 

Je  né  veieie 'ferme  denos  neax  ^o^^Taiti-  le-f^hne  demortvé^ 
▼ie.  lies  senluMtt  n'eatpmnt  de  timUêt  ;-l^aeeomplii8tnB[e«t^ w>* 
fait  que  leur  ouvrir  une:  nonrelle  carrioce.  N«iift  tie-éemsier 
henreui  qtie  ^and>  leé-^riics  de-iiOtM  ifonan^^sonif  eièlct  de. 
notsereapidité«t(O0-'  > 

11217.  ^EAÎfKS  pnopAEs',  PnepAZS  TEB'He^ 

•  '    ■       *  >  '  • 

Lésons. et lea^antres sont ctin«qui coiBirieikiieiittàl»«if«9ttS*  - 
tance  poviiJ«i|iieUe  enies  eoiplcnéj  - 

Les  '  Urmei  ■  pfQ|»i:se-4Gtat  cc^a^  que  rusagfe'  a  èeonsavfée^ 
penx  «eadve  précisément  leK  idées  «que  l'en  Vsirt'  expi-itteeu  > 
Les  pr^res  te^mei  seth  eeux  ÀémM  qni-dntété^  eiuplojéeT 
pav  làpéieonae  qiie4*«o  Jri|  plirlaa^' ob  pa»  i'é«Meaia>'q^»• 
Ton-elteér    ^    «.     •  kh  .      •   •     :     •       î 

La  justesse  dans  le  lanf^A^  exige  -t[«e  1 W  dkmÊèim^^tvtÊtti 
puleusentent  les  têrihet  pfp,(fnet  :  fi*f3t  àqi^içs^utserr^l'étud» 
des  différences  délicates  q[i|i  xlistingoent  les  sjrnottjnnes.  La 
ceMMbe  diM  J«s^^eliktoMidépinWI>dë  to^ 
r4HK>i iiw .ley  fi^tffuMf 49mu:ètt  Unl»v  ov-^lci^aetee  qiie»ieii 
allégués  C9*}>  î    .      > 

ilB28.'TSRaS,?'rf    6peV;r'AVV*S|   Sf  Fa«»,    «iKATEVe. 

Téas-ecsiaeis'îadiqnettf-jBtteb^fiinie  f^0mt^•lk  petf  ptàvtir) , 
dit  GicéroB^^  est  un  trouble  qi)[f  aw»  l'Ame  h«i«t  de  sew  assiette  l. 
si  4*ftBiie>e»rlbr^élBMma: frappée  dé  <l'korveurd*«tiî>  danger,  dit 
YanN»»,  e'es^la/Mal^  La  pee^stttMVe^ii/^ff^ioleÀtei^Iicenot  • 
creinfe  répond  au  latin  ùmor*  La  crainte  mk  ^vttk*  t«wlri»eawsé 
par  IttcensidéràtioB  d'un  mal  preé)lliiir&  -  • 

Il  «eaibl»  ^  leffét  propre  de^Ia  turttt^f^i "de  faire 


de  oe  g«ttT«  fl0..^«iir  est  nonrMiilcnièiit  .4ttii  ton  inientiiéoiL 
sa  force ,  mais  enocnre  dans  tdn  éiaiidiM  ou.  la  AaltHade  des 
objets  qu^ella  embrasse  ;  car  T^pottviuite  rt^tde  sttrtootviHBis 
aon .  pas.  uniquement  «  le  ncoadbte ,  U*fimlè ,  une  .armée!,  na 
peuple.  La  raison  en  ^atque'la  pênr^  quiindeile  s'em^ie  iLs 
la  f^ule ,  deyienS  «n  effet  éfMmvante;  chacun  alors.* a  sa  psnret 
Up^ttK.des  autoes.  I4,'^fiik4ft;ajitoneten  ^te.. 

LAfiaif€Uif  nexpiiin^i)iiCua.frissoa,'un  aouTcmeiit-^ 
n*i»tt  pas  ûûtpour  ducec.  Vefroi.tU  un.  état  dumUecle 
/f«gf4iir>etpnr  coneéqneni  iinfi./^ii|feiir.plva  grande»  piiu.pi0> 
fonde^pine-pniaetntn..  . 

La;«l4roeicreit.,nne.¥tQ2enle  penrr^qntj'éattsée  par  lapxé- 
sençe  pu..pm!  rpmnoQ<^  ^'^P  olfjet  redontabley-abatile  coumgc 
et  jette  le  corps  dans  nn  tremblement  nniversel.  l/éfouwnte 
est  une  grande  peur ,  qui ,  causée  par.  iin  .objet  bu  un  appsieil 
extnocdinaiTfi«  dpnn«i  Jas  signet  de  Vétoanenieni.  et  del'afér- 
sion,  et,  par  la  grandeur  du  fropible.qiKi  ïàccwoftiçatrnt 
p^onet.pasla  dé^ib«rà|ion.  Llejfiroi  eatvn»  pem^ei.trtaByqn'i 
cansÀB^par*  un  iobje:!  h^nible*  iipifeel  dim&^iui  état  fohest»»  <t 
TenTetae  également  Us  fKn&iet.4*eiprît.  ihtk  fra^ur-  estunrio- 
InUt  4U)céf  idei.  penr^i^  qm^nUm^  fnt  Tiniittsaittii  subite  d'oa 
objet  surprenant,  fai|  fri|Moni|er  le  corps,  et  trouble  t^tc* 

",  '      **  .  •       .      ' 

.  tiÈig,  TitE,  c«i». 

•    .  •  •  r'   t.    •'    •    .     :.J    ..j  •  '.: 

i;e  Mcoisd  de  otfl^;m0t»)n>e»t.idlnsagè  JdakMkU  MM  UtiMt 

Sieloraqn^nparle  desj«^iiet4ei4aints^.ofmfie.q\imdon 
tile  chef  S.  Jean.  |fai§  il». «ont. ions  deux  usités  dw  Uj>^- 
fignrç,  ay^c .cette  différence,  que  le,  mot  de  Uie  convint 
«vieux  lorsqu'il  est  question  de'  place' du  d'flrrftiigemeiit)  st 
qne.lemot.do  chef  Vemplai«i.tvÀi^pffQpremetftJoGiqii^»'H^^ 
dJordre  ott.de  suhnvdtn«^iûih- ,      .; 

OUidit  Ui^le  d;uo  bMitton:,  d^un  bAtimeji»,;  l^ehêf  à'nw 
entseprise,  d'un  parti.  .Qn.dil^anssi^étre  à  k :i^«'d*une  acmée, 
et  ooQ^WMidex  enucAff . 

Il si^ bien  an  chef  dr  masobet  2^i%l^le d#i  tvoopcs.^  C^) 


r 

.  7^11  i  fpxi  !a ,  cemne  qn .dit ,  ni»  tête^  .vm,e^^k ,  ime»  hiK 
3n«ar  roîde.»  absalne,  déeidée;  qui  s!eff  jappoptis.à^a  f^f<> ^ujL 
ftJai»tknt  à  son  idée,  à-se^iirci^ri«t»: ji  sAjré»okiûoo«  qui.tijeii 
faii  qu'k  sa.  1^^  k  sa  volonté^  à  3a  gttise; .        . 

Mi^lété,  qui«a  fi>rteBieiit..a»ev  cfaose  eâ:  e|fe^-:^l»eii.a  la  i^fe. 
||lAÎIie^;{]k<^ëi[Q«^  tOUm^Qi4»i.eQ4»^pI^O)eçl1|)é  de^mao^èrç/à 
HiÇ.  pas  s  «a  dsftal»Me&,  EnUltffr» .  aiii.pi^pK<^  >wSi^i&e.  r^inplif .  U. 
1414  d^  v^p^liii^  $.  l^Qi»:dilr  ;.l»  f^ce^tfHlttQfr^ 

Opm4tnà,  qui^eftc^^ssi;7eii»»t«at»aolké  lirftOQ..«/)iiu0R>  à  sa- 
^USéf  {•q^uiJa'défcAdil  outr«iïce-^;ceAtrQ,t09tc  raison;  q)ij,. 
xi>A  démord  pas ,  quoi  qu^oa  disÇ'>.B>éii^i{uaad  soa^^sprit  s«^; 
soit^braplé.  ]UpffAÎ^lr«f^aQp|>gse.l%  diSjOas^ion*  Ifi.eomtu^tfait. 

*  Û^4i(iii«%  qi#i  tient  iâTarià]^léiiianjt.à'uiiftclix>S6«;  qm^iu^sa^ 
'départ  pas  de  son  opposition  ;  qui  résiste  à  tous  les  ejQfbcts, 

lm^P}P«^s4^i^»t  daAa.soa>oppQalUoj^iet  s^i^spjitafiQç.^;  ,  , 
',  ;  I^. tëtU'Tevkt it%  qQ*il, Tant  :  tqus ne-lenip^l)eraxrpas.d!a% 
'cvJiR!^ct,i}*^9jaii:e  à.sa  iéu.  h'énfSti  çroi^  ce  q^'il  cvoit  :  youiB» 
ne  lui.r6tereE-pas>de  l.esprît-  ce»qu*'ilj|r.a  jmB^WEnt  foia^  l*o^r, 
il/|!Cre.^tt|  ay^r.  raison^nt^e  teitt^r^l&on  :  ^kous  la  oqn^ain- 
cïie;»  .da  la^ssefé/d^  ^n  opinion  %  qu'il  Ia^-aouti£a4i;oit  çjç^ 
CQf»'  IkoM*^  ▼««t: BwJlgré  tout  ce  q^i'on  iui.  oppose ,:  yrp^p, n<^, 
ferez,  pfff  la  coAtcadic^Uon^ q^e^ JL>tliaG4iei:;|lj^>^aQt»£^^ kce/^ 

Le  têtu  ne  se  soucié  .pas  ddee^tte -vous  dites  ;  V-éntité  neJee, 
coutia/piu  seulement;  Vofthiiâtrenesy  T^nds9i  IfunaiSj  l'oâ^Uné 
s*en  irrite  .plu^t  que. dexéder»..  r 

Un^  humeur  capricieuse  et.volontaice,  un  caraetère  entier 
et  décidé ,  un  goût  d'itidépendâince  ;  fônf  lé  têtu»  Un  petit  esr 
pjcit,  une  tête  vaina y  quelque  intérêt  d'araousrpKopreon autre, 
^t  ^  VeiKiété.  L'ignorance  >  ,1a  préaompûon .,. ,  ujsie .  mai^vaisA, 
hpntQ,)  fi)nt  V opiniâtre.  rL^indocilité  de  leaprit ,  J'inflea^ibi-, 
Uté   da^  caractère , .  l'impatience  -  d«,  I9.  cQnt];adiçtion ,  font 

Q^  .poucroit  ei^cos^  dise  <ivj6r  (étii^astcakû^ui^'^ttacliè  à 
sou  s^n»  avec  une  pe^^;évéran ce  impassible.  Il  pacoit  dériver 


^66  "  ïlC. 

de  têstor^  qni  a%me ,  persévère  ;  onûfêêt^^  têritt  ânrcie  «n 
feu.  Le  têtu,  peu  capable  de  juger,  met  l'obstisation  à  la 
place  de  la  ration  et  dé  kt^uiùeté;  &ê9t  jBn  diùmt  àt  lu- 
mières,  G*esf  par  earactèré./ 

h'entêU^ttcéïni^ni M  fertementprérem^  ^î-amisdaBs 
sa  tête ,  quîjest  en  qu)elg[ve.iOffte  enivré  ;  nuds  il  peut  vevemr. 
Combien  de  ^nrds-honnBesfoUemènt'énUfés'd^^rrenrs»  dut 
fini  par  8*ëelaîreif  «tt^dtécntant;.  C'eat  errent  dé-  Veêfnt^  cest. 
prévention  ,ee  i^'/éit:pMinn;eâta(!fèiréi' 

Vop'midlre  est  &ttaBi«Bt  attàofaé  UiOm^àjAï^n'f  il  diffère 
déiétà,  «n  eé  quecelnÎH^iegt  pfitespro{>t«;2^  aaiatr  qu'à  ^- 
sonnér.  Il  adopté  U^Hfttdhe  idée-  qnï  le  fraj»pe ,  et  8^  tient; 
an  lien  qM  VopinUu^  p^lse,  fng^  &  sa  maniène,  ér  ne  foit 
rien  «n-déïà;  G  est  nir  caractère  qai  a  beaucoup  d'analogie 
avec  la  fermeté;  il  ne  lui tnanqne  que  de  voir  lÀieuk.;  ^'esv  b 
HlASSété  d'fliépti^.  S'il  n^reÉT  qûtéikëié,  i^.Si»  Mnditt^  sittéH  H est 
ttphiiêtre, 

VébiHttf  tient  lif''Mm  opinii»^  i|l«l|g^  Ë^pTèO?^  Il  •'&èf 
contre  ^,  AeU iàÊéxMt,  Ildiffdre  de  V&pjnîdtfé  éttéeqaê 
^Int^i  pènf  étf«de<lb«Bn#làif  étl^titàé ta tfé^(n)fe-eehé-ci 
pedàf  rèTenIr ,'  et  àj^iéUê  ,v6n  ^^^pt  cctkdHii  iDs  iait  pué  efttelP 
dre ,  m  con^eAdft; 

Vo^Hné  ne  èèdé  pas  ttu&toe  Ir.rétridenee ,  tl  flt^tott,  â  lé 
lent ,  mul  il  ne  rerient  pas.  t/opiàvlitne  défend  ë&k  opinion, 
qn*i}^  ct6it  1*  ttrîllénte.  Venlété  estpréyénii';:le  féf^ett  nne 
borne? cen«r0'laq|||elle  la^atéon  Tirîenf  se  briser rf 

Le  f^lor est  bâte;  Veatété  est  Thonuie  à  manica j^lTi^jMJiiitt^ 
est  un  sot ,  et  Voè^iiné  nn  inëénséi 

De- toutes cesqnalification#,  ôpintittrèeêt  la  seule qtn pttis4è 
ne  pus  être  toujours  pri»e  en.maûTaise  part.  (Anon.^ 

LêlÙc  est  une  mauraîèebabîtuâe  Au  corps  à  laqneBé  6n«»t' 
attaché  ei^comme  cloué  ;  on  ne^euis'en  défaire.  Les  afnîmaoK. 
ont  des  tics  comme  les^^etsonnes.  îly  a  des  mouvements  con^ 
TulsiÀ  et  fréquents  qu*on  appelle  tici,  tels  que  le  tîtde^orytr 
ou  hoquet,  auquel  étoit  s^jist  Hf olière.  De  maurâîa  gestes  hai^ 
bituels^  des  grimaces  ^des"hafah<idei'.ridknlesy  comme  de  se 
ronger  les  ong)jes>,.socit  de»  rûrju . 


ICoti9*«ppélont~vmÀl^'iin*  etpèfca  de  6lir  i^mals  tn  aéftvcis- 
fftnt  la  ib0ceidniiiot,'JMoa«*rMr<Mit.emfilojFe  à;détigiier  i^ie 
passion  bisarre,  im,§^ûtinmftodéEéviiiie  Attadie.6xee$ii!f«(Çt 
iiii»guliira.  ffflOA  di•6naquIklKUIlMa.^^m<Mdel^iaiblttawB, 
d«slme»,  des.^etiTS,  deàdbcyàuiB,  ^6ic.  O»  noua  .TejàrCMâie 
Vgtitgiomàniê,rùtLfhk^êaxmtt  d  iv^iter  lea  ^Anglais.  însque  daof 
leurs -niatiTàia'usaiiea,  oa  dans-ieCAsagea/jni, a^Uleur  «oib- 
TÎennant ,  ne  nous  convienaei^t  pas. 

Aînèt  le  ti€  regarde  proprevieiit'les-bibiittdes  du  corps  » •  et 
la  n(anUt  les  traveva  de Vesprîtv  Le  f îe  est  déaagcéable  ;  la  mu» 
nîf  «at  dèraisonaable.  hn-tic  estime  pente ^i  h^us  entraîne 
sans  (pffi  n6ttS  aons  en  apereeviotts  ;  la  manie  est  \ia  .pendbant 
aacpiel  nous  nous  livrons  sana  garder  anenne-mésuge^ObaroU»' 
droit  se  idéiaire  de  son  tie  :<  (m>«se  complet  dans  aa  inouïs» 

Tic  s*eknploie  néanmoins' quelquefois  ^Knilièrement^n.  fi- 
guré ;'  et  manie  ne  se  dit  guère  au  physique  que  de  jhainaladif 
de  ce  nom.  Au  figuré ,  le  fie  est' une  petitemaaie,  pluapaécUey 
pIatiridki4e'qYiedij^e'd*nne4en«iiresérieiiaeat-aévéiôeu.  ;  . 

I^ea  petits  esprits  setoni  #u{et«  ^  à'dei  tU*\-  etdaév  pamoqnea 
ardenies ,  À  des  iiMiiiM#t  ■     -•  \   '.    '  i-  )• 

Il  jr  a  des  gens  qui  ont.  le  tic  df)  mettre  laonain  A  tout«eqiie 
TOUS  fûtes,  on -leur -mot  à  tonteequevYons  ditesyterqui  ne 
sairent  que  g&ter.  11  7  41  defrgens  qui  ont  la  numU  dp  Tonloir 
tout  réformer,  tout  changer,. tontfperlecl;;ionntr9«t  qki  ne  lie- 
ront que  bonltTe^ser. 

1X39.  TISSU,  TlSSUaS,  TEXXUEE.GONTEXT^aB* 

t  :  •  '    .  •  i      •      >'    .     I  .     i       .  ;     j      -  ■     .    _  ,  . 

£e^liJMÎest  Vouvrage  tûM,  i'^toCsy  la  toile , :1e  tèAtjfbrm^ 
par.rantrelacément  d«;diffi9ri»n«s  ûU\  aVec  pAns  6u  moins.  4e 
longueur  et  de  krgeur.  La  tisêOfe  est  la  qualité  donnée  au 
thiu ,  A  l'ouvrage ,  par  :  le  tf ayail  •  ou  4a  manière  -d^uniri  et  •  de 
lier  les  fils  ensemble.  Le  tUsa  comprend  limatièire  etJkfcçon.: 
la  lûsafê  ne  désigne  que  ;  ta  qualité  de  là  ifith? îeatten  «  résul- 
«tant  de  :la.main-d'peuvr)e.  Un  tissu  est  de  ao^ei,  de  «laine,  de 
-âlf-deobeveux^e  4a;f<iitti*è  èn^^est  UlM&ba^on  atr^é^iégale  ou 
inégale,  etc.  1^  tissure  est  au  tissu  ce  que  la  pçtnt^eBt.fuu 
portrait. 

La  texture  est  1  ordonnance  ou  Téconomie  résultant  de  la 
disposition  et  de  Tarrangement  des  parties  d'un  tout.  La  cou- 
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tetffiif/'«stHkiriâonBttke*et4ats5iieor(diUk06  lèM  Mpports  que 
!«•  paitlestwtkf  aaei'*af)Ml0M«UMt  et  atrce-U-ttNiU  Tous 
^oaaid^MslA'IarfUfvtni'da/tëatren  des  .parties:  Tôtu^eonsi- 
déreila  eemlesteiwipàrticiilièrri  idesipartiee  d'w  tésullé  Fea- 
Mmbl^'et«»feerftf/^:'eon  désig]iè4*aMemfalilge*4es  .objets.  La 
«•AfeejBtB4V> eét  à<lA ' iéxiare''ee  ^e.  le; eejNtoée  -est.  Mi .  texte  ;  le 
cettleaÈftf^st'oeqmi  aceompagn&Ie'ftfrfej  en  bien  le  <e«te  pris 
et  considérés  dans  toutes -les  jparttes  qai  en  détermiiMnt  le 
sens.  Jbe-asns^satnre^de.fearfeest  celui  de'JciMi;«tiaisUna 
dmis'ttotre»'lang«equ  «or  acception -figurée*  ... 
-'  Tiinr  se  dit  ^«a  ^nré ,  pour  désigner  'Urne  suite  d^acûdns , 
de^diseonis/  detobases  ancbaSnées  les  oaes  ans  autces^^fe  tissu 
dNm  éUemuA  /saur  iitâu-  de  cri«ies.  On  ^oit  'aiMsi4igntémeat 
la  tusam  4*an«  aoTtagls  d'esprit  ; .  mais  iirouf  n'etuei^rez  pas 
diia^'soaTeBt'OB'mèt^,  même  dans, le  sens,  propre.  Gomme  le 
fftfi»  comprend  égakment  la^lbcyie ,:  la  matière ,  et>4o«t^  les 
cwiditionS'  de^la-  obose  ^  oa  dk  iju'an  imu'  est  bien  ou* mal 
fr'appé^étBi  i  et  fttiié  énbUons  ib««ne»^  Mafqfie  pt^péwmmt 
kt^Mpttiké  dalar/^icaUim  etjla  ni«ws  de  îx)UyrieT;¥iiidkq[ae 
tissu  n  indique  j^e  par  une  accepi^on  pariiculiète  ;  Ja  qualité 

TiprUire  cts  osntaPtess'  nese  %sent  |;iièBerd*Qii»  tUmi  ;  propre- 
ment dit^isnàdone  dû  les  préicrer  à  tissure  dans.le  sens  fignté. 
On  dst  dons  lasfttre  pour  eiLprîmeria'liaisott  et  l'arrangement 
des  différentes  parties' d^Hm  discours ,  d  un  ponÉo;  et  r^n^diU 
de  même  contextur^  sans  pn-oitre  soupçonner  une  .d*tf«rence 
entre  ces  Heux  mots,  quoique  ce  dernier  inarquêâfstinc'tement 
Vensen^de  oàle'résulia^t»aea'pàrtMS-comlwfiéeS!  ovbdea'détiils. 
'TouS'ditfesb  fort  (bien^  la  /sjnfciffrd'ttniai.partie  ,i  et  H  e^nêexUtrt 
'de  tùutes'ie»  parties  smi  du  tout.  Ces  mots  s'eUij^oient  pbjsi- 
quémentMdaâs  le  silyte:do|^tiquiO  :  on  dit  4a  iexlure  des 
«orps,'d^s  ebairs;  la  cMiCexl«re  des  fibres ,  des  muscles  (qui 
iormentQh«sseMd>kgè>atec-.desrappotts  divers  entre  eux). 
Re  Taudroîf>ilrpas  wûiefxx  dir^Ja  Uxksfû^  qi|and.il  jMî  égalité, 
'uuifi>mitéi/^t  «oiifdBlrirei > quand ^Ojjn  inégalité,  àiitf 
'iiké?'(R;)i.  .-^^  <ii 


•t  •> 


ou 
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'm'i6mMt}î6K9;^îofi^)'\éi  'c6iiiix>isMÀt  et  âyàâfl^ 
.|>Qi|Toir€;ninaInvoi^ÏÀëlèsc^]péëHépas:  Cfn  les  VàbJ)^';  !ors 
qu'Qn  né  Sy  d^ipôiepas'l^îsa^^^^^  déhis  i^nôter,  01 

iSe'poihraiîifléiJ  eii](p£éhèjr.'0a^ie&  />effiie(^  Idrf^'oh'W^tôto- 
tî^ibaru&'consenteinent.         *•''■■■'•  •»•.!♦•',..' 

Tolérer tkioufpfr  ne  sc'diseiit  qne  pour  %s  ichoses  Inau- 
▼aises,  OQqu*pn  croit  telles..  PermeUre  se  dit  et  pourrie  bien 
et  pouriem^L  :  ♦ 

'Lés  majgiiitnts SOii^>^^}qàe!bis' dbligé^  'de  tolérer  cëhàiiM 
inaux;  de  crâihte  qxï  îl^tijên  àrriVe  de  pliis'  ^raâds.-^l'd^t  quel- 
quefois de  là  prudence  de  ioàffl^ir  'âes  ^KiÀdahl/la  dià^jfflfire 
tlH'Êglfsc?,  plutôt  ijjie  dW  fem^re  rùnitéV  tbs  r^MnluuiafoV^ 
ne  pëuV'ettt  Jatoais  ^ /yérmef^re  ce  que  la  Foi /di jitte  d<ifézid  : 
mais  eDè^uéfinident  quelquefois  ce  que  cfellé-<;i /7eKme^: 

iSeux  où  Ton  dépose  les  morts^ 

L'a  toikbe  ktWtomUiiu  Vont  étkUs  V fe'  l'ohUiekâ  est  plus 
élevé  quela  tom6e.  Les  anciens  élçypient  des  monceaux  de 
terre  surrles^èàdatrcs.  lié  ]^^^^  se  ^rend  g'é.héï''afè]hent 

poûr^févatioii' ,  hauteur ,'  colline.  ^ ,  '     '    '  '  '  ^  '     ^ ' 

"  ■S'épâliré'tt séputtUrè  se.  distin'çùéât  de  iomheet^^'^nlSéaa, 
par  ridée  çontraiire'à  celle^d'éi^yâtionllVotre  mot  ènsevètlr', 
tffê'du  lAlt^iejféttfiê',  signifie  ^V^îfiftpper  dàiis'  ûà  tixite^)'!  Le 
s^i><iy<freiktfle1ieii  <^\!i  i<^s'cbVps'iÀ'<irtksoiiit;  iuiVAïreui^«62ir- 
^LëoWj  ikii^tsMeiieàfJètÀ'ék\  U  «e>ii7c're  e'st  toàiliëil  qui 
renferme  profondément  et  retietirà  jamais  un  corp^/'qui  l'en* 

Ia  tombe  et  le  tombeau  sont  donc  des  monuments  élevés 
sur  ïes  séputcret  :  C'est  ce  qUeCfcérbn  indiqué  par  rexpréssion 
de.  moWmeiih  «/«i  sépulcres,' Cei  monumênti,  dit  Varroîl  ,-nous 
di^értisseni  (monere)' dé  ce  qu''il  y  a  au-dessous,  dains  î&  se- 
pUlcre\-  c'est  pourquoi,  continue-t-ll,  nous  les  plâçonfe  sur 
les  grands  chemins ,  afin  que , les.  passants  soient  avertis  qu  il 
y  'à  là  des  morts ,  et  qu'ils  $pnt  eux^mêxÀi^flf  iàortéft/L'tf  sépal- 
f are. des  mprts  devroit  être, recelé  des.  vivants. 

Des  savants  ont. fort  bien  distîngiié!Tfcs  sépàitufésdéêl^O' 

Dict.  des  SynoBymcf.     II.  *\^ 


4^o  /rOltf^BER  FAR  ^£aR«« 

mains  >  et  oelles'des  CenodiM  eti'dlTev«'«idto<ts  de  r Allé* 
ntftgav.  Lei  Romam  #Mit  entenét  MntfdiesrmoBMai»(de  Hat 

tépulore^ttU  téfmttureike  sont  que  ^es,^fi)^f(e/t  ^Ç|3Ç[^^^  e^^ 

L'amiiîtîxm  dela'tom^e  et  àulombeim  eàt'âéjfuxi^t  w  ^nâ- 
qtte30tte«  "ravi^  fe  qneJe  4|y)t^ef^'j^t/)ky^i^  ackèxeat 
de  détruit».  %9,  «yamté  idu  e^^Â^^MLVà^aaojii^t  |iai^  J^^Qjficiir 
da^<ypn/cf«.'li|t'l^fn;^f  et  }efoii»^4||^4l^^xit^ftQc>pe4B  ^tiao- 
tio9  et .  Fofii^gveU -dea  .nqijls. , ,  1^4?»  rfi^ 

dansle  Ibaddes^jépv/licref^  'faaîf'^^^-^^^ff'^  A^  <4P^'*' 
tout  «st  eoàlpfido  ,'tpat  ûstég^^K-tDUt^i^aftt^vîf^j  il  a'ja  ^[«e 
raott ,  miit ,  dissolution ,  aaéaatissement  i  ti»  chaciui.y  perd 
Juti^*niQOBkidéoaaaTTe.  (H.)  ^         "^  ^'  "^  "f   i^' ^  » 

Ton  oroiroit.  Tomber  par  terre  fp  îlit  <)e.  .Cj9.|(}ui  ^.^ta^t  ^é^k  è 
tem/tqaibe  de^a  h^^ut^iir  :  et  tomber  ^  /c/fey4a^e,||ii^,-^Bi 

iUn  hpmmç^,  jpp,«5X^p^ç^.  q^i  vRWfr*W.  TO^i???*»  «*«" 
▼îe^*,'.t,o>n?î«»  foirer  par  fei^fe^c^  W/A  *f4TPAf  W  ^  J  "* 
d^jà-: ^piah. un. couvreur  ^  SR\i^tPii<î4  ^^flWfff, Wf. «F»^^^' 

Un  arbre  lonkée-par  terre;  mais  le  fruit  del'arotM'Co9|4«  ^ 
ttrr^.    ..  1  ,      ' 

«  Ils  étoient  si  serrée,  les  ttn«<*cfjt^i;e  les^aUt^ 7 ^^>^  ^'  ue 
Vaugelàs»,  ^u^lIs  n^:p^uy9Îe9t^)a^ceT;^eurs.ja7i»iois,  e^  s'ils 
en  i^nçoient  quelques^^ns,  (is.  sçjei^cQntioieptet  s'jentre^ho- 
quoient  en  lak^  de  sov^^que4a.nlïipùt.toiii^p^ettf  À./e^res<^n* 


yQuinlerCurce ,.  Ut.  |^ïI,  db,,^. 


« 
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f$$\i£isHfiè6lp)tésf.à^MfoaitêJ  tt^jiâ^i^éxi  est  -  aùsàl  elssei^i 
téeUexDQiiit  distingué  ^e  i:^elair.  Le^  fo)i|Mr«v' faitk  bjant; 
luMttèi'  fé^hit  téll<k;iU$rè  :  fifiidée  éxpi:Uàà»  h  nk^ïèxi^i  séi  pro- 
I^W,  %^^9itV.  lcLt4ik^eri^'ejJiiux9.éii?|^6Uqin:  tetïftle  qmse 

liai|«^.dtité|)^'^s  utiles,  lorsaW^lea  sI«atrcrclLoqù«iiX« 

XJn^oovps.ya.ytte  cpti^àile\m foudre,: na.'g^otùiÂ^  veiûxk* 
t|ibU-^.<U:itlài.c6Îmbe  fi^  fs^difeii'.uxi  Ji^jros^èj|é  u^./bWrr  de 

ifuit  tmifom^f  tMiniie.9  CQfi4tein».le;pet:ipl«;,et.cI«8t-ie.  (éii* 

iiliétmf^.  G^e.cojifiisioti'  'il.*a.«pSS-lUi»Aii/fij(ii«é.  j^TaiU  dtsoni 
ffi/è  C|^t^*tfii  àV  unie  voix ,  de  iotutarf,  to  ar<désigHér .  ileclat 
4^  sk^tp^'  è^'.  qiivii'  diatçût  lancé.  leil  foudres  de.^  l^iô- 
^|^ii4ÇA  .pour  4é$^<)<F.  i&.  iSÉM^^è j  la...vé)îeroèiVQtt'  et  .1^  êSeii  dé 
Wa  4wc(0Iw»»  iR4  :■  .. 
-  K|37<;  Toii^  Toà!ttrr^  tiMmv,  vùÀivât  T€«^ii;C* 

' .'  •        ■   •  .  ■  »  '■       •-  '  •• 

l4r'id^c^coiiuttiine.de  çe^anots  cffe^dViI^^en  MmritaHl  au  lieu 

c^jdlec  droit ,  on.'  de^fbrendre ,  au-  Iktt^de  U.  dîsectiço.iMtuireilç^ , 

iUie,diçççfiQn.pbUquQjai|.j;<^UMifii«CvT^'^^''f  ^^^ 
lQnge|kde,bi^ift.^         ,  ,.  •      .  • . 

Ou  ;a  ,divauti»ifbif:0  jl  vi*a-if r«'.oi|<jt»eM  le  Ëras^^^QHir  tordu 
et  mo(^M^Qu<»i  qiiil  «»  soi(,  lo«r  iMt  reaté  ceiOAe  ad^eetil  •  et 
l*pn  ditfiiilffrs,  ooi  tors^  eoêonnfi.  locie>  Jiftcre  (or»^_etc« 

L'adjeetif  itf^|»cl^f»^W»'■*|  coitfraira^  une  idée  de  dl^&'ut 
oii^;de«#li«tt^^ppi,aQrpf  e^ior(f(^^«jEMi^;,  m-lieu  d*âtt«d«i»t 

*TmHW.  difcîSfoiiôrijo8é,Joliij*XVIXI;.>  eik 
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Va  cèrps  peut  être  oa  naturellement  on  aceidentellement 
Hrtm,  Mais  iïn'j  a^iS/Vb  qb%^'4tf'oir'lèfo^</tt  de  force,  ou 
en  changeant  arec  efortsa  direqtion,propre,er]^atareUe.  Le 
partidpe  passif  suppoie^Taction  de  (or^r^^. et  J)iaçç[t^ l'effet 
éprouvé f>arle;;8n jet.  ^      ,  ,  .    ],  -,..•_.       ,  ,,   .., 

Gonune  le  partlç^^-IOi*i/fi'  exprj^^  un  xapparjb  àjl'attioi^ 
tQrdrtj.on  à.réyénpment  de  ^e^K^çdre.j  le  partieipe ^ri#««- 
prime  de  m^ême  »i^,  rif^port  fà  i;actiipn,4e^oftii^,e|  ^  }  svénc- 
ment  de  «e  lonnec  C^.der^^r  verie^  ^<H^;^il*Wk,»ïi^8''"!^i 
tourner  en  divers  sens ,  fausser;  ceurhej^»  rebrousssr  descorgs 
solides ,  quîparrlli  sevdéforment  ,^t:  qui  consenrent  une-dii^c- 
tion  cjontrairç  à  léut  destination.  Vo^sfpfïiçefjwe  aiguifie,  u 
P5)iatç  d'un  compas,  une  épin£[^',. etc.*  :.,   .  .        yj:-_, 

Tortillé  a  ég^lemeni^  le  /appjprt  ^rop^ç  au  partî-cipe.  Jow^t- 
Ur  signifî^'fom^re  à  plusieurs  lo«r«  plus  ou  moins  serrés;  et  il 
se,  dit  proprement  des  co^pç  .fléxib)es ,  faciles  à  J^f^f*-  9°  ^^^ 
tille  des.  fils  ji  des  phèveux^  de^'  br^.dlosiçVj^  ^Ç.^^f  A 

pàpier>etç.     ;  '^^.^^      .  ^^     /  l.r..".  ^":";.  ,•  c;'{.:l  v. '.  i; 
Je  pourrois  .ajouter  i^ees  2D^tS;Çflài  de  (<>r(tteii^y.fKr>y(  <^. 

Igrltt  j  ei  ceUii  ^'«n,f^r^/^.>^  coinpoM.de  torUiiém' .      >  . , .  ;  i  i 

JEntorlitté'tiefàii  des  choses  tournées  autour  d'-^esp^^^ 
entrelacées  ayec  upè^  àutre^  ou  epYeloppéef  d^Bf'.liiif  Cuon, 
tùFiHlM  ou  mê^ée  d*une  manière  confus^.  (R. j|^     ,   ,j ^ , t  3  \. 

iiBBi;  Toni^«  KirjvJK.     .'  ■')  •'••»^"-^' 

Kb  loff  regard^  pM^ieplièrenent  les l>ieiis  et ï»t^ptt««t><;"; 
iïraTit  ce  qui  est  dû.  L'injure  regarde  proprement  les  q;i^alite^ 
pnersohndlés;  éll^împutç'des  défàutiC.  Le  pfeinier  nùif,  I^st- 
<»ndé"oilfe4iSè>''  '■  ^'  ->  -ii  »►>  ,t^  :.:.,  ,  -  -'•"»• 
*  I2è «è!é ÎÂpitiaeliVa'àû âiàif^t'^ûél^tieibfîV'pIusie êorîTf ^ 
la  colère  d;un  ennemi.  La  plus  grande  injure  qu'on  f^if^ 
ftere  à  Tin'  hô<inétè  -fibiJiffié;  c'éu  dé  'se  défier  de  s^  pO" 

i4a,9^..z«ai>,  «Ai/irmofi»,  .«piiiiJfc^ikf. ,«*?»»•»**•'  ^ 

Tce 


E%  forf  blesstf'W-drdît  deeelui  îi-qqfeii.ïe  ifiâf-^tc  /^/'4'* 
nuit  aux  intérêts  de^elui  à  qui  joû  \fi  porte*  LeJon^"^^^^^ 


va»iperte  à  celui  ^i  le  touffire.  V^détrimeni  détériore  1»  chose 
de  celui  qui  1%  téçbitl  '  -  ^  •  :  ;  .  •.      • 

^!i|iCl^iKi>HV4te:i^t  ptr^elilçrn^bie^KtSirA.  l*Vtk)a|iai»î^e 
«»^W*ï*^.WWt<w,  le;fr^^ii»,,L'|Miûouo^^^^  . 

elle  le  domnut^e,  L  aetioir  malice,  en  quelque  soi;^e,.opèi^» .. 

par  43fpti;erCorup,ftu  p^ijd^  îp%Ac^,*  k.^«f4^  : 

CéSTerbésue  te  confèndentjpèr.uae  sjfipB^ie  appareoté^ 
que  quand  ils  expriment  fisurément  Tac^on  de^  causer  une^ 
altération  dans  Uâïnë.  ïmbat/p/r  sig^itliiB'mre'mouyoirv  mettre^ 
en  ttWtffémênfy*0»  éimiMif^M  huwiun^tM  9Hi9^''\e9  ti^tik. 
h*énmUé»^etkun'mmitve9àekt>à''Uptttào*^kt^'é^^  t  c'eat> 

aim^-que^  i'im^'elt'i^aNie^  TMKStef  je%pieiid  dan»  IWoi^fiîon-! 
d*«tteîadf«  er-âeifrapi^r}  ctic'étt  à  .pe«  pvèê'daM  ee-teiisii 
qv^'eikloueAe  l'Àiiter-.,!       i  / 

L'aetidn^de  lo«tÂ«r  £ûtxineû]nprenloift*dana4*àiiwt  l^etion  ' 
â'iémcmfoiriUà  cattse>«iieifi|[ittitio».'L*knpteSbie«  pro'âaii  i'egi-'t 
talKM»  :'^eeq«iqvi€iiiaj|aeeA«i'y-vOQa<<l«»«ia{  si'TÔtt»  dte^^^emir^j 
vous  ai^«K  été  touché,  L'orateUr  a  pour  objet  d'émoiêpoit^'et  i^v' 
empl<>fe^le»  Mojeile  de«ÉfMAev^»'f  ekîr i4im(n«/l''Fâmei  il-i^ 
touchépt  œaaaêil  ékvii  ttMkmi  M^sb  vpi  pp|»>lèiiiéGNiaeir.- 

Ce  qiûioiicAe  excite  la  sensibilité  ^  ce  qyà^émtmê^tsKsit^^ 
utte>  passsswi^ûil  eat  iovcAl^deiipttté.,  aàt  MinpfiSBtM»,  de»fe^ 
p^ntir,  etc.  ;  on  eat  émit  de  pitié ,  de' peur  ,*  de  colètr/ete.'On*^ 
cberebk  «à'^tous  iUmchm^ipoifÊmi  Wu»  aMebdffir^'^TDar^gtterv 
ToàSh'raanener'  >  on  veua  iiHeatj'^  naèDOié  sans  -  le  cherobet ,  eV 
quelquefois  enr  vous  roflnsant ,'  en  vaue  înttan^';  en  tous  «eau*  . 
sant  des  mowementalîlelMMiavdéfaVorablea.  JL'aciion  d'^fiiour^ 
voir  s'étend  done  pins  lom  -qae  etUltfé^iouche^^ikt  «ai  éium^y 

II  i>4  ly  T  ovGH  E  a ,  M  ▲  ir  nrA.^> 

• .  •> 

On  tottoAe  j^lnWlé^èrément  I  on-  nutaU  2i  pleinie  imauv»*:' 

On  tpàche  une  êôlohne  ;  pour  satbir  si  elle  est  de  infftBre 

on  dé  boîi^:  QÂ  ^«mVAitte  étoffi^  pour  connohrë-sHsli^'di^ 

cdrpaefdélaf^ce."-    * 

Il  ;^^'datlangerà  rottcfferct  qui  estfragiléi^î  il^'f-û  poi^t 

de  plaisir  ît  nmnitr  ce  qui  est  taàe^  (Qr)  • 

Sri.  • 


'  -r 


>     1 


1     I  •    I 
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4y4  TOUJOtR$.' 

ii4i«.  tovjojoKA^  coiffri.iioii.M;aciir7« 

••vrtWchfe-;;     .;   .  i'  '•-    '  -.', ' 

11  faut  t0iàjtntts  préiéfet  son  .à^-^ir  àiitjh  ipfejJBÎTK  H  est 
difficile  d  être  c^ntffu^f^/flf^itl  a|^) jgyff  Mi.^aYaiL, 

Pour  .plaire  ea  poinpaipdiey  il.  £au{,  j  parA^?  J<M(/otta  bi(^, 

dounce  par  la.i«|âr.  .Lar|ôKf!â(«^.eRk^lbfi»ç^  qwreftteàlâ 
obof0  tonfsé^  mû  thm^^  fait^jÊtf^^c^my^f^m^il^^ 
pvea^ent  «nr  t^vUm.lmix  ép}k  .aa^<aii]<l9<  «M'N^^»  Qo<^ 
totêtjtiÊre partic«iM^re.,AYeç>iHi. Çottr  d'imi^fiattofii»  toy^i^I^i 
clio*e9>  c6ii|pp«.  0«i  v^  .loa^Voir  ^^^ivoc  àiie:.c«rtaii|fiJô«rMft 
d'iniagitlftâ0ft-.O9i  mif>  li^atiiè.i»  h«^ii«ickUo'd»:t9iV<M^<^| 
beuneux  pli  VM^lieMi»W%ÀM-tOf^<M'aM|«9^4K'p«^^^ 
qa'il;arriT<ai  .  ^   .    ....^   .     .r.i   nA   '.'..•: 

la  forme  <iar*i^éri«t^aQ  0|iLjwk]rHMI»^  ll|. Aik>^ 
l'étais  des  cbe^eà...,    •         -'j   tf--i«  -    .1    ^   •  ^  * 

Vça%iiBi%pliiaètM»>«rud«lvphV«MV^>^  "^ 

»iyl^  •  ■    i   «      •],'••• 

Ut  lonpQt  o«idiMA|N»:db  Ivki^oii^jmit ipm^^ ^ ' 
««ia  î'appellerQift  pliot4|  fmrnuui^  €«a  fD«ni  •«9»^*'*  ^"|' 
contraires  aux  iavmméoaaaxa^^s^  et-mêanfi  cowtievu^  *^  ^ 
glesottde  l'aiialogia  dd^iio  la  |iaajnudi«»  mais  rt^f»  *^^^°^; 
par  Um  aiogulArit^  miin^  et^  Wur.4«^idr<i  flPV^iV^^' ' 
donner  pliis  de  force  à  lacoale9ir,.plM>  de^  iiiMir0>B*^^*  ' 
passion  r  plos  de  pjûlixsaphi^.  iL.ji*fu:raMge9ie»t»dcjjid««»vr"* 
de  gr4<f!9  4  rexpressioi;. 

ii[4^4{.  »9Bli,  ciBcoiiriRzilciE«  ciacurr- 

Dans  Vijicoeption  ptéfon^fi ,  le  Umit  «ijlU  lign^  ^'o^^  ^^^' 
on  lespaœ.  qu'on  .par<;o»n;  en  sulyant  1^  dirpctioç  courw  J^ 
parties  eztéri^res  d^uip  corps  ou  d  une  étendue,  ^  mau^^ 
^  revenir  an  point  d'où  l'oa  étoit  pa^tr.  La  einotifi^'^^' 
est  la  ligne  courbe  décrite  ou  ft^rmée  par  les  parties  o^" 


TOUT,  |«S 

O0rpft.ôti-9e  1^^)Eie«t,  1^  plus  élolgnéeidu  cei^ev  tè  ciréuil 
e$i  itf  fi|^  ou  1^  terae  àuqnelid)9titissénf  et  Oim  lequel  se' 
t#ii(é^kf;ft^]fe^pW<fetf  d'iméoYp^  on  d'one  étéiiidtte,  éû.s'élo^ 

d^ ttitpiirs. '. ■  '-'     .■      ■•;  ■  '    ^  •■  ■  -• 

*•  Vouè;jf«lt^S  fe'e^tfi?  cfe.Votiîè^WdJÂ  :;des\r(Btnpartt  fônt  U 
éHm^i^h^iX^e.  1fiu$,v^  iaàeipiA»4a  €i'rcônfè}^enc9  d'jin  corps, 
mMI.  |e  coups  a  sa  cirownftrénce  ;  ellç^A  est  «marquée,  par  l'extré'- 
a^tté  a^ries.^àrilie!! ,  ia %éé  ra^ôns^^Yous  oëiàites  pas  hbcîrcttil 
^  ïic\ik^èi  mais  ifâ  bhose  fait  ùa  circutï.claàs. lequel  jelle  se 
i^ltj!ehn(e^'ètt  V6x^iracez  le  ctVcuil  qui  doit  fenberen  quelque 

€é^itetit  ill<^t»''dé3i]g^iieîa^ê^^^^  totalité  da  mdîviiîùs 

de  Vespèce  és|)Hmiie  par  fénom  appellat^f  avant  lequel  on  lès 
place.  Yoîlii  jttsqu*OÙ  ta  la  ^jnoDjmî^  de  ces  deux  aitieles. 

Mai^  /ouf  suppose  Quifaniuté  dans  le  détail>  et  exclut  les 
exceptions! et  les  diifêrencfis  i.cH'aqmé.,  au'.coAti:9ive ,  suppose, 
et  hidique  ^éceii^'aiccinent  des  ditferences  daus  le  délail» 

'ïliuX'hhtiiM^&e%  passions';  c  est  une  suite,  rtécéssaife  de.. sa . 
na^téi  Cftà(f»ie.Kôwiiné  a  sa  pâssiQudoiiUnànte:  c  est  une  suite 
nécessaire  die  la.  di visité  dès  tempérâvieiats,  (fi^GpoHun*^  ^éu.  ^ 
iiv,  It,  ch:  lît's  art.  2,) 

>lA4|i«  M|V9#  »0«T  &r^  X*Vi  «Bfc.. 

iQfaôique  .'li$  mot  foui  .désigne  toujours  une  toti(]ité,  illisr.^ 
asàrque  cependant  div«ciemen^  selon  la  manière  dont  il  est  ^ 
coh&tl-uill  .  . 

'TouiytLXk  ïltk^tiefy  etVeiii|»lojé  ians-rarticlê  le  avant  un 
ncArb  a|>pèllàti^ /' Cit.  Itfi^tiiiâiDië' article  universel  collectif;  il 
marque  la  totalité,  iles  individus  de  L  espèce  8Î|^iiIé«  par  le 
]i6tn ,  et  les  fait  considérer  sous  lé  m^me  .aspect ,  eft  comme 
susceptîblcA  du'  uiême  attriliiût  ^'sans! aucune,  difierènce  dis^ 
tinctive^ 

Tout,  au  sitaguUeir,ctsuiVidè  T^rtide indicatif 76>  avantup 
nmn  ^appellatif ,  elt'alocS:  adjectif. plijsique  qui  exprime  la  to- 
talité, non  des  individus' de  ré&pèce^: /nuis,  des  parties  inté* 
gf  antes  qtii  constiiUAit  riûdîvidiU 


.  ïMli  viéttt  Vinortner différence  'de  ees  deox.pBiaie*:  :  T#it( 
hàmmc  eu  iujet à  la  mort,  et  tout  i'hom^mfi  es^pi^jet  à.  la;  W>rt. 
La  4^éloière  .r«atvdire  qn'il  n'y  a  ||<t»ffn  ^eul  hopxqjà  qpâ  nti 
soit  sujet  ^  la  mort  ^  ,¥édté  dout  la  i^édit^tioiipçiit  ayoir.niia> 
ihâuencé  utile  sur  la  «onduite  des  hommes.  Lasecoi^de  sî^ifie. 
^u'il  n  jji,  aucune  partie 'de  rhonmift  qj^i^HA  soit  sujette  à 
la  mort;  erreur  doint  la  çrcgrance  p<»^rtpit  ei^rai^or  Jes  plu&^ 
grandsdéaprdres.  .   /  .    /  ^^    ,.  ;  ,  J>  /      ,  : 

TouSf  ad  pluriely.et'suîiri  de/ef  ayantun  aoiitàpp^acif , 
reprend,la  fonction  d  article  universel  colJ^ct if.,  et  marjÇ[^e  lia 
XQtaVté.des  individus  de  l'espèce,  8ansexe^ptia5>^içonpçi][ipfoat 
sans  /eaiKsingulier  :  voici  la  différence  ^u  il  jjà-^o^  ef^treie». 
'deux  luUBÎires;  > 

Tout,  au  singuHei^flMrrqrae.lâ^tlfiaHll|4ijsiqQt4lêis  ji»di^ 
dus  de  respèee^»  iJAi^ft.  ^^  ^^  où  Fattribut  est  «n  m^t^^e  néces- 
saire :  et  c  est  ppur  cela  qu'alçir^  pa  ne  dpit^pas  I^  joindre  it. 
Uj  qui  a ,  conune  on  vient  dé  le  direila9ft'|*articl^  p^^édant,. 
la  même,  destination;  Ujauroit  pérUsc^ogi^,  puisqu'il -JSau- 
roit.  inutilement  double  indication .  du  m^me  point  da  vue. 
Tousiés,  fi^u  pluriel,  marque  Ja  totalité  physiquci  des.inâivi->- 
dus  de  lespèce.  dans  le  cas  où lattriluit esc epjpia^ère., con- 
tingentée Le^<^  on. vient  de  le  v<ur,  eit  albrs.  le  iî^rj^  epqTenu. 
'de  la  possibiUté^^es  exceptions  :  mais  cette  pQssîJ^li té  peut 
existeV  sans  lâ'>faif  ;  et  pour  le  Inarquer  ,^af|nd  il  ettfiécçssaire , 
on  joint  tous  avec  les  ,■  afibde.  déclarer  formellement  exclues* 
les  exceptions  ^«a  iei  poofiroirMae  stftfpçbnilè^.' 

S*il  est  .question ,  par  exeji^ple  ^  d>in^  dét]|;ohe|iient  ^.  lUyis 
ceats.liominés^.qué  Ton' a  ..d'abord  crus; enlevés  avec  leurs 
équipages,'  il  j  aura  bien  de'  la -différence;  entre  dire  :  'Les 
fo/<iati  reparurent ,  mais  tes  hlt<^aqfs  ut  -^eyini^eqt,  p^s  ^.  et 
dire*:  Tom^  (ef  <o/i/a^i  reparurent .  mais  (oai /es  àaaaaei  ne  re^ 
Vinrent  pas. 

Parla  premiète  phrasey  on  fait  entenarç  seulement  ,quq  le . 
g^oa  de  la  troupe  reparut ,  sans  répoi^dre  numériquement  des 
tcois  cents  ;  et  que  rien  dés"  Bagages  ne  revint ,  ou.  du  .jnoins 
qu'il  en  revint  bien  peu.de  cbosest:  par  le  seoondç^p)ira^ ,  jon 
assure  y  sans  exception^  qu$i  l^s  trois  cents  soldats  repgrurenl  i 
mais  on  faitèn tendre  qu'il'ne'reYintqu'une  partie  de^ bagages. 
Dans  la  prcmiérav^mafiK.'toc  la  rentrée. de  ktot-alité  morîJedts . 


goUIats ,  et  1  oa  nie  I«  retow  de  la  totalité  Bk>ralecleiba£aees  ■ 
djins  u  sêéoiidbVôÀ  affirme  lâ  rentrée  de  h  totalité ^pKjBi^'ué' 
des  trojs  cents  soldats,  et  l'on  nie  Je  retour  de  la  tôtàÈce' 
phjsique.des  bagajges.  (  ^.  GhmmMirc  iènerat^,  îîVr^'tl . 
ch/3,arti:7-     "    '"'       ^•"•-•'"•^'     '     -    .-- /.-..^ ''•-•,/. 

(  £i  •til«ff(;.eo)iim^  ion  yi^H  d«^U:/d*j«r4#a9^.1e«4«nx,artii(let 

difereaotfB  q uiipemTf8i»t  l^^^^l^ng^r  dans  Tasagiç. . . 

otiBd»vM»Bin»Bi>|»«ce'qH*U.4éaigiM  pi^^nliiveiiièikt  et  dnec-f 
tantnt'l  jitpèei.  pToiiI  ii4r%a%v«ti  iimiy(r«ûfe»  primiti^c^eol  et 
dacitt<m€igt»i%.tetaliti6rply^^  dct'ii^Tidy;  eVo<^,pDnt 
ésÛffmFh'^Sà9e^i9êi9»cfm^^imPn9 c|r>»diff0teiné»t..   ;  , 
X«llu»yp«e,  to.  Ma]4|^4?AiiBAvil^%J  9ftF«A  que  l'ei^toriei; 

de^»diYidssia€0«s|itBe< .      .      t.i.i.r         .       ,- .    i 
le  -choix  entre  ces  detix  articles  dca^  ioi^e;  ^t  fégl^T,$yipt'ï^ 

raly  pmv.  «]pf^t|revp#»#f  c«ai^qi)ti|<^aég4fffi^t.  g^i^r^es.^ 

paasucconber.  .  i      ,  ,,, ..    ;  ^.   ./  ., ,  • .    ,  .^ ,,;   ,\  -  ^  . 

Tout  «é%ttf  eux»  j»)'pB:TCfat  |)asfter  .d'uf&  pi;ii»y;i]|^.génév^rii 
dét  «pODséqt^iMe^et.  ji  4<0rJlfp]#:#4)^«>  j?»F^nlj]^r.ç|r..7^^^ 

teiri»tJ4Hik'ii-f«r.[q«el  |>9ivil^iiV»F|i^i|«!rBf;f^N^ 
esf«mde^ak«f^iCI)ettr?j(B,)V|  t.)  ^s,';jv«on  dw^  rr»  ri  ■•:! 
-.ti  '..iVjr-  ..  M4Ô..TMï)UCTl91i;T«*iIOi;; 

idi  traduetidit  est  en  langne  -moqerne ,  et  ISLvèrfLon  enTangue 
ancienne.  Ainsi  la  bible  fr^nçaise-de  ^ci  est  une  traducttpn , 


et  les  bibles  latisieé,  ereçc|ii^'^U|pJ>et  ù  sjmijnesi,  s^nt  clés 

LeB  traductioBtj  pour  etra  pwuim  lîonnéft,  i^  ^^vent 
1^  ni  pluCl^onieeff,  ni  m'oins^  bèucè  que  rorigmàl,  Us  an- 
ciennef  vantent  de  r£çriture  saînH  ont  «eqni^  ptei^ix^  aUjaht 
d*autciiité  qneje  t<^te  bébreo* 

Vfne  npayellit  traduefloi^  di|  Y^ré^^  ^^  d'Horâce  poorroit 
^fîore  "pÙité  àiprètf  toutes  oêbei  q^S  ont  p»i|.  L*4it!ti4v  «^^e 

*  On  inleiîâ^^^fAlAM'firft):^^ 
dfmi  wie  laé^y  d>it'  ^iai^llta.j^i^èttiik<ttT^^^ 

latfn  en  fréti^Aaf,  to.  IMf  1  Va^pt^inm^ndtta i«ciï<{«^4v« 
ecs  dc>n  Mpy^'êàttiènt  èUtte  «HÎ  p«t  ^^fM»  Mtojnxtf 

tt^  wràif  j^kdtf  idXtt^  ^hÇ^ 

Tùlj^ai^  :  3ii  ait  ;  â^î^nt^S^,  cfli^  T«^IlSi  afatf  âi(f  H<»^ 

Ifpte  Iradtfcfion  de, Qainte-Gurce»  e^  1^  aïe  ptfii^it  ^4*?* 

n^o^crn^ft,  elt,left,i^n|tm.^ili'>£^es.  :  ll&'j  tut 


et  ^t^iatin  dan^^lenr  la^gi:^  jDpyatir^eUe 

tt^t'^vi^fBédé^j^i^p^ti^é^là.^^U  «r%iniàe>  «l-^M^'^ 
daM  teâ  iâ^4y|a  ^^^^Ittiè^vLeimJ^àWV^'^  *' 

4tiéTff  ^^^^  éKi  ja^s  <K6btï|tÀ»  dti  foixé  dep^feiiséif  r^ 

4an4  la  langne  nooveUei,  «t  pl^  aà£»i|iHdè^dalMI  j^eîl^a^^ 
sions  aux  toura  et  aux  idiotisnes  de.  ccXte  langue. . 

Im  version  littènAè  Wjfytiéï  lumU'tea.  àaùé  la  marche  m- 
variable  de  la  coostrpction  analjtique ,  qui  sert»  l«i/*"^^ 
i»&lrquéf  les  idiôtisincs  de  la.lan^jàe.Qii^ioaie'»  qt  »,I»i*" 
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-dàiiiiiît  'l'ititcilîçenâe ,  ^h  remplissant  «a  indic^aant  le  rem* 
pfiissagt  dés  rides  de  l^Ui^sé ,  ^b  fùBpriiiiaQt  'bà'expli^aiit 
les  riidolidànces  dà  pleomuimë  ,  en  ifaiéienànt  6a  rappelant 
à  la  ncûtadii  de  rc«dx«  batuW  les  ^rtt  de-k  éôiuâuctiok 

^traiiuçéhn t^puxt al|i: d^^tnrei^s  de '|à venhn Kttérala 
le  tour  propre  du  e^nie  del^k  uinfrùe'diuis'taqùefte  iérllé  pré- 
ttttû  a  ezpli^er  :  ç^le  li  e9)iploie  les  seeonrs  ttnal^qnaes  que 
comme  des  mojetîsqtti'font  entien.d'^la  peiisee;  m.iiis^  doit 
la  tendre  yiMîtIe  pensée ,  tonuiie  On  la  rendroit  dam  leieôônd 
idiome,  si  on  ravoitiOonçtle^ltMJrftâin^,  sans  ià  puiser  dans 
Une  ll^igHe  éttàngère. 

La  vetsion  né  doit  ttti  <jfïè  fiàëie  et  ëfàite.'  Ca  tt'aJuction 
dôîtWôir  de  pliii'  d«  la  facilité ,'  de  li|  éonvénàtièe ,  de  là  cor- 
rection» et  lé  fOn  pYopée  k  la  è^sê/cônfomément  àu  eénie 
du  nouvel  idiome. 

IL'att  de  la  iraduction  supipOsè  nécéssairéitient  celiii  de  la 
i)etsiQn;  etxï'est^pOur  cela  q[c^e  les,  premiers  essais  de  la  traiuc" 
Jtioiî  que  l'on  fait  faire  âuW  ènfktrts  ,  Vlâns  les  eoâéges  ,  du 
grée  ou  du  latin  en  français ,  spnt  très -bien  tiommés  des 


versions. 


oe  1  i!.criture  sainte ,  tes  auteurs  ont  taciie ,  par  respi 
texte  saeré,  de  le  suivre  littéralement ,  et  dé  inétt 
que  sorte  l'hébreu  ïném^  k  la  portée  âû  i^Igaire',  Vc 


'  Bans  les  versions  làff  hes ,  gréc<|[ue^ ,  i^jriaqùes ,  arabes ,  iète. 
de  rÊcriture  sainte ,  les  auteurs  ont  tâché ,  par  rejipect  pour  le 

éttre  en  quel^ . 
sous  tes  sim- 
ples apparences  du  latin,  dû  j^réë,  dû  sjrrià'^ue,  de  l'arabe,  etc.  ; 
mais  il  n'^  a  point  projprement  de  iradîicUon,  parce  qné  ce 
n*étoit  pas  lintention  des  auteurs  de  rapprocher  l'hébraisme 
du  çéttie  de  la  Tangue  d^ns  jaqùdile  ils  écrivoieùt. 

Nous  pouxtions  donc  avoir  en  français  version  et  traduction 
Bu  même  texte,' selon  la  mahière  dont  on  le  rendroit  dans 
notre  langue  :  et  eft  roioî  i^  preuve  sut  le  verset  dix-ùeuf  du 
premier  chapitre  de  l'évangile  selon  saint  Jean. 

«  Les  Juits  lui  envoyèrent  de  Jérusalem  des  prêtres  et  def 
lévites ,  afin  .qu'ils  rihterrogeassent  ;  Qui'  ès-t'ûT  î>  Voilà  Is 
version  OÙ  Thébraîssle  pur  se  montre  a*nne  manière  évident^ 
dans  ^ette  inteM!||atioa  «directe. 

Adaptons  le  tfour  de  notre  langue  à  la  même  pensée ,  et  di 


\io  TKAIN. 

lônfl  :-«  Des. Jai£i  lui  e.nyojéreTit.  de  .Jéru«alein.jd«s.prêtce&et 
4es  Ifyites ,  jpciar  sarpir  ide  lui  ^di  il  étoity)  :  et  naus  aurôni 

,pn  ait  9  un  ÇTiu^a  .tram/,  et  an  bel  équifiagç, 

,11  ^ 'apparent  qu!aux  princes  4*^T0fr  àes  traias  nombreux, 


^:  .1 


4Cet  .mots.  pftroÎMenC  Hm>.  qi^l^efois  emplojés  injMe- 
remneient,  on  4upoin8.  la. différence  ^*en,QSt  p^  toujouss 
remgrqi^ée.  Qf^  df  t  ^e  le  giiçt  4ra2iK  on  entraîne,  un  jtiomiiie  en 
prison;  qu'une  rivière  Irii/iie  on  «nfra/|te;beai^coap  de  sable; 
que  la, guerre. tr«7«e.. ou  ^ntrat/ie  d«  grands  piaux,  <^tç.  Çtt- 
traîner,,  Q^eit  traîner,  enj  dans,  en  ou  avec  soi ^  dans  un  lieu 
ou  Ufi  ^fiouyel  état ,  palgré ,  ropposition  et  la .  résistance  de 
la  chose* 

•Tra/fier^  c*ett  tirer  après  soi  ;' en/ro^ner j  fra?iier  avec  sol , 
QOi;Euqei,'o^e];TeJ'Ac^dé^e«,Q^  fr^i^  i^<sasuitej  on  entraitm 
dans  spp  courf  • 

L^  ff^XX9  tentfàlne  ATtG  «lie  des  iiiaux..s%ns, nombre,  et 
tràfne  après  elle  des  maux  sans  fin. 

L'action  de  /raf/ter  demande  sans  doute  souvent  une  force 
gui  triomphe  d'une  résistance;. elle  est  lente  quelque&U. 
L  .action  d'eii^Mmcr  depiande  une  gfan4e,iprce  qui  tri^mplit 
de  toute  résistance;  elle  a  un  prgmpt  pu  up  jg;rand effbt. 

.Des  chevaux  traînent  un  char,  le  char  ^niraîne  les  chc3cau;i 
Q\t\n»  pne  pente  rapide.  (R.) 


!  I 


%tL  tra<teestj^ropcement  retendue  de' respaçe,ûu3ucbemia 
qu'il  y  a  d'un  lieu  ji  un  antre,  ou  entre  Tun  etTautrc  :  le 
trMjet.e%t  le  .passage  qu'il  faut  traverser  ou  frantUr  pour  aller 
■un  lieu  a. un  autre. 

La  traite  vous  mène  &  un  lieu ,  il  faut  en  parcourir  la  lon- 
gueur pour  arriver  au  ter^.  Le  trajet  vous  sépare  d'un  lieu^ 
U  faut  aller  par-delà  pour  p^prenir  au  terme. 
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'  '  fhï  iSinpP^fptmént  iNiit^jt  Ml  pfu:iaat^  de  la  terve;  et  VAJêt, 
en  parlant  des  eaux.  On  dit  le  trajet  et  non  la  <rat/e  de  Calaia 
leïl^im^.  Ai^flriMinK coapeni U  e^ipin,  il  faut  W  p«^?er,  les 
Vav^Ur;  fifwt  «i|;(r«^'e^  ;  1^1  <^mim'  de  terre  Aont  /cçntinus , 
il-igpïiM  Wi^iirve;  c'estune^Mite.;:  ;  •  n  '  / 
;  . il#.|^^  ^§^  plfis  Qi^moioA  Ip^gn»  :  on; dit  «ne  ioji^fie  /ra7f^ 
OAe  grande  traite,  une  fbrti  traite.  Lie  trajet  peut  é^re  fort 
eourt  :  on  dit  le  irajfUdeU  rivière,  le  trajet  d'un  fossé,  le  irA/et 
de  ia  rut  g  ^  am^re  petil!  f  i^atge  à  icnvecser^  (R.) 

Belon  TAsudtéinJ^  *•  l9  k^^i  ^  ¥U9ue  conTention,.,  un  aeeom- 
moflement  sur  des  affaires  d'importance ,  sur  un  marché  eon^ 
sîdérahte^Le  matcfié  est  le  prit  dé  la  cfio^  qû*ôn  acb^te  ayeQ 
des  conventions ,  des  conditions. 

Le  ro'i  fait  des  traités  é.^kc  des  financiers  pouf  une  lerée  Àt 
droits ^  pour'ia  fourniture  des  vivres  aux  troupes,  etc.  Chacun 
fait  des  marchés  ^our  Tac^nisltiOn  déto  cbotfeé  vénales,  pour 
^exécution  Hé  (^ùefqde  biivraf|^. 

li'tdée  jprôpre  et  doînlnatite  dn  froîtf^  est  éelle  de  fixer  let 

'conventibns  et  d'établir  lés  stipulations  Tespettives  des  pai<- 

^iés.  L'idée  propre  et  dominante  du  inàrché  estxelle  de  s  a<^ 

corder  sur  le  prit  des  choses,  efdéfitifé  «nédkaA|;e  dé  Valeurs 

'ou  d^  séhicès.  •         .  ....;../ 

On  négocie  pour  faire^unfrait^; 'il'îf  a  des  intérêts  consî- 
dérl£lfes  à  régler.  On  marchande^  pttir  Étire  tin  marché  ^  il 
s'agit  d'iJb'tenlc  un  bon  pri±.  piy.'  '   '  ■  '  ^  '  '         ' 

<Il53i.TaAVCHAVT,  DÉCISIF,  PÉaEMPTOinz;. 

-fr     •:-»!>    "."^i    W     .1.1?    '        r        ."        .     ..r»*.     f.c         •     %        '     ,J     i.,      ' 

.  :  vO^'ditdes»l^<>>^t•des  Argjilinents,  de»  xno^n^lr^^ 

-.:  ':jT(«»ftfi^Mle  qi>A4î«W*<li  coupe,. «ép^re  en  coupant,  taille, 
£vise  en  long  ou  en  travers.  Tout  le  monde  eo^olt  leffet 
id*nin  instrument  tranchant. 

DécUîf,  qui'iiildi'^  fa^;  résout,        *  '  ' 

t  ru  -^ii^f^f^  f^nm.  ¥S^^^^  V9PP5?^t}on,  On  a  ^ppel^ 
^^pérea^tphf  cejqvL\^jj[içt  %x  ;{l^  /^b^ts  eyjtxe  les,  plaidçurs ,  pt 
^  j^ej^q^etplu^  à.un  â^yer^aii;e,de]terjg;ivcu^^^      Dans  le  stjAe 


|0|  TRAVAIL. 

«-  ^Riih  tÀi  ^ât  tratkspret  no  priflomiîer'^Cbâfill^  àla  éoa. 
ciergerie,  un  corps  mort  d'an  ciiA^^ftère^  îfoM  «In  àtit^è,  des 
Aliqùei('^dHuèè!L&S9b6ttâhzae-églfSë  éHlB>«iiWMi«tf^,iâM»  ju- 
tididiott'â'iuie  %ilIe^dftAs  tint  ««ttte;  peur  HAifqliéi'  ^e  les 
objets  transférés  résidoieAt  atiparavftnt-,  de  drofit  eu  de  néees- 
tfîtef^'dàns  les  lîèttk  d*oùon  tes  lire  :  c'est  ^r  là  Wêliie  ruson 
qiiel'cyD'di¥là  tritiùUéliiit  dhin  étéqoe  ,^  d'un  eofteit^ ,  d'un 

âfiiiittâ^er<de'Iè*'li<^it$^er%iliitksi^ktr;.     'i^^»^  ^'^ 

Constantin  n'eut  pas  plutôt  trautfêré  le  si^e  de  |Vl»plvtf^ 
Aome  à  Gonstantin^p)^ ,  que  tout  l«^.gii||idf  abandonnèrent 
lltalie  pour  se  transporter  en  Orient.  (B.) 

•  Transportèh  et  iroHsfSYer  Êlafftmdt- ép^oÀàêlk  i^ad^ofi-  de 
porter  d'un  Vew  à  u^  aUti^}  mâni  tnttiUfhek  s(e-^^«teâ  -dftH^iM 
lettS  figuré." ■ '•  '  '  :).  p-::.;  .    "   .\i  o  ;  ;  •' >     i       ■    ..    <• 

'  -  Vt)ès^^teà'f/'iff#^f9èrré^ldiite6  letf^is  qtfirfytMkjt^èlAAn  i^m&m 
ndée  propre  de  porter,  et  tous  Ail^  p^iUprett\oifê(^*ii  %*ik^ 
g»lf  ^e'fê^'tbcni^^^d^  ^a!^  à  *^f»'«bjit^siftiy  tê  porUr^  On 
fmfr5por(e  des  denrées,  dès  tnaik^hakii^ses,  dè'l^avgékxt  ^  qii*oia 
porte ,  i|tÉVm  T^o^tupe^  et  et!  «e*^  4rausfèré^ê^*  ^oa^  trmhsfhé 
om^marelié,  upe>i(l«&,  uâe^  i^lidence  qu'oti^ebang«,  qii*eii 
place  ,  qu'on  établit  ailleurs  \  et  /On  ne  les  porta  nS  ne*  |e» 

• 

Yoilà  pourquoi  on  transporte  ses  marchandises,  et  on  ttanp' 
fire  svm  h^gàklk^l^  tp^ki^^riè  «eMUi^ks  f'^ISt'4m3fMut)»/Sr»  sa 
r^deB<ee  ^dVtità/tsf^kié  uiâSnen^V»  ^t^On»  4Mif|ip»Mè  ki  •<»« 
fSemeots*  Ott  tté^  perte  |jiafr  la  irésidBnfie  v4es^  ongàffitrs ,  '  le  ci-» 
Életièrt»  i>«âl««i  «Q^rw  l<r  lÉtttUet^  ier«»arcitik«cfo«g,  le» 

^    Oiv  frànèpè^»  ^«i^Véif  76ini«s  «fcoHiltt  '«'«hp  tri»M|^4g^| 
objets  stables  par  eux-mêntepi:  iirisa»>^<i«iA»^iifi»v^4l0|^]^i«^ 
siotts^;  lékiPM«»il0f V  cUHi^«snqtti.  eitipairMtif  c>  Tenst  MMJ|Srea 
«n  '  t«â>«il^  ; 'uià  iiiaklMMàfaflct^  k»x^w(mJpÊ!t  rà  «tfm^poiîèiib 

t  €^  lcrèawiœJKdis^it]%a8mi^fnft.rns^^l$ni^^ 
pas  les  différents  degrés  de  peine  que 


lf«^l9ÎI«st.^ate«»/Bg^katioa  «oigneuse;  le  téi&eur  ekt  un'trtivall 
pé^i^ck..  ht^jraifa^é  ocoi^pe  aos-lavcesi  i^  ialfiue  exigée  dts 

L^homme  «st  né  pour  le  travail  :  le  Qiallie^:V«ux  e»t.  coiv^ 
damié-aii  tab^ur*  TtaifaUie  ou  péris jYoïik  l'ordre  de  la  nature  : 
WavaUte  ei  p^rû'^Vottàl^'Vœude^Fmîuttf ce  humaine. 

XiftiMi^e(»fe^tfroprementun  tnavaU/nfi  exercice  de  la  main 
e^:  àvkçatjfi  :  Tart  i^écaniq^e  bit  m  Meur^  C^O     . 

.;^tr)<|f^iii^u^q^{]^e«»eni  etrst^n^en^enl.  l'action  de  passer 
pa^  nn^foj^^  ^  ^t/^aUer  pai-de^  ,  .qu^4>uA  ^?^^.^  Tautre.,^» 
tsofif^^  çoi^rq^ç  4pr9pi;enkent  ou  par^çulièrepent  l'action  ^t 
l'effet  de  pénétrer  dan»  un  milieu ,  de  le  percer  de  part  en 
part^çu  dt}atr^^n  outrer  Vous  "pits^^  4i  ^f^y^''*  1&  milieu  ^uî~ 
you&laiâ^e  un  passage,, ufte. ouverture,  un  jour  r  vous  passez^ 
ofi^jitfvi^A  4^n  mij^i^u,  dans  hst^Tijt/diï^hx^Xyo^^  fair<i  |ai^pa3$age^ , 
fuite,  un^  oi9ri;«^9t||fe,  «yquA  ^i»  jop^r  goiJx  casser.  Là,,  vous 

a^ez  la  l4>eJÇt4  ^^rP^**^»  'W?**?,  ^3f  ^1^9^?^  -y^^  >  vous^trpuve?!»  ^ 
de  la  résistanae ,  il  faut  la  £arcer..  ^y  ,  • 

Il  est. constant  c[ne  nouft  disons  plutôt  passer  son  épée  au 
travers  du  Gorpsv^ét']^&sset'À'lrai^èf»  te»  <:hàm]^.  L'épée  passe 
ajâ.iBm9rs.tiUy^9r;f«,fiXKj%^^spfit  d^^  en  outyç;,  et  v^us 
passez,  fy^fi'f^  Uacjbi^]^^  en Jed  parcourant  dans  u^  se^si 
dWWf 4^*'^^?e4,  .       ',     •  ,,  ,;^  ,    .    ,,       . 

ri  VA>?lii^  passe  l^aj^ilement  et,  adroitement  à  travers,  le; 
cdi^p  <|i^fv<f99^ t  ^  ^^  ^^*^'^,^  ^  sQldat .  se ,  jette  tout  ati  tr/ivers, 
d'un.ix«^iiHipn.il^(ie»^n^.':  ..  ;  „., 

j  ^aesli^]|^i)r  p^sse  ,4  travers  une  cl^ausse  par  les  inteirstipes , 
qi|ie  le»,  ûl^  laissent  ei^t^e  fax.  L^  xnatière  ^minante  passe  au 
travers  des^coi^ps-qui  lui  résistent  et  mi'elle  renverse.  -^ 

Ces  deux  locqtippfrs^ryei:^  ^  distinguer  deux  acceptions  dif-. , 
{4f^»Ue^  d^  ^i^W  ^^f^^r*  nijais  peut -être,  trouverpit- on.  en- 
eoi:efi|el^u|  dif^çisace  entre  Iraceri^jdans  l'un  ou  dan»  Vaujtre  . 
sef^,^tf«ssc¥ç-0fr<If|(;^f  ou  aatKfiy^s.  ,Çes- deux  manièrfss  de 
|^(e^  semblent  ajo^iter.  au  verbe  une  circonstance  .particgu-- 
lière,  singulière ,  extraordinaire'..  Y ovub  traversez  la  rivière, eu 
baçi;^cJestt4&.GheiQin  :  vous  paasea^^  travers  les  champs ,  c'est 
«ne  .TOÎe  «xt^ap^dinaire  ou  détournée  que  vous  prenez^  S'ilr 
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faut  de  Ift  force  pour  qu'un  clou  trûverte  liti«  ^plittdkè ,  een'e* 
pBt  pis  Bidin*  une  chose  ordinaire;  iiiAieU')r  k  qlielq[ue  dien 
d'extraordinaire  dans  la  violence  gu  on  &it  en  pâseettt  Véfit 
ctt  rr^veri  du  c6rps.  ^R.) 

•  •     *  * 

l,l6o«  T^iBO^ISA,,  BAttlBQHXK*         ^     ,  ^ 

Oes  motl  désigâént  Taedtfent  de  faitti  tiki  h^x  pta.  €^eét  ea 
ce  sens  que  Irébavker  est  synOnjme  de  bronthèr,  qui  ne  se  iiit 
que  des  animaux ,  au  lieu  que  trébucher  se  dit  des  choses;  mais 
alors  il  signifie  tomber. 

On  îrébuehs  H»8qu*oh  fevi  réquilibretet  ^*èir  t^  \thi^ber. 

'  t)u  bi'ùuthe  lorsqtt'ou  hit  un  faux  paS ,  qiô^ta  cestFé'  dVdler 
dit>it  et  fermé,  pàttt  ^Vtiir  chàpé,  henHS  «•ntreuia  eott» 
pointu  ou  émitaent.  ' 

*'  Celui  qui  to*a  pas  le  pfed  iefttie  est  sujet  à  irëhmcher;  telni 
qui  marche  dans  Un  mauvais  chètailn  est  sujet  à  broncher,  11 
ne  faut  qu^un  petit  bidllou  poiif  ttitts^fidre  b^t^ket*  Sf  tous 
perdez  l^qùilibre,  YOtià  trébuchezl  Ou  peut Mirii<;llei'  et  Se  r»- 
dtesser  tout  de  suite  :  )n  I  oii  uè  tbmhe  pas  tnHhêbuchûHtf  un 

moins  on  chancelle.  (R.)  ^  »»     i      . 

•»    '  •  '     .«  "  -i  .  -  j.     .^1 

Ti«^^Af  e8t'poétîquè'7et>iktpotte''d&ii*  st^fdëlj  le  ]^âtt*ge 
d'une  Vie  &  l'autre.  Mort  est  duàtyleorâïntahis ,  et  i&ffu&e^pfeé^ 
cisément  la  cessation  de  vivre.  Décès  est  d'tm'  'sfjrlê  ]^ilfe8  ve^ 
chercha /Wnant  tm  ped  de'l'U^^'dU  j^aâiiSV  et  iMtf^ant 
pfopttoient'lie  iretranchemeiit'dtt  koMîbfe'desttottds;.  Le'  i^ 
coud  de  ces  mots  senlit  à  l'égard  de  tttuteS  sdHeft'd^itealtx  * 
et  lés  deux  autres  ne  Se  disent  qu^  l'y^gratéf  ^e  FàMtfme.  Un 
trépas  glorieux  est  préférable  à  Une  vie  iMsftëaSt;  t>«  inort  est 
le  terme  commun  He  tout  ce  qui  est  animé -sur  la  tctté.  Tout» 
succession  u'estotivei*tequ*'atriteoi&etttdti'if^é^.  *  '    •  •      * 

te  thépai'tih  présénticrrièh'delÀidàniâîi^giMlflbA;  H  pMst 
m)^é  faire  eûviia|èr  quel^pie  ého«icf*dfe'^f<àdetrjè  êiïà  VêHt* 
nfté;  te  décèi  nisMih^tct  ^ue  Fld^r  d^iUiè  p^îAe  tâwsêe  pàt 
là  séparation  Aek  choses  auxquelles  eU  Hûli  atta<^i?V  ^éàê  !• 
aiôH  présente  quelque  chose  dé  laid  et  d'affrfeui.  (&.)  ' 

Le  trépas  est  donc  le  passage  de  cette  vie  &  une^  li^tre*  vie  , 
U  grand  passade.  La  motl  esff  l'extinctiou  de  là  Vie>  Ù  pcMc 


letttîiBciitu  tmééch-^at  la  swtfe  àort  éê  k  yî«»  de 


lëM«^>9ià(  «^ta<^^d«  kTi«)  d»  /knylj  s^iMfvItttr  d  «mt 
charge  y  faire  ane  fonction»  fournir  une  carrière,  rem|)lir  sa 
destination  on  son  devoir. 

Le  défimt  a  vécu  ;  il  a  rêmipli  sa  charge.  XÀ  trépassé  yit  en- 
cpre  t  vms  d  un^  vie  nonyçUAi:  lie  «or;  n^est  jdus  ;  ii  est  cendre 

On  sesert  assez^indifféreauneAt  de  l'un  ou  de  lantre  de  ces 
tïois  niQts  po^r' p^irque^  ce  ipie, les.. gi;anu&airieni»  nomment 
8Ti[j|EaLATiF ,  G  est-àrdire  le  plus  haut  degré  tpar  exemple ,  on 
dit  4v)s  le  même  sens,..lr^4-sfge.,  firt^ge,  ^/eH^age.  Il  me 
paro^t  cep(B]idan.t  qu'il  7  a  entre  eux^n^u^petite  4ii$«i%nce: 
en  ce  q^e  le  mçt  très  mfM^ne  préciséiAe^l  ef  ciairemeiit  ce  su* 
perlatif ,  a^s.  mélange  d  aur^^  id^  n#  d'auc^  sentiment  ;  que 
le  met  de  forf^  le  a^^qi^  p^t4^,  moins -précisément»  mais 
qu  il  j  ajoute  une  espèce  d*a&sn*ti<MS|  et  que  le  mot  de  hUn 
expûme  de, plus  UA  sf.nti/»ent  .d'adg^yation, ,  Ainsi  Von  dit 
Dieu  est ^éj-)U8te^  lee  faonunea  sont  fiH  mauvais;, la  Prerin 
d^pceeat  A^B»  giçwfideri    .,    ,î. 

.  Outt^e  eçtte.4i^é,rencey  iljr  en  a  une  antre  pïus  sensible,  ce 
^pce  semjble  .s  cj|s|q4ie.^^  n^  conyient/que  dans  le  sens  naturel 
et  lîçié^l^  car^^îOTS<^'ion.4it  d'un  hfHcame  qu'il  est  lr^#-sage^ 
e^la  veut  dirc^gu'il  Hest  |réritablementfanlieuque  fort  ûtl^iett 
peui^ent  quel^qpfois.être  fBiployés  .dfiAs  un  sens  ironique» 
avec  cettp.diiQrâ^nee»  qu^^l  conv^^t  mieux  lorsque  rireoie 
fait  ei^tendre  qu'on  pécli<^|iar  défavit,  et  que.  U^h  est  pliis  d'u- 
sage lorsque  l'ironie  fait  entendre  qu'on  pèche  par  e^urès», 

On  diroit  donc  en  raillant  r  €'est^tre  /M  sage  que  de  quittetr 
ce  qu'on  a  p<ii|r  coueiaapm-.ett  qu'im  ne  sàevott  avoir;,  et 
e'est  être  bien  patient  que  de  recevoir  des  coups  de  bâton  sans> 
entendrei.(G{^)'  ,  -  .        .    •   ' 

«ouie^et  qu'a esC4aâBe'p»é#Fr6blè  &  6iefrè^&|brf>  étt  c*  q^'ii 
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U  masque  «(«iiM^  LoiB^^e  forttt  ifUk  «AnQiMnlqMs:,  éik'y 
a  4^u'uoe  iaç<tii  4ie  Iiî9  prononiier;  ^t  betta  façoaiiémt/iaDi»» 
que  elle-même ,  elle  ne  laisse  rien  à  deviner  à  celui  k  ifaiuttt 
parle  -^tPjètytii^iidiMmi^i  pouTftot  ^"^moâ  il.^^tûfotûqoé,  ae 
|)roiion<)er^<î99Mi^  «il  fi«  r4i«it  ^pà#rj^  «Rp^edopiperdaieaiiîagft  la 
riiillerîe»f  til«iwM^^^  ^'^^^^f^'^^^t^i^^  (£|M:yc/.l^ 

a4'5»  ) 

ll63.  TROMPElt,  oiCETOIXL,   ABUSES. 

-•  Tfompèr^  c*«Ciàdûîi%inahéi\euMidèiit'daiïd  l'erreur' bti  te 
faux  ;  dénevoir,  y  engager  par  des  rao  jens  aédtûsâuts  ou  spé- 
cieux  ;  abusée,  y  plonger  .par  4in  fbus  Qd^eox  de  ses  fiH'ces  et 
de  la  foiblesse  d'autrui. 

On  Teu*  trompe  en  von»'  dotniànt  potit  ^raf  c'c  qui  est  ûm, 
pour  bon  ce  qui- est  maurais,  et  vous  serez  t^mfê  tant  que 
vous  ne  sercaor  pas  en  garde  contre  l'es  personnes ,'  et  que 
TOUS,  ne  voudrez  p^  coimokre  la  ValeuV  des  choses.  On  vons 
déçoit  en  'flattant  v6ia  py^set  en  conniv*tit  &  vos  idées  f'etrous 
rferea  déçu,  tant  qiie  Tdtfe  croire»  fttdlfevncnt  ce  ^ni  yoto»  pïait, 
et  que  légèrement  vous?  y^ûê  èfttâtchérér  à  ète'  qftti 'vbut  m.  On 
vous  ii^iiwen  cap«Vtoit*Vdlfc?efeiErWk  èVéû'^6ù3  l^Vtant  à  ta  sé- 
duction ;  ve'us  strA  ybu^&',  taiaîtque'véMs^îi'appi'éndrez  pas  à 
douter  et  à  craindf  e ,"  fct-que-vous'  Vù*s-  aîiandonnErei  ttt»s- 
méme  sattsi  savoir  vobs  jdélendre.*^  ::       •  l-  - 

On  trompe  tout  le  monde  j  et  mène  béa'uéôup^  plus  bal)if6 
que  soi  r  on  déçoit  les  gens  qui  s'éi»  t^p|wJrt:eîît'âUk  apparfences, 
qui  voient  faeitement  ê^bemi,  ^iri^  ànàtM't ïe^ ûith^ ,' f{^i 
abondent  ^ans  ieur  «et»  :  an  dbttst  lèft  pê^oWfies  ît^hh^  > 
crédules,  vives,  qui  ne  sOUpçotmèni  pàÂ  qàl6n  veuiîl^  les 
tromper,  qui  ne  voudront  pas  croire  qu'on  le»  a  trompées, 
qui  se  persuadent  sans  raison  ee*(^'OB  leur  dft;  qui' se  pas- 
sioaneut  pour  l'objet  qu'oft  leut  p^scSûfte ,  les  "jebùes^gens/Io 
peuple,  etc«'         •'••••.>•.      -'   ^-î;.   .•        •    .:   /•^'^    ' 

iti64«.  vBoiJjPE/i'AimivCo'ftVAattfriV.':  -  '^-^  - 

Plusieurs  personnes  jointes  pour  aller  enseta^le'^  fiant  U 
troupe.  Plusieurs  personnes  sépTar^ïe^  des  auires  poucscsm***» 
et  ne;  se  point  q^it^or,  fqpX  la  bande.  Plusieurs  pessoBBfiî' 


pa^nU',  '    .        .  '•»T     »  î  •        ■••*:■  « .■ 

et  Ut  compo^Mie  des  Indes.  '.  > 

•'  lka*«iBt  pa9:litoatiéte  de  se  séparer  die  sa iiwtpe pows^Lte 

isétfcipait^  «tU  Aiub  tcfo^tmm  pendse  riotérétxïe.la^ceiiiii 

|M^Jt(A0ttli«IlS6tT«tlVé«&g^§é.  ((».)      '       ^  MI 

..^jllâieïserid»le^.e^eKTé  M.'  RcauBÔé ,  que  c'est  aae  psemiiib 
■nji^iiïV^samTe'qiae>iiiMfoiip?>  la  irnuk  ^^compàqnif^tilm 
puissent  ètT«  formées  que  de  plusieurs  personnes  ;  ptas^iiîMI 
dftt^  deftlfl^^ati  Umifity  ««e  ^«t«/ei'd'étQani«auK4>tMif  éém- 
^^HiMide  p^Aris^  Je  érois  d'aaUeurs.iineTleft  ifn»j»«BfMièéat 
éisténcâ^Be  jûBt  «pat  «ssigtiés  ^  que  la  fron^àceattUai  (  véixnHA^ 
pNirelaetat  iMftk  <de  pkiswurs  pouv  ''.aU£e,«i;ise<Blbi'e  ;ii4[ufa'i^ 
bande  est ,  ou  une  portion  détachée  d*uB  plus  g;rai|çlr  i^QiqibilA» 
•u  une  troupe  dont  1^.  individus  se  suivent  ;  et  qu'une  com- 
pagnie est  la  réunion  morale  de  plusieurs  individus  par  l'i- 
étméti  éeurMiçHpitiMi  ^jdeti«miMi^:  d<i  m%49k  m4%^tn 

Tous  les  individus  doivent  iêCte  ensenldb/4a»s  le-  mèmâk 
Imi  ,'poui' M^ troupe-:,  ils  doiveat'j  ,pa];^if v«: par  tin«  aucoes* 
flMm  sensible  et;  nètt  intecrompue  pour  f^FtiMniàe.:  11  SR0Si| 
qu'ils  aient  droit  .de  s^  trouver  à  1  excliUiQo;dffea}<treflry  jpAVC 

ii65.  Ti\ouvzji..nKRCOSTRCB.>  •/    ; 

•^ïîbtis  r/<:/apAnVïès  cbo^eS  inconnues  duce&èS  tjue'nôus  é^îèi« 
efions.  Nous  rencoiirrons  les  cïioses  qui  sont  en  notre  chemin  >* 
6^  q{if  se  pi^sentent  àndus,'  et  que  nous  né  cherchons  point. , 
"^^tàèi  plus  înfoVtun'és  trouvent  toujours  quelque  ressource 
i£Ë8A&â  leur  disigrâcèv'Lieis  gens  qùï  ie  lient  aisément  Érec  tout  le 
monde  sent  sujets  à  rencontrer  ïnautàiâe  cofai^agnie.  (G*.)    '    . 

I 

)JumtUtfi'eax',  à  la  lettre,  qui  est  plein  de  tumulte  t  UunnL 

im-étire,  qui  a  rapport  au  tumulte.  Tainuk»eux  «  deux  sens^ 

<P  qui  excite  heaueenfii  de  tuorake  ;  2^  qui  se  fiût  avec  be^u- 

-  eftt^.  4#.  %^m9its,mjTH9mitimt9  'signifie  acuèem^nt  qui  m  fait 


1^  TUYAinV 

d«M  le  pÊmmlmf'tmmt^n  tasBlte^  mwe  prfeipiiati«l,  * 
grande  liAtf ,  mus  ordre ,  contre  les  fomeft. 

Lm  aweteklM»  d«  pevplejiOMlteiMkiteeiMa»  ^  «t  il  prftnddd 
•éioltttioii*  tuttutituatret, 

'  Mms  appetoOi  lemA/laestf»  flEapro^fitinfignié,  éogMééi 
MMBreÉMAfs  iHégilliMiy  ineertniiei  dwètdoBnéf*  ljè»  BeA 
9tiBi  ftppelolent  iumullmaiteê  des  floldate^'dee^tKlBées,  dti 
dMÉ  kvés  Mft  éhit  1^  la  hâc»,  ««i^lehclimp  j  lani^cèwa  s  Hé^di- 
i^daMilt  làlnte  eèprit  m  dilÔMir»,  non»  dHffaogn» 

•  il  j  m-âmigÊBm  ^,'àl««ii  awtnr.f  wla >l«<iy<taiiè<ap^  |Nilb 
méiMft fott)«itn  prtHiés  de  •èkii';  «» ik  a'ont  fîMi.  à>luee«  ^ 
y  tft  •  ftai  âoM  tl  Uft|-léBps  è  délibénr de  «Mg-froid  M*  «è 
ffetilt  M  i  ùfiM  >  ^1k  fiainmt  pw  «e  dteraiitti»  ftoMsIfl^ 


)  >  t  >.    <       •) 


r  l'antre  «m  cylindre  creux  en  dedans  qm  sert  à  donaer  pa»^ 
Îif4  à  Têif  iMi  A  tab<4nme  ilâîde. 

Ct  ^l  lei  dMttipe,  e*<st  qùelepreoner  se  dit  âaa«^lii»« 
drca  pt^paiéa  f»  U  «Mtvre  pour  l 'éoaftoaM»  amimala^  wa  ffm 
Vàn  jpoiiff  le  aenrio»  de  la  société  ;  et  le  second  ne  aedir  gnèra 
ipio  de  ceux  dont  on  se  sert  pour  faire  des  obserwitîoiaB  ecdea 
expériences  en  physique ,  en  astronomie ,  en  anatomie. 

Ainsi  Ton  ap^Ue  tuyàUx  les'tlfge^  cylindriques  des  plumes 
à0B  oiseau;  celles  du  blé ,  du  chaqyre .  .et  des  .autres  plantes 
oui  ont  la  tige  creuse;  les  canaux  cylindriques.  ,de  fer ^  de 
plomb  y  de  bois  ^. de  terre  cuite ,  ou  atitre  matière  que  Ion  em* 
plqie  à  la  coi^iduite  des  eaul,  aux  immond/k^,  de  I9  fa- 
mée «  «tc.j,^9eux  d  etidn  ou  de  ter  blanc  qui  s^tT^nt;^  la  cons* 
truction  d««  orjgncf ,  des  serinettes ,  etq.  . ,     ,      . 

Mais  on  appelle  tubes  les  Utyaax  dont  on  construit  les  tîier* 
momètres,  les  baromètres,  et  autres^  ^^.sçKf^ilt  aux  expé- 
riences sur  Tair  et  les  autres  fluides  ;  ceux  des  lunettes  à  Ion- 
ise ime ,  des  tékscopes  »  etci  (B<) 

Té&é  est  nn  tetiie  de  sdence  i,tmfa!àr  wt  de  'l'usage  nrdî^ 
nairet  Lcphysicien  et  TastrohiMM}  se  spirvant  dctu^es  i  nottâ 
teployao»  diflMrentes  sort9  <i»  ltt^ânvi£toiitr«MldÉit*k#iû 


TYPE.  ^  4^, 

^pààn.  te  géoaMtra  «t  U  ph/iricteB  «oasid^iit  lês  pro« 
priété»  én.take;  noiM  eoasidérons  rutilité  du  ktyau,  L'iiigë-, 
màmm^  ifistramen^  4é  pbjrsiqtt*  et  dé  miftthtefttlqttcr  fait 
ides  tubes  :  1  ouvrier  en  plomb ,  en  fer  «  en  maçonnene»  fiiit 
îiaiiftiyflfirt  <B.) 

Type  test  nn  mot  grée  qui  signifie  proprament  trMe,  vef- 
|%9*  «tmpfmte»  «t»  par  une  eonié^pienoe  natnielie,  figura, 
forme  ^j«l^g^    . 

Du  latin  anodas,  mesure ,  régie ,  faeon ,  manière ,  e£c. ,  est 
Tenu  modèle,  ce  sur  quoi  on  doit  se  régler^  la  façon  propie^qn! 
oonYÎMil  «VA  «luises «  VfAfet  qu'il s*agtt  dïaiiteri  miiték  dm 
«çn^lWItyde^eîntove^d'écptuie.  ^     i  <■  r. 

h^Jî^fé  povte  Tempreinte  de^iobjet  :  1«  modèle  en  donne  i% 
règle.  Le  tffpe  vous  reptésente^œ  que*hi»«bi«ts  sont  annr  yeui, 
If.  m^h  rjùM»  Jn^tre  on  qap  les  ab^ta  dohrent  Atre.  Le  ttfpe 
€$t  fidèle ,  il  esttelquç  la  chose  fla^éioéèiereu  bon;  tt£mt folie 
la  ebose  d'après  IuL 

Yous  tirerea  dés  espèces  da  copies  'du  type  par  impression  ; 
Mfttf  en*  fpNalMMtdale  |«r  îaûiationi  L^iaaprimenr  on  le  tjpo- 
.p>a^i«tfaiHiâIt  ivr  ^  tyf^i  :  lé  scnlptenr,  Roanne ia peintre, 
mWttii  4*4piè»  de»  «MM<^/i|f.  (R.) 


9^ 


^r 


II 69.  çjfi,  Pî.^?»-  ,,, 

Ce qnif st  atj nTast  pas  talioiaQS.) Ce ^«d  tst  ptmin  n'a  ni  en- 
foncement ,  ni  élévation. 

Le.  marbra,  le  plus  uni  ait  |a  ffns  beau.  Un  pays  où  il  n  j  a 
ai9S0Aii|p^Mi^iMVia|léet,attmàpajtf»ialK.  (QO 

.      ...  M??' F?Wr^«»f;"<>»-    ^'      •> 

L'anioft  n^ganie  -'panioitlIèfeGÉiéMf  îleM  diM^ntes  ebosek 
qui  se  trouvent  bi(^n  ene^^iQiblfi*  I^  /P4C(iPAr  ccjg^rde  propre- 
ment deux  choses  qui  se  rapprochent  l'une  auprès  de  l'autre. 

hâ  mot  aUajiiMi'  an^HM  naa  idée  d*inoord  on  de  coAve- 
Mttcew  Gahii  àe^jometh»  êmiiéwfif^H(lt  We%  mârebe  «« 

q^lqna  jnanfiiMt. 


4^a  UHIQUE. 

On  dit  Tiittl»»  iâe»  «^nleitrs ,  !et  la  fonmUon  àU  anoiéei, 
Vu^iicsnde  deu»  yoisinjB^,  et  la  jonctiou  de  deux  rmèces. 

Çt  <]ui  n'est  {(a%'iiiii  est  diTJLiéu  Ce  fui  ùst  pas  Joûst  «it 
.séparé*  .        ,  •  .   .  •  -    . 

On-s'41  Ail  pour  fermer  des  corps  de  société.  On  se  joinr  pour 
se  rassembler  et  n'être  pas  seuls. 

Union  s  emploie  souvent  au  ngujé  ;  mais  On  ne  se  s«rt  de 
ia«€fimii|ue  dans  le  sens' littéral.  , 

.  h'Miiian  jsoutient  les  fimsilles  et  fait  ià  puîsstaiee  de#  £tatp; 
la  ]onetUm  des  ruisseaux  forme  les  grands  fleuyes*:  (6>) 

'    *  •  .      1171.   U5IQPE*  &EUl«'  ' 

»  <  >  Une  cihoae  est  iuu^eW^tsqn'il  n'j  é»  a  ^otut  ^uM  de  Is 
même  espèce.  Elle  est  seule  lorsqu'elle  i^MC'jpi^  accomflSagnée. 
..  Un  enfant  qui  n*a  ni  fpèite  ni  saiwr  pu  unicité*  Un  hcMSime 
abandonnéiie  toucf  le  aaonde  reste «enl..  •  ' 
. .  Rien  n'est  pins  rare  que  ce  qoi  est  uni^xue^  Rien  n*ètt  plus 
•eîinnjakvC  que  d^ètre  UMijiooirs  99ul[  "(ÇL)^' 


>  . 


II 73,  ViTAOE..  COUTVME... 

L'otage  semble  kie  plus  «tiiiKèmel.  La  ewMtJilIMB^fiaiPoit  ètte 
plus  aj^^oienne^  Ce. que  ia.plus  gssottdi-puyfie'Aeti'  cens  prafl> 
queiit  est  en  usage.  Ce  qui  s'e^t  ^pnitiqué/Ûepttls  lon^^emps 
est  une  coutume. 

L'usage  9  introduit  et  s'éijy).  Le 'doaf«m^  s*établits  et  ac- 
quiert de  Tautorité.  Le  premier  fait  la  mode.  La  seconde 
forme  rhabitude*  Lïme  et  i*autre  ^on^  des  espèces  de  lois, 
.f^tièr^)i|i^t.  ipdff)ei^dl^ntQs4»lluiraMqn'4'aiÀ  œrjqui  iDegârde 
lextérieur  de  la  conduite.  ♦.•..•. 

U  est  quelquefois  plus  ikpropos  desé^eonformerà  on  mau- 
vais usage,  qu;^/!^  se ^di^tin^gi^r  J»^me  .par  iqu^foe  cboacde 
bon.  Bien  des  gens  suivent  la  coutume  dans  la  façon  de  penseï 
comme  dans  le  cétéiAonialj  lils's'en  tiennent  à  ce  que  lears 
mèf  es ,  ,st.4evrs;no3içiwe§  fifi^t  j^métnf^m  «Uï*-  (G.>'  ." .;..' 

1*75.  VSEA^,  SE  SEaVlH',  EMPLOYE*. 

Z7<«r^exprimQ  iï;sMltipn  4â  hif^^w^^d'^imi^eitU^t^imelKm  U 
^oit  o.H'ci^  li^rb».<|^*^A&a^d2^^^ifpôP«er•àil»Ii..gIlêctà8oa 
, avantage,  5c  servir  exprime  laction  de,tirttii|ijmp<flr.:d*4ine 


USURPER'.;  4^5 

ehose,'  selon  le  pouypîi^et  les  mojeps  <|!a'oo  a  %  s  en  aider 
dans  l'oeeasion  donnée.  Emplotfer  exprime  l'action  de  fiiire 
«Ae  apjdiiefitio»,  paft^ci|Uèpe|  4Sii^^  cbq^,  #€^n  les  propriiétés 
qn'ellie  ai^  et  ^e  pouYob  ^ne  xqna  ay^  d  en  rsglpi  U  d^K; 
tination^  , 

•On  «se  de- ?a  chose  «  je  son  (Jboit^'Sc  ses  facultés  ^^  fan- 
taisie :'on  en  use  bien  ou  mal,  selon  quV»n  en  fait  un  ^n^fflùi 
bon  ou^naiiyajs,  une  application  louable  ou  blâmal^ley  %ine 
djispoSiition  raisonnable  ou  4éraispnnable^  On  se  .M^,.d'us 
agent-^  4*un  instrumenter  d  un  moy^n ,.  connue  on  >le..p^u]t^ 
comme  on  le  sait;  ,on  s'en  ^erl  biien  ou  ma) ,  )|e)on'}e  .talent  oti 
l'Jbabîleté  que  Von  a,  la  manière. dont  0^:3*7  pr<end^  le  rapftort 
qu'a  le  ^ojen  av.ec  }a  un»  On  empiaie  ji^^s-içhoseSy  les  personnel; 
ses  n9^ojeni9,  ses  ressources , 'comme  on  le  juge  f^niffin^î»^ 
eu  égard  à  robjet  qu'il  s'agit  de  remplir  :  on  les  emploie  bien 
ou  mal ,  selon  qu'iU  sont  propres  ou  non  k  faille  une  fonction 
déterminée,  k  produire  TeSet  que  Vpp.  dé^sire,  à  procurer  le 
MUQçh  (pton  en  attend.  <»,•)         *■  ■      '     \   *• 

'Vsurper,  c'est  prendre  injustement  une. chose  à. son  ^gi", 
time  maître  par  voie  d'autorité  et  de  puissance;  il  se  dit  éga^ 
lement  des  biens,  des  droits  et  du, pouvoir.  Envahir,,  c'est, 
prendre^  tout  d'un  coup  par  voie  de  fait  quelque  pays  ou^ 
quelque  canton ,  sans  prévenir  par  aucun  ^cte  d'hostilité. 
S'emparer,  c'est  précisément  se  rendre  niaître  ^'uneçhos^,  ei^ 
préyenant  les  concurrents ,  et  ,tous  ce^x  qui  peuvent  y  f^^"* 
tendre  avec  plus  de  droit.  .  v     *    .        L 

"  lli  me  semble  aussi  <Jue  le  mot  a  usurper  renterme  quelque- 
rois  une  id,ée  de  trahison  ;  qu^  celui  ÀfenvulUr  fait  entendve 
qu'41  y  a  du  mauvais  jprocédé  ;  que  celui  de  s'emparer  emporte 
une  idée  d'adresse  et  de  diligence. 

On  n'usurpe  point, la  couronne,  lorsqu'on  la  reçoit  des 
mains  de  la  nation.  Prendre  des  provinces  après  que  la  guerre^ 
«st'déclaree ,  c'est  ep  faire  la  fionquète^  et  non  les  eiw^hlr» 

.  Il  n'y  a  point  d^i^^ustice  à  s'emparer  des  choses  qui  nous 
appartiennent ,  quoique  nos  droits  et  nos  prétentions'  soient 
contestés.  (G.) 

Slct.  dei  êjuonymàt^  II .  4^ 
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II7S.  VTILIT^y  PBOPIT4  AyAorTAGlÇ. 

VutlHli  naît  du  tcrrice  qu'on  tire  des  cliotes.  Le  profit  na!t 
,4o  gain  qn^ellea  prodnÎBent.  L'at^oato^e  naît  de  Thonnenr  ou 
de  la  commodité  qu  on  j  troare. 

Un  menble  a  son  utiiké.  Une  terze  apporte  [da  pràjpt.  Une 
fraade  nijj^son  a  son  avantage. 

Lcf  rickcsset  ne  sont  d  atumne  utUiii,  qnand  on  n*en  fait 
l^int usage.  Les  profit  sont. pins  grands  dans  les  finances,  et 
|dns  fréquents  dans  le  commerce.  L'argent  donne  beaucoup 
d'ttranlaje  dans  les  affaires ,  il  en  facilite  le  succès. 

Je  soukaite  qiw  cet  ouyrage  soit  uiik  au  lecteur,  qn*îl  fasse 
ki  profl  du  libraire^  et  qu'il  me-çrocnre  Vavanlaqt  de  l'estime 
piu>liqiie.  (6.) 

.    V.     - 

«176.  TACAICES,  yA^ii^IOSl. 

Ces'SUnxckona 'plori^  lUttrqttenf  le  temps  Auquel  cessent 
les  exercices  publics;  ce  qui  les  distingue»  c'est  la  diffézfiice 
ides  exctrcice9  et  celle  de  leur  distinction. 

Vacances  8^,dit  de  la  cessation  des  études  pul^ques  jdan^ 
lés  écoles  et  4ans  les  collèges.  Racolions,  de  1^  cessation  des 
jftéançes  des  gens  de  justice. 

■Le  temps  aes^vacancts  semble  plus  pa^ticnKèrement  destiné 
n^  plaisir;  cest  u%  relâcbe  accordé  au  travail,  afin  de  re-» 
prendre  de  nonveHes  forces  ;  le  temps  des  vacations  semble 
plus  9pécialemiçnt  destiné  i|qz  beio^ns  pezÎBonnelf  à^s  gens.de 
justice;  e^est  une  interruption  dès  affaires  publiques,  accordéi^ 
aux  gens  de  loi ,  afin  qu'ils  puissent  s'occujper  des  leurs. 

Les  écoliers  perdent  le  temps  durant  les  vacauccs^  les  aroi 
ftat;^  étudient  durant  les  vacations! 

On  ne.  doit  pas  dire  vacations  en<parlaiit  des  étu4es,i  parc^. 
que  cei  n^est  qu'une  suspension  accordée  au  plaisir.  Mais  on 
peut  dire  vacances  en  parlant  des  séances  des  jgens  de  justice? 
parce  que  ce  temj^s  étant  abandonné:  A  leur  dispositit>n ,  ils 
peuvent,  à  leur  gré,  Templojer  &  leurs  affaires  personnelles 
ou  à  leur  récréation  :  dans- le  premier  cas,  ils  sont  en  vaca- 


VACARME.  i^ 

JjI^m;  damé  le  iK«Ad«ni,  ib*  toBt  en  vacanen.  {M^itéhimumif^ 
ile  ÏAcadémie^  lUmarq.  nouv*  du  P.  Bouhourg ,  1. 1.}  (B4) 

-  •   ■     '  ■  .  _         •    •.         '  -     ■'     ■ 

VÀcarmè  «mpottè  par  Ha  valeur  l'idée  dW  plu»  gt)ài3 
'brvLit ,  è%  tummite,  celle  d'Un  plus  graàd  d^èordr^;.  *^ 

Utte  seule  pèrSdntae  fait  quel€[Uefois  du  vùta^tàè;  Intfii  le 

fMMMhe  itippoi^  t4(Ài|otirf  quil  7  à  u^  jglMftd  tiomhïe  de  ^eni^ 

'  Lis  lBBkïlK>tt^  de  4^i>aûèlié  BOm  stljetti^*  fl^k  iiÉNi«àf*Mi»l.  Il 

«ftWeeotitekit'dutttm«/iedaii'ftielyiilel<kKa)pt>lic^^  ' 

ifk&um»'iké  ai  dit  qn*a^ pto'ipfeV Ittmtfifte  ^  dit  âVi  !&gtt«)i[; 
4b  tvovble  et  de  l'agitUttoii  Se  Titteé.  t^  tletkt  ftàA  Ultte  Y^M^ 
Intâon  qii*«n  a  ^gvuê  i^^  W  êiimfÊÊji^^gW¥i>^*>  ^Encifci. 
XVI.,7900 

lAwtdtiamêê  eac  }a  vert».om  la  jTorce  çpur^ifse  qui  ré^^ 
4a4i5  le  c<rar«  çt  consâtne  VlioiBiAe  essentiellement  vailiMU^ 
Je  yalei|r  est  cette  yertu  qui  se  déf^oie  avec  éclat  dans  rocc%> 
lîon  de  s'exercer,  et  qui  rend  l'homme  vateitreux  dans  les 
conkbftts. 

La  vaUiance  annonce  la  grandeur  du  courage,  et  la  valeur; 
la  grandeur  des  exploits.  La  vaUltmce  ordonne  «  et  la  valtmr 
eiLécute.  Le  hérps  a  une  baute  vaillai^çt  et  fait  dea  prodiges  de. 
vtdew,  ■    ^  ' 

Il  faut  que  l'officier  soit  vaiUmiU  ^  1^  eofdat  valeureux*  JLo 
vaiiiatti  capitaine  sera  vaieureux  quand,  il  faudra  l'être  ;  car  la 
prudence  est  de  s'abandonner  au  courage,  lorsqu'elle  n'est 
pas  de  le  contenir.  Gondé  paroitra  peut-être  plus  vo/eiireiix. 
que  Turenne»  Turenne  étott-il  moins  vaiilaai?  (R.) 

[1179.  vAiacftx,  snnaoNTxa. 

VMm»è  toppoee  un  eétaibat  contre.  tlki-^noetSii  qu'osa  at^ 
taqne ,  et  qui  se  défende  Surmotder  auppioee  setilesetet  de», 
efforts  contre  quelque  obstacle  qu'on  rencoàtre  et  qui  fait  do 
la  résistaiice. 

On  a  vaincu  ses  ennemis ,  quand  on  ks  a  si  bien  battus  «^ 
qu'ils. ^ont  hors  d  et&t  de  nKiie.Qn.a  $mw*iaiiàétÀ^  adverslksces^ 
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^taaaA  èn-mt  ^nmx  k  bout  lis  MS^deattias,  nal|ré  leur  op- 

pesitîaii^  \      »  ^  .       ^    . . 

Il  faut  du  courage  et  de  la  valeur  pour  vaincre,  de  la  pa< 
tience  et  de  la  forcé  pour  surmçnter. 

I   On.  se  p«rt  do  mot  vaincre  &  l'égard  des  ]paspions ,  et  d« 
celui  de  «armonter  pour  1^8  difficultés, 

.  '  p,e  toutes  les  passions ,  layarice  est  la  plus  dimcile  à 
vamcrej  pa]^e  ^p'ou  nç  troi^re  point  de  secours  cpnt/e  elle , 
ûdàn^  1'^)  AI.  dax^s.  la  faiblesse  du  tempérameut ,  jcoizune 
ou  en  trouve  contre  ][es  autres ^  et  que  d'ailleurs ^,éta.ut  plus 
r^ftffsm^e  (^u*eiit]^$pre^ante^  les  choses  esitériéures  ne  luiop- 

}         iiSo^  ▼à»*cir,'»jÉ**ir,.8*FAIîr.' 


^  * 


Cet  termes  s'appliquent  eiy  g^éral  à  ua«  armée  qni  a  eu 
dtt^fUiMVff'dRBViinc.aotion  svfl^ci  let  avmseB  qmvle»  di». 
UnfiueBt» 

''  Une  ariaoiee'^eW  ixacncae  qtia<^,  elle  perlï  lé  ^àlàonp  9e  La^ 
taâle  \  elle  est  (wflîie'^âand  elfe  le  -pétd  aVec  tiin  ^hec  Jonsj-^  ' 
déra^le ^  cVst-à-dirè y  cïi  laissant 'bcfaticoup 'de  morts  et  de 
prisonniers;  elle  est  défaite,  lorsque  cet  échec  va  au  point  que 
Tannée  est  dissipée ,  ou  tellement  affoiblie ,  qu'dile  ne  puisse 
plus  tenir  la  campagne» 

On''a  ^it  de  plusieurs  gîsaérâùXi'^qù'lls  avaient  été  valncta 
ikni  avoît  été  </^/?if(5^^atce  que  le'  lendepiain  de' la  perte  d'une 
bataille  ils  étoient  en  état  d'en  donner  une  nouvelle r 

On  peut  aussi  observe^  qtte  les  mots  vaincu  et  défait  ne 
«^appliquent  qu'à'des  armées  ou  à  de  grands  cotps  :  aussi  on 
ne  dît  point  d'un  détachement ,  qti*il  sr  été  défait  ou  vaincu  : 
on  dit  qu'il  a  été  batùi,  ÇEncycL  IV,  73r0' 

ll8l«  VAÏlfEMElfT,  IRITTltEaiEHT,  EN  VAlff»- 

On  a  travaillé  vainement,  lorsqu'on  n  est  pas  récmnpensé 
de  sfl»  ttavaii  otrqu^il  n'est  pas  agréé  :  on  »  tt^vaàHWemvaln, 
lorsqu'onr  li'est  pas  venu  à  bout  d^  ce  qu'o»  vouloit  faire^ 
t  J'smrai  travaillé  vainement  si  cet  ouvrage  ne  me  procure 
pas  l'estime  du  public;  je  l'aurai  fait  inutilement,  sil'oA  n'en 
profite  pas  pour  rendre  seé  idées  et  ses  expressions  justes  >  c'est 
«A  vtdHi  que  je  mie  serai,  doiiùé  htaucouljjp 'de  peine ,  si  je  n'ai 
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rencontré  la  vraie  difiiérence  et  ie  propre  ctracti&te  des  sy- 
x&onjmes  de  notre  langue.  (G.)  > 

^e  crob  <£a  on  a  travaillé  vainemeni,  quand  on  It  fait  sans 
suecès^  et  en '2;ai«i>.q[U.and,  on  la  fait  sans  fi'uit.  l/ouyrag^  esf 
xxxanqué  dans  le  prjemier  cas  ^  et  Vobjet  est  manqué  dans  1« 
second.  Si  je  ne  puis.pa«  venir  à  bout  de  ma  besogne,  jetra^? 
vaille  vainement;  c'est-à-dire ,  aun€  manière  vaine,  et  je  ne  la 
fais  pas  :  si  ma  besognje  Oaite  n'a  pas  leiSet  quie  j'en  attendois ^ 
j'ai  travaillé  en  vain,  c'est-à-diie,  que  je  n'ai  fait  qu'une  chose 
inutile.  •    . 

Si  vous  me  parlez  sans  que  je  vous  entende.,  v^us  parles 
-uain^menti  sir  vpuç .  iDie  ,. parles»;  sans  me.  p^^ader^.  voua 

■psivlez  en  vaku     .   .  .  -i  .  .  :      î  j  ;:. 

Celui  qui  ne  fait  que  des  chpsea^ y id9s.de. sens-,  derai^n> 
de  vertu,  consume  vainement  le  temps;  celui  qui  fait.dç» 
choses  utiles ,  mais  inutilement  ou  saAS  qu'on  en  profite , 
Vemptoie  en  i;am.  (R.)  ' 
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;  Le  ms^  de  valet  a-  un  WM  ]|éaéral  qu'on  &p]^11qfie  ^ 'tons 
ceux  qui  8er!reB«.jGeluidtfif«^ii4ti#  a  vtû  sens  parti<;^îiéi'|  qh¥ 
me  convient  qu'à  une  sorte  de  domtstiqcfe.  Le  premier  é^gn^ 
-propremeut  un  bomm&de'«6rvice  y  et-îe  second  un  hômnieMe 
auite.  L'un  enpevte  une? idée  d'utilité,  l'atitre  une  i4ée  d*os-^ 
tentation  :  voilà  pourquoi  ii  est  pin»  honorable  dlavo^r  nn^ 
iaqmau  q[ue< d'hoir  un'  vaUt;^efi  qu'on  dit^quie  le  /it^(ittt>%ie* 
«iésoge  p«iB£  ji  saBoblessb  ,i<au  lieu  que  levaiet  4e'ohaBàbl:è  j* 
«lérogé,  quoique  la  qualité  et  l'offîoe/de  celui^i  soieMau^ 
dessus  de  L'autre..     . .  '•  :v       ..    •;  '"     .j  '»'■*'   -  K- 

Les  p'rinces  et  les  |^ens  de  ba^se  eoadîtiiftn  n  obcpoiivt  de 
té^tmiâ.:  mfdsies  premier»  oiitdes4)ftfe(^'de  pied-qui*en  font  la* 
fonction  et  qui  en  portoient  même  auirSefoi»  U'âtOm.;  et  les- 

iecosié&éiftdesiua^lr^iatieiwJ(i&H)     ' 


.  j .  ; .  » 


Le  vaiétudinaire ,' âvL  lat.  vatetudô,  santé  et  maladie,  nonn* 
ou  mauvaise  santé.  Le  valétudituiire  flotte ,  en  quelque  sorte-,, 
cxktre  la  bonne  ou  la  jcuauvaise  santé,  de  lune  à  l'autreu 


(9d  VALÏlUft- 

Maiadiff  qui  a  nu  principe  particulier  et  actif  de  tnaladU 
•t  qui  en  éprouve  souvent  les  eflfets. 

lixfinnê,  non  ferme,  foible ,  qui  ne  se  p^ie  pas  d*tine  éuk 
ikièie  assurée ,  qui  se  soutient  Jiiaï  r  fotble  est  un  mot  plus 
tague  et  plus  étendu  qu'infirme,  par  la  loi  de  l'usage  :  iufimé 
tkt  s'applique  proprement  qu'aux  oôrp»  qui  sont  mal  co&sti- 
tuéft,  qui  n*ont  pas  la  vigueur  convenable,  et  particulièrement 
la  jouissance  ou  la  liberté  de  qnelqn*  fonetiim. 

Cacochyme,  mot  |^rec  Ibnné  de  ««JMr  ,  mauvais,  tt  de 
^v^^s  ,  suc ,  humeur.  La  réplétiou  et  la  dépravation  des  hu-. 
meurs  font  le  tttccthtjme» 

Ainsi  le  vMtiêdinalre  est  d*tuie  ianté  ckaià6elant€  :  le  ina- 
iaàif  est  sujet  \  être  malade  :  Vinfirme  est  affligé  de  quelque 
dérangement  d'Organes  :  le  encotigiûe  est  plein  de  maairàises 
limtieuTS.  (R.) 

'»i$4'  vAiLBva,  eovmA»E.' 

Le  vaieareiut  peut  manquer  de  cnurege;  le  eemra^eax  est 
toujours  maître  d'avoir  de  la  valwr^ 

La  vahaf  sert  au  guetrier  qui  ti  combattre;  Ib  éseara^é,  à 
tous  l^s  êtres  qui,  jouissant  de>r«ûsÉsnc«,:doaasnjets  à  toutes 
tes  calamité»  qui  X'icGompagBeat. . 

Qfie  vetis  servifott  la  valeur,  amant  que  l'on  a  trahi,  père 
éploré  que  le  sort  prive  d^n  fils,  père  phi»  à  plaindre  dont  le 
61s  n'esi  pas  vertueux?  Q.fils  déstdéy  qui  eilcai  être  sans  père 
•t:S9ï)bft  mère  ;  ami;  dont  l'ami  craint  lajvcrité^  i6  :  vieillards 
qui  allez  meorir  ;  i&ltnrtttfiés  »  c'est  de  oourmft  que  vqus  ave» 
besona  «   ,  ..  i    .""•«( -^  j.ji    ■')•    -   . 

Contre  les  passions  que  peut  la  valeur  sans  uuura^e?  £lk 
est  leur  taelate  »  et  le  eoum^  est  leur  maître. 

La  vaieu^  outragée  se  venge  aveo  éelai ,  tandis~qne  le  ce»- 
ru^e  pardoune  eu  sifencc. 

Prés  d'une  maîtresse  perfide  le. ceèrai^e  combat  l'amour, 
taudis  que  la  valeur  combat  le  rival. 

La  «d/euf  braVe  \ti  hoittfursde  leteort;  lecott^Oj^e;  plus 
grand,  brave  la  mort  et  la  vie.  (EncycL  XYI ,  8ao.) 


\ 


VALEUB.  499 

V 

^i8S.  vALEua,  paix» 
-   tt  métite  3et  «liMto  eî»  ellef-MÉttiefl  «tt  fitft  'la  vûteur,  et 

La  valeur  e«t  la  viglie  dn  prix  y  ttais  une  règil»  assea  ittc«t^ 
tfttea  at  ^ft'UMiie  Miit  pal  totfjoatrsi 

De  daiiit  tkofeèè,  cMe  qui  a«t  d'une  pltis  grande  ¥ahwf  vaut 
nfrieux  ^  et  erilé  <|iii  efftt  d'uâ  {4iiâ  gtàiid  fM4àf ,  -yaul  )i4us< 

Il  96dàbl<e  ^a  le  omm  de  prix  suppose  que^iia  fappcTrt  à 
I*acliat  ou  à  la  vente  ^  ee  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  vsk^t  de 
valeur.  Ainsi,  Ton  dit  que  ce  n'est  pas  être  connoisseur,  que 
de  ne  juger  de  la  valeur  dea  choses  que  par  le  prix  qu'elles 

C«Ût«lkt.,  (Qr.) 

Vallée  semble  signifier  un  espace  plus  étendu.  Vallon  semble 
en  marquer  un  plus  resserré.  .«.  i      : 

JLeSv.^poëtes  ont  rendu  1^  niot  ,de  vallff^  pins  nsité,  pa^rce, 
qu'ils  ont  ajouté  à  Ui  force  dç  ce  not  une  idée  de  quelque 
eboae.d]aj|véab)eoada€b4mpliare[,,ct  que  celuf.de  ^allée  n'a 
retenu  que  l'idée  d'un  lie^,|>aa  et  situe  <^it}>e  d'au^^  ^^^' 
plus  élevés.  .'.•,.' 

.  On  dft .^W/^frde  ^«apbat  ,»ou;  le  vulgaire  pense  ,qn»  ^e 
doit  fûre  le  jugexaent  içûversei ;  at  l'oii  d^t  le  sacré  vallon,  ou, 
la JFabJe  ét«]i>lit  une  demeure  des  Musea^(G.).       y-   A.    , 

Pi^twjirfau»e. personne:  pour,  lmprocflp:er,rjest#nfp  àt$  afi- 
tçeSr  ou-p^ur  lu^.donn^  de  la^ réputation.,  On  la  /oaeppar, 
témoigner  lesftune qjiç'qnf^^ d'elle,  ou  pour  lui  ajpplaudù:.  , 

Vai^t^à  e'^t.direi)eaucOi>p  de  bien  des  genj^,  et  leuir  attri- 
buer de  grandi».  J%i^:^^S;  f^^^f^^^^  les.  aient  ^,  ou  qu'ils  ^e  les 
aient  pas»  Lpuer,  c'est  appi^onyar^  avec  un/ç^  sorte  d'admi- 
ration ,  ce  qu'ils  ont  dit  ou  ee  qo'iiU  ont  fait ,  soit  que  cela  le* 
méri^aanalemérUapaa.   /.    ;  ^:(      ,      ..         . .    . 

Onii4wtij»lasl(>rc«Stau^,lMWa4^«i0.n»Aitie  .  .  : 

Le  teot  vaiHer  tifppjtfse  qna^kt^rseniM'dbnt  on  parle.  e»T 
dîfierante  de  ceUe  k  qui  Jb  pacoUa''a<lcesse  f  G*  ^ue  lamaxA^ 
huer  ae  snppoèe  point.  >  ^  t  : .  .  ^ .  . .  1     > 
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Les  charlMans  ne  manquent  jamais  de  se  vanter;  ils  pro- 
mettent toujours  plus  qu'ils  ne  peuyent  tenir,  ou  se  font  hon- 
neur d  «me  eiti*i4  qui  ne  leur  a^pas  M  •çeordée*  Leffpersoanes 
pleines  d'amour^propresedonnentsoUTeatdes  loiMUt^e^jeUss 
sont  ordinairement  très-conlentes  d'elIes-Aièmes. 

Il  est  plus  ridicuie,  selon  mon  sent ,  de  se  leoer  soi-^mème 
qo»  de  se  «aiifer;  car  on  se  vanU  par  un  grand  désir  d'être 
estimé  ;  c*est  une  vanité  qu'on  pardonne  ;  mais  on  se  iout^ 
par  une  grande  esUme  de  soi  \  c'est  un  orgueil  dont  on  se 
iBOque*.  (i&.) 

1188.    TAaiÂTION,  eSANGEMEST. 

•  •    • 

La  varlalion  consiste  à  être  tantôt  d'une  façon  et  tantdf 
d'une  autre.  Le  changement  consiste  seulement  à  cesser  d'être 
le  même. 

C'est  varier  dans  ses  sentiments  que  de  les'abandonner,  et 
les  reprendre  successiTcment.  C'est  changer  d'opinion  que 
de  rejeter'  celle  qd'on  avait  'enibrassee^p^iir  en  survie  one 
nouvelle.  -'-'••»■--* 

Les  ^ârfat iott5 'sont  lordivàirèfs-  uttt  perlibiihes  qlii  uont 
point  de  volonté  déflni^inéé.''  Jb^'eféangemeni  est  le  propre  des 
inconstants. 

'  Qui'  n^à  i^oi n t  dcr  -ptincfpés' eertaitts  est  stfjet  k  varier.  Qui 
cst^plns  attachée  la  fortuite  qu'à  la  Tértté;  ni  pas  de  peine  à 
changer dedocXtiAe.  {Gr\)    '•'•  ''''   '  r. '   m*.     .    ;  . 

xiSg-.-  VARiATio»;  tAâ'iifÉ. 

'tes  changements  succès^  dk'nsléinéme  sùjtét  finit ^là  va- 
rfâtion,  La  muhitudis  de^  diJRréntfr  ol^jëts  iaxhk  varHté:  Ainsi 
l'on'dir  hi  variation  du  tèmps^,  l»  variété  ècÈ  couleuraf.. 

Il*  n  y  af  point  de  gouvernement  oiSril'n'y  ait  eu  dés  varia- 
tions. Un  y  i^  ^Oinrd^ëspèdés  dânfslà  nature  011^1*1011  hè  neinav-. 
qticl)eaucon^d%*iranetel.  <0.y*''r  *  ^-'^  ^     ►   -^     •»•: 

ï  Dans  l'Encyclopédie,  in,  1 3a,  on  arrsbf^rté  en  on  setef  tàé^ 
les  trois  iàèU^fmMièmétitpvdi^èftè&tivithfàriété  :  je'  eÉoisq«e<e'>«r 
jdâV'ii  ^f6pos>,  psroé>qut'os  n*est  ipaS^sDus' le  ^ètae  aspect  que  ieriàot 
imW*«mi.>ess.  synonyme  'dss»  deniuamrÂ  «L'jsltiânitfen  de  Jfidsntité' 
d'éut  est  l'idée  commiuedes  deux  mots  vacttm»n  ei  chfmg^ment  ^ 
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1190.    '^À.RféT'i,  DITEICSITÊ,  DIFPénEMC». 

La  variétfi  consiste  dans  on  assortiment  de  plusieurs  choses 
d.ifférentes  ,  quant  à  l'apparence  ou  aux  formes  ;  de  manièror 
^pi^'il  en  résulte  un  ^nsemLIe ,  up  t^leau  a^éable  .par  leurfi 
différences  mêmes,  hti  diversité  consiste  *  dans  des  différenceê 
assez  grandes,  soit  <]xiant-à  l'objet  c|ui  a  changé,  soit  quant  à 
deux  oq  plusieurs  o]^jet$^(|uj  conpjc^^ren^Çp^emblQ',pQUFqu'ji|^ 
ne  se  ï:çs semblent  gaj^jpti  ç^j^^açc^rd.çnijr  pas,  P;^^ne  sajpiip*'^ 
por^tent  p?is  l'ui^jàrai^^re  j.^^ejman^i:e  qu^'ils  sep^hlçn*  ^;rJii5Çi^ 
un  autre-  ordxe  de  c.l^oses,,  I^a  rfijgerc/ice  consiste  daw  la  Wft-w 
lité  on  la  forme,  cmi  iaM>artien.t  à  une  pbosç  exclu^iyçm^nt 
à  l'autre ,  de  manière  qu'elle  empêche  de  les  .c.onfpndre  ^^-v. 

semble.,,  _^"^  ,  .  •  •  t^-tri' ;        -.i*"  «^  t 'J    '•.■•-•-1  -'j 

La  variété  Suppose  plusi^i^rs  ^hosM  disse^blabl^eji  l^î^^i 
semblées  comme  ,8fir^ûixmâ|9e  )^p4».  la  ^y.erjltf  fVjpposf  qne, 
(^posiiiiQ^  ç!t  ^ t(n  eçn^xTas^i^  ; .  la .  différence  swpppse  Ifi.  ^ç8S;emn 

XfSivar'^été  eqnpe  ^  rompt  Fuiuformité  :  la  diversité  ^étfuf^ij^ 
exclut  la  conformité  ;.  la  différence  exclut  ridçx^tiîé^pu.la  pav^ 
^te  ressemblance.  (R.)  ^ 

Ijgi.    TASTE, ORAaD« 

V-  de  Satnt-ËTremont  a  fÎMtune  di8sertatîonip<ittr:|)Tf>m«^ 
Ter  qn^vnste  désigne  toujours  ni^  dé£iut.  .Yoiéi  coanmeat  il  ml 
trouya  engagé  à  étnfe  sur  ce  sujet  «a  i667..Qneiq«'niii.;a|raévi 
dit ,  en  louant  le  cardinal  de  Richelieu ,  quil  ayoit  l'esprit 
vaste  f  sans  y  ajouter  d*iautre  épith^e,  M.  de  Saint -ÉYremont 
soûtkit  que  cette  expression Wétoit  'pas  juste;  qu^eépcit  vaste 
se  prenost  en  bonne  00  en?  mauvaise  part ,  selon  les  circons-^ 
tances  qui  s'j  trouvoient  jointes  ;  qil'uA  «spric  v«f<e^.merTeil^-. 
leux,  pénétrant,  marquoit  une  capacité  admirable^;  et  qu'au 
contraire  uri  esprit  viistè  ef  aémesuré  étoit  un  esprit  qui  se 
perdoit'«n  dfs  |>eiiBés»  Y$§ueSk>eii.de  Taîneaifdéed,e& desjdés- 
seins  trop  grMtds^t^vk  pr9|kQ^io^néff  aux,  mo^iens  iqui  noms 

■  •  ■  .  -,     ,  •    ".  > 

U  diversité  est'  le  caraetère  comnpttn  des  raoti  variftiiou  et  variété.'^ 
Voy.  1. 1,  n*'  198,  cet  article  de  l'Eiuyclopéiiie ,  daiv^ lequel  les  idées 
sont  anal^'sées  avec  beaucoup  d'in$sÛi|g«jDjoe:  9i  .de  j^isioQ.  (B^)    . 
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peuvent  faire  rérnssir.  MMUune  de  Kaiarin  (14  beUe  Hortense) 
prit  parti  contre  M.  deSaint-Évreicont;  et  après  ayoir  long- 
temps disputé,  ils  conTintént  'de  8*eti  rapporte»  k  MM.  àt 
llàeadèùiie. 

L'abbé  dé  S^ln^^Héal  s«  cbargèa'^Jtt fiiire la  con«u!tatlt>fi, et 
rAcadéniie ,  polie,  décida  en  Wenr  de  Madame  de  Itfaxarin. 
H.  de  Saint ^ËTTemont  s^étoit  déjà  condamné  lui -«»&&« 
âttent  qutf  cette  décision  ttrriYlt  s  mais  ^and  il  lent  Ttie, 
il^  déolarii  cp^  Son  d^âàVèÀ  ti*étoit  p6ihï  àincére,  ^ét  ^c  c*é- 
tolt  Xïh  pttt  iËét  dé  dokiiifté  et  Hii  asftnjètti&Settiènt  ^oJon- 
ffelVt  dé  wtt  nentimëiitt'l  Cétflfdtt^ Madame  dé  Èlatarift  ^  mais 
qitë,,qU«At  I  rAcadéide,  tt  tit  M'ief^^  &  iotiiiUâsiôA 
^6  p0\i)r  la Térité.  '  ;      ;>  ^^ 

lià-^esftis  il  reprit  non-^enlement  Topinion  c[n*il  avdlt  dV 
kord  délsndtte ,  mai»  tl  nia  absotumeut  <pté  ^>ust€  leid  pût  j»- 
mah  éff  «ne Idim^gë  Vvaic  i  i^ ÀôUttet ^h  gt-anâ étbît  Una 
]^«rfeetK>tl  dana  Uà  esprit»  $^  h  iàktè,  ttn  ticé  ;  que  Vhtaàaé 
jnsfè  et.  réglée  faisoit  le  ^rand,  et  mue  la  gprandeur  démesôy^ 
jUéoit  fè  iMiM;  qtt'énfin  la  signifîcatlôii  la  jfklnà  birdiaalre 
4«l  vailm  deâ  tktilii»  c'étt  tro^  j^acknk,  tt^p  ét^ttÂta,  A4- 
meAuré. 

Je  croit,  powrmoi,  'qn'il  aToit  )k  peu  prés  raison  «i  tons 
points.  JeTois  dn  moins  qne  vastut  homû,  dans  Cieéron,  est 
ma  «fdoiaai'  vn  homme  d\me  iaillo  trtip  ^NuUé^  «t  dans  IM- 
Wtei  «aftaatiâiMai  e#l  na  esprit  Immodité^  i]iii  p«irt«  tl#J» 
l«ta  fis^TiMi  et  stt  «^raaMk  (  £«r^«f.  XTr,  iS;.  ) 

ril^.  TKntTTI»  SBHTlBEltl. 

UttetmMittM  If  thifal)  i|be  um\Mk(m.k  ^icd  t  IHm«» 
r^antre  Veillent  il  k  i^âkrcté  dti  aovf  s  doac  elli»i  s6  At  dâta«iié^s , 
êtpoiirlagÉ««Udnqpaelill«ttMN|«ttlM»»ftft#^     (Q^ 

1       "'.*■'         *  •'  '•  j  ■  •      '   •  •  '     .  "    »,     '\    • 

s  193,  VEILLSa  Jk^  yfXlM\èVt ,  SUJty ElLLSIt, 

êmL^9sÂf^ikow,'^à'9M^^t»lH^}iieim  a»:({tt*èllto  »e 

fasse  ,^se  maintienne.  On  veiUt  sur,  an-dessns ,  par-desstts  :  on 
t eîf/é  *ai>  té'  ^Vi«-^éét  tdf,  M^  l»^gW9s'^ttî  feht '  Iî|  cbosc  r  on 
ifëiUt  ^tt/*  lek'6bjétH  j  *tti»  léS  |jérsonnes ,  saf  ce  <jn*6n  a  dafis  5a 
dépendance,  'sdtî^sW'inSpectîmi,  en  Sa  garde;  On  survettte 
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a  tout ,  ftiir  tpm  :  on  wrvtUte  k^  personnes  «"cellta  même  qui 
surveillent  sur,  et  par  une  inspectioq.taperie^rey  générale  ^ 
comme  ehef  »  comme  conducteur* 

L»es  soldats  veillent  à  leurs  postes;  leurs  officiers  veilïeui  sur 
la  cbo4«  et  SOT  eux  i  le  général  mmUU  à  tout,  et  les  surveille 
tpXMU 

1194*  Vit>*OIV*,  TÉTSiSE,  UAWDITB. 

dpTtt^/ocîi^  est  la  quaUté  du  mouTement  ibrt  et  légep;  la 
vîtes» M  c^Ç  cLu  mouvemeut  pi;6!D^  et  ^cé^ré  ;  la  ir^dité^ 
^elle  du  mçiUTemeut  impétueux  et  TÎpfent. 

|«a  vék^jité  marqué  une  grande  vi^e^a  :  «lie  l^ar^e  f^vq^ 
pvcment  la  vitesse  de  ce  qui  yole  ,  de  ce  oui  a*éléire  4^iif 
leê  airf ,  de  ce  qui  en  parcourt  l'espace  arec  un  mouyement 
trè»-vif. 

lia  vitesse  exprime  do^fi  un  mouveineut  pressé,  hÂté  :  elle 
exprime  proprement  une  course  prouipte  et  accéléré/e. 

Ainsi ,  à  proprement  parler  ,*  tous  airez  la  vélocité  d^un  oîf 
seau ,.  la  vitesse  d'un  cheyal^  la  rapidité  d'u^  errent.  ^R.^ 

Ha  c1iosèV(^itii/e  est  k  yencfre  :  on  racqi\iert  y,  elle  est  a  roup 
en  toi^te  propriété  :  sop.  efifet  est  toujours  absqlun  Le  pi^ce- 
izaîre^- au  contraire,  n'est  ^u'au  jour  le  jour^  il  est  au  plus 
ofl&'ant ,  aujourd*liui  pour  ^  et  demain  coptre.  On,  dira  que  U 
parlement  d'Angleterre  est  vénal  j  mais  non  pas  qu'il  est  meiw 
tenaire»  On  ne  dira  pas  d*un  écriyain ,  qui  se  rend  altema- 
tivCBienV.qu^il.ies^  l^((^]];iais  Jqu'^  est^^^ei^^f^  et  que 
sa  plume  est  vénale;  car  elle  aliène  définitivement  ce  qu'elle 
»émet«v  '»^  *  ' 

lia  carii^ce  de  la  véi^aiîtéesiidiBftransi&eÉtttLSa  pi|>pifiBtl, 
celiû  du  mercemtiwinwii que  de  Uloneifài'teifLpi.  Le  {oesnior 
ft  1a  capltttté|  lesiEMîOiid*  l'iuJlitM^  htinosiiitnain  ikkt\vé9^, 
mais  l'homme  vénal  n'est  pas  toujonm  amoeekc^.  (R'.  )  1 

f  196.  TETÏDUbI  4LÏÉBIE1U  * 

'  '  II..' 

Vemifi^^ekt  donner,  céder. pour > de  l'argent,  pour  un 
certain  prix,  une  chose  dont  on  a  lapropii^é,  la  Hhre  dispiv 
ùtioD  X  tiUctterjt  c'est  tram^férer  à  un  autre  la  propriété  d'ua 


5o5  VÊNÉRATIOrr. 

bien  qu'on  lai  i^end  on  qu'on  lui  donne ,  «dont  on  le  rend  It 
mftître  d  une  manière  ou  d'une  autre. 

On  vend  ce  que  quelqu'un  achète  :  on  atiène  ce  qu'un  antre 
acquiert. 

Tout  ee  qui  s'apprécie  en  argent,  se  vend,  fonds Vmobilier, 
«denrée ,  marcliandise ,  travail ,  etc.  On  n'aliène  que  des  fonds, 
des  rentes ,.  des  4roks,  une  fijucç^stoo,  un  .iQpbilier  de  prix 
qui  tient  lieu  de  fo9ds. 

On.n'aftèAèquçce  qu'on  a  ;  car  comment  transférer  une  pro- 
priété jqiji'ôn  n^  ^oitit  ^*  Mais'  on  vendra  fort  bien"  quèhjuefoîs 
ce  qu'on  n'a  pas ,  co^^ài'é',  par  eicemple ,  son  crédit ,'  son  hon- 
iSctirJ'sà'coilscicnceVetc.:  c'est  V^'fout  quand  on  ii*én  a  point 
«[U'ou'!ès*î)eW.  (H.)     "'       .        '  , 

pi9^.  véRinATioir,  respcct; 

Ce  sont  des  égards  qu'on  a^pour  les  gens  :  mais  on  leur  té> 
fiiioigufe  de  r^tin^  par  la  Vénération;  et  on  leur  marque  de 
la  sô^un^ssiôn  par  le  cesppct,        , 

Nous  ayons  de  la  vénération  pour  les  personnes  en  qui  nous 
reconnoissons  desqiialitcfféiiiii^eii€e&;£t  npaa  avons  du  respect 
pour  celles  qui  sont  fort  au-dessus  de  uous ,  ou  par  lenr  nais- 
sance ,  ou  par  le^r  fortune. 

L'âge  et  le  mérite  rendent  W;t^ra^]fe.  Le  can^  et  la  dignité 
r/endent  respectable, 

'  La  grayite  attire  la  vénération  du  peuple  ;  la  .crainte  qu'on 
lui  inspiré  le  rètiçnt  dans  Ip  respect.  (G.) 

,  .'  «  ■  »J 

^'*'       '     tigfSv'yÇTfiaATlds,  HÉVSRÈirCE/RESPEC^;' 

La  vénération  est  un  profond  respect;  elle  n'a  au-^éSftiS^ 
^^ellBique  j'adorariom tto; > révérence  est  unie  erâinte'  respec- 
tueuse; eUein[i|>osedoiic  àiTee  le  rex^cf  une  sarte  de  fi^fn^  Le 
,A»p0«ncdtfnne.idffltœ«tionf  JiOiipsalilç  )  c'est  le  pirèiadctr  on  k 

.  ynoiud(*e  djegrifd'JioaaenEV  1'      "  i    '  '    ' 

La  i;é/iér/aiOA  est  l'hommage  Se. l'humilité  ou  de  la  suppli- 
cation ;  vous  U  devez  à  réïninencé  des  pbjets  qu'il  convient 
id'«xaher^  laaL^  nsWr^jtiVjest  libonn^edel'asoui^ssion  pude 
la  foiblesaé  ;  vou»  la  deve^'à  l'autorité  des  ob}e|s  qu'il  faut 
craindrez  JUe  reipeet  est  J'honuiiàge  df  Via&^mik  ou  de  i'a^ 
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baissèrent  v-olontaire  c'yous  le  derez.  ii  réiéyation  des  objets 
qu'il  s'agit  d'honorer.  ^ 

La  vénéniiH(Hi  «zprime  «ne  sorte  d«  piété  par  une  sorte  de 
c^]  te:- ainsi  nous  vénérons  proprement  les  choses  saintes;  mais 
outre  la  piété  religieuse ,  il  y  a  la  piété  naturelle  qu'un  fils  a 
pour  son  père ,  un  citoyen  pour  la  patrie» ,  La  révérence  ex- 
prime un  sentiment  presque  semblable  'k  celui  de  la  crainte 
filiale  ,  et  de  la  manière  dont  on  fils  est  en  présence  d  un 
père  :  ainsi  les  Latins  disoient  la  révérence  du  disciple  à  l'é- 
gard du  maître,,  du  citoyen  à  l'égard  du  magistrats  £nfin ,  le 
respect  de  sentiment  exprime  une  «stime  distinguée  par  le  rang 
supérieur  qu'elle  affecte  aux  personnes  :  l'estime  est  le  cas  par-i 
tlctilîer  qv'on  fait  des  objets  ;  et  les  préférences  ou  les  distin<y 

iions  bonorables  marquent  l'estioM  respectueuse,  (fi.) 

'■     ■  .  • 

Il  199."  VENIMEUX,  YÈvtvZVX» 

,  Ménage  ne  vouloit  que  venimeux,  et  rejetoit  vténénetae^ 
Dans  l'Encyclopédie ,  on  les  donne  presque  comme  des  syno- 
nymes par£uts ,  dont  le  choix  est  indiffèrent.  Mais  il  esjt  eer-« 
tain ,  lâque  les  deux  mots  sont  autorisés  par  l'usage ,  nonobs- 
tant ia  décision  de  Ménage;  a^  qu'il' ne  sauroit  y  ayoir  une 
BjnonyBiie  aussi  entière  qu*on  la  suppose  entre  ces  deux> 
termes  dans  l'Encyclopédie. 

Ils  signifient  l'un  et  l'autre,  qui  a  du  venin.  Mais,  selon 
l'Académie ,  venimeux  ne  se  dit  proprement  que  des  animaux , 
011  de9  4:hoses  qui  sont  infectées  du  venin  dç^quelque  animal; 
et  vénéneux  ne  se  dit  que  des  plaAteSé  Ainsi  le  scorpion  et  la 
vipère  sont  des  animaux  venimeux,  et  le  suc  de  la  ciguë  est 
vénéneux»' 

Si  l'on  passe  au  ftens  fiiguré ,  venimeux  sera  très-propre  à  ea«^ 
tactériser  tout  ce  qui  peut  produire  un  grand  mal  sans  avoir 
des  apparences  bien  ma^uées  ;  vénéneux  pourra  s'appliquer 
aux  choiues  dont  lOn  envisagera  la  fécondité  comme  dange- 
reuse :  c'est ,  dans  les  deux  cas ,  suivre  le  sens  propre  autant 
qa'il  est  .possible;,  lies  animaux  veaiiibecix  faisant  le  malpareux^ 
mêmes  y,  et  les.planf^  vénéneuses  per|pétuant,  par  leur  iiécon-, 
dite  natureUe ,.  fes  cnuses  du  mal  qu'îles  peuvent  faire. 

Il  peut  se  trouver  dan«  un  ouvrage ,  utile,  à  beaucou^p  d'é- 
^rds ,  des  principes  vénéneux,  contre  lesquels  il  £aut  prémi»^ 

Ditîl.  dcc  Syaonyincs.  lî.  /j-^ 


5p6  VEHIPIER.. 

nir  les  I^eucs^  ou  par  dçs  prépaiAtioi^,  on  parla so^pcctr 
Mon  totale  de  ces  principes.  Mais  il  ftiut  rejeter  sans  ma* 
sagement  œs  écrits,  séduii^iits  par  la  ooloris  dont  1^  au- 
teurs ont  afiiBcta  de  ooiynir  la  ^QcfiJLUA  venmofi^  ^*jila  j 
ëtabJUsaent.  (B«) 

^■ftoo.  TtairiEA,  AvÉasiu* 


Vérifier,  employer  les  moymïs  de  se  conraincre^  on.  de 
yaipcre  quelqu'un  qu'une  etbose  est  vérUabte  ou  confionne  à  ce 
gui  est ,  qu'elle  aH  exacte*  Avérer,  prouyeri  constater  d'une, 
nianière  couTaincante  qu'une  eliose  est  wsaie  ou  réelle. 

VfHi»  vérifiez  un  xappprt»  pour. savoir  8*il  est  vMfoéieoo. 
fid.èlB  :  TOUS  avérer  un  fait*,»  en  assurant  qu'il  estTrai(Oa  céeL 
Vous  vérifia  par  l!ezama  dosv pièces^  des.  titres,  des.  dsposi-^ 
lions, des  probabilités,  Texactitude,  la  justesse,  la  fidélité, 
la  force  du  rapport ,  et  le  fait  reste  avér^.  La  vérité  du  rapport 
abppose  et  prouve  la  vérité  du  &it. 

L*écritnre  et  la  signature  d'un  billet  étant  véf4fi4fi»etieeoa* 
nues  ^onfarmes  à  la  main,  du  souscripteur,  l'oHtij^ail'oa  ci^r- 
Wér^e  ou  cotnstatée. 

On  vérifie  une  citation  ,  en.  la  comparant'  avoo>  le>  t^ita 
aité  :  il  s  agit  alors  seulement  de  savoir  si  lacopi»«s|ooDr 
forme  à  l'original;  et  il  n*y  a  rien  à  avérer  à  r4égapd  de  la- 
cboae  citée.  (R.) 

^  taoï.  TEasEa,  aépahdbe. 

Cas  deux  verbes,  dans  leur  sens  propre  et  pvimitif»,  man- 
quent également  le  transport  d'une,  liqueur  par  efihsion.  hors 
du  vase  qui  la  contenoit.  Ce  qui  les  différencie, c'est qii««erser> 
marque  ce  transport  par  efinaiou,  sai^s  rien  indiquer  de  ce  qne 
devient  la  liqueur;  et. que  répandre  j  ajoute,  par  idée  acces- 
aoire  ^  que  }sl  liqueur  n'est  pkisan  corps ,  que  les  éléments  en 
août  épars  :  ton»  deux  énoncent. effusion,  mais  le  second  j 
Joint  l'idée  accessoire  de  diispéifsiour 

JDe-là  vient ,  comme  le  remavqpie  Mèadébiiif ,  qat-pener  se 
ait  d'une  liqueur  qna  l'on  éjMincÏM  à  dessein- dafitinv^ase;  et- 
répandre  se  dit  dr«|ie  UqBeuf  qu'on  laisse  tdad^er  sans  ]a> vou- 
loir. Ainsi  l'on  dit,  verjicr  d«.  vin  dans  nu  verre,  non  pasre- 
pandre  du  vin  dans  un  verre  :  et  on  6it  k  un  homme  qui  porte 


VERSER.  Soy 

an  yase  plein  de  quelque  liqueur  :  Prenez  garde  de  répandre  ^^ 
et  non  pas ,  Prenez  garde  de  verser  :  on  ne  craint  pas  alors  la 
fransftsionde'la  liqueur,  qui  se  feroit  en  la  versant  dans  un 
autre  Tâse  ;  on  en  craint  fa  perte ,  qui  séroit  infaillible  si  on  là 
répandoit. 

Les  mêmes  ijfuaàëes  subsisrte^t  dans  le  sens  figure.  Verser 
l'argent  à  pleines  ïhains  est  une  expression  ^i  désigne  sim« 
plement  le  transport  que  Ton  fait  &  d'autres  de  beaucoup  d*ai^ 
gent  que  l'on  pos8M6it;'eire  petit  marquer  Ik  libiéralité  ou  la 
prodigalité.  Répahàre  l'argent  à  pleines  maihs  est  une  exprès^ 
tion  qui  ajoute  à  ki  précédente  i'îdée  acc^s^re  d'une  distri- 
bution y  d'un  partage  \  elfe  peut  marquer  'des  vues  d'intérêt 
ou  d'économie. 

Die'u  verse  ses  grâces  arec  abondance  rar  ses  éfùs ,  et  il 
les  répand  comme  il  lui  plait ,  selon  les  Tues  *de  sa  miséri* 
corâe« 

'A  l'égard  du  sang  et  des  larmes,  'bn  <3rt~ in'iîitf^c^âient 
vener  ou  répandre;  parce  que  Hdée  de  l'eBùsion yqui  es't  côm- 
miliiéà  ties  \ileux  'mfo^s;  est  là  'seule  que  lion  teùStle  tendre 
teùi^Ie ,  et  qu^l  est  ixkdSKrent  die  tea'rqùer  èù  tfé  tie  pas  nkar> 
^t»t  ék^ssâaei^t  là  dfs^ers^iîi  dn  sang  ou  (lès  làùfeè ,  puis^ 
que  la  simple  efiîision  dit  tout  ce  qu'on  a  besoin  de  dire. 

Ma%  à  regard  dé  tout  ce  qui  s'étend  dank  un  grand  espace^ 
en  différents  {M>int^,  en  différents  lieux,  en  diffnvnts  teibps , 
bn  ne  peut  dire  que  répandre,  à\ni  le  sens  figuré  eoiôme  daaft 
le  sens  propre. 

Le  soleil  répand  la  lumière  daui  toute  l'éteudU^  idè  tk 
sphère.  Les  fleurs  répandent  dans  l'air  enrironnant  un  par- 
fum délicieux.  Un  fleuve  qui  déborde  répand  ses  eaux  dans 
la  campagne.  Un  général  répand  ses  troupes  dans  les  vil- 
lages. 

Uhe  opinion,  une  àbctfitib,  un^  Hét^éirïéj  tkn  bttiit,  tinè 
bônveUe',  Herépanâeià 'é\  jgàgnent  dte  proebe  en  pi'oicbe.  Un 
auteur  répand  dans  sôtt  buvraçe  d^s  principes ,  d^s  taiaxîme^ 
louables  où  répréhensibles ^  de  la  clarté,  dé  l'agrément,  db 
Tenjotteiàent,  etc.(BO 


00»  VESTIGE. 

.  •  _^  •  • 

«  Les  vestiges,  dît  l'abbé  Girard ,  sont  les^  r«M:es  âe  oe^vi 
a  été  dans  un  lieu.  Les  traces  sont  les  marques  dç  ce  qui  y  a 
passe. 

tt  On  connoit  les  vestl^s;  on  suit  les  traces* 

«  On  Toit  les  vestiges  d  un  vieux  cbàteau*  On  remarque  les 
{races  d'un  cerf  ou  d'un  sanglier.  » 

Il  est  vrai  qu'on  dit  les  vestiges;  pour  les  marq^es.tpai  res- 
tent (et  non  pour  les  restes  ou  les  débris)  de  certain's  objets 
fixement  établis  à  une  place ,  mais  ruinés ,  tels  que  ides  édi- 
fices, des  villes,  des  maisons,  desi  fortifications,  des  monu- 
ments ,  etc.  ;  et  ce  n'est  que  dans  une  acception  secondaire , 
ainsi  que  l'Académie  le  remarque ,  et  comme  on  le  dit  de 
grâces;  ainsi  la  distinction  est  fausse. - 

Le  'veiti^re  n'est  guère  qu'une  trace  très-légère  et  très-ijnpar- 
faite  de  l'objet,  eomi;aç  l'empreinte  da  pied  :  \st  trace  eare> 
présente  quelquefois  la  forme  entière ,  ou  du  moins- le  dessin, 
comme  l'empreinte  d'un  corps  étendu  ftur  le  sable.  On  ne  dit 
pas  .de  grands  vestiges  comme  de  grandes  traces»  Pn  pas  est 
Je  vestige  d'un  bommç  :  un  sillon  enX  la  trace  d^on  peuple 
policé.. 

.  Ou  cherche ,  on  découvre  le»  vestiges;  oq  reconnoi^ ,  on  suit 
les  traces^  Le  vestige  n'est  qu'i|n  trait  imprimé^  on  le  cherche: 
:1a  trace  est  une  ligne  plus  ou  moins  prolongée;  on  la  suit.  Le 
vestige  marque  l'endroit  où  un  homme  a  passé  :  la  (râpe  masque 
la  voie  qn*il  a  suivie..  (RJ) 

t203.  TÊT2BIENT,  nJ^BtttElffSNT,  BABrT. 

Vêtement  exprime ,  simplement  ce  qui  sert  à  couvrir  le 
corps  ;  et  il  comprend  tout  ce  qui  est  à  cet  usage ,  même  la 
coiffure  et  la  chaussure ,  et  rien  au-delà  ;  voilà  pourquoi  Ton 
ji  en  sert  s^vec  grâce ,  en  disant  que  tout  le  nécessaire  consiste 
dans  la  nourriture,  le  vêtement  et  le  logeiUjent.  Ha^i//emeA/  a 
une  signification  plus  composée  :  outre  l'essentiel  dé  vêtir,  il 
renferme  dans  son  idée  un  rapport  à  la  forme,  à  la  façon 
dont  on  est  vêtu;  et  son  district  s*étend,  non- seulement  à 
tout  ce  qui  sert  à  couvrir  le  èorps ,  mais  encore  à  la  parure  et 
à  tout  ce  qui  n'est  que  pur  omemeùt,  comme  les^ rubans,  les 
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celliers  /  les^^  pierreries  :  c^est  par  cette  raison  cpi'on  dit  la 
iscription  d'un  habiUemetU  de  cérémonie  et  de  théâtre.  HabU 
un  sens  bien  plus  restreint  tpx&  les  deux  autres  mots  ;  il  n« 
^ifie  qjoe  ce  qui  est  robe  »  ou  ce  qui  tient  de  la  robe ,  en 
»orte  que  le  linge ,  le  chapeau  et  les  souliers ,  ,ne  sotit  pas 
«compris  sous  l'idée  de  ce  mot  :  ainsi  l'on  ne  s'en  sert  que  pour 
marquer  ce  qui  est  l'ouvrage  du  tailleur  ou  de  la  couturièra»^ 
]L»e  ^justaucorps ,  la  veste,  la  culotte,  la  robe»  la  jupe^  le 
«orset  f  sont  des  habits;  mais  la  chemise  et  la  cravate  ne  le 
sont  point,  quoiqu'ils  soient v^lemenfi;  et  l'épée  Uk^stni habit, 
ni  vêtement,  quoiqu'elle  soit  de  VhabiUement  dn  cavalier.  (G.) 

I204*  T£tU,  RSVÊTIJy  AFFUBLÉ. 

Vêtu  se  dit  des  habits  ordin^fres ,  faits  pour  le  besoin  et  la 
commodité ,  ou  même  pour .  les  ornements  de  mode.  Revêtu 
s'applique  aux  habillements  établis  pour  distinguer  dan« 
L'ordre  civil  des  emplois ,  les  honneurs  et  les  dignités.  Affublé 
est  d'un  usage  ironique  pour  les  habillements  extraordinaires 
et  de  caprice,  ou  pour  ceux  que  portent  les  persoones  qui  ont 
fait  le  sacrifice  de  leur  liberté. 

L'ecclésiastique  et  le  magistrat  doivent  être  vêtus  décem- 
ment, selon  le  goût  qu'exige  la  gravité  de  leur  état.  Les 
femmes  peuvent  être  vêtues  galamment ,  mais  tou j.ours  selon 
les  lois  de  la  pudeur. 

Le  commissaire  de  quartier  doit  -être  revêtu  de  sa  robe  lors- 
qu'il remplit  les  fonctions  de  sa  charge.  Le  mousquetaire  est 
revêtu  de  sa  soubreveste  quand  il  va  à  l'ordre.  Les  ducs  ne 
sent  revêtus  du  manteau  ducal  que  dans  les  occasions  de  céré* 
,Bonies,  et  lorsqu'ils  prennent  séance  au  parlement. 

Pour  se  déguiser,  eUe  s'étoit  affublée  d'une  vieille  casaque ,' 
3'un  bonnet  à  la  polonaise ,  de  haut-de-chausse  à  la  rhin- 
g,rave,  et  d'un  cimeterre  de  janissaire.  Les  personnes  qui 
ont  eu  de  ces  foiblesses  auxquelles  on  attache  de  la  honte 
et  du  déshonneur  ne  sont  plus  propres  qu'à  être  affublées 
d'un  froc.»  (G. J 


<3. 


5iQ  Y£XER. 

iao5.  YEXBm,  MOLESTEK,   TOUBMEHTIB. 

Noiis  nous  servotis  patticulièremefit  du  krèt  ^èè  ^ih 
tlprimer  tin  ûbHB  d'autorité  bu  de  jiouybirplttiinésbrtedé 
persécution. 

Ce  qui  est  à  eharge,  eé  qu'il  e«t  dilfifetlè  àè  lii^|>bTter,  M 
qui  pèse  Sur  nous  jusqu'à  nonn  bleskér  ou  noua  fid^et,  nom 
moleste^ 

ToàirMehtèr  exprime  Httét^leikiênt  I*actiOii  de  èâhsêr  onè 
agitation  tiolënte,  qui  irons  bit,  'pour  dinsî  dléé,  tà^iieren 
tout  sens,  ne  tous  laisse  jamais  â  ïà.  ttiêmé  plaee,  ne  tous 
permet  point  le  repos,  et  tous  tient  dans.. une  souffiranee,  ont 
peine  ou  une  gène  continuelle. 

Vous  êtes  vexé  par  la  yiolenèe  qui  vous  tourmente  poor 
vous  dépouiller  injustement.  Vous  êtëÈ  mblesté  par  dés  cliar- 
ges ,  dés  auaque« ,  dès  poursuites  qui  voùS  harcèlent  et  roui 
fatiguent.  Vous  êtes  tôufmênté^àT  toutes  sortei  de  peines  dont 
la  force  et  là  continuité  ne  Votiâ  hlssëài  p6lnf  dé  répot.  (H.) 

1>106.    VIAHOX,  CHAIR. 

Le  mot  de  viande  porte  arec  lui  uttè  idée  dé  nourriture  que 
n*a  pas  celui  de  chair:  ihtd»  ce  dèrûiei''a,  à  la  coriipdsition 
physique  de  l'animal ,  un  rapport  que  n'ft  pas  le  preibîer.  Àina 
Ion  dit  que  le  poiSson  et  tes  légumes  SOnt  viandes  de  carême; 
que  la  perdrix  a  la  chair  courte  et  tendre. 

Koùs  ajouterons  que  chair  né  se  At  qicié  4^^  ptitiiéB  molle»; 
et  que  vidndè,  au  contraire,  se  dit  d'iiné  portitfn  de  substanc* 
animale  mêlée  de  parties  inoUës  et  dé  parties  dures,  comnw 
n  pâroît  par  le  proverbe ,  il  n'y  a  point  dé  viande  éanS  08. 

Viande  se  prend  encore  d'une  façon  ^lus  générale  et  pl°* 
al)s traite  que  chair;  car  on  dit,  de  la  chaîr  deperdrii,  û« 
poulet,  de  lièvre,  etc.;  et  de  toutes  ces  chairs,  que  ce  sont 
des  viandes  :  maïs  on  ne  dit  pas  Ae  la  viande  de  perdrix,  « 
poulet ,  etc.  ;  ce  qui  vient  pettt-étrc  de  ce  qu'anciennement 
viande  et  alhnents  étoient  sjnonpneS.  En'  ctet,  foute  viandei^ 
mange ,  et  il  y  a  des  chairs  qui  ne  se  mangent  pas.  On  à\\ 
viande  de  boucherie ,  et  non  chair  'de  boucherie. 

Quand  on  dit,  Voilà  de  belles  chairs,  et  voiU  de  belle 
viande,  on  entend- encore  des  chosesfoit  dilTérentes*  ba  pre' 


YIBHATION.  6ii 

oiièt^  âe'ceB  èx}>re8i(i6ns  peut  être  Télogâ  d^Uné  joIi«  Rituel 
'et  l'autre  est  celui  d'un  bon  morceau  de  bœuf  ou  àt  VeiHt  Ikotk 
cÛlt.  (Encifch  /JII ,  I  i  0  ' 

IAO7.   yiBRATioV,  OSCILLÂTIOBT. 

fftc»  raîsôii ,  i^^^hiiU.  e±piiiAéttt  iônh  âé^t  le  mouyemeat 
ftlteruâttf  oui  rêcipM^itë  qui  te^iènt  dur  lul-u^me  ;  mais  f I  7  ê 
Ime  différelàdé  pHsé  de  là  différence  dëè  èaufté»  qui  produiseut 
té  mouyènielii. 

Je  colif  ois  Btttte  pldis  palrtieiiHIreiiiehi  par  i>ibrttlion  tout 
mouvement  altematiiP  "ou  Réciproque  sur  lui-inéibè ,  dont  là 
cause* réside  uniquement  dans  rélastici té, j  tels  sont  les  mou- 
yements  des  cordes  vibrantes^  et  des  parties  internes  de  tout 
corps  sonore  en  géuéral :  tels  sont  aussi  les  balanciers,  le» 
montreË ,  qui  font  leurs  vihraUbhs  en  yërtu  de  l'éiasticité  des 
ressorts  spiraux  qu*on  leur  appliqué.' 

^  J'entends,  au  èôntrairé,  |)ar  oscillatibn,  tout  ih^niyëlxient 
alternatif  ou  réci{^roé[ué  sur  hii-même ,  dont  la  cause  résidé, 
iiniquémeàt  dans  la  pèsihiteur  ou  giàyitation  ;  tels  sont  les 
mouvements  des  ondesëtiotis  ceux  des  cofp»  siûpendus,  d'où 
dériye  là  théorie  dés  pendules. 

Le  mouvement  à.^  lÀbràiiùn  mesure  les  sons  r  celui  à'oscii^ 
talion  îAéstrre  left  teiûpi.  Les  cloches ,  par  ezèm{>lé  ;  font  deé 
vibrations  ei  des  ùstUiattai^  :  les  premières  dérivent  âtf  corps 
qui  irappé  et  comprime  là  docbé  en  vertu  de  sàn  élasticité  ^ 
ce  qui  la  rend  ovale  alternativement ,  et  produit  lés  sons  ;  les 
secondes  sont  déterminées  par  le  mouvement  total  de  la  cloche 
qui  est  en  proie  à  la  gravitation ,  ce  qui  détermine  les  inter- 
valles-'de  tc»ûips  entre  ks  sons.  Resté  ir  yof^  si  le  son  d  un« 
cloche  n'est  pas  d'autant  plus  étendu,  que  les  teiàfi][>s  désole//- 
tathns  sont  plus  pt>è9  de  coîneidè^r  avec  les  tèai]^  des  vi^m- 
tîons.  (  Enùyèi,  XVïf  „  8*5o.)f 

.  9ao8.  vic^y  BtrACT,  s»V£»vxcTn>irf 

Ces  tfoTs  niroté  désirent  en  général  ii»«qttaliiérépréîiicd«. 
sîble ,  aVéè  cette  dM'éîelïce  q\ie  'bicé  Marque  nne  mauvaise 
qualité  morale  qui  procède  de  là  dépratâtioti  ou  de  la  bassesse 
du  cûBu^  i  que  défaut  marqué  une  A^uvàisé  qnalité  de  Vespr^ 


ou  un*  mtnTMM  'qumfeté^pav«pifeBt  extémure  ;  «t  qj^^imptrfa 
tion  est  le  diminutif  de  défaut». 

La  négligence  dans  le  main  tien  est  nnt  imperfection;  la  dif- 
formité et  IsBL  timidité  sont  des  défauts;  la  eruauté  et  la  Uchetî 
sont  des  vîcet. 

Ces  tenues  différent  aussi  par  les  difierentS'  mots  auz^eb 
on  les  joint ,  surtout  dans  le  sens  physique  ou  figuré.  Exei^ 
pUs  :  Souvent  une  guérison  reste  dans  un  état  à'impenfkctm 
lorsqu'on  n*a  pas  corrigé  le  vice  des  humeurs  ou  Udéfuii  di 
fluidité  du  sang.  Le  commerce  d'unÉtat  «'affolblit  par  rimf>eA> 
fection  des  maïuifactures,,.  par  le  défrut  d'i^duitrie,  et  par  U 
vice  de  la  constitution.  {Énci^clf ,  W,  ^3 1.). 

1209.    TIGE,  DÉ^AUT|^«ISICT7tX. 

L'es  vices  partent  d'une déprayatfou  dnccenr ;  les  défruU, 
d  un  vice  de  tempérament  ;  Ip  ridicule»  d*un  défwi  d'esprit 
(La  Brujére,  Caract,,  ch.  12.) 

Pour  entendre  La  Bruyire ,  il  ne  faut  cen^dérer  oes  troiê 
aynonjmes  que  dai;is  le  rapport  commun  qu'ils  ont  à  quelque 
împerfiBctiQa  de  L'âme  ;.  autrement  il  seroit  en  contradiction 
a¥ec  lui^mvme^. puisque  ]fis  vice^qul  partent  d'une  dépra^ar 
tiondu  cœur  n'ont  rien  de  commua  avec  cejqu-'il.eppçUee(ec< 
de  tempérament.  On  est  criminel  par  les  vices  ducœur;0QCSt 
malbeureux  et  à  plaindre  par  ceux  du  tempérament  :  les  pre- 
miers sont  inexcusables,  parce  qu'ils  viennent  de  notre  propre 
perversité  ;  les  autres  sont  irréprochables ,  parce  qu'ils .Tie^* 
uent  de  la  nature.  (B^ 

1-2 lO.    VmUTTi,  VEtJVAOFw 

Tons  deux  se  disent  à  l'égard  d'une  personne  qui  a  été  ma- 
riée ,.  et  qui  a  perdu  son  conjoint.. 

La  viduité  est  l'état  actuel  du  survivant  des  deux  conjpinU 
qui  n'a.  point  encore  passé  à  un  autre.mariage.  Le  veuvap  e&t 
le  temps  que  dure  eet  état. 

Aussi  on  he'joihf  Svtifttïlr'qùedes  {Nrépositidns  relatives  > 
letat;  et  à"i;ettvâ^e,.de8  prépositions  relative;»  à  la  durée.- 

Plusieurs  saintes  femmes  ont  passé  de  la  viduUé  à  la  profe^ 
slon  religieuse;  mais  aujourd'hui  que  la  plupart  des  mariaget 
se  contractent  par  des  vues  ^ue  la  religion  et  la  saine  raison 


proscrivent  également,  un  veuvage  dW  an  paraît  un  fardeau 
l^ien  lourd.    ' 

L*espnt  du  christianisme  recommande  singulièrement  la 
modestie,  la  retraite  et  la  prière,  aux  femmes  qui  vivent 
en  viduité:  que  faut" il  donc  penser  de  la  religion  de  çell«t 
qiii ,  pendant  leur  veuvage,  affichent  des  liaisons ,  et  se  don- 
nent des  licences  qu'elles  n'auroient  ose  se  permettre  étant 
filles?  (B.) 

131 1.  TIEVX,  AHCXEN,  AVTXQtlE. 

Ils  enchérissent  l'un  sur.  Fautre  b  antique  sur  ancien^  et 
celui-ei  au-dessus  de  vieax. 

Une  mode  est  vieilte  lorsqu'elle  cesse  d'être  en  usage  :  elfe 
est  ancienne  lorsque  l'usage  en  est  entièi^ment  passé  :  elle  est 
antique  lorsqu'il  y  a  déjà  long-temps  qu'elle  est  ancienne,- 

Ce  qui  est  récent  n'est  pas  vieux;  ce  quif  est  nouveau  n'est 
pas  ancien  ;  ce  qui  est  moderne  n'est  pas  antique* 

La  vieillesse  regarde  particulièrement  l'âge  :  Vanoienrieiià 
Mt  plu»  propre  à  l'égard  de  l'origine  des  familles  ;  ^antiquité 
convient  mieux  à  ce  qui  a  été  dans  des  temps  iott  éloignés  d« 
ceax  où  nous  vivons. 

On  dit  vieillesse  déccépite ,  ancienneté  immémoriale ,  anik' 
-^nitéveculée..  ^  « 

La  vieillesse  diminue  lés  forces  du  corps  et'  augmeme  les 
lumières  de  l'esprit,  h'aneienneté  fait  perdre  aux  modes  leurs 
agréments  I  et  donne  de  l'éclat  à  la  noblesse.  Uantiquité  faisant 
périr  les  preuves  de  l'histoire,  en  affoiblit  la  vérité^  et  fait 
valoir  les  monuments  qui  se  conservent.  (G.) 

Sasa.  VZAOVIiEVXf  FORT,  ;bobu8tï. 

Le  vigoureux  semble  pliis  agile ,  et  doit  beaucoup  au  cou- 
rage. Le  fùrt  parOit  être  plus  ferme  ^  et  doit  beaucoup  à-  la 
construction  des  muscles.  Le  robuste  est  moins  sujet  aux  infiN 
mités  f  et  doit  beaucoup  k  la  nature  du  tempérament. 

-'On  est  vigoureux  par  le  mouvement  et  par  les  efforts  qu'on 
lait.  On  est  fort  par  la  solidité  et  pat  la  résistance  des  mem;- 
bres.  On  est  robuste  par  la  bonne  conformation  des*  parties  qui 
servent  aux  fonctions  naturelles. 

Vigoureux  est  d'un  usage  propre  pour  le  combat ,  et  pouf 


5i4  viox. 

font  et  qui  àwavûLÂeét  la  vivacité  dans  l'action.  Port  convieiit 
en  fait  de  fardean  et  de  tout  ce  qni  est  de  défense.  Robuste  se 
dit  h  regard  de  U  saoté  et  de  l'as^dnité  an  travail. 

Ub  homâke  vigoureux  attaque  avec  violence.  Un  homme 
fort  pflrrte  d'un  air  aisé  ce  qui  accableroit  un  autre.  Un  homme 
ro^usU  est  k  Tépreuve  de  la  fatigué.  {G.) 

t2l3,  yiOL,  VIOLEMEVT,  VIÔLATIOIT. 

Ces  termes  expriment  toustrois  rinfiraction  Je  quelque  de- 
voir considérable  ;  c  est  la  différence  des  objets  violés  qui  fait 
•elle  des  termes^ 

Le  viol  est  le  crîme  de  celui  qui  attente  jpar  farce  à  la  pu- 
dicité  d*vne  fîlle  ou  d'une  femmes  VioUmeut  ne  se  dit  que  de 
l'infractfon  de  ce  qu'on  doit  observer,  et  ce  mot  exige  ton- 
îours  un  complément  qui  fasse  conttoitre  là  nature  du  de- 
voir qui  est  transgressé.  Vioéatto»  «e  dit  j^his  «pécialèment  des 
ehoses  sacrées  ou  très-respectable^i  •qtMad^lles  ^onteemme 
,  l^ro&néeff.' 

(}«aiid  les  ittiieQirs  d  une  iiattOki  soÀt  eckVofa^fnM ,  au  poîut 
que  le  vlolemtnt  des  bicnséancts  fait  partie  des  teumèrea  re- 
çues, et  que  Fimpu^Icité  ose  se  permettre  tmpnnéÉaest  la 
^UMatiùh  pvd>Uque  des  sainta  Itet»»  <Hk  ne  #ttit^it  |>laâ  ré- 
pondre que  le  vioi  nj  fera  pas  bientôt  traité  comëib  une  ffan 
|[Élantert«.  (JB,) 

Il  me  semble  que  le  vioient  tsl  jusqu'à  l'action ,  et  que 
'  V emporté  s'arrête  ordinairement  aux  discours. 

Un  homme  violent  est  prompt  à  lever  la  main  ;  il  firappe 
aussitôt  qu'il  m«nacte.  Un  homme  tmpàt^é  en  prompt  à  dire 
des  injures ,  et  il  se  fâche  aisément. 

Les  emportés  n'ont  quelquefois  qu'e  le  premier  feu  c(c  mau- 
vais :  les  violents  sont  pltts  dangeretix. 

Il  faut  se  tenir  sur  ses  ^rdes  avec  les  personnes  violentes; 
et  il  ne  faut  souvent  que  de  la  patience  avec  les  perso&ncs  emr 
portées^  (G.) 

iai5.  Vl8*À-1rXS,  SV  tkt%i  TkCt  A  FACE, 

Vis-à-vis  désigne  le  rappoYt  de  deux  objets  qui  sont  en  vue 
Tuu  de  l'autre,  en  perspective  l'un  à  l'autre;  qui  se  regar» 


ifISGËRES.  5i« 

3ent7^ui  ftOBtcn^oppoûtjlon  directe  et  4ar  la  viéme  ligne  de 
jc^jQn  risuel. 

Ainsi  vU-à'ffU  marque  un  rapport  ov  un  aapeet  plu»  rigoiir» 
reusement  direct  entre  les  deujt  o)>jets  qu'en  fi^ce;  rO  est  pQur^ 
^uoi  Ton  renforce  qoelquefo^Sirindicuition  vUrJ^is,  par  )# 
mot  tout,  tout  vU'à-ws.  Il  marque^  comme  face  à  fitce,  une. 
parfaite  correspondance ,  mais ,  abstraction  fai^  de  rétendv% 
des  objets ,  désignée  par  le  mot  face. 

On  ne  dira  pas  qu'une  maison  est  en  faee  d'un  arbre  :  ua 
arbre  peut  être  e»  face,  d'une  maison.;  deux  arbres  seront  vU^ 
èirvu  lun de  l'autre 9  et  vkjonface à  face,  (R*)- 

saiôl  ytscàHBS,  istzstivs,  evraAit&BS/ 

Les  viscères  sont  des  organes  iiatérieurs  destinés  àproduîrê, 
dans  les  alinients  où  dans  les  humeurs  <des  changements  utiles, 
à  la  santé  ou  h.  Fa  vie  :  le  cœur,  le  îoié ,  Icîs  poumons  «  comme 
lesbojaux,  etc.,  sont  des  t;ûcire<.  Les  intestins  sont  propre- 
ment des  substances  charnues  en  dedans,  membraneuses  en 
dehors,  qui  servent  à  digérer,  à  purifier,  à  distribuer  U 
chyle  ,  et  à  vider  les  excréments.  Tout  cela  est  renfermé 
dans  les  entrailles ,  mais  indistinctement  et  indéfiniment , 
de  manière  qu*un  viscère,  un  intestin,  fait  partie  des  tnjtraillef» 

Les  viscères' se  distinguent  comme  des  corps  différents ^^ 
chargés  chacun  d'une  fonction  particulière  ^^  tendant  à  un  bnt 
commun.  Les  intestins  forment  un  corps  continu  (le  canal 
intestinal") ,  qu'on^distingue  en  différentes  parties ,  sçlpn  leur 
place,  leur  grosseur,  leur  service  particulier  danf  an  genre, 
particulier  de  trayail.  Vous  distinguez  surtout  les  entrailles , 
par  les  sensations  que  yous  éprouvez^  et  par  un  caractère  df ., 
sensibilité  que  TOUS,  leur  attribuez* 

Les  entrailles  ont  donc  un  caractère  moral  :  on  a  des  enr 
tr ailles,  lorsqu'on  a  un  coeur  sensible  :  on  dit  des  entrailles  pa- 
ternetles,  les  entraiHes  de  la  misé?ieorde>  etc^  Elles  semblent 
alors  tenjr  particulièrement  an  cœur ,  comme  j^xcQr^ia^  cbc' 
les  Latins.  (K.) 

1217.   yiSIOV,  At>PÂ&ITIOII. 

»,  * 

La  wsiaff.  s^.  ]^9fic^  dayi^ilM  senftântérienrft»  «t  ae^  siippQf«( 
que  l'action  de  l'imagination,  l^appariiien,  frappe  de  pins  lesi 
sens  extérieurs ,  et  suppose  un  objet  au-dehors. 


s 


%i6  visqueux: 

Saint  Josepli  fut  averti  par  une  vision  de  faîr  en  tgjptc 
avec  sa  famille  :  la  Magdeleine  fut  instruite  de  la  résurrection 
du^ Sauveur  par  une  apparition. 

Les  cerveaux  échauffés  et  vides  de  nourriture  croient  sou- 
vent avoir  des  visions  :  les  esprits  tîmi'leset  crédules  prennent 
quelquefois  pour  des  appariUons '^ce  uni  n'est  rien  ou  ce  qui 
ll'est  qu'un  jeii^.-^Cr.') 

J[9j8.  visqueux,   aLJQAST,. 

tie  mot  latin  vûcu^  signifie  cftu,  La  glu  est  une  composition 
qui  s'attache  fortement ,  et  qui  sert  à  prendre  les  oiseaux  ou 
il  retenir  les  infectes.  Gluant  nous  aiinoiioe  la, ^/««^nom  fran- 
çais de  la  chose;  viiffueux  ne  nous  indique  qu'une  qualité, 
puisque  le  nom  djs  vlscus  nous  est  étranger.  Gluant  signifie  ce 
qui  est  fait  comme  de  la  glu  j  qe  qui  a  ou  possède  1^  qualité  de 
s'attacher.  Visifueux  ngnifîe  ce  qui  s'attache'^avec  force ,  ce 
qui  a  la  propriété  essentielle  ou  très-énergique  desecoUer, 
ce.  qi|i  tient  fort  aux  objets  auxquels  il  s'attache  U  ciose 
gluan{e  est  tejlle  ;  la  chose  visquaise  est  faite  pour  produire 
on  tel  effet. 
•  Xa  bave  des  Jimaçons,  le  jus  des  confitures,  les  humeurs 
épaisses' qui  découlent  des  arbres  ,  en  général  ce  qui  couw 
d'abord  çt  se  fixé  ou  se  fige  ensuite  et  s'attache ,  s'appelle  pro- 
prement gluant.  Les  choses  qui  par  elles-mêmes  ont  une 
grande  ténacité  ;  les  lluides  ,  dont  lès  molécules  ont  enir« 
elles  une  forte  adhésion ,'  comme  Thuile  ;  les  humeurs,  qu»  se 
coagulent  de  manière  à  former  une  couche  duradîle  ,  comme 
Tenduit  naturel  qui  couvre  les  feurileset  les  fleurs,  ou  uo 
corps  solide,  comme  la  pierre  dans  la  vessie;  en  |;énéral,  « 
qpiest.si  tenace,  qu'il  est  très-difEcilç  de  le  détacher dP 
corps,  s'appelle  plutôt  VKf^aeax.  (R.; 

lil^y  VITS,  T^V,  PAOMPTEHBBTt. 

Le  mot  dé  vite  paroit  fîus  propre  pour  exprimer  le  mou- 
vement avec  lequel  on  agit  :  son  opposé  est  ièntemenl.t 
mot  de  tôt  regarde  le  moméiit  oùM  action  se  j&ût  :  son  of 
posé  est  ftfiW;  Le  mot  de  f^iif^lêWMiil  sedâ^ré  avoir  plti^  û« 

rapport  an^teiaps  qu'on  oniploîe  à  ïa  diose:  ton  oppo^^  ^*' 
long-temps. 


VIVACITÉ-  Siy 

i^nTayanee  en  allant  vite,  mais  on  ya  sûrement  en  allant 
lentement.  Le  crime  est  toujours  puni;  si  ce  n'est  tôt,  c'est 
tard.  Il  iaut  être  long-temps  à  délibérer  ;  mais  il  faut  exécutev 
promptemenU 

Qui  commence  fdf  et  trayaille  vUe,  aLchèweprompUimtiL  (Q.) 

1220.  yiyÀciré,  promptitude^ 

lia  vwaeité  tient  beaucoup  de  la  sensibilité  et  de  l'esprit  : 
tes  moindres  choses  piquent  un  homme  yif  ;  il  sent  d'abord 
ce  qu'on  lui  dit  «  et  réfléchit  moins  qu'un  autre  dans  ses 
réponse^. 

Ca  pr6nip/titude  tient  dayantage  de  l'humeur  et  de  l'action^ 
an  homme  prompt  est  plus  sujet  aux  emportements  qu'un 
autre  ;  il  a  la  main  légère ,'  et  il  est  expéditif  au  travail. 

L'indolence  est  l'opposé  de  la  vivacité;  et  la  lenteur  l'est  de 
\^ promptitude,  (G.) 

Z22I.    VOGUE,    MODE. 

Ha  mo</e  est  un  usage  régnant  et  passager, Introduit  dans  la 
société  par  le  goût ,  la  fantaisie ,  le  caprice.  La  vogue  est  un 
concours  eicité  par  la  réputation,  le  crédit,  l'estime ,  et  par 
la  préférence  Bfxn  .antres  objets  du  même  genre. 

Une  marchandise  est  à  la  mode;  on  en  fait  un  grand  usage  : 
le  marchand  qui  la  vend  à  ta  vogue  :  on  y  court  de  toutes 
padTts. 

On  piend  la  coiffure ,  le  ton ,  et  jusqu'au  remède ,  qui  est  à 
la  moi/e>parceque  c'est  la  ino<ie«  On  prend  le  médecin,  l'avocat, 
l'ouvrier  qui  a  la  voyu€,  parce  qu'on  croit  en  tirer  un  meilleur 
service*  (R.) 

..       '  i^aa.  yoiEj  moteh. 

On  suit  les  voies,  O^  se  sert  des  moyens, 

La  voie  est  la  manière  de  s  j  prendre  pour  réussir.  Le 
moyen  est  ce  qu'on  met  en  œuvre  pour  cet  effet.  La  première 
a  un  rapport  particulier  aux  moeurs,  et  le  second  aux  événe- 
ments. On  a  égard  à  ce  rapport,  lorsqu'il  s'agit  de  s'énoncer 
sur  leuf  bonté  :  celle  de  la  voie  dépend  de  Thonne^ir  «t  de  la, 
probité  ;  celle  du  moyen  consiste  dans  la  conséquence  et  dans 
l'effet.  Ainsi  la  bonne  voie  est  celle  qui  est  juste.  Le  bon 
moyen  est  celui  qui  est  sûr. 

Dict.  des  Sjrnonymos.  II..  /^/f 


La  iimonie  €è%  W9t:  tvie-iMttyuffi:  vok,  mtti'  «i  CtrtboB 

«My«a  poar  av«ijr  d^  bénéficsM.  (fi*} 

Le*  «l^jet^  qBt  Dut-qiifilqfie  ebote  o«  ^  le  moittrenf ,  sont 
twi  :  ceuK  qui  fuient  ou  qui  le  ca«b«iut  »  aont  aperçut^ 

On  «io£f  dans  ub  Tisage  la  tégalRrité  des  traits;  et  l'on  y 
aperçoit  les  mouyemeats  de  rame. 

Dans  uBc  nombreuse  cour,  lès  premlen  sont  vxii  du  prince; 
à  peine  tes  autres  en  ftant  ils  aperçus. 

Une  complaisance  v#/e  de  tout  le  monde  en  explique  ^* 
quefôis  moins  qu*un  eoupi^'œîl  aperçu» 

Les  novices  et  tes  sottes  en  amour  ignorent  tesayantagei 
du  mjrstère ,  «t  font  v^ir  œ  qu  «Uès  ont  intérêt  de  cacHeT;]ei 
plus  fines,  quelque  attention  quelles  aient,  ont  biea  de  la. 
peine  à  empêcher  qu'on  ne  à'aperçolçe  de  ce  qui  se  pasfe  >a 
fond  de  leur  coeur. 

L'amour  qui  ae  &it  voir  tombe  dans  le  ridicule  tu  je"' 
idu, spectateur  ;  celui  qui  se  laisse  seulement  apercfi'oû'i  ^^ 
sur  le  théâtre  do  monde  nne  scène  amusante  ponr^euVqû 
plait  le  jeu  des  passions.  (G.) 

itaa4«  voia,  az^Aanza* 

On  voit  ce  qui  frappe  la  vue.  On  renardeau  l'on  jettsie 
iboop-d'œii: 

Nous  votfogu  tes  objets  qui  se  pvésentent  ànos  jattx*  I^ 
Regardons  ceux  qui  excitent  notre- onriottté. 

On  voit,  ou  distinct^nent  ou  confiisément  :  onre^ai^'OS' 
àe  loin  ou  de  près.  Lea  jrcgox  f 'entrent  ponr  voir;  ils  se  tour- 
nent pour  regarder. 

Les  hommes  indifférents  voient ,  comme  les  antres  i  >^ 
Agréments  du  sexe;  mais  ceux  qui  en  sont  frappés^ les /e* 
gardent» 

Le  connoîsseùr  re^rde  les  l>eautés  d'un  tableau  qu'il  vod) 
«elui  qui  ne  VtêX  jias  regarde  le  tabtea* .  •anij.e»  fi»*''- ^®* 
beautés.  (G*) 


Le  vol  est  l'action  de  «élever  dans  les  airs  et  cl  en piivcour»c 
un  espace  ;  la  volée  est  un  vot  soutenu  et  prolongé  ou  varié  ? 
l'essor  est  un  vol  hardi ,  haut  et  long,  le -plein  Vol  d  un  gran  j 
oiseau. 

Ihs  vol  de  la  perdrix  B*est  pas  long  ^  les  hirondelles  pase* 
sent ,  dit-on ,  la  mer  tout  d'une  volée  :  le  faucon  mis  en  lif 
berté  prend  quelquefois  un  essor  si  haut ,  ^u'on  l'a  hientôif 
perdu  de  vue. 

Tout  oiseau  prenS  son  vot  :  vous  doanez  la  volée  à  celui  i 
qui  vous  donnez  la  liberté  de  s'envoler  i  vous  le  prenez  à  la 
volée  p  dans  le  cours  de  son  vol.  L'oiseau  de  proie  prend 
un  essor  d'sxiUnt  plus  véhément ,  qu'il  a  été  plus  long-tempt 
contraint« 

Au  figuré ,  une  personne  prend  son  vot  et  ^on  essor  :  soni 
vol,  lorsqu'elle  s*affiranchit  de  se»  entraves  et  q^u'elle  use  de 
toute  3a  liberté  ;  sou  eseor,  -quand  elle  «ssaie  ïfbrement  seis 
tor4:es  et  qu'elle  s'abandonne  à  toute  leur  éii^ergie.  11  jr  â  de 
la  liardiesse  dans  le  vot  :  dans  Vesior,  Il  jr  a  une  ardeur  égale 
k  la  hardiesse.  (R.) 

L'a  volonté  est  une  détermination  %xe  qui  regarde  quelque 
fhosfi  de  prochain  ;  elle  le  fait  rechercher^  Ùbitention  est  un 
mouvement  ou  un  penchant  -de  l'âme  ^  qui  en  vissée  quelque 
chose  d'éJbigné  ;  elle  y  fait  tendre.  Le  dessein  eat  une  îdée 
adoptée  et  ehoisie,  qui  paroit  supposer  quelque  chose  de 
modité  et  de  méthodique}  il  fait  chercher  lesmojeas-  de  ï'exé« 
cution. 

Quand  la  volonté  de  servir  Dieu  vint  à  l'abbé  de  la  Trappe, 
ses  premières  intentions  furent  de  lure  une  austère  pénitence  , 
et  il  formateur  cela  le  dessein  de  se  retker  dans  son  abVa^e  Vf 
é*j  établir  la  réforme. 

Les  volontés  sont  plus  connues  et  plus  précises^  Les  inten^^ 
tions  sont  plus  cachées  et  plus  vagues.  Les  desseins  sont  plu» 
vastes  et  plus  raisonné». 

La  volonté  suffit  pour  nous  rendre  criminel»  devant  Dieu  ; 


Sm  YOtUME.. 

mais  elle  ne  suffit  pas^pour  nous  rendre  vertueux ,  ni  devant 
Dieu,  ni  devant  les- hommes.  "L'intention  est  Tâme  de  ractioo 
e^  la  source  de  son  vrai  mérite  ;  mais  il  est  difficile  d'en  jogei 
bien  sainement.  Le  dessein  est  un  effet  de  ta  réflexion*,  mais 
cette  réflexion  peut  être  bonne  ou  mauvaise. 

On  dit  faire  une  chose  de  bonne  votonté,  avec  une  Intention 
pure ,  et  de  dessein  prémédité. 

Personne  n'aime  à  être  contrarié  dans  ses  volontés ,  ni 
trompé  dans  ses  intentions,  ni  traversé  dans  ses  desseins: 
pour  cet  effet ,  il  ne  Êiut  point  avoir  d'autre  volonté  que 
çellç  de  ses  maîtres ,  d'autre  intention  que  de  faire  son  d&< 
Voir,  ni  d'autre  dessein  que  dé  se  conformer  à  l'ordre  delà 
Providence. 

Il  n'jr  a  rien,  dont  on  soit  moins  le  maître ,  que  de  Texé- 
eution  de  ses  dernières  vohntés  :  rien  de  moins  suivi  qné  Tm- 
iention  de  la  plupart  des  fondateurs  de  bénéfices.  Rien  n'est 
plus  extravagant  que  le  dessein  de  réuâir  tous  les  hoounesi 
nne  même  opinion. 

Il  est  d'un  grand  homme  d*étre  ferme  dans  ses  vdoriisi 
droit  dans  ses  intentions,  et  raisonnable  dans  ses  dessem^i 

iaa7«  yoLmiB,  TOMif 

Ke  volâmt  jpewt  contenir  plnsiears  fouies^-  et  le  tome  peut 
Faire  plusieurs  volumes  ;  mais  la  reliure  sépare  les  volunest 
et  la  division*  de  l'ouvrage  distingue  les  tome/. 

Il  ne  faut  pas  toujours  juger  de  la  science  de  TauteHïp*' 
la  grosseur  du  volume.  Il  yTi  beaucoup- d'ouvrages  en  plu- 
sieurs tomes,  qui  seroient  meilleurs 3*ils  étoient  rednitsenoD 
seul.  (G.) 

iaa8«  VOI.UFTÉ,  néBAucBE,  c^âvvlz, 

La  volupté  suppose  beaucoup  de  choix  dans  les  objets ,  e 
même  de  la  modération  dans  la  jouissance.  La  débauche  sQp' 
pose  le  même  choix  dans  les  objets ,  mais  nulle  modération 
dans  la  jouissance.  Ia  crapule  exclut  Tun  et  Tautre^  (£a<^P 

rv,  4^5.) 


VOUER.'  Szi 

Vott€f,  promettre,  engager,  affecter  d  une  manière  rigou- 
reuse g  étroite ,  irréy.oeaBle  par  lexpression  d*un  désir  tris-ar- 
îdent ,  de  la  volonté  la  plus  ferme.  Dévouer,  attacher,  adonner^ 
livrer  sans  réserve ,  sans  restriction ,  païf  le  sentiment  le  plus 
vif  et  le  pins  profond  du  zèle  le  plus  généreux  ou  le  plus  brû« 
lant.  Déditr,  mettre  sous  l'invocation  y  sous  les  auspices ,  1  la 
dévotion  de  ToBjet  à  qui  Ion  dédie,  par  un  hommage  publie, 
solennel ,  authentique.:  Consacrer,  dévouer  religieusement,  eii^ 
fièrement,  inviolablement ,  par  un  vrai  sacrifice,  de  maniera 
à  rendre  la  chose  sacrée  et  inviolable. 

Ces  termes  s  emploient  proprement  dans  le  st^le^religîeux; 
D'ans  un  danger,  vous  i>ouez,  vous  ûutes  vœu  d'ofirir  une 
lampe  à  la  Vierge  ;  vous  vouez,  vous  engagez  par  un  lien  sa« 
cré  vos  enCetnts  à  Dieu.  Les  religieux  se  dévouent  ou  se  vouent 
sans  réserve  au  service  de  Dieu  ;  les  mart  jrs  se  dévouoîent  à  k 
mort  pour  le  triomphe  de  la  religion.  On  dédie  une  église  ^ 
une  chapelle ,  un  autel ,  sous  l'invocation  de  quelque  saintt 
^On  dit  aussi  dédier,  destiner,  appliquer,  donner  tout  entier  à 
une  profession  sainte,  sous  de  saints  auspices»  On  ne  coa- 
sacre  qu*à  Dieu  ;  on  consacre  ane  église  avec  des  cérémonies 
majestueuses  et  reli^enses  -j  le  prêtre  consacre j^  à  la  saints 
messe ,  le  pain  et  le  vin» 

Les  Romains,  dans  des  calamités,  vouolent  des  autels  à  la 
Peur,  à  la  Fièvre,  à  la  Mort,  aux  maux  qu'ils  redoutoient.  Ils 
dévouoient  avec  des  imprécations ,  aux'dieux  infernaux ,  la  tète 
de  ceux  qu'ils  anathématisoient..  Ils  tdédioient  tous  leurs  mai- 
sons à  des  lares  ou  pénates  particuliers  ;  en  sorte  que  chaque 
famille  avoit  ses  dieux  propres.  Ils  consacroient  aux  dieux  et  à 
leur  culte  une  partie  des  terres  qu'ils  avoient  conquises,  usagiB. 
qu'ils  conservèrent  sans  doute  dans  les  Gaulesv 

Ces  termes  ont  passé  dans  le  stjle  profane  ;  et  Te  vau  est 
toujours  un  engagement  inviolable;  le  dévouement,  un  aban- 
donnement  entier  aux  volontés  d'aUtrui;  ïa  dédicace,  le  tri- 
but d'honneur  d'un  client;  la  consécration,  un  dévouement 
si  absolu ,  si  inaltérable  ,  si  inviolable  ,  qu'il  est  comma 
Mcré.  (R4 

44^ 
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À. 

COKYOIXEA»  .  • 

Jk  dernier  Ae  cet  mots  n*e5t  d^nsage  qnç  dans  là  théologie 
morale ,  et  il  suppose  toujours  un  objet  illicite  et  dé^dupar 
la  loi  de  Dieu  :  on  ccnvoke  la  femme  ou  le  bien  d 'autrui.  Lêl 
autres  mots  sont  d*un  nsage  ordinaire,  et  la  force  de  leur  si- 
gnification ne  dit  rien  de  bon  ou  de  mauvais  dans  Tobjet  :  elle 
n'exprhne  que  le  mourement  par  lequel  llime  se  porte  vers 
lui ,  quel  qu'il  soit ,  avec  les  dilTérencCS  suivantes  pour  cha- 
cun d'eux.  On  veut  un  objet  présent ,  et  Ton  en  a  envie  :  ntait 
on  le  veut,  ce  me  semble,  avec  plus  de  connoissance  ef  de  ré*, 
flexion ,  et  l'on  en  a  eavle  avec  plus  de  sentiment  et  plus  de 
goût.  On  souhaite  et  on  désire  des  choses  plus  éloignées  :  mais 
les  souhaits  sont  plus  vagues,  et  les  désirs  pltis  ardents.  Ob. 
iottplte  pour  des  choses  plus  touchantes. 

Les  volontés  se  conduisent  par  resprit  -,  elles  doivent  être 
justes.  Les  envies  tiennent  des  sens^;  elles  doivent  être  réglées. 
Les  souhaits  se  nourrissent,  d'imaginations  ;  £1$  doîtent  ^tte 
bornés.  Les  désirs  viennent  des  passions  ;  ils  doivent  être  mo- 
dérés. Les  soupirs  partent  du  cœur;  ils  doivent  être  bien 
adressés.  '  - 

On  fait  sa  ifoiontê.  On  satîs&it  spn  euvie^  On  se  repaît  de 
souhaits.  On  s'abandonne  à  ses  désirs.  On  pousse  des  soupirs. 

Nous  vouions  ce  qui  peut  nous  convenir.  Nous  avons  envie 
de  ce  qui  nous  plaît.  Nous  souhaitons  ce  qui  nous  âatte.  Hous 
désirons  ce  que  nous  estimons.  Nous  jottpiroa^  pour  ce  qui  nous 
attire. 

On  dit  de  la  volonté^  qu'elle  est  éclairée  ou  aveugle  ;  de 
Veuvie,  qu'elle  est  bonne  ou  mauvaise;  du  souhait,  qu'il  est 
Aisonnabie  ou  ridicule  \.  du  désir,  qu'il  est  foible  oui  violent; 
et  du  soupir,  qu'il  est  naturel  ou  affecté. 

Le»  princes  veulent  d'une  manière  absolue.  Les  femmes 

^nt  de  fortes  envies,.  Les  paresseux  ^'occupent  à  faire  des 

souhaits  chimériques.  Les  courtisans  se  tourmentent  par  des 

^désirs  ambitieux.  Les  amants  romanesques  a'amu&ent  à  de 

Vains  soupirs,  (G.) 
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Xa3l.  YKAI     TÉmi01QirE« 

Vrai  se  prend  quelquefois  dans  racception  de  vérldique, 
qui  dit  la  vérité,  qnî  dit  vérité,  mais  avec  Un  bien  plus  gi-and 
sens.  Les  Latins  .disoient  aussi  venu  pour  veridicus  :  Verur 
sum?  suis-je  vrai^  dit  Téience  dans  VJndriênne, 

Ij'homme  véridique  dit  vrai;  rhomme  vrai  dit  le  vrai 

L'homme  vraiji^t  véridique  par  caractère,  par  la  simplicité, 
la  droiture,  Vhonnêteté,  la  yéraeité  de  «pn  caractère. 

L'homme  véridique  aimeira  bien  à  dire  la  vérité  :  mai» 
l'homme  vrai  ne  peut  que  la  dire. 

Dieu  est  vrai  par  essence  :  l'écrivain  inspiré  par  lui  est  con« 
traint  à' être  véridique,  (R.) 

ia32«  VRAI,  yéaiTABLE. 

Vrai  marque  précisément  la  vérité  objective ,  c'est-à-dire , 
qu'il  tombe  directement  sur  la  réalité  de  la  chose  ;  il  signifie 
qu'elle  est  telle  qu'on  la  dit.  Véritabte  désigne  proprement  la 
vérité  expressive ,  c'est-à-dire ,  qu'il  se  rapporte  principale- 
ment à  l'expositioa  dé  lA  chose  ;  et  îl  spgnifie  qu'on  la  dit 
telle  qu'elle  est.  Ainsi  le  premier  de  ces  mots  aura]  une 
grâce  particulière ,  lorsque ,  dans  l'emploi ,  on  portera  d'a- 
bord son  point  de  vue  sur  le  sujet  en  lui-même  ;  et  le  se- 
cond conviendra  mieux  lorsqu'on  portera  ce  point  de  vue 
sur  le  discours.  €ette  différence  est  extrêmement  métaphy- 
sique, et  j'avoue  qu'il  faut  des  jeux  fins  pour  l'apercevoir; 
mais  elle  n'en  subsiste  pas  moins ,  et  d'ailleurs  on  ne  doit 
pas  exiger  de  moi  des  différences  marquées ,  où  l'usage  n'en 
a  mis  que  de  très-délicates  :  peut-être  que  l'exemple  suivant 
donnera  du  jour  à  «e  que  je  viens  d'explrquer ,  et  qu'on  sen- 
tira mieux  cette  distinction  dans  l'applicatio»  que  dans  la 
défînitian. 

Quelques  auteurs,  même  protestants,  sontiehnent  qu'rl 
n'est  pas  vrfli  qu'il  j  ait  eu  une  papesse  Jeavhe  ^  et  que  This- 
teire  qu'on  en  a  faite  n'est  pas  véritahte*  (G.} 


5^4  ZEPHTK. 

z. 

1^33.  zlPBTn,  zéPBlREt 

Le  Zéphire  est  le  zéphyr  personnifié.  Le  zéphyr  sonffle  ;  le 
Zéphire  voltige  et  foUtre.  Le  zéphyr  échauffe  ou  rafraîchit 
Tair,  selon  la  saison;  le  Zéphire  caresse  Flore ,  et  fait  écloie 
Içs  fleurs. 

Zéphire  est  aux  zéphyrs  ce  q^*est  rAmonr  &  cet  essaim  de 
petits  Amours.  Zéphire  est  nn  Jpersonnage;  on  l'inYoque  ;  il 
commande;  les  zéphyrs  obéissent.  (RJ 
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Attention. 
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Attentions. 
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Atténuer. 
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«45 
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j46 

Auteur. 

4ia 

BsDcre. 

yaS. 

Authentkjae» 

1079 

Bas. 

ti47 

Autonté. 

irSo,  idi 

Bassesse» 

^ ,  8. 

Autour. 

l32 

Bataille. 

:i48 

Autrefois. 

80 

Battre. 

«49 

Atanie. 

44 

Battu. 

j^x8o 

Avant. 

ii33 

Bavard*.  . 

ti4i 

Avantage. 

n75 

BéatifîcatioaJ 

i.mBo 

Ayantageux. 

•577 

Béatitude.          ' 

i68 

Avare. 

119,  i34 

Beaii. 

j5i 

TABLE  ALPHABJÈTlQlTBp 


Bégayer. 
Béné&oe, 


Béni,  eu 

Bénignités 

^eqin. 

Benî,  Mb 

Berger 

Besacfl. 

Besoiui 

Bénie.' 
Bien 


'  5. 


t52^  i59 
145 
6^62 
.142 
i53 

i54 
i53 

878 
159 
880 

.    .        i58 

612 

*    »     160 

161 

3o9 


Biopi  (hoifiiiie  'de], 
Bien&isance, 
Bienfait. 
Bienséance. 

BienYeiUanM;  t6o 

Biffer.  •;                4i4 

Bîg^ffture.  '               3Ç5 

iBîgoti     '  6a3 

Bijoo.  ;    ë82 

Bissac.  i55 

Bizane.  5|2 

Blessmre.  162 

Blottir  (se).  11 17 

Bluette.  i63 

Boi».  ,     .  164 

Boiter.  i65 

Bon  goût  166 
Bonbeur.  167,  i  G8, 169,521^903 


1,172,7 


61 


Bon  sens.  166,  474 

Bonté.  17 

Bord. 

Bornes. 

Boucherie. 

Boue. 

BÔnfiBu 

BouleVardi 

Bourbe. 

PÂeU  des  Synonymes.  II 


173 

X  1 26 

724 
451 
174 
724 


Bourg. 

Boargeciii 

Bouric[ne; 

Bourru. 

Boursoufflé» 

Bout. 

Bravoure. 

Bredouiller, 

Bïef. 

BriUant 

Briser. 

Broncher. 

Bnmiller. 

Broyer. 

Brute. 

But. 

Butin.' 


525i, 
598 

595 

83 

Si^ 

45i 

175 

225,284,285 

i4Sf 
176 

4oS 

iBg 

Il  160 

f    .^    117^ 

122 

84,i56 
1178 
948 


c. 


Gabalx. 

Cabaret 

Gaobec' 

Gacochyxnf,  . 

Caducité.  •'  • 

Ga&rl 

Cagot. 

Cajoler. 

Calculer. 

Ca]endrlaf4 

Calme.- 

Calmer. 

Candeur. 

Canonisatioii; 

Canons. 

Capable.                 .  ,- 

Capacité.                h* 

CapAce.          .,     - 

Capricieux 

Captieux. 

Caquet 

Ça<][ueter« 

179 

l8oj  X222 

:i8i',  II 16 

^  n83 

i8a 

623 

id. 

n86 

i83 

184 

ii54 

9« 
8d6 

i5o 

3i4 

592 

'     .i85 

620 

5l2 

668 

'i4o 

675 


45 


53o 

TABLE  AXPflABETIÇOE. 

Caiesser. 

186 

Chasteté, 

«04,957 

74$ 

Camader. 

187 

Château. 

Carnage. 

']66 

Châtier. 

%€& 

Canhrore; 

,87 

Chaud  (leX 

S06 

Cm: 

84o 

Clief. 

1130 
103$ 

Cai  («a,  ea). 

188 

Chemin, 

Casier. 

83, 189 

Cheoir. 

307 

Catalogue. 

726 

r.horir. 

%,ao« 

CâtaftropBe. 

.    338 

Chétif, 

309 

iCautkm. 

iQO 

Cheval 

387 

Caverne. 

Et 

Choix. 

aii,ai9,855 

Céffebra. 

SoQ 
lOod 

434 

Célébnté. 

Ctoix  (fiâfe). 

311 

Ctler.. 

II16 

ChoqueT.   . 

3l3 

r^Iérîté. 

9?! 

Chiioni<pUi. 

610 

Censure. 

j^qS 

Ciel 

3l4 

Cependant. 

9»9 

cime. 

fo83 

Certain. 

191,1109 

1144 

CeiftaînenieUli 

'»• 

CiiconkM»tiOB» 

«9' 

Cértea. 

.    S. 

Cinoonspecdoo, 

»iî,4ao 

Certitude  (avee; 

1.            il 

CicQonstanoe. 

3i6,B4o 

Cesser. 

su 

CivQuîL 

"44 

duigrin. 

4Ô,  i^t  29« 

Cité. 

ai; 

CUîr. 

i%oQ 

Citpr. 

318 

Chaleiir  (la). 

ao6 

Citoyen, 

5o5 

Cbauoe. 

»67 

CivU. 

6i5 

Gkanoeler. 

tg^ 

Civilité, 

319 

Ciiancir. 

iq6 

Civisme. 

.   330 

Cba^ge. 

*9^ 

CiairvojanL 

4<A4o7 

Chaugeantt. 

709 

Clameur. 

39< 

Changement. 

t98y8ax,,iiB8 

Clarté. 

3tl,738 

Chanteur. 

»ft9 

Qochefi 

ifiS 

Cbamre. 

fU 

CfoîtriB.. . 

33a 

Chapelle. 

aoo 

Clore.   ' 

3J3 

GbapeUenîe; 

fit 

Ctystère. 

2^ 

Chaque. 

.    "4« 

Cœur. 

'     3»5 

d^e.       SOI 

,  5o7^^6v  847 

Conir  (de  Son}.. 

3o5 

Çkêpoe. 

2aa 

Cœur  foible. 

7» 

Cbarmei. 

:     i^ 

Col. 

355 

fib^iUe. 

ao3 

Cèlère. 

^36, 337 

Cliarmoie.  ^■ 

ûi. 

Colécf^. 

> 

XÀ9XE  AX.PJQ[ABÊTI|[)XI& 

53i 

QaVifeAotL 

983 

ÇoQ^iiûne* 

a38j  592 

Qo%iie. 

aAa 

éonduite. 

087 

CoIIpque.     ^ 

ajrt,  1080 

ÇoATëdératiod. 

64 

Gaktt. 

4a 

C««ifërer. , 

239 

Cfdgris. 

%Bo 

CopiessioQ. 

236 

CSanbBt» 

ii8 

Cailler  (se). 

240 

Onible; 

iqS3 

ÇonBrmf^, 

216 

C(¥«ëdic& 

^^ 

Confiseur* 

a4i 

928 

Çon^turier. 

id. 

ÇpmnuiiMkt. 

858 

CatafoQB^Iiodu 

499 

CpyDme. 

332 

Geoformitéi 

1K012 

CpwDCBtim* 

578 

CoD&èr*. 

242^ 

(^ilOBientaires. 

610 

OHigratulatioo. 

520 

ÇtxnsMict» 

aa9 

Gonjêcture.' 

931 

Qam^ 

23o 

CoBJoncture.  1 

9j$s  84» 

ÇfitpgBminûojL 

^OI 

Go&juntioiu 

.279 

Çoinmoditéi. 

56 

Cpupenon. 

243 

CoPimiiB* 

857 

Cpopentâ. 

id. 

Ç^mpvgi^ 

M<^4 

CoPMCver* 

1229 

QpiqÇttaMOB. 

IQ6.4 

Gfln«ciei]oe. 

887 

0«B|ptM10D. 

ÔOI 

Çc^seîl. 

i35 

Qjatqplttre. 

$3i 

Qm^eiller  d'IioiiiMnr,  I>ooo- 

Coiliplftttanee. 

232 

l'aire. 

a44. 

CflOfph^ 

460 

Couenteme&u 

»o2,:i4{u^ 

OwliP^îflV• 

Ç09 

CQwenttt, 

94& 

0>iqplii|a4, 

a33 

ÇQn9ëqii6ooe. 

234 

Ippiqplot. 

»79 

COQ^idâration. 

215,247, 

Compote. 

99 

1008^2010 

456 

Considénitioiis. 

;48^8aa 

Cf>Vopttt, 

i83 

Gpp$oiiiiiier. 

»49 

C<>n<»p(JiQP* 

74 

CoD9pir»tioD. 

»7a 

Cbncenôeir. 

<86 

Copstance. 

»5q,  52a,  1094 

QnDceToir. 

4^^ 

CoDfUnt 

2Ôx,39à 

Qxncilîer. 

ai 

Gomtematioa 

475 

ÇtmstB, 

<^»»9aa 

Copstitutioa 

8q9 

ÇfOfuâxat. 

661 

Consumer. 

a4^ 

Qjfpplusion; 

^34 

Conte. 

a5> 

Goncnpifloeiiotf. 

235 

Cootenaitoe. 

743 

Condescenduico. 

232 

Content. 

54i  xp3a 

Condition. 

a36 

Contentement 

a53, 2037 

Q^pditîon  (de). 

a37 

Contention. 

95 

631 


TABLE  ALPHABBTI.QUE. 


Conter. 

807 

Côte. 

173 

Caû\eêUtàù& 

379 

Côtés  (de  toof}. 

353 

CoDteztun. 

ix3a 

Couler. 

î^79 

Gontiga. 

:^54 

Couleur. 

280 

GontineiiM; 

ao4,  057 

Coup  (tout  ft,toat  d'an),     afii 

Continu. 

257 

Coup-d'œiL 

■    844 

Continottion. 

255, 256 

Couple. 

282 

CoQtinoeL 

«57, 892 

Cour  (de,  de  la). 

283 

Gontinuelleinent. 

11421 

Courage. 

aa5,  284)285 

CoD^Duer. 

258, 2^9 

Courir. 

286 

Gootinuité. 

255 

Courre. 

id. 

Contraindre. 

260,  261,-631 

Courroux. 

9S6 

ContrayentioD. 

(262 

Coursier. 

287 

Contre. 

'264 

Court 

176 

Contrefaçon. 

265 

Coutume. 

288^1 17a 

ConfreÊictioiL 

id. 

Couvent. 

22a 

Contrefaire. 

'■   628 

Couvert  (à). 

25. 

Contrevenir. 

•  •     266 

Craindre. 

289 

Go'ntre-Térité. 

87 

Crainte. 

!^,^9^. 

Contribution. 

/536 

Crapule. 

'  1228 

Centriste.  , 

4» 

Créance; 

291' 

Contrition. 

267 

Crédit 

,  292 

Convaincre. 

268 

Creuser. 

.293 

Convenance. 

3i9 

CrL 

•   .294 

Conversation; 

070, 271 

Crime. 

*  5î7, 539 

Conviction. 

272 

Critique. 

'  •'   295 

Convier. 

273 

^  Croire  (faire). 

296 

Convoiter. 

I23o 

Croître. 

«97 

Convoitise. 

235 

Croix. 

298 

Copie. 

.   274 

Crotte. 

7^4 

Copier. 

628, xi55 

Croyance. 

291,299 

Copieusement 

ï59 

Croyez -TOUS,  qn 

'il  le  lèniy 

Coquetterie. 

275 

qa'Ulefime? 

3oo 

Cornes. 

164 

Cultivateur. 

48 

Correction. 

276 

Cupidité. 

235 

1 

Coidger. 

'      277 

Cure. 

3oi 

Corrompre. 

1045 

CurreaMPient 

1076 

Corruption. 

343 

D. 

Cosmogonie. 

278 

Axi 

i 

Cosmographie. 

id. 

D'aillevbb.    ^ 

3<i 

Cosmologie. 

id* 

Dam. 

Sot 

Danger. 

Dans. 

Darder. 

Davantage. 

Débat 

Débancbe. 

Débile.  ' 

Débonnaireté. 

Debout. 

D^rU. 

Décadenoe. 

Déceler. 

Décence. 

Décès. 

Décevoir. 

Décider. 

Décnne. 

Décimei. 

DécSbif. 

Décision. 


TAÎBLE  ALPHABÉTIiQtTB. 
3o3 

907 
37SI 


12^8 

•  534 

•'      171 

.     •   39-» 

•        3oe 

3bV,  3d6' 

"Siy,  3i8 

309, 3  ro 

:ïi6i 

•  Vi63 
3ii 
3ia 

'ir53 
•'"'    ••■3i3 

ai  4 
317, 3 18 

3o8 

3x36 

43o,  943 

tQ 

3o^ 

••      ••■3tfi? 

3ii6, 9x7j3i8 

'  320 


ÙécMon  dea  colicSee. 

Déclarer. 

Déclin. 

Décombres. 

Déconlçr.  V  ^ 

DécourageSieiit. 

Déoinirs. 

Dècouvene. 

DéèoUYnr. 

E)écréditer. 

Déte^itnde.     *  ii8a 

Décret;  319 

Dédits.  3i4 

Débier.  32o 

Dâlai(snenx,  4ù9(3 

Dédaii^;^  52S! 

DédUe.  6go 

Dedans.  *  ''  671 

Dédier.  :l2a9 

Dédommager.  '    649 

Défait  .1180 


S39 

Défaite.  '    3ai? 

défaut.     SiSy  632,  760,  1208 

Défectuosité. 

Défendre. 

tié&ndu. 


i  >  I 


Défense. 

• 

Dél&enoe. 

Déférer, 

Défiance. 

Défier  (se). 

Défilé. 

I^ôAtant. 

Dégrader.    * 

I^çgré.  ' 

Déguiser. 

Dehors. 

Déi|U»|tioii. 

Dâaisser. 

Dâateur. 

Délectable. 

Délibérer. 

Délicat. 

Délicatesse. 

Délice: 

Délicieux. 

DéUé. 

Délit 

Délivrer. 

Deihande. 

Demander. 

Démanteler. 

Démarches. 

Démêlé. 

Démêler. 

Démesuré. 

Démettre  (se). 

Dèmenrant  (au}. 

Dèmemv.  *^     "^ 

Demeurer.    '  ** 

Démission'. 

Démolir. 


5i8, 63!^ 

322,  6Scf 

3a3 

••   ''■•'•3'24 

'a3a«  toio 

;*  23g 

;  '77» 

•-•"355 

'    325 

344 

3a!6,  47» 

Tt8i,327 

494 

a 

47,33d 

;  •  '  '3Î28I 

329, 52CI 

528,  529;  ti 61^ 

904 

33o 

329,  ft»7, 77a 

517,539 

42,  73^0 

•'•'•  "33r" 

•      962 

336 

65 

'    368,818 

'     38a 

•";''^63o 

•  ;33S 

596?  rodgl 

333/334 

3 

5, 336 

45. 


«H 


TABLE  A<.PaABÉT|£V& 


9iiP<>» 

36i 

Dtefls. 

m 

PAtwaiMiw  tmm.       337 

Déicsttbb. 

'    le 

^^^^^^V^J^^^F  * 

817 

Dflcter. 

7 

7^6 

383 

9é90ociaMir. 

a3 

Détaonenla 

Ii33 

33a 

DétlUL 

355 

pDOffat 

7^,1  i«o 

Démiîre. 

8a,  336 

Pmme, 

339 

DcTanoef* 

356 

Vàwé, 

340 

DevaiiL 

i33 

mpAdbor.' 

6e3 

])cvuit(dkri 

my              fô 

MP^onUe. 

%5 

IMvatttri, 

97» 

9«fliis. 

341 

IMwkfiptr. 

495 

y^pmitlar  une 

cAoje.          34a 

Devin. 

357 

pè^o^B^Xim  (99)  d'HM  Chp$0.   id. 

D«dfi. 

43a 

D^oorvu. 

340 

Dévoila; 

3ii 

M^NTMioB. 

343 

Devoir. 

m 

IMInmer. 

341 

Dévoc 

359 

llipilM. 

iM- 

Dév€Cieu« 

i(/. 

9*f»t- 

7e 

I^^ODIÎOD. 

9^ 

|M«-wr- 

tos 

^cwmeineBt 

38.  *i8. 

**'"• 

943 

Détour. 

14^ 

^^•"^ijW^"* 

345 

tksméàïé» 

30p 

9^rvmtc 

.    3ai 

Diable. 

Up 

Mm»pr<mm. 

34& 

Qîelecte. 

G9d 

péMre. 

76, 

IM>8U<-. 

97x,Yo8o 

HMrt,. 

347 

diaphane. 

3fi> 

^^^^^^"w* 

34s 

Dîçtioii. 

4^9 

PUÀ»^. 

480 

l^iç^nnûte. 

383 

V^^HmaêbB. 

349^  834 

Difbm/uft 

.     354 

W^gn»' 

764 

Duffiunatoire. 

ii 

1 

^iwrer. 

ia3o 

Difi^renoe. 

365, 566, 1^90 

I^épistement 

3 

Différent. 

367,368j8i8 

fk*IM|fifatlllMCI- 

%6% 

DUfih-fr. 

<iJ9 

9*«!<«nR<- 

35a 

• 

PiScoh^. 

369 

Ww«"<. 

K^. 

9«%imté. 

370 

«ésolatiafft 

390 

^iiObs. 

176^  J71 

*<»>* 

.  97» 

Pig»e(éti«). 

.  ffi^ 

riiftifliii' 

i78«  949« laaS 

J^g^té. 

9io 

Bfsfxo.  H 

.35i,a5d,6oi 

Dikffder. 

.  567 

ll^tiiÀ. 

35i 

Dn^^enoe. 

95i 

Mt«L 

354  ] 

piiigmt. 

37.  ■ 

rkZJiR  JLI.PHABEtlQïJ.B. 

535 

I^^llfynâ: 

3ia 

DofUe. 

643 

Direptioitf. 

987 

DpQ^euz» 

39») 94i 

I)itcprne&ttnt 

374; 

DoujE. 

j54 

Dîfpeçner. 

383 

Dioit 

393,394 

I&cîplç. 

§3, 

Droit  cuKm. 

B95 

Diç^ptinu». 

id. 

mmri 

^n 

Unipaan, 

98a 

Qwoçrde. 

id. 

DqiKBr. 

tua 

Hacpurt. 

Z^O^BSQ 

Vmi&i». 

M 

Qitoiétioo. 

377 

DwiuQt 

397 

Ijl^ext. 

378 

Durée. 

308 

ïiîif^ 

B80 

E. 

Uwp^ 

366 

* 

I$9ppser. 

roo 

Ébahi; 

tgft 

l^l^sitioii. 

107a 

Ébanbi. 

iV. 

Ijii^ic;  ' 

^7>379 

Ébauche. 

400 

Dissimuler. 

i«i 

Ébouler  (s*).   > 

4^1 

Qjas^atfiur. 

£)45 

Ebi4litk>n. 

40a 

iBfsiper. 

567 

Êca^  (mettre  à  V). 

4^9 

DUtiiaction. 

38o 

Écarter. 

'W, 

PisUni^. 

38j»38a 

Échange. 

»97 

DUtraiic. 

383 

Échange'* 

4o3 

Distrait 

i3 

Échappe  (avoir,  ètre> 

404 

Diume. 

386 

Échapper  (•*)• 

io59 

Pkçrsité. 

365, 38o,  I  ic)o 

Êclaircir,  ' 

4oS 

l^crtir. 

76, 383 

Éclairà. 

406, 407 

PvrertiiiflincQt 

981 
384 

Éclanche, 

•       67? 
4<>8, 738 

Qîyifer. 

«clat. 

Bi^^rce. 

.     385 

Êdips». 

.:  409 

pivi^llgaer. 

.  l^^ 

bfiù^. 

,.  4^6, 

IX«<«]e. 

533 

Èmatowiê, 

4»o 

9éote. 

387, 47Ô*  59.4 

Écormflenr. 

87  s 

Pootenr. 

387 

Éoputor, 

457 

pectrine. 

7;i8 

Ëcriteau. 

4'« 

pQHÛdle. 

596, 1009 

^  Ëcrivaiii. 

41a 

PenuBage. 

3q9»ii39 

Écrouler  {%'): 

^01 

|)aQ. 

388 

Éduqner. 

,     4i3 

Deaner. 

389 

C^&per. 

4>4 

Peiible  teng. 

7» 

^éctÎYemc&t. 

4«5 

Douceur.  . 

761 

Eiftctuer. 

97a 

pouleur* 

390, 391 

,  Effereescence. 

403 

536 

Effet  (ep). 

Effigie. 

Efirayvil» 

EfiHy<^ 

Kf&oi. 

Ëffrontë. 

Efirdnterie. 

EflOrôyaWe. 

Efihsion. 

Égalfir. 

E^luer. 

Égards. 

■iWiiteO*}. 

ÉlioÀié. 

ï^ajgjiier. 

Élargissement. 

Élait^isfare. 

jj^lectioii. 

Élégance. 

éiéitieiit. 

Élève. 

Élever. 

Élire.  .     j^ 

ÉlocutÎQDi 

Éloge. .    . 

Eloigûer.  * 

Élo()ueiice. 

Êlo(}ueiit  ^ 

Éluder. 

]^mancîper  fs'}; 

Émaner. 

Én4>arra8. 

Emblème. 

Igxnbrasenitnt. 

Embrouiller. 

Embryon. 

Embûche. 

Émerveille. 

Émissidre. 


p  .V.'    I. 


TABLE  ALPH 

4i5 
4i6 

*    4" 8,639, 
'  6oo 

43V4ii7 

•  466 

.1.7    '    5 

•  u: 

ai5,42o,  loio 

1124, 

.    421 

83o. 
639 

4^^ 
423 

m., 

■425 

936. 
42d 
4i3,7i3 
an 

•  '   4â8 

•'  425. 

4^0, 942 
43 1 
432 
642 

177 
433 

9a 
399 

434 


.1 


i  )■ 


ABÉTIQJJE. 

Émolument. 

^^onder. 

Éimoavoir. 

Emparer  (s*). 

Empêchement 

Enqiereur. 

Empire. 

Emplette. 

Emplir.  - 

E^loi. 

Eioployë. 

Employa. 

emporté. 

Emportement 

Emporter. 

Empreindre. 

Émulateor. 

Émuiatioii; 

Émnle. 

E^  . 

Enceindré. 

Enchaînement. 

Encbaînure. 

Enchantement. 

EAcloré.  ' 

Encore. 

Encourager. 

Endroit. 

Endlirant; 

Éniiureii 

Énergie. 

Enlant.  ' 

Enfanter. 

Enfin.  ,     , 

Ènflë. 

Enfreindre.' 

Enfuir  (s'). 

Engager, 

Engendrer. 

Engloutir. 

Enjoué,^  ' 


56a 

422 

1140 

n'74 
369,639, 

i3o,  43^,  436 

'  437 
•     438 

-  •847" 

1*73 

i»i4 
'    9126 

439. 9ï3 

44a 


441;  677 
441 
443 
462 

444 
id. 

'  202 

^462 

445 

4«6,487 

■  3^* 

:44« 

toStf 

•447 
448 

•       449 

•\  450 

451 

«49 
i3 

56o 


TABLE  Alphabétique. 


Énoncer. 

Énonoe. 

Enquâîr, 

Enseigner. 

Ensemencer. 

Entasser. 

Entendement. 

Entendre. 


452 

585 

454 

455 

io5o 

69 
474 

456, 457 


Entendre  raillerie,  la  raillerie.  458 

35 

664 

459,1130 

523 


•' 


Entendu. . 

Entorer. 

Entêté. 

Entéteoient' 

Entêter. 

Entier. 

Entier  (eq). 

Entièrement^ 

Entourer. 

Qptffiille«i 

Entirainer. 

Entr^en. 

EAyali^,  . 

En  jin. 

Envie. 

Envie    (aToir ,  porter). 


7 

lËlnvier. 

Environner. 

Envoyé. 

Épais. 

Épandbemeiit 

Épargne. 

Épipaphâ. 

Épithète. 

Epitome* 

Epitre.' 

ÉpouvantaUe. 

Épouvante. 

Épouvanté, 

Étoufièr 


659 
|6o 

.4G1 
id. 

[  46a 

12X6 

ii5o 

271 

II74 

1181 

463 

365, 

i23o. 

464 

462 

70 

339,  590 

466 

4io,  717C 

411 

XI 

468 

43,4x7 

$9,  II 28 

60 


Être. 

Époux. 

Épreuve.' 

Épurer. 

Équipage. 

Équitablef. 

Équité. 

Équivoque. 

J'xiger. 

Errer. 

ErretB!. 

ErudiL 

ÉruditioDé 

Escalier. 

Esclavage. 

Eàcorter. 

Espérance 

Espérer. 

Espion. 

Espoir, 

Esprit 

Esprit  (fiMb]e> 

Esquisse. 

Essai. 

Essor. 

Est. 

Estixner. 

Établir. 

Eut.' 

ÉtemeL 

Étincelle.' 

ÉtonniemenC» 

Étonner. 

Étroit. 

Étudier. 

Euménidei. 

Évader  (s*). 

Éveiller. 

Événement. 

Évèque. 

Éviter. 


•  A 


S37 

763 

493 
958 

"49 

686 

687 

71,735 

536 

469 
x58 

470 
728 

!  471 

io58 
18 

473 
472 

m 

473 
474,571 

72 

400 

493 

1225 

7iia 

97 
538 

%Z6, 1671 

89a 
i63 

475 

480 
48 1 
554 

io5g( 
482 
483 
91a 

S5x 


53B 

Evoquer.  qS 

Buiedtiide.  i  a  1 1 276 

ExGeUcnt(èfK).  484 

^xeeller.  id. 

Excepté.  49^9^19 

Exdicr.  490, 4&7 

Ejccnse. 

Eiiécratioii. 

Exécuter. 

Ezl^iplM  (imiter,  tuivre 

W). 
Exepption, 
ExhauMer. 
^lénfdcr. 

Ezi^pr* 

CÎs^er. 

1^||£dienc« 

Ei^^Milif  « 

Expcnence. 

Ëxpji^er. 

i^jEfloil. 

Ejtpressioii. 

Exprimer. 

Extérkor. 

IÇI^Cliiper. 

£xtraoi4ipûre. 

Extcpvagant.  54 1 

l^émité.  t)S 


TAaiiE  ÀLPQABÉTIQXTE. 


6S7 

uo4 
tJ3i 
713 

<«9 
490 

h^ 

4^5 

453 

4ô4 
5 


F. 


F^tieux« 
Facile. 


ii5a 
fai5 

497 
41,765 

S5, 4(>8 
499»  ^^9 


Façons. 
Faction. 
FuCQlté. 

Faimr. 
Faillite^ 

'Fw. 
Fain^nt. 

Ftîpeaptjae. 

Ffire. 

Fjdre  aimer  de,  I. 

Fajre  croire,  accroire; 

Ff^esavw*. 

Faîte. 

Faix. 

Fallacieux. 

FigVKlOL 

Fiiirille. 

Tapée, 

Fantt. 

FfittiâiSe. 

FantM^ne, 

FaBtâBM. 

Fardeau* 

F^^ucke. 

Fafeioér. 

Faite. 

Fv^etl 

Paatîdieiiz. 

Fat. 

FaMj. 

^atiflier.. 

TiP^e. 

Fum  (Û). 

Faute. 

Ftyçnr. 

FavoniUe. 

FëcoD^' 

F4)îcitatioii. 

Fâiptëu 


5oi 

910 
Sd3 


M7 
146 
5o4 
05x 
871 
So5 
5o0 

455 
id83 

aoi,Ko7 
9o8 
509 

1^109963 
5u 
7a4 

Sii 

ie06 

aoij  507 

5i3,to39 

739 
610 

3a5 
io8($ 

5x4 

5j^ 

0a6 

5i7, 618, 632;  769 

294,^ 

5r5 

520 

i68;5ai^;g|o3 


Fennentotion. 

wtnAétm 

FcraSété. 


n»l.E  A.l.PHABÊri<î0Ê. 


6aa,523,  lOQpf 
5i9 
524 

577,605,  loaS 

a4o 
5a5 

4^C>499 
693 
703 

175,5^6^  527 
45o 


rkâtf; 

t'Idéfité. 

Fier. 

tîjgâfe. 

rin  (ft  U). 
FIfiakiiieiit. 

tmé9te, 

tlid. 

Mûr. 

ftagorniT. 

Pl^ftér. 

Flatteur. 

Flétrir. 

Flexible. 

Flots. 

FttCui. 

foîf 

Foiblè. 

Foù>Ie  (âme,  oœury  esprit). 

Foible  (être). 

Foîbles. 

^oîblesses. 

^oiBlesses  (avoir  des). 

Foison  (à), 

Folâtre. 

Fonder. 

Force. 


34«  5a8, 5a(]t,  53o 

a^y  S3 1 
5431 
185 

53a 

Sh 
633 

85a 

433 

^99r 

534,  5T6,  54a 

7» 
4(78 
535: 

itL 

5^ 
538 

447 


539 

a6o,  a6i,  83i 
5i7,  539 

409 

i3 


Foreer. 

Forfait. 

Forme. 

Fort. 

^ortOiteminl, 

Fostniie.  éoi 

Fortuné,  5^9 

F^Q.  5it 

FoudM.  1 136 

Foudre  (la,  le)  54a 

Fouetter.  543 

Fougueux.  634 

Fonriw.  544 

FourbfKÎe.  id. 

Fournir  lé,  idu,  ds  icL  545 

fragile.  546, 547 

Fsano.  739^.73^ 

finmc  (homme).  fy  4 

Fraochiso.  5^  549)  7^  7>  '^^7 

Fr^^ppr:  _                  i4f) 

Fra^eur^  59»  808',  i  x  28 


Frtfc. 

Fxé(}uemment. 

Fr^oenter. 

Friiuies. 

Frffion, 

Frivole, 

Frugal 

Fuir. 

FduëraiUes,  v 

Fuueste. 

Fureur. 

Furibond, 

Fiïrie. 

Furies. 

Furieux. 

Fusûger. 

Futile.^ 

Futur. 


I 


547 
1093 

7.03 

55 1 

1073 

55i 

553 

5x4. 
554 
556 

554 
id, 
556, 7,56 
543 
55 1 
557 


\ 


54a 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


G. 

GoAt. 

S€9 

Goût  (bon). 

m 

Gages, 

55S 

Gouvernement. 

580,987 

Gàgei. 

559 

Grâce. 

161, 5*1 1 999 

Gfld. 

56o,  56i 

GrAce  (de  bonne] 

1.              5o5 

GaîIML 

id. 

GrAœs. 

"5Ôa 

Galiu 

562 

Gradeux. 

58a,  61S 

GaitA 

679 

Grain. 

.    584 

CtXvHL 

.  68 

Graine. 

il 

GaUnterit. 

75,  275 

Grand. 

585,1191 

Galiinadw, 

563 

Grand  homme. 

fiogv 

Garant.' 

190 

Grandeur  d'ftmef 

586 

Garantir. 

564 

Gratitude. 

980 

Garde. 

566 

Grave. 

587,588,589 

Garder^ 

S6S,  838 

GravitiS. 

310,895 

Cardieii. 

566 

Gré  (de  bon),'  ' 

3o5 

Gaspiller. 

567 

Grief. 

588 

Génâ-aL 

568 

Grôi. 

590 

GénérositA 

586 

Grossier. . 

^5 

Génie.         474»  56g,  S^Q^  57'i 

Grotte. 

88 

Génie  (hoQUiN!  A»}. 

407 

Guère, 

89*? 

Geni. 

57a 

Gi^érison, 

3oi 

Gentil 

787 

Gueux. 

879 

GentiUesM. 

788 

Guider. 

a38, 591 

Gentils, 

573 

Guinçiett«, 

lias 

Gibet 

574 

H 

Gigot. 

575 

mm 

p 

Giroti. 

1046 

Hà. 

83o 

Glisser. 

2^79 

Habile.          35, 

592^  593, 594 

Gloire. 

.      576 

Habile  bomme. 

593 

Glorieu. 

577 

Habileté. 

i85, 36o 

Glosé. 

5Î78 

Habillemenl; 

I203 

Glossairt. 

363 

Habit. 

W. 

Glouton.              -' 

579 

Habitant, 

595 

Gluant.                 ( 

iai8 

Habitation. 

696 

Ooiofite, 

579 

Habitude. 

• 

288 

Gonflé. 

45ï 

Haine. 

597 

Gorge. 

655 

Haïssable. 

84a 

Gouffre. 

921 

Haleine, 

599 

Gouliv 

579 

Haipeau, 

598 

id. 

Hanter. 

55o 

TX^h^  ALPPABJÊTÏQUÇ. 


paràMé. 
Hacdi. 


Bâtard. 

Hattrdnv 

Hâiffr. 

Eâôf* 
Hai:|8ser, 

Hai^. 

kl 

Eéréàké. 

t    <  ■ 

Hérétique* 

Héi^ge.* 

Héipîcité. 

Hér^name. 

Hcros* 

Hésiter. 

Hiét^bodioxc, 

Beiipter. 
H^jfoire. 
fiistorien* 

Bo, 

•s 

Hamme  die  bieiL 
Hgflpme  de  bon  tem* 
Hiomme  deMDi. 
BLot^une  franc., 
B>?miim^  (i*)  iprand. 

H4>]iime  de  génie. 
Homme  d'hon^emr* 
Homme  (habile). 


376 
704 
3i5 

600 
.601 
602 
6p3 
604 
713,714 
6o5 

/  .  id. 

''.'    83o 

606 

607 

.   606 

608 

iV. 

609 

607 
.  540 
ai3 
6jq 
6ii 
lU 

83o 

583,612 

'     6i3 

.   irf. 

i6i4 
609 
407 
613 

594 


Pomme  bonnète}.'    Sq^  et  ()i$ 
HonmM  hofïnèiè.  id, 

HçQune  ( r )  personneL  ^21 

BjofiaxDm  wvuat,  .  io4o 

Koj^mïe  ({savant}.  .    id. 

Homme  (1')  vrai.  61 4 


Hoginète. 

Honnête  homme.  503, 
Honnêteté». 
Honneur. 

Hoqneur  (homme  4'}. 
Honnir..   - 
i^onoraires, 
Honorer. 
Hoqte. 
Hormis^ 
Horrible; 
Hoi;s. 
Hôtel 

.Hôtellerie.  1 

Humain» 
Huj^anilé. 
fioçieur. 

Humeur  (être  d*»  tfk), 
HnmiHer. 
Hjr^ropote. 
Hymen. 
Hjménéc; 
Hypocrite. 
Hyj^thÈsi. 


I. 


Ici. 

Idée. 

idée  (daii9  17. 
Idiome. 
Idiot. 
Ignonûni^ 
Ignorai^ 
Illustre, 
ïmage. 
In^ginatioa. 
Imaginer. 
Imaginer  (s*).* 
Ixnbécille. 
j   Imiter. 
Inunanquable. 


3o4, 


4« 


54» 
61 5 

6ia,6i6 
5!7Ô.  949 

;  ;   617 

559 

3a 

618 

.485, 619 

43 
485, 619 

945 
80, iiaa 

i54 

6a  o 
477 

2' 

6a  t 

6a2 

id, 

6a3 

1107 

624 

6a5, 887 

.  3o4 

^99 

658 
.  81 

5o9 
416 

6a$ 

627 

id. 

541 

628 

629 


itii 

^TAÔLR  ALPHABÊTlQlTB. 

tmmneùL 

670 

Indécis. 

*^i 

tmtaàà^  - 

63o 

Indélébile. 

m 

&DiÉiokr. 

io3ô 

Indemniser. 

*îi 

ïxbAàttbt 

89a 

Indicible. 

«5 

tyi^ft^^nH^- 

&àt 

hidîffîrenes. 

.  656 

liDj|enoctnfBa 

63a,  5i8, 1268 

ïndifiërent. 

SW 

(J53, 1086 

indigence. 

.  m 

Ikâ^itiifliu. 

634 

rndigeot. 

*7à 

Imj^itoji^lè. 

65; 

Indiquer.' 

y64 

tmplàcàltte. 

îd. 

Indolent* 

65i,799 

a33 

Induire. 

661 

63« 

Induire  i,  en. 

65» 

tili^itant. 

Hôa 

Industrie. 

tô3 

imposHIon. 

?36 

Inébranlable. 

à5i 

Impôt. 

irf. 

Incfable. 

654 

Iiii^récttiom 
Impiévii. 

d3o 

tneâaçabl&  . 
theâ^edlîf. 

'       6SÎ 

S5è 

Idiprimer. 

«40 

Inefficace. 

îl 

finprouTer. 

34$ 

Inégaliift. 

ÉÛ6 

imprudent. 

Î4* 
è3g 

Inéhambla. 

(Si 

Impudent. 

Inespéré. 

«a 

foipndiâté.  ' 

tbexorabl«,      -«» 

65^ 

Imputer. 

ia4 

tnexpTÎmabIti 

654 

InadVeiunce. 

64d 

iD&îllible. 

639 

Inaptitude. 

641 

tiuaniant. 

36{ 

Inattendu. 

63^ 

Infamie. 

65d 

InatteatÎQn*. 

640 

îniatueTf^ 

659 

tncapadté.  '' 

64i 

^fection. 

6f)o 

Incendie. 

643 

tiifôrer. 

'    6I61 

Incertain. 

39a,94'i 

Infertile. 

1095 

Incertitude. 

(S43 

Inéàële. 

6G2 

Inciter. 

487 

itîfifme. 

"  ii83 

Inclination. 

73, 644, 884 

fn0rmeip. 

85 

Incompréhensible.                666 

Inflexible. 

i?i,657 

InoonceyaUe. 

id. 

Informer. 

455 

Inconstant. 

536 

Informer  (s').       ^ 

454 

Inconstante, 

709 

Ingjénuité. 

tfotf;  1067 

incrdyable. 

6î$ 

Ingrat  à,  envers. 

663 

Inculper. 

646 

iDguërissable. 

'    647 

Incurable. 

647 

Inhabileté. 

641 

Inconiom. 

648 

Inhabité. 

347 

- 

% 

:(4«^  .A*»  »Àft*T.»Q  »iB, 

&» 

.9»4 

Invectiver. 

C67 

làk^noet. 

Mi 

Inventer. 

67a 

i^g^m. 

«65 

Ifiveption; 

3i5 

l^n^iellîgîble. 

466 

I|>»iWr* 

^?. 

Ipîqvctioii. 

»a8 

IlMnierAdiiia. 

«tô 

loînnt. 

»a9P 

l9Voq[iK6r. 

«3 

IpjpcMrier. 

*67 

IlR#>lu. 

30%^4 

Ioa^Q<i> 

4S8 

l9év>IatioB; 

043 

Imj^ption. 

4m 

I|iii|itîon. 

>à4S 

In»*»»*- 

iK4< 

Immi* 

J^ao 

1«W98ibi]îté. 

^0 

J. 

IpiSidieux. 

«68 

J^APOTSB. 

67^ 

iBiHpe. 

j«6i 

Jt«t. 

te 

IiMÎiiVitkiii. 

«»«S 

Hl»lr. 

.676 

Iiuppner. 

ii«0 

M^Wfie. 

463,077 

iQiqfî^* 

iMMtts  (â,  pour). 

678 

lHw^Bt* 

Ci3 

MfQpa 

^^99 

l^q^tdoB. 

.     '.«9(93 

<^MP"» 

«75 

»     - 

Jl9Ar^0ft. 

«pese^ 

llëyitinil* 

lAfS* 

jQindn. 

48o 

.fi»» 

J* 

«5i,7S7 

iwmntné 

i«5 

JiMCtion. 

i.^7» 

laUÔiira  (t*). 

|K> 

J«oQiii. 

«74* 

%l|ff>y|-  • 

•A«>7 

Jour. 

cfiat 

lm^[HHHIl| 

963 

366 

i^pmffittiiofr 

..fié« 

jMitnée. 

.   68>i 

4 

i4 

$éfÊ^ 

«ea 

llMMUgBIll. 

♦«3 

^f^nuBiA.          374,  ^,<ida 

Intenté. 

^i^ 

J^îllpR  • 

3m 

lUMPiglOOS* 

Mi 

JaKpMOtf 

iq55,m06 

Uil^iitloii. 

MM» 

JÏBpiioonsiiIte, 

<»4 

M^(F««^ 

^*9 

'^ff"^''ii 

,4^. 

MMbwb. 

671J.673 

fot)^ 

'   «^ 

KrtPpe. 

M(. 

jMUdD. 

'ft^W 

Ipiffn^er. 

9ft» 

Jivtft. 

^496 

»Mrtîiii 

f»<a 

jM^sie. 

tWI 

XM^pidité. 

.mS 

^ittke. 

394>«97 

IpO^Dsèqiie. 

^673 

JtifUficatioto; 

6«8 

ftv^^QDcm* 

iiftf 

.  Justifier. 

48, 

644 


table' ALPHABËTI'QVB. 


;     L. 

Leutrer« 

lira 

• 

Levant. 

71a 

La. 

6^4 

"Lever. 

71^,714 

XrfJmnr. 

ii58 

T.ih^raUl<. 

716 

Labjrintlie. 

690 

Liberté. 

- 

717 

Uekfl. 

691,9»» 

Libertin. 

^  7i'8 

Xaooaâqilp, 

ega 

Licencier  (st). 

719 

Lacsl 

693 

licite. 

70e,  720 

tadte. 

-î'-t-ijfrï 

liei^. 

7Î11 

Lùduos, 

370 

Lien. 

■  7** 

Laioe. 

694 

Lignée. 

9^3 

Cameatable. 

1      696 

Ligne. 

.        64 

LaaaentatioaL 

69a 

Limer. 

7^3 

Lanoer. 

697 

liimitesg 

'••;ti26 

handeêé   ' 

698 

Limon. 

.•7^4 

langage. 

69^ 

Lisière. 

-  7^5 

LaxigouKOS. 

.  .700^. 

T.istp. 

•   7aO 

lUilgiie. 

^ 

LittéNlement 

757 

^rfmguissaDt. 

70« 

litténltiùe* 

-'?a* 

liaqiuds. 

..ïi8a: 

ïhrm 

JU>i*    T^kA^ 

Lares.    *• 

7»! 

Livrer. 

,i'    7^0» 

Largease. 

..     71Ô 

Logement; 

."iU^l. 

Lannes. 

.  70a 

Loger. 

333 

Lanoo. 

.703.. 

U>g«i. 

734,746 

U$. 

■  .•  i-   7041 

t<ii:î 

.J.    '    310 

Laédveté. 

.     70&. 

LcBsb. 

-^  '    731 

lasser. 

79^ 

Lcmg-temps. 

733 

Lavem^    ;  ;'. 

,•;    .di*. 

Longuement* 

•)        là. 

Le. 

707, 1 1 4? 

Lors^e. 

-    734 

Ugal 

7<>« 

Louange. 

428 

L^or. 

536{ 

Louanges. 

•^    •  94 

L^ère. 

♦  9«sr 

Louebe. 

♦    -.735? 

Cé^  (i  la)« 

7n«» 

I^^er.'  ..\ 

3^*187 

Légèrement. 

^ .    iaj. 

lîounL 

7^0 

LëpMe. 

€ft4 

LÔysL 

.' 17*7 

Li^ytime. 

.  '  7«ar 

Lubricité. 

--"  ''>7*5 

b^ireiib  . 

/  ijni 

Lucie. 

"■«iset' 

Les.. 

.     707- 

Lu^çttr. 

738 

Lsttre. 

468 

Luii 

1075 

Lettre  (à  Uj. 

727 

Lui-même. 

id. 

Leone. 

oa 

Lumière. 

738 

'^.« 


•  i«     J  I  >*». . 


M. 


Lunttiqiie. 
tartre. 

o  i 

Ma^nficcDce. 

Mnnieiiir. 

Maison.  5 1  o,  596, 745, 7^46,963 
Bmson  'de  campagne  ,"^â' 

744 


s;*^ 


■^  4*^^       Wanifeitc. 

.T'.îlOijJ/: 


nce. 


Mànc^vre. 


■■^''^^jjy      Maitouvrier. 
•^  "îf5S      Maiiipic. 


•  ''J?4'i'' 

^43'- 


^  cnamps. 
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Secrètement^ 

id. 

Rouler. 

^9' 

Sédtit^x, 

xb44 

lioma.' 

:io^ 

Sédn^v. 

1045 

RojAuog, 

4^S 

Sein. 

iq46 

Rade. 

127 

Seing, 

104^7 

Ruine, 

3o6,'3o7 

Séjoue. 

596 

liuiner. 

■^    5 

Selon. 

xo4^ 

Ruioei. 

3o6' 

SemlJabW 

:ioi3y.zi23 

Ruse. 

34.530. 

Sembler. 

1049 

Rustaud* 

10^9. 

SMec. 

i-eSo 

Rustique. 

635 

ScfmpîtenieL 

•                892 

Rustre. 

10»9 

Sens, 

683 

S. 

Sens  (bon). 

166,474 

Sfiis  (double). 

7* 

Si.CGAÀEB. 

971 

SenaiÎEoid,  rassit 

(  (de  1;       .zo36 

Sacerdoce.^ 

933 

Sens  (homme  de  bon).         0  j  3 

Sacrifier.^ 

io3a 

Seasetion. 

887,jioH 

Sligacîté; 

5a9^'io3i 

Sen^ilMiité. 

'  17* 

S^se. 

io32,.  io33 

Sensil^le. 

xo5i- 

Sain* 

io34 

Sentence. 

139 

Salaire. 

881 

Sàiieur. 

84i 

Salubre. 

(io34 

Sentônent.    To5a7io53j;Ko54 

Saittt. 

iio35 

Sentinelle. 

«192 

Salutaire. 

1034, 

Séparation; 

38o 

Salutation. 

ifiSè 

S^I^arerj 

-38i 

Sang,  froid,  rassb 

(4e).'       io3.a 

S^ulçre. 

xi34 

Si^tl^adioo. 

a5,3,  ijo.37. 

Sépulture.: 

id. 

Satisfait. 

J038 

Séiieuxy 

^88,  589 

Satyre, 

5i6 

Serment''  ^     - 

^so55 

Sàuroit  (on  ne}* 

854< 

Sermon. 

925 

Sauvage. 

5i3,  1039. 

Setviable. 

i-iSy 

Sâuvey. 

■  564 

Service. 

;  x6i 

Savan^ 

47oi  ^î)i 

Servir  (se)^ 

1173 

Savant  homme.' 

iMo 

S^pviiude, 

,xo58 

Savoir. 

569, 728 

Seul 

Savoir  (faiteX' 

455:. 

Sé;vère. 

127,  1^8 

Sàvo^£vie; 

a53 

S^yétitd. 

9 

*           « 

TirtLE  ALPHABÉTIQUE. 


555 


Signal. 

i.o<)a 

Signalé. 

io6x 

Si^âtura. 

to47 

Sigtiè* 

io6à 

813 

SiltfUdeiqL 

io63 

Sil^aiti. 

5i6 

Smnlitade. 

id64 

ShApleue. 

'*io65 

fthn^Udté. 

id. 

SixQtdacre. 

•tdfW 

Sfnb^é. 

54g,  16(57 

Singulier. 

t068 

Sinbeux.  ^ 

loSo 

Situation.      1070, 

ioj'.};'i07à 

Sobre. 

1073 

Saâàhlt. 

1074 

Sd. 

Soi^ensementt 

107(5 

Sol^tadme. 

'''^    1075 

S<An. 

ri  077 

ÈêlthnéL 

1670 

SdUbB. 

*8i 

iofîâdi 

to^8 

Solidité. 

id. 

Sdlilo^e. 

1680 

SétlùÔTe,           "- 

34^ 

107,7 
835,  iftfSi 

Soxnmaini 

la 

Somme. 

108a 

Sommeil; 

>V£. 

SoltUÛQ(l6t.  • 

;ro83 

Sofmptnosîté. 

739 

Son  de  yxnxi 

1084 

S<TOe-     ■'. 

1016 

^ogbf. 

888 

So^igcr  (fc). 

•   To85 

Soj^Qbisnie. 

870 

Sori.j                 aoa/352, 601 

Sot 

T1086 

Souéi. 

1077 

^Seildmn. 

1087 

SettJojer. 

1088 

Souffla. 

5oo 
!ioB9,  11^ 

Sooter; 

Soiiliaiter. 

I23o 

SoUleyer. 

7i3 

SonxQettre; 

1090 

Soupçon. 

1091 

Soupçonneux. 

85t 

Soupirer. 

ta3o 

SéH^irer  api!li.. 

noix 

Soiiple. 

533 

Son^lesM. 

./            34 

Source. 

861 

Sourire.         '   ' 

xoga 

Souris. 

id. 

Soutenir. 

32a, 74a 

SoutîeiW 

r63 

Son^cnirj: 

7l75ib98 

Souvent 

X093 

Çouvetai4> 

XI 08 

Spectres 

io66 

SÏ^lendeot. 

738 

Stàbfli^j^., 

1094 

Stature. 

rix5 

SréHIe. 

rogS 

Çtîpendie^ 

toSÇ 

Stoiden. 

1096 

Stoiqub. 

id. 

Strict 

480 

gtuptffiiit. 

399 

Stupid4: 

167 

Stylé, 

42*7 

Subit 

«087 

Si:^)U|ner4 

.1090 

Sublime. 

&94 

Suborner. 

;it)45 

Subreptice. 

'»oî*7 

Subside» 

636 

Subsistance.' 

:i  098, 1099 

636 

Subsistances. 

Subsister. 

Substance. 

SnbtiL 

Subiitité  d'esprit 

Sttbventionj 

Succès. 

Succinctr 

Succulent 

Sttffisanuneni. 

Suffisant 

Safibquer. 

Sngg^er. 

Suggestifin; 

Suite. 

Suivant 

Sujet. 

SajétioB. 

SutMibe. 

Superficiie^. 


TABLE  ALPHABÊTIj^HE. 


\ 


I  lOO 

479 
fi099 

527 
iixox 

636 

X020 

176,923 

xo4i 

xia 
iioa 

476 

nGQ 
iiio3 

a56 
'  1048 

768 

.   "4 
'iio5 

...  XïIO 


Suppléer,  à  .^  diose,  n^ 

those.  '     X106 

Supplier.  V      $34 

Support  ici 

Supporter.;  .    11089 

Supposer.  89 

Suppositicmi  .XI07 

Supputer.  il  83 

SupréiBt;  *        1 108 

Sûr.  »9 1,1109 

Surface.  tiiq 

Surmonter.  .1 1 79 

Surplus  (au]«  335 

Surprendre.  1 1 1  i^  1 1 12 

Surprise.  .475 

Surreiller.  X193 
Survivre  à  quelqu'un,  qaeU, 

qu'un.  iii3 

Suspicion.  1091 

Sustenter.  824 


T, 

TACITOBSIi 

Tact 

Taille. 

Tairo. 

Talent 

Tandis  qiie; 

Tapir  (se). 

Tapisserie. 

Tarder. 

Tas.,        'i 

Taw. 

Taverne. 

Tai^tioi^ ,      ,      . 

Taxa.' 

TèL 

Témijaffùig»  d'amitié. 


Tempérer. 

Temple. 

Temps. 

Tendra. 

Tendresse. 

Tendres. 

Ténâireisb        4 

Tentwcii 

Terme.' 

Termes  propres. 

Termes  (propres  )• 

Terminer. 

Terreur. 

Terrible. 

Tête. 

Tête  (dans  lajr 

Téta. 

Texture. 

Tic. 

Timidité^ 


1x063 

1114 
x  I  là 
XX16 
570,955 
885 
I117 
1118 
.H19 
ixiao 

.II2X- 

X80y 1122 

■XI2t 

636 

1123 

337 
B09 

3^ 
:ii24 

^        .398 

iio5i} 

(X  X25 

.     835 

*    1118 

798^1126 

U127 
id. 

24 
|w>,898,Ti28 

417 

:xi29 

3o4 

ix32 

ix,x3xi 

43t 

ii3a 


^issnre. 
ZFoîson. 
IToléreft 
Itozabe.' 

ÎSojià>er, 

«Tomber  â ,  par  terre. 

Tomber  d'aocorcL 

flTome. 

Ton  de  Toiz. 

Vonnerre. 

^orchi. 

Tore.      - 

flTôtt; 

tortmé, 

Tortu.^ 

Tôrm4 

fTortiieaZi 

ite&éiier.QSG,  i  ï:i4>  t  i40i'>^'4i* 
Toujours.  "  '11142 

Toipr.  114^!  1^44 

uTourment  -  4^1 

Tourmenter.  i2o5 

Tonrnurtf.  ii43 

Tùnt  il  1 4  5,  1 1 40,  1 1 4 7 


TABLIS  ALPHABÉTIQUE. 


Il32 

.694 
iii33 

xi34 

id, 

207 

;ii35 

246 

1227 

1084 

xi36 

1137 

id, 

ii38',  1139 

id. 

'  (I137 
1x069 
1219 


Tout  à  coup. 

Tout  d'un  coup. 

iTôat  le. 

T0119  les. 

Toutefois. 

Trace. 

Traduction. 

Trafic. 

Traiil.' 

Traîner. 

Traitant; 

Traite. 

lYaité. 

Traiter  !5al. 


Il  46 

P19 

tx2oa 

!ii48 

229 

1149 
:ii5o 

9^6 
tzi5i: 

III 52 

755 


Trajet. 

Tramer. 

Tranchant. 

Tran^Uité. 

Tnmscrire. 

Transes. 

Transférer. 

Transformer. 

Transfujge. 

IVansgresser. 

Translation. 

Tràxisparent. 

Transport. 

Transporter. 

Trapu. 

TraVaiL 

Trth^ers  (à,  an}, 

Trttvestir. 

Trébucher, 

Tiè^Ms. 

Ires. 

l^ôbut 

Tristesse. 

TtfdaL 

Ttoc, 

Tromper. 

Trompeur* 

Trocfuec. 

Troupe. 

Trouver.  ïiCj 

7lul>iL' 

Tuerie. 

Tumulte; 

Tnmultuaire. 

Tumultueux. 

Turbulent 

Tuyau. 

Type. 


V: 


S5'p 

ii5i 

862 
ii53 

ii54 
lido 
ii56 
ii57 

784 
348 
266 

36% 

913,1157, 

8d3 
ii58 
1189 

327 

-'-      1160 

636 

i94i  390 

'  657 

•   fi97i 

Il 12,  ii63 

5od 

•4o3 

1164 

3x8,  672,1001; 

X.X65 

1x167 

766 

XI 77! 

1166 

xo44$^i66 

>a44 

1x6^ 

il  x6a 


I 


J5S8 


TABXE  Al^PHdlAÊTI^I7£; 


D. 

Veflkr  à,  sur* 

ii^à 

y^^incitér 

11194 

IkiL 

1x69 

V^énaL 

.  09S. 

Uniqn. 

ii;^o 

.Vendre. 

1196 

Ifoi^ne. 

ii^j 

VéniéiietDL 

*i9^ 

dÛTen. 

793 

Véoération. 

1x97,  U98 

BnmneL'*'* 

568 

VexmneiuL 

1199 

iOrgenti 

670 

Veniii'. 

po8 

Am^. 

11^ 

yjéDicHi». 

5>*B| 

^Qmt. 

^^2^ 

Vécûlique. 

gt;t3j 

jOittw». 

^i7i 

V^n^r. 

1200 

^lii. 

j        "7^ 

yërî^ble. 

ja39 

V 

* 

Vérité. 

543,549 

«  t  ^ 

y«l«er. 

.I^LOl 

)K4fCAaCBt. 

44yfi 

Vcrsîflil. 

IJI48 

Iir«c«niie. 

*x:n 

Verto. 

940,  ,10^3 

jl^iic^tioi». 

"?f 

yfe«l|0C 

xaos 

• 

V4MâUer. 

*)»f 

;V»t«nent 

J.203 

Jk^agsboiML 

...      5»« 

véoiii. 

588 

9HI^' 

:    46» 

Vém, 

nacrf 

3iî«6»ef. 

.&5» 

yeufage; 

taxo 

^ii^lanct. 

«7» 

y««r: 

•xaoS 

;fr«Hliau. 

*(. 

^iafide. 

jao6 

yAÎD  (en). 

yOicatioil. 

iao7 

Vwcre. 

W79 

yice.      fii8,63a, 

1208,1309 

ilfaiocu« 

aido 

yidiUté. 

X2JO 

^onemeot. 

Axai 

y». 

.610 

}(^«list. 

.    xj8« 

y^eia. 

laii 

I^^lâudiiuire. 

4i8a 

yjgîlaiiee. 

lai 

yaUw:.  aa5,>dÇ9^ 

^«78. 

yîgoiireùx. 

XSkJt 

ii84,ii85 

yii. 

»47 

^«leoreuz. 

JX78 

Vilipttulet. 

.617 

Yattée. 

J186 

yill«e. 

598 

y«U9ik 

U. 

yiUe. 

ai7 

(r«ûl^ 

860 

yioL 

xai3 

Wwiicrt  ; 

.  II87 

yiolation. 

itf. 

yanfitioiiù        198, 

II88, 1189 

yiolement' 

/4« 

ÎV:«ri#ié.  199,365, 

'ïS9jH9« 

Violent 

634, i2i4 

,VMte. 

1191 

Violenter. 

269,831 

Vedette. 

1119a 

yioler. 

266 

V^ément. 

634 

Vb-à-vi* 

X2l5 

i 


m: 

ni 

à 

;i3 


X 

ta.    t 

A6LE  ALP] 

iABÊTÏ^QUa 

iS0 

VUcéret; 

I2l6 

1 

Volée. 

1225 

Viser. 

789 

Voleur. 

703 

Vision. 

iax7 

Volonté. 

1226 

Visqaeqx. 

(laiS 

Volonté  (de  bottne]! 

3o5 

Vite. 

laiQ 

Volume. 

1227 

Vitesie. 

951,1194 

Volupii 

KjOi,    1228 

Vivacité. 

1220 

Voter. 

328 

Vivres. 

IX 100 

Vouer. 

12291 

Vocabulaire. 

3G3 

Vouloir. 

i23a 

Vœu. 

;xo56 

Vrtî. 

if23x/i23s 

Vogue. 

1221 

Vrai  (homme). 

614 

Voie. 

1028, 1222 

Vues. 

178 

Voir. 

X223, 1224 

VolgairÀ 

857 

Voisin. 

943 

Z. 

Voix  (son,  ton  de}. 

X084 

Vol. 

1225 

ZéPHTA. 

1233 

Volage. 

£36,  yog 

Z^hiie. 

ûL 
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